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***  orientales , suivant 
Camelli,  à une  espèce  de  Sorbore.  (ln.) 

lACCHUS.  Nom  spécifique  donné,  par  Linnæns  à 
lOoiSTiTi  , petit  singe  d’Amérique.  M.  Geoffroy  avant 
fan  de  ce  singe  le  type  d’un  nouveau  genre  , adopte^  Lm 
d lacchus  pour  sa  désignation  latine.  (iIesm.) 

lAKAIKACHI.  Nom  caraïbe  de  l’arbre  qu’on  nomme 
JXe^*(Î^Î.V  Acajou  a meÎble.  V.  Ce^ 

lAMMA-SIMIRA.  C’est,  au  Japon,  suivant  ITaminr 
“ïArAmÎ  ComJjaponica  , Thïnb.(EN0 

BoisSp™®"*'^‘*r  des  Brasiüens,  ou 

Bois  TROMPETTE  , ou  Couleqoir  , Cecropia  peUata.  (ln.) 

lASSE,  /oîsw.  (Jas^,  Fall.).  Fabricius  nomme  ainsi 
un  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  hémiptères  Tdoït  5 
avoit  pl^é  antérieurement  plusieurs  espèces  avec  ses  Ci 
GALES , Cicada , ou  nos  Tettigones.  Suivant  lui  le  Kp/. 
rostre  est  à peine  plus  long  que  la  tête,  de  deux  articles  dont 
le  premier  très-court,  et  recouvert , à sa  base,  par  le’  cha- 
peron qui  est  arrondi  et  coriace;  le  labre  est  presque  ïiT 
les  antennes  ont  la  forme  d’une  soie  très-menL  ,Tvec  lé 
premier  article  à peine  plus  épais  que  les  antres. 

Leur  corps  est  oblong , avec  la  tête  grande , transverse 
arrondie  en  devant,  saillante  ; les  yeux |rands,  oblonir  un  ' 
peu  proémmens  et  latéraux;  le  corselet* petit,  transvlrsaï” 

XVI. 
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un  peu  relevé  sur  les  fcords  ; l’écusson  grand  , triangulaire  , 
pointu  ; l’abdomen  comprimé  ; les  élytres  inclinées  et  à 
peine  plus  longues  que  lui  ; les  pieds  courts  , propres  k la 
course  , avec  les  jambes  allongées  et  dentées  en  scie  , et  les 
tarses  à trois  articles. 

M.  Fallcn  , dans  sa  distribution  méthodique' des  hémiptè- 
res, caractérise  ainsi  le  même  genre  : tête  penchée,  sans 
rebords  ; vertes  linéaire  , court , de  la  largeur  du  corselet  ; 
jambes  très-garnies  de  petites  épines. 

Il  remarque  qu’il  est  très-voisin  de  celui  des  cigales,  et 
que  Uufl-et  l’antre , ainsi  que  les  cercopes,  sont  très-entre- 
iqêlés  d’espèces  hétérogènes  , dans  le  système  des  ryngotes 
de  Fabricius. 

Ces  insectes  se  tiennent  plus  particulièrement  dans  les 
vergers,  et  sautent  à la  manière  des  autres  cicadelles.  Leurs 
larves  se  distinguent  , de  même  que  l'insecte  parfait , par  la 
forme  de  leur  tête.  • 

J’ai  partagé , dans  le  S.*”"  volume  de  mon  ouvrage , 
sur  les  genres  des  insectes,  pag.  i6i  et  i6a  , celui  de  cicada 
de  F’abricius , en  six  coupes , d'après  les  variétés  de  formes 
de  la,  tête  dq  ces  insectes.  La  position  des  yeux  lisses  dans  la 

firennère  de'  çes.  divisions  embrasse  les  iasses  de  ce  nalura- 
iste;  mais,  d'ailleurs,  les  antennes  et  le  bec  ne  présentent 
point , malgré  ces  cbangemens,  de  dilTérences  appréciables. 

11  m’a  paru  que  ces  modifications  de  la  tête  inlluoient  sur 
la  situation  des  deux  yeux  lisses,  et  c’est  sur  ces  déplaceniens  . 
qu’il  faudrait  porter  l’attention. 

L'lASSE,Buuc.iiER  , lossus  luido  , Fab.  ; Pana.  Faun.  inseci. 
Germ.,  fasè.  6,_yî'r-  a3,et  fasr.^Zi,  tab.  lo,  est,  dé  nos  espèces 
indigènes,  ia'phis  distincte.  Son  corps  est  long  de  trois  lignes , 
un  peu  incliné  et  très-obtus  en  devant , d’un  vert  pâle  , avec 
le  dessus  de  la  tête  et  du  corselet  d'un  rougeâtre  clair;  les 
yeux  sont  d'nn'brun  rougeâtre;  les  deux  yeux  lisses  sont  situés 
sous  le  bord  antérieur  du  vertex.  11  est  commun  aux  en- 
virons d«  Paris. 

Fabricius  rapporte  à ce  genre  la  cigale  des  charmUles  de’ 
Geoffroy  , ou  la  cigtde  du  rosier  ( Cicada  rasœ)  de  Linnæns. 
File  est  très-petite  , d’un  jaune  verdâtre,  avec  les  ailes  blan- 
châtres et  vitrées  à leur  extrémité. 

Ou  la  trouve,  en  quantité,  sur  les  feuilles  du  rosier  , du 
tilleul , du  groseillier,  etc.  (l.) 

1/VTI  et  CAJU-IATI.  Noms  que  les  Malais  donnent  au 
Tek,  grand  et  bel  arbre  qui  croit  dans  les  Indes  orientales 
et  dans  la  presqu'île  de  l’Inde.  Sur  la  cdte  du  Malabare  ; 
on  lui  donne  le  nom  de  Ûieka-tekka , selon  Rbeede  (dfaH4> 
t.  ).  C’est  le  jalusd»  Rumpbius , Amb.  6,  t.  x8.  (EN.) 
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IBABIRABA  et  GUABIRABA.  Suivant  Pison  et  Marc- 
grave  , on  donne  ce  nom,  au  Brésil  , à un  fruit  qui  s’appelle 
aussi  araca-min  , et  qui  paraît  être  une  espece  de  Gouyave  , 

Psidium.  (LTS.) 

IB  \CUS,  Léach.  Genre  de  crustacés.  Scyllare.  (l.) 

IB  \IARIB  V.  V.  Ibiariba.  (i.N.) 

IBALIE,  IhaUa , Lath.  Genre  d'insectes,  de  l’ordre  des 
hyménoptères',  section  des  térebrans  , famille  des  pupivores , 
tribu  des  gallicoles. 

Ce  genre  , que  Panzer  nomme  sagarh,  se  rapproche  infi- 
nhnenlde  celui  des97uy>.5de  Linn.,  ou  Aasdi^dolèpes  de  Geoff. 
et  d’üliv.  ; mais  les  antennes  des  insectes  qu’il  renferme  sont 
filiformes,  composées,  du  moins  dans  les  femelles,  de  treize  ar- 
ticles, et  dont. la  forme  est  cylindrique;  l’uuc  de  leurs  mandi- 
bules a quatre  dentelures  au  côté  interne;  l’autre  n’eu  offre 
que  deux;  leurs  palpes  maxillaires  ont  cinq  articles;  leur  corp.s 
est  plus  allongé  que  celui  des  cynips;  le  corselet  est  presque 
de  niveau  en  dessus  avec  le  sommet  de  la  tète  ; l’abdomen 
est  surtout  remarquable  en  ce  qu’il  est  très-comprimé  dans 
toute  sa  hauteur,  et  qu’il  a la  forme  d'un  couteau  ; sa  tarière 
est  droite  et  s’étend  le  long  de  sa  carène  inférieure  ; les  ailes 
supérieures  offrent  d’ailleurs,  ainsi  que  celles  des  cynips , 
une  cellule  radiale  et  trois  cellules  cubitales,  dont  la  seconde 
très-petite,  en  forme  de  point,  et  dont  la  dernière  grande  , 

• triangulaire  et  allongée  , atteint  le  bout  de  l’aile;  les  p.alpes, 
de  même  que  dans  l’autre  genre  , sont  courts  et  terminés  par 
un  article  plus  gros  ; les  antennes  sont  droites. 

L’insecte  qui  m’a  servi  de  type  pour  rétablissement  de  ce  ' 

genre  , a été  d’abord  placé  par  Fabricius  avec  ses  ophions  , 
sous  le  nom  de  cutlellalor.  11  l’a  ensuite  des  l^iéza/es) 

transporlédans  son  genre  hanchus.  M.  Jurine  en  fait  un  cynips. 

L’IbaLIE  coutelier,  Ihalia  ailteJlator,  pl.  E i i..  G,  a sept  OU 
huit  lignes  de  longueur  ; le  corps  est  noir;  le  corselet  est  cha- 
griné , avec  l’écusson  promlnule  et  cchancré  ; les  ailes  sont 
obscures;  l’abdomen  est  d'un  brun  ferrugineux,  avec  ses  . 
tranches  aiguës  ; la  tarière  est  saillante  ; les  pattes  sont  noires,  i 

J’ai  trouvé  cet  insecte  dans  le  Midi  de  la  France  , volti- 
geant autour  des  arbres  , et  cherchant  à y placer  ses  œufs. 

IBAMETARA  des  Brasiliens.  Suivant  Adanson  , ce  se- 
roitl'IcAQUiER  , et,  d’après  d'autres  auteurs,  le  Monbin.  F.  • 
ces  mots,  (ln.)  ^ 

IBAPEBA.  Nom  que  les  Brasiliens  donnoieqt  à un  fruit 
de  la  grandeur  et  de  la  forme  d’une  orange,  et  qui  contient  des 
grains  rénifonnes.  Cé  fruit  paroit  inconnu,  C^N.) 
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IBDARE.  Poisson  do  genre  Cyprin,  (b.) 

lB£et  IbenbauM.  Noms  allemands  de  l’lF(niÆU5iarra/a,L.) 

(LN.)  . 

IBENHOLTZ.  C’est  l’if  en  Danemarck.  (ln.) 

IBÈRE , Iberus.  Genre  de  Coquilles  établi  par  Denys- 
Montfort,  pour  placer  I’Hélice  gualïérienne,  qui  s'écarte 
des  autres  ( Voy.  Caracolle).  Ses  caractères  sont  : coquille 
libre,  univaive  , ombiliquée  , à spire  régulière  aplatie  ; ou- 
verture entière  tombante  , carénée , à bords  tranchans , à 
carène  remontante  ; base  bombée.  L’Ibère  gualtérienne 
est  grise.  Son  diamètre  est  d’un  pouce  et  demi.  Elle  est  ter- 
restre et  originaire  de  l’Espagne  méridionale,  (b.) 

IBERIDE  , îberis.  Genre  de  plantes  de  la  tétradynamie 
siliculeuse,  et  de  la  famille  des  crucifères,  dont  les  caractères 
offrent:  un  calice  de  quatre  folioles  ovoïdes,  concaves,  ouvertes, 
petites  et  caduques  ; quatre  pétales  onguiculés  , obtus  , ou- 
verts , les  deux  extérieurs  plus  grands  ; six  étamines , dont 
deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  compri- 
mé , chaîné  d'un  style  court , à stigmate  obtus  ; une  petite 
silique  arrondie,  légèrementcomprimée,  entourée  d’un  rebord 
aigu  , écbancré  au  sommet,  qui  contient  plusieurs  semences, 
et  qui  est  formé  de  deux  valves  en  nacelle  , séparées  par  une 
cloison. 

Les  ibérides  sont  au  nombre  d’environ  trente  espèces,  pres- 
que toutes  d'Europe.  Ce  sont  des  plantes  à feuilles  alternes, 
simples  ou  pinuatifides , à fleurs  blanches  ou  purpurines,  et 
disposées  en  corynibes.  Leurs  principales  espèces  sont  : 

L’Iberide  de  Perse,  Iberis  semperflorens , qui  est  frutes- 
cente , a les  feuilles  spatulées,  très-entières  , obtuses  , et  les 
siliques  presque  didymes.  Elle  croît  dans  la  Perse  et  dans  la 
Sicile.  (3n  la  cultive  dans  les  jardins , non  parce  qu’elle  fleurit 
continuellement,  comme  son  uuiii  latin  semble  le  faire  croire, 
mais  parce  qu’elle  fleurit  souvent  pendant  tout  l’hiver , épo- 
que où  les  fleurs  sont  rares.  C’est  d’ailleurs  un  joli  arbuste  , 
dont  les  feuilles  sont  toujours  vertes. 

L’Ibéride  toujours  verte  ressemble  beaucoup  à la  pré- 
cédente ; mais  ses  feuilles  sont  linéaires.  Elle  est  moins 
belle;  cependant  onia  cultive  aussi  comme  objet  d’ornement. 
Elle  vient  en  Italie  et  dans  les  Pyrénées. 

L’Ibéride  de  Crète  , Iberis  umbelliUa,  Linn. , a les  feuilles 
lancéolées  , aiguës  , les  inférieures  dentelées  et  les  supérieu- 
res très-entières.  EÛe  croît  naturellement  dans  l'île  de  Crète. 
Quoique  annuelle,  ses  larges  corymbes , très-garnis  de 
fleurs  , souvent  de  couleurs  variées , lui  donnent  un  aspect 
si  agréable  , qu’on  la  juge  digne  de  concourir  à l’orneuient 
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des  parterres.  On  la  voit  dans  tous  les  jardins , où  elle  fleurît 
en  juillet  et  en  août.  On  la  sème  souvent  en  place  ; mais  en 
général  on  la  transplante  lorsqu’elle  est  à moitié  de  sa  crois- 
sance. Elle  ne  demande  , au  reste  , aucune  précaution  par- 
ticulière. 

L’Ibéride  amère  a lesTeuilles  lancéolées  , aiguës,  pres- 
que dentées,  et  les  fleurs  en  grappes.  Elle  est  annuelle  , et  se 
trouve  très-communément,  et  quelquefois  très-abondamment, 
dans  les  lieux  incultes  et  pierreux  d’une  grande  partie  de 
l’Europe.  Elle  fleurit  pendant  tout  l’été.  Ses  feuilles  mâchées 
sont  amères. 

L’Ibèrioe  odorante  a les  feuilles  linéaires  , dilatées  et 
dentées  à leur  extrémitéi  Elle  se  trouve  dans  les  Alpes  du 
Piémont.  Son  nom  fait  connotlre  le  genre  d’intérêt  qu’elle 
porte  avec  elle. 

L’Ibéride  pinnée  a les  feuilles  profondément  divisées , 
les  découpures  éloignées , linéaires  et  aiguës.  Elle  est  an- 
nuelle, et  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope. 

L’Ibéride  a tige  nue  a les  fouilles  radicales  presque  pin- 
nées  , la  tige  sifnple  , presque  nue  , et  les  fleurs  en  grappe.s. 
Elle  est  annuelle  , et  s’élève  au  plus  à la  hauteur  de  deux  ù 
trois  pouces.  On  la  trouve  dans  les  parties  découvertes  des 
bois  sablonneux,  souvent  si  abondamment,  qu’elle  en  tapisse 
le  sol.  Elle  fleurit  au  premier  printemps.  On  la  cueille 
presque  immédiatement  après  la  fonte  des  neiges , pour  la 
manger  en  salade.  Elle  forme  un  aliment  aussi  agréable  que 
s.iin  dans  une  saison  ou  les  végétaux  sont  encore  rares,  et  où 
l’estomac  a besoin  souvent  des  antiscorbuti(]|ues.  Cette  es- 
pèce constitue  aujourd’hui  le  genre  appelé  Téesdalie  par 
.\iton,  et  Guépinie  par  Bastard. 

L’Ibéride  a fecilles  rondes  sert  maintenant  de  type  ait 
genre  Hutchinsie.  (b.) 

IBERIS.  Cette  plante,  de  Dioscoride  , est  nommée  aussi 
par  lui  canfamanlÛM.  Sa  tige,  haute  d’une  coudée  environ, 
portoit  des  feuilles  semblables  à celles  du  nasbtrliu/tt  ( cres- 
son ),  mais  plus  vertes  au  printemps;  ses  fleurs  très-petites 
et  d’un  blanc  de  lait,paroissoient  en  été.  Uibeiis  naissoit  dans, 
les  lieux  incultes.  Daihoerate,  cité  par  Galllen.,  donne  une 
description  envers  de  cette  plante,  qui  devoit  être  fort  com- 
mune , si  l’on  en  juge  d’après  ce  qu’il  en.dit , on  la  trouvoit 
sur  les  vieux  murs , sur  les  anciens  monumens , et  presque 
partout  ; sa  racinp très-échauffante , étoit  employée  pour 
guérir  les  sciatiques.  Le  même  Damocrate  rapporte  que 
Viherù  portoit  le  nom  de  la  contrée  dans  laquelle  un  mé- 
decin de  ses  amis  avoit  été  guéri  a.vec  cette  herbe.  Presque 
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tous  les  commentateurs  pensent  que  celle  herlie  est  la  plante 
crucifère  que  Linnæus  nomme  lepîdlum  iheris,  à laquelle  peut 
très-bien  s’appliquer  une  partie  de  ce  que  les  anciens  di- 
sent de  Vibtris,  (ïallien  , Ælius,  etc.,  ont  cru  que  Yiberk  de 
Dioscoride  et  le  lepidium  du  même  auteur,  sont  la  même 
plante  ; mais  Pline  , qui  s’accorde  avec  Dioscoride,  nous  ap- 
prend que  le avoit  la  feuille  du  laurier,  et  qu’il  éloit 
culiivé  parce  qu’on  mangeoit  ses  feuilles,  tandis  qu’on  ne 
faisoil  p.is  un  semblable  usage  de  \ iberis.  Matthiole  croit  que 
ce  qui  est  dit  de  Viberis  dans  Dioscoride  , est  apocryphe, 
11  semble  que  Linnseus  a été  de  l’avis  des  premiers  auteurs 
que  nous  venons  de  citer,  puisqu’il  appelle /cpiduni  le  genre  oii 
il  place  cette  plante  des  anciens,  et  qu’il  lui  donne  le  nom 
spécifupic  d’tV/cm.  Mais  son  genre  iberis  est  différent.  Les 
plantes  qui  le  composent  sont  des  espèces  de  thlaspiet  deihlas- 
pidiunnU:  'rouriiefoi  l,  et  de«botanistcsqui  lui  sont  antérieurs, 
excepté  Rivin  qui  nomme ftms  la  plante  que  Linnæus  a dési- 
gnée pArleuomiV  iberis  umbeliata.  Plusieurs  espèces  de  ce  genre 
sont  cultivées  dans  nos  jardins,  cl  y portent  le  nom  de  ihlaspi. 

.\danson  conserve  le  nom  d'iïmsà  ungenre  qui  comprend 
une  grande  partie  des  espèces  du  genre  lepidium,  Linn.,  et  il 
nomme  arabis  Viberis,  de  Linnæus. 

Craniz  rapporte  à ce  genre  iberis,  le  lepidium  mderale , et  le 
ihlaspi  bursa  pastoris,  Linn.  Vahlen  retire  Viberis  arabir.a,\ÀTm. 
<m  sidndaria  piirpurea,  Forsk. , qui  est  une  espèce  de  lepidium. 
AI.  Raslard  fait  un  genre  guepirua  , de  Viberis  audicaulis  , et 
Aloëncb,  le  genre  noccœa,  de  V iberis  roitmdifulia,  Linn.  V.  ce  mot 
et  HiiTcntssiE.  Tous  ces  changeinens  prouvent  que  le  genre 
iberis  a beaucoup  de  rapport  avec  les  lepidium  / et  que  ses  ca- 
ractères ne  sont  pas  assez  précisés.  V.  Ibéride.  (i.N.) 

IBKSADE.  Il  paroit  que  les  anciens  Egyjptiens  nom- 
nioient  ainsi  la  Stapiusaigre.  V.  Stavhisagria.  (ln.) 

IBE'rSOAjlE,  Ibeisouit.  Genre  établi  pour  placer  la 
PoDALïRiE  GÉNI.STOÏDE.  Il  est  Synonyme  de  Cyclopie.  (b.) 

IBEX  des  Latins.  Cest  le'  Bouquetin  ou  Bouc  estain, 
quadrupède  du  genre  des  Chèvres,  (desm.) 

JB I ARE.  Espèce  de  Cécile,  (b.) 

IBIARIBA  et  Ibairiba.  Noms  brasiliens  synonymes 
d’AsDiRA.  Ils  appartiennent  i un  arbre  que  les  Portugais 
nomment  angelin.  V.  ce  mot.  (ln.) 

IBIBE  C ’esi  une  Couleuvre  de  la  Caroline.  (B  ) 

IBIBOBOCA.  On  appelle  ainsi  une  Couleuvre  du 
Brésil.  (B.) 

IBIGA.  Nom  italien  des  Bugles  (a/‘u^a).  (ln.) 

IBIJAU  , ISycUbius , Yielll.  \ Caprimulgus,  Lath.  Genre  de 


Digitized  by  Google 


I 


I B I 


l’ordre  des  oiseanx  S^LVAINS,  et  de  la  famille  de*  Ché- 
LiDONS.  V.  CCS  mois.  Caraelères;  bec  tr^s-dûprimc  etg.nrni  <le 
soies  à sa  base  , fendu  jusqu’aux  yeux,  rétréci  et  crocliu  à la 
pointe  ; mandibule  supérieure  munie  sur  chaque  bord  , vers 
son  origine,  d’une  dent  obtuse  , très-prononcée  chez  l'oiseau 
vieux  ;V  inférieure  plus  large  , à bords  renversés  eu  dehors  ; 
narines  couvertes  d une  membrane  saillante  ; langne  cartila- 
gineuse, entière,  triangulaire;  tarses,  en  grande  partie, 
garnis  de  plumes;  quatre  doigts,  trois  devant  , un  derrière; 
les  antérieurs  unis  à l’orip;inc  par  une  petite  membrane  ; les 
latéraux  égaux;  le  postérieur  robuste  , épaté,  aussi  long  que 
le  doigt  interne  ; ongles  crochus , creusés  par  dessous  en  gout- 
tière, l’intermédiaire  non  dentelé;  cou  très-court  ; oreilles 
très-amples  ; yeux  grands  ; ailes  très-longues  ; première  ré- 
mige plus  courte  que  la  5.';  les  2.',  3.“el4-‘  les  plus  longues  de 
toutes;  deux  secondaires  aussi  longues  que  la  5.*  des  pri- 
maires. Les  ibijaux  diffèrent  des  engoulevents  par  leur  bec  di- 
laté en  forme  de  dent  sur  chaque  bord  lie  sa  partie  supé- 
rieure, par  leur  mandibule  inférieure  recôurbée  en  dehors  ; 
par  leur  pouce  robuste  , épSté  , et  toujours  dirigé  en  arrière  , 
et  enfin  par  leur  première  rémige  plus  courte  que  la  5.®. 
C’est  d’après  ces  différences  que  je  iiic  suis  détermine  à en 
faire  un  genre  particulier,  qui  n’est  composé  que  d’une  seule 
espèce,  laquelle  se  trouve  dans  la  Cuyane,  et  que  Monl- 
beillard  adonnée  pournne  variété  de  V engoulevent  noitiho;  mais, 
outre  qu’elle  en  diffère  par  les  attributs  dont  il  vient  ■d’filrc 
question,  elle  est  presque  de  la  taille  d’une  forte  rAonerte, 
tandis  que  l’autre  n’est  pas  plus  grand  qu’une  hirondelle. 

Le  GRAND  Ibuau  , NyiUihius  grandis , Vicill.  ; Caprimulgus 
grandis,  Lath.,  pi.  enl.  de  fiuff.,  n.*  3a5,  sous  la  dénomination 
de  grand  crapaud-volant  de.  Cayenne,  a douze  pouces  de  longueur 
totale;  le  bec  long  de  trois  pouces,  pris  des  coins  de*  la  bouche; 
la  queue  un  peu  étagée  , et  dépassée  par  les  ailes  en  repoS'de 
quelques  lignes  ; son  plumage  est  brun  et  tacheté  de  noir , 
de  fauve  et  de  blanc , priucipaiemeoi  sur  le  dos,  les  ailes  et 
la  queue  ; la  poitrine  est  d’un  brun  plus  foncé  que  les  taches  ; 
la  tète,  le  cou  et  le  dessous  du  corps  ont  des  raies  transversales 
des  mêmes  couleurs.  On  voit  des  individus  qui  portent  un  plu- 
mage plus  rembruni. Cette  espèce  cst5olilaire,se  tiéntdaus  Its 
arbres  creux,  et  préfère  ceux  qui  sont  à portée  des  eaux. 

Le  PKTiT  Ibuau.  V.  EN<JODi,tvtî<ï  nüitujo.  (v.) 

IBIK.  Nom  turc  de  la  Huppe,  (v.) 

HHO.  Nom  italien  de  l'HitBLEy  Sambaexts  eiruha.  '(ut.) 

1BI-P1T.\NG.\.  C’est  le  Jameosikb  cEMipuaRB.  (b.) 

iBlRA.  Pisuii,  dans  son  Histoire  du  Brésil , donne  ce  nom 
à un  arbrisseau  retrouvé  par  Aublet  à la  Cuvaiie.;i  «’rst  la 
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Xylopia  frutacens  de  ce  botaniste  et  de  Willdcnow^ni  ne 
pense  pas  qye  les  synonymes  indiqués  par  Aublet  soient 
exacts.  (i*N.) 

IBIRAPITANGA.  C’est  l’arbre  qui  donne  le  Bots  de 
Brésil,  {y.  au  mot  Brésillet.)  C’est  aussi  le  Pli>e  rovge. 

(B.) 

IBIS  , Ibis , Vieill.  ; Ttudalus , Lath.  Genre  de  l’ordre  des 
Echassiers  , et  de  la  famille  des  Falcirostres  (^Voyet 
ces  mots  ).  Caractères  : bec  plus  long  que  la  tête  , épais  et 
presque  carré  à sa  base , ensuite  un  peu  plus  ^rêle , presque 
cylindriqiif  , arqué , à pointe  lisse , arrondie  et  obtuse  ; 
mandibule  supérieure  garnie  de  deuxcrénclures  prcsqu’à  son 
bout  ; narines  linéaires,  situées  dans  les  sillons;  langue  trian- 
gulaire , très-courte , enfoncée  dans  le  gosier,  lisse,  épaisse, 
cartilagineuse  et  frangée  à son  origine;  lorum  dénué  de 

tilumes  ; quatre  doigts  allongés  -,  trois  devant , un  derrière  ; 
es  antérieurs  unis  à la  base  par  une  membrane,  le  posté- 
rieur portant  à terre  sur  plusieurs  phalanges  ; ongles  courts  ,• 
un  peu  courbés  , presque  .obtus  s l’intermédiaire  quelquefois 
pectiné  sur  son  bord  interne  ; la  première  rémige  la  plus  Ion- 
gué  de  toutes. 

Les  ibis  ont , au  premier  aperçu , une  grande  ressem- 
blance avec  les  courlis  ; aussi  Brisson  les  a réunis  et  les  a dé- 
crits, ainsique  Buffon,  souscenom;  Gmelin et  Lathamles  ont 
séparés , et  l’on  a continué  à se  conduire  de  même.  En  effet , 
les  courlis  diffèrent  essentiellement  des  ibis  en  ce  qu’ils  n’ont 
ni  à la  tête , ni  à la  gorge,  aucune  partie  nue  ; en  ce  que  leurs 
doigts  sont  plus  courts  , et  que  les  deux  extérieurs  sont  les 
seuls  qui  soient  réunis  par  une  membrane,  l’interne  étant  to- 
talement libre;  et  en  ce  que  leur  ponce  étant  articulé  plus  h.iut 
sur  le  tarse,  ne  porte  à terre  que  sur  son  bout.  Aussi  n’ont-ils 
pas  le  pouvoir  de  se  percher  comme  font  les  ibis.  On  a cru 
devoir  encore  isoler  les  couricacas , qui  ont  cependant  plu- 
sieurs caractères  communs  avec  les  ibis,  et  réserver  pour  eux 
seuls  le  nem  de  iantalus;  ils  en  diffèrent  spécialement  par  leur 
bec  aussi  large  quo  la  tête  à sa  base  , un  peu  comprimé  laté- 
ralement, sans  cannelures,  et  échancré  vers  le  bout. 

Les  ibis  vivent  de  vers,  de  petits  poissons , de  petits  co- 
quillages, d’insectes  aquatiques,  et  même  terrestres,  que  quel- 
ques-uns vont  prendre  jusque  dans  les  charognes.  La  plupart 
nichent  sur  les  grands  arbres  ; tous  sont  monogames,  nour- 
rissent leurs  petits  dans  le  nid,  et  ceux-ci  ne  le  quittent  qu’en 
état  de  voler.  On  tronve  des  ibis  en  Europe  , en  Afrique , en 
Asie  , et  en  Amérique.  Jusqu’à' présent  on  n’en  a pas  encore 
découvert  dans  l’Australasie,  que  je  sache; 
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* L’Ibis  ACALOT  , Ibis  mexirana,  Vieill.  ; Tantalus  mexira- 
nus , Lalh.  J’ai  rangé  cet  oiseau  dans  ce  genre  , parce  qu’il 
a,  selon  Fernandez,  qui  l’appelle  amcaloil , i.°  le  bec 
courbé  en  arc , long  de  deux  palmes  et  médiocrement  grêle  ; 
a.®  le  devant  de  la  face  jusqu’à  l’angle  extérieur  des  yeux  dé- 
nué de  plumes  et  couvert  d'une  peau  glabre;  deux  caractè- 
res qui  signalent  les  ibis.  De  plus,  Fernandez,  lui-même , dit 
que  c’est  peut-être  l’oiseau  que  les  modernes  nomment  cour- 
^ , ou  du  moins  un  oiseau  du  même  genre;  et  l’on  saitque  les 
ibis  ont  été  appelés  courlis  par  la  plupart  des  auteurs. 

\Jacalot  a le  devant  de  la  face  couvert  d’une  peau  rougeâ- 
tre ; la  tête  et  le  cou  revêtus  de  plumes  brunes  , blanches  et 
vertes , et  quelques-unes  d’une  teinte  qui  tire  sur  le  jaune  ; 
le  dos  et  le  croupion  offrent  un  mélange  de  vert  et  de  noirâ- 
tre ; les  plumés  des  parties  inférieures  sont  brunes  et  rouges  ; 
les  couvertures  supérieures  des  ailes , vertes  ; les  pennes  d’un 
vert  éclatant  à rellets  dorés  et  violets  ; le  bec  est  bleu  ; l’iris 
d’un  rouge  de  sang  , le  tarse  noirâtre.  Je  soupçonne  que  c’est 
un  oiseau  qui  n’a  pas  encore  pris  la  livrée  de  l'âge  adulte. 
On  le  trouve  au  Mexique  , où  il  se  tient  et  niche  sur  les  bords 
des  lacs  et  des  étangs.  Le  cururau  casé  du  Paraguay  pourrait 
bien  être  l’oiseau  parfait  ; aussi  M.  de  Azara  soupçonne  que 
Celui-ci  est  ïacacaloll  de  Fernandez.  Ce  r.urucau  a la  partie 
nue  de  la  tête  et  le  tarse  rougeâtres;  le  bec  d’une  couleur 
olive  claire  ; l’iris  brun  ; tout  le  plumage  noir  avec  des  rellets 
violets  sur  le  corps , et  d’autres  d’un  vert  foncé  sur  les  ailes  et 
la  queue.  Longueur  totale  , dix-sept  pouces  et  demi. 

L’Ibis  a ailes  cuivrées.  Ibis  chakoplera.,  Vieill.,  se 
trouve  en  Afrique.  Il  a deux  pieds  quatre  pouces  de  lon- 
gueur totale  ; le  bec  loug  de  quatre  pouces  cinq  lignes  ; les 
pieds  courts  ; la  queue  carrée  à son  extrémité  ; les  yeux  en- 
tourés d’une  peau  nue  d’un  rouge  sanguin  , ainsi  que  l’arête 
de  la  mandibule  supérieure  ; la  tête  d’un  gris  uniforme  : le 
cou  , la  poitrine  et  le  ventre  de  deux  nuances  grises  ; une  raie 
blanche  et  étroite , qui  part  de  l’oreille  et  descend  sur  une 
partie  du  cou  ; le  dos  , les  grandes  couvertures  des  ailes  , d’un 
gris-brun  bronzé;  l»s  petites  couverturesd’un  vert  lustré  chan- 
geant en  violet  clair  ; ^cx^érieur  des  moyennes  d’une  couleur 
de  corne  bronzée;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  d’un  gris  àareilets  verdâtres  ; les  grandes  pennes 
des  ailes  et  celles  de  la  queue  d'un  beau  bleu  changeant»  en 
violet  foncé  ; la  partie  nue  de  la  jambe  brune  ; les  tarses  et 
les  doigts  rouges. 

L’Ibis  blanc  ou  sacré  , Ibis  religiosa , Cuvier  ; 7’««- 
ialus  arihiopiais,  Lalh.,  pl.  i de  1’//mL  Je /’iâis  par  Savigiiy. 
De"  grands  souvenirs  s’attachent  au  nom  de  cet  oiseau  ; la 
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Eensée  se  reporte  vers  un  peuple  célèbre  de  l'antiquité  , ha- 
ilant  d’une  terre  féconde  en  merveilles,  et  gouverné  par  des 
institutions  sociales  qui  parolsscnt,  au  premier  aperçu,  d'une 
extrême  singularité.  Plusieurs  espèces  d’animaux , et  même 
des  substances  Inariimées,  furent,  chez  les  anciens  Egyptiens, 
les  objets  de  la  vénération  publique  ; on  leuV  rendit  des  bon-  ' 
neurs  divins , et  on  leur  établit  un  culte  particulier.  Une  mul- 
titude d'êtres  que  nous  sacrifions  sans  scrupule  ^ nos  besoins 
et  à nos  fantaisies , quelques-uns  même  de  ceux  qui  nous  pa- 
rolssent  vils  , transformés  en  dieux,  obtinrent  long-temps  les 
hommages  d’une  nation  entière.  Rome,  an  temps  de  sa  splen- 
deur et  de  sa  corruption  , se  moqua  de  cette  foule  de  divini- 
tés , dont  les  unes  étoient  nourries  dans  des  étables , ou  cher- 
choient  leur  proie  dans  la  fange , et  les  autres  croissoient  dans 
les  jardins. 

Une  prodigieuse  et  facile  fertilité  répandoit  ses  trésors  sur 
des  campagnes  dont  le  sol  était , pour  ainsi  dire,  factice  et 
comme  d’emprunt.  Pour  le  maintenir  dans  cet  état  prospère  , 
ses  habitans  ne  dévoient  négliger  ni  les  soins  , ni  lus  précau- 
tions , ni  les  travaux , et  ils  trnuvoient  dans  le  bœuf  un  puis- 
sant et  précieux  auxiliaire.«MaI$  un  limon  souvent  ramolli 
par  des  eaux  bourbeuses  et  stagnantes,  toujours  échauffé  par 
un  soleil  ardent,  devenoit  le  berceau  et  la  retraite  d’une  foule 
de  reptiles  et  d'insectes  dégoûtans  ou  venimeux,  qu'aucun 
effort  de  l’industrie  humaine  n'auroit  pu  détruire  , et  dont  le 
nombre  forçoit  à invoquer  l’assi.stance  de  la  nature.  Il  falloit 
donc,  par  des  ménagemens,  fixer  sur  ce  terrain  fangeux  , ou  y 
appeler,  à des  époques  régulières,  quelques  espèces  d’animaux 
protecteurs  qui  fissent  une  guerre  constante  et  heureuse  à une 
tourbe  d’êtres  importuns  ou  malfaisans.  D’un  autre  côté  , des 
principes  d'hygiène  , fondés  sur  de  longues  observations , exi- 
geoient  la  culture  et  la  multiplication  de  certaines  plantes , afin 
que  leur  usage  fût  à la  portée  de  tous. 

A présent , si  l’on  veut  bien  se  rappeler  qu’en  Egypte  les 
chefs  du  gouvernement  et  les  prêtres  furent  les  seuls  hommes 
instruits,  et  que  la  masse  de  la  nation  resta  ignorante  et  gros- 
sière , l’on  concevra  aisément  qu’il  eût 'été  bien  difficile  de- 
graver  dans  des  esprits  lourds  et  sans  lumières , la  néees.sité  de 
ne  point  inquiéter  tel  ou  tel  animal , dé  cultiver  telle  ou  telle 

{liante,  plutôt  que  d’autres,  peut-être  plus  agréables.  Les  meil- 
eurs  raisonneinens  , quelque  répétés,  qu’on  puisse  les  suppo- 
ser , n’âuroient  point  entraîné  Is  persuasion  , et  l’intérêt  privé 
ou  l’insouciance  particulière  ne  s’y  seroient  point  arrêtés.  Une 
saine  politique,  opéra  en  un  instant,  ce  que  le  temps,  les 
exhortations , les  lois  prohibitives , n’auroient  pu  obtenir  com- 
plètement. Tout  ce  qui  devoit  être  protégé  ^ménagé  ou  soi^é. 
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eat  part  à une  sorte  d’apothéose  ; des  divinités  parurent  h la 
place  de  choses  vulgaires  ; le  respect  public  les  einironna  ; 
quelques-unes  eurent  des  autels  et  des  ministres;  on  leur  fit 
prononcer  des  oracles,  on  embauma  des  bétes  après  leur 
mort , et  des  sépultures  privilégiées  leur  furent  consacréçs. 
Cet  appareil  religieux  produisit  tout  à coup  ce  que  l’on  auroit 
en  vain  attendu  de  la  législation  civile  ; et  comme  il  se  rap- 
porfoit  presque  entièrement  à l’agriculture , une  abondance 
presque  miraculeuse  fut  le  prix  d’institutions  en  apparence  si 
ridicules,  ou,  si  l’on  veut,  la  suite  de  la  crédulité  des  Egyp~ 
tiens. 

Certes  ,'  il  ne  faut  pas  de  gt-ands  efforts  de  raisonnement 

Sour  prouver  qu’il  n’y-  avoit  là  que  superstition  et  préjugé- 
lais  peut-on  les  condamner,  lorsque  l’on  sait  qu’ils  inaintc- 
noient  l’ordre  social  et  la  prospérité  publique  ? Les  étrangers 
les  plus  illustres  qui  visitèrent  l’Egj'pte , montrèrent  de  la 
vénération  pour  des  opinions  qu’ils  ne  partageoient  point , et 
ils  tinrent  à honneur  d’étré  initiés  à des  mystères  qui  ne  pou- 
voient  en  être  pour  des  hommes  éclairés.  Si  quelque  prétendu 
philosophe  s’étoit  montré  au  milieu  des  Egyptiens , et  fût  par- 
venu à les  convaincre  de  la  futilité  de  leur  croyance , tant 
d’objets  sacrés  jusqu’alors  fussent  devenus  la  proie  de  la  cupi- 
dité et  de  l’intérêt  particulier  ; la  race  des  boeufs  eût  bientôt 
dégénéré  et  se  seroit  éteinte;  l’agriculture  se  seroit  trouvée 
sans  activité  ; les  canaux  se  seroieni  comblés  ; le  sable  des  dé- 
serts aurôit  amené  la  stérilité  sur  des  terres  naguère  apa- 
nage de  l’abondance  ; des  reptiles  sans  nombre  , des  myria- 
des d’insectes  , dont  les  ennemis  naturels  auroient  cessé  d’ê- 
tre protégés , seroient  devenus  un  fléau  redoutable  pour  le 
pays,  et  le  tourment  continuel  de  ses  habitans  ; enfin  l’on 
auroit  vu  l’Egypte  tomber  en  peu  de  temps  , de  l’état  le  plus 
florissant , dans  la  dégradation  et  la  langueur , pauvre  , cou- 
verte des  hommes  les  plus  misérables  du  monde , n’opposant 
plus  que  de'  foibles  barrières  à renvahlssement  de  son  terrain 

fiar  les  sables,  tell»,  en  im  mot , qu’elle  est  aujourd’hui  entre 
es  mains  du  farouche  ^Musulman  , plus  superstitieux  sans 
doute  que  l’antique  Egyptien,  mais  qoi , ne  fondant  sa  domi- 
nation que  sur  la  force  et  l’alms  de  ses  armes , s’est  peu  soucié 
de  faire  tourner  ses  préjugés  au  profit  du  Lien  général. 

Parmi  cette  foule  de  divinités  qui  puilutoient  sur  le  sol  de 
l’ancienne  f^yple  , quelques-unes  n’éloient  adorées  que  dans 
quelques  districts,  tandis  que  d’autres  avolcnt  obtenu  un  culte 
universel.  Du  nombre  de  ces  dernières  étoit  l’ibis.  E’cloil 
l’espèce  sacrée 'par  excellence  ; quiconque  tnoit  un  de  ces  oi- 
seaux, môme  mvolonlaireiiienl , ne  poiivoit  éviter  le  dernier 
supplice.  Diodore  de  Sicile  assure  qn’ii  ne  rapporte  point 
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cette  coutume  sur  la  foi  d’autrui,  et  qu’il  en  a vu  des  exemples 
dans  son  voyage  d'Egypte.  Le  peuple  , en  pareille  circons- 
tance , n’attendoit  pas  toujours  le  jugement  prononcé  contre 
le  meurtrier  ; il  l’entratnoit  et  le  traitoit  de  la  manière  la  plus 
cruelle.  Si  les  prêtres  s’étoient  contentés  de  dire  que  le  natu- 
rel des  ibis  les  portant  k détruire  les  reptiles , ces  oiseaux  exi- 
geoient  des  méuagemens  et  des  égards,  ils  n’eussent  pas  excité 
* tm  pareil  enthousiasme  ; mais  ils  inventèrent  des  fables  qui 
firent  de  l’ibis  un  objet  de  reconnoissance  et  de  vénération. 
Si  les  dieux  daignoient  se  manifester  sous  une  forme  sensible , 
ce  devoit  être  sous  la  figure  de  cet  oiseau.  Déjà  dans  la  grande 
métamorphose , le  dieu  bienfaisant,  ïhoth  ou  Mercure , avoit 
^ subi  cette  transformation.  On  feignit  que  , chaque  année , les 

ibis  alloient  à la  rencontre  des  serpens  et  les  tuoient  dans^un 
défilé.  Hérodote  prétend  avoir  vu  ce  défilé.  « 1 1 y a , dit-il , dans 
l’Arabie , assez  près  de  la  ville  de  Buto , un  lieu  où  je  me  rendis 
pour  m’informer  des  se  rpens  ailés.  Je  vis,  à mon  arrivée , une 

Îuantité  prodigieuse  d’os  et  d’épines  du  dos  de  ces  serpens. 

1 y en  avoit  des  tas  ^ars  de  tous  les  côtés  , de  grands , de 
moyens  et  de  petits.  Ce  lien  où  sont  ces  os  amoncelés , se 
trouve  à l’endroit  où  une  gorge  resserrée  entre  des  mon- 
tagnes débouche  dans  une  vaste  plaine  qui  louche  à celle 
d’Egypte.  On  dit  que  ces  serpens  ailés  volent  d’Arabie  en 
Egypte  , dès  le  commencement  do  printemps  ; mais  que  les 
ibis  allant  à leur  rencontre , à l’endroit  où  ce  défilé  aboutit  à 
la  plaine  , les  empêchent  de  passer  et  les  tuent.  Les  Arabes 
assurent  que  c’est  en  reconnoissance  de  ce  service  , que  les 
Egyptiens  ont  une  grande  vénération  pour  l’ibis,  et  les  Egyp- 
tiens conviennent  eux-mêmes  que  c’est  la  raison  pour  laquelle 
ils  honorent  ces  oiseaux.  » (^Eutrop. , n.®  yS  , traduct.  de  Lar- 
cher.) Toutes  ces  exagérations  avoient  un  but  utile  , et  con- 
tribuèrent pendant  plusieurs  siècles  à la  richesse  comme  à la 
salubrité  de  l’Egypte. 

lies  voyageurs  modernes , en  visitant  les  débris  de  la  splen- 
deur d’une  contrée  jadis  si  célèbre,  aujourd’hui  si  avilie  , mi- 
rent un  grand  empressement  à connoîlre  un  oiseau  qui  avoit 
figuré  avec  tant  d’éclat  dans  la  légende  sacrée  de  ses  anciens 
habitons.  Presque  tous  se  sont  mépris  sur  la  vraie  nature  de 
l’ibis , que  les  uns  ont  confondu  avec  la  cigogne^  d autres 
avec  quelques  espèces  de  hérons,  quelques-uns  avec  un  vau- 
tour, etc.  , 1,  J • 

C’est  à M.  Bruce , illustre  voyageur  anglais , que  1 on  doit 
la  connoissance  exacte  d’un  oiseau  au  sujet  duquel  on  n éloit 
pas  d’accord,  parce  qu’on  ne  le  voyoit  plus  dans  les  mômes 
contrées  qu’ autrefois  j;  et  c’est  à M.  SaviMy  , qui  a observé 
les  ibis  en  Egypte , que  nous  devons  les  détails  les  plus  inlé- 
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rriis»n<(  sur  ces  oiseaux.  Consultez  son  Histoire  naturelle  et  my- 
thologique de  l’ihis. 

11  porte,  dans  la  Basse-Ethiopie,  le  nom  arabe  ahou-han- 
nès,  c’est-à-dire p^redle  Jean,  parce  qu’il  paroît  en  plus  grand 
nombre  vers  la  fête  de  saint  Jean,  époque  à laquelle  les 
pluies  commencent  en  Abyssinie,  et  où  des  vols  innombrables 
d’oiseaux  aquatiques  se  réunissent  sur  les  bords  du  Nil. 

BufTon  avoit  bien  senti  qu’il  ne  résultoit  qu’incertltude  et 
contradiction  des  rapports  que  les  voyageurs  avoient  faits  au 
sujet  des  ibis  sacrés;  il  me  recommanda , lorsque  je  partis  pour 
l’Égypte,  de  lui  envoyer  des  corps  embaumés  de  cette  espèce 
d’oiseaux.  Je  lui  fis  passer  plusieurs  pots  de  terre  cuite,  tirés 
du  puits  des  oiseaux , dans  les  catacombes  de  Saccarab;  quel- 
ques-uns contenoient  des  momies  d’ibis , et  BufFon  reconnut, 
par  la  forme  du  bec  de  l’oiseau , qu’il  appartenoit  à un  genre 
entre  la  cigogne  et  le  courlis.  Les  méthodistes  modetnes  ont 
adopté  ce  nouveau  genre. 

Cependant  Buffon , qui  n’eut  à examiner  que  des  momies  ' 
sur  lesquelles  le  plumage  n’existoit  presque  plus,  ne  put  déter- 
miner avec  précision  l’espèce  de  ces  joiseaux;  il  crut  devoir 
appliquer  à son  ibis  blanc  ce  que  l’on  avoit  dit  de  l'ibis  sacré, 
et  c’est  en  ceci  que  M.  Bruce  a rendu  un  nouveau  service  à la 
* science.  En  le  laissant  parler  lui-même,  j’observerai  que  les 
fragment  de  description  de  l’Ibis,  qui  se  trouvent  dans  les 
écrits  d’Hérodote  , de  Strabon,  etc. , se  rapportent  parfaite- 
ment avec  la  description  qu’en  donne  le  voyageur  anglais; 
en  sorte  qu’en  ceci,  de  même  qu’en  plusieurs  autres  circons- 
tances , l'on  ne-s’est  éloigné  de  la  vérité  , qnc  parce  que  l’on 
a dédaigné  de  suivre  les  indications  des  anciens. 

« là  abou-hannès  ( l'ibis  sacre"),  dit  M.  Bruce,  a le  bec  fait 
comme  le  courlis  ; c’est-à-'dirc  qu’il  est  aux  deux  tiers  droit , 
et  ensuite  recourbé , et  qu’il  a le  dessus  vert  et  le  dessous 
noir;  ce  bec  a cinq  pouces  et  demi  de  longueur;  la  jambe  a 
six  pouces  de  longueur  depuis  la  jointure  de  la  cuisse  jusqu’à 
celle  du  pied  : l’os  en  est  rond  et  dur,  et  c’est  une  remarque 
qui  a été  faite  par  Cicéron;  depuis  la  jointure  de  la  jambe 
jusqu’au  corps,  la  cuisse  a cinq  pouces  et  demi  ; quand  l’oiseau 
se  tient  debout.  Il  a,  depuis  le  bas  du  pied  jusqu’au  milieu  du 
dos  , dix-neuf  pouces  ; son  œil  a un  ponce  d’ouverture  ; ses 
jambes  et  ses  pieds  sont  noirs;  il  a les  pieds  divisés  en  quatre 
doigts,  dont  trois  en  avant  et  tîn  en  arrière;  les  trois  de  de- 
vant sont  armés  d’ongles  très-droits  et  très  forts  ; sa  tête  est 
brune,  et  la  même  couleur  s’étend  jusqu’au  dos , c’est-à-dire 
sur  tout  le  dessus  du  cou;  la  gorge,  l’estomac,  les  cuisses  et 
le  dos  sont  blancs  ; il  est  d’un  noir  foncé  sur  les  grandes  plu- 
mes des  ailes  jusqu’à  treize  pouces  de  la  queue  , ainsi  qœ  de- 
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puis  l’extrémité  de  la  queue  jusqu'à  six  pouces  sur  le  dos. 
(ielle  description  ne  convient  qu’à  l'oiseau  dans  son  premier 
âge.  y.  ci-après. 

. » Les  proportions  du  bec , du  tibia  , de  l’os  de  la  cuisse  et 

du  crâne  , comparés  avec  les  restes  les  plus  parfaits  des  ibis 
qu'on  a trouvés  dans  les  tombeaux  des  momies , sont  absolu- 
ment les  mêmes Quoique  les  pjumes  des  ibis  embaumés 

soient  brûlées,  il  est  aisé  d'en  discerner  la  couleur,  et  surtout 
le  noir  des  ailes  ; mais , je  le  répète  , l’accord  des  proportions 
ne  laisse  aucun  doute.  » (S.) 

M.  Savigny  nous  a prouvé  que  les  ibis  ne  sont  point 
relégués  eu  Ethiopie,  comme  le  pensoit  Bruce;  qu’ils 
se  trouvent  dans  toute  la  Bassc-Eg^'pte  , pendant  une  partie 
de  l’année  , et  que  tout  le  monde  les  y connoit.  L’/A/s  //laiic  n’y 
porte  pas  le  nom  d'a//ou-hannès , comme  en  Ethiopie;  mais 
on  le  distingue  sous  un  autre  nom,  qui  exprime  la  courbure  de 
son  bec;  car  les  Arabes  l’appellent  mengel , abuu-mengel , ce 
qui  signifie  la  faucille  , ou  , a la  lettre  , le  père  de  la  faucille. 
On  doit  s’en  rapporter  à ce  savant  naturaliste,  puisqu'il  a 
étudié  et  observé  Vihis  blanc  Ains  la  nature  et  embaumé. 

Cet  oiseau  dans  l’àge  adulte  , après  quelques  mues  , a une 
partie  de  la  tète  et  le  cou  nus;  mais  dans  sa  jeunesse,  les 
joues,  le  bas  du  cou  et  la  gorge  entière  sont  revêtus  de  plu-v 
mes  petites,  rares  et  comme  semées  sur  la  peau,  qu'elles  ne 
recouvrent  qu’imparfaitement  ; le  dessus  de  la  tête  et  la  nuque 
sont  revêtues  de  plumes  plus  grandes,  mieux  fournies,  assez  Ion- 
gués  à l’occiput  pour  y former  une  sorte  de  huppe  , si  l’oiseau 
avoit  le  pouvoir  de  les  relever  ; ces  plumes,  celles  du  sommet 
de  la  tête,  des  joues  et  du  derrière  du  rou,  sont  d'un  noir  à 
reflets,  etquelques-unes  sont  bordées  de  blanc;  celles  de  la  gorge 

5 orient  celte  dernière  couleur  ; mais  dans  un  âge  plus  avancé, 
l’époque  où  ces  parties  n’ont  plus  de  plumes,  la  peau  nue 
perd  peu  à peu  sa  couleur  naturelle  pour  en  prendre  une  qui 
tire  sur  le  noir;  l’extrémité  des  ailes  est  de  celte  teinte;  les 
grandes  pennes  sont  terminées  par  un  noir  cendré,  luisant , 
dans. lequel  le  blanc  forme  des  échancrures  obliques  ; les  se- 
condaires par  un  beau  noir  chargé  de  reflets  verts  et  violets; 
les  troisième  ou  quatrième  pennes  internes  sont  même  en- 
tièrement de  ce  noir  à riches  reflets  , et  les  barbes  en  devien- 
nent, avecl  âge,  si  excessivement  longues  et  effilées,  qu’elles 
couvrent  tout  le  croupion,  M que  retombant  par-dessus  le 
bout  des  ailes  , elles  cachent  encore  une  partie.de  la  queue  , 
dont  les  pennes  sont  blanches  comme  le  reste  du  plumage. 
Le  noir  du  croupion  fait  avec  le  blanc  une  forte  échancrure , 
laquelle,  comme  le  dit  Plutarque , reiraçoil  aux  Egyptiens 
riniaj’c  de  la  lune  dans  son  croissant. 


Digitized  by  Google 


I B I ,5 

« Les  ibis,  ajoute  M.  Saviguy,  ne  s’arrêtent  en  Egypte  que 
peu  de  temps;  ils  n’approcUenl  pas  du  Caire,  dont  les  envi- 
rons sont  trop  arides  et  trop  fréquentés;  ils  se  tiennent  peu^ 
le  long  du  fleuve  ; pour  les  découvrir  soi-même  , il  falloil,  à 
l’époque  de  leur  arrivée  , les  chercher  dans  l’intérieur 
du  pays,  où  des  voyageurs  eussent  souvent  risqué  leurs  jours, 
loin  de  pouvoir  le  parcourir  en  toute  liberté.  » Ce  savant 
naturaliste  n’a  pu  les  suivre,  s’en  procurer  et  les  examiner 
allenlivement  que  dans  les  environs  de  Damiette  et  de  Meu- 
zabé , et  ne  les  a retrouvés,  en  certain  nombre,  que  près  de 
Kafr-Abou— Saïd,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  à trois  mille 
mètres  de  ce  fleuve , dans  de  grandes  inondations  qui  s’éten- 
doient  jusqu'au  lac  Burlos. 

Ij'ibis  blanc  vit  quelquefois  isolément , quelquefois  par  pe- 
tites troupes  de  huit  à dix;  il  a le  vol  puissant  et  élevé.  Ce.t 
oiseaux  volent  le  cou  et  les  pattes  étendus  horizontalement , 
comme  tous  ceux  du  même  genre , et  de  temps  en  temps  ils 
jettent  tous  ensemble  des  cris  très-  bas  et  très-rauques , plus 
forts  que  ceux  des  noirs  ( les  ibis  verts  ) ; ils  restent  des  heures 
entières  sur  les  terres  nbuvellemcnt  abandonnées  par  les 
eaux,  au  même  endroit , occupés  sans  cesse  à fouiller  la  fange 
avec  leur  bec.  Ils  se  tiennent  assez  constamment  pressés  les  *■ 

uns  contre  les  autres.  On  ne  les  voit  jamais  , comme  nos 
courlis,  s’élancer  et  courir  avec  rapidité;  mais  ils  vont  tou- 
jours pas  à pas.  Ces  oiseaux  sont  aujourd’hui  comptés  parmi 
ceux  qui  ne  nichent  point  en  Egypte  ; et  l’on  ne  sait  où  ils  se 
propagent.  Suivant  le  rapport  des  habitans , les  ibis  blancs  ar- 
rivent dès  que  le  Nil  commence  àcroître;  leur  nombre  semble 
augmenter  comme  les  eaux  du  fleuve  , pour  diminuer  ensuite 
avec  elles , et  on  n’en  voit  plus  lorsque  l’inondation  est  pas- 
sée. On  peut,  d’après  cela,  fixer  leur  émigration  vers  le  milieu 
de  juin  ; et  c’est  assez  le  temps  où  Bruce  indique  leur  arri- 
vée en  Ethiopie.  Quand  les  inondations  font  des  progrès,  que 
les  eaux  deviennent  plus  profondes,  et  s’étendent  chaque  jour, 
les  ibis  sont  obligés  de  refluer  vers  des  terres  plus  élevées  ; 
ils  s’approchent  alors  du  Nil,  viennent  autour  des  villages, 
où  ils  se  posent  dans  les  rizières,  les  luzernes',  le  long  des 
canaux  et  sur  les  petites  dignes  dont  on  environne  la  plupart 
des  terrains  cultivés.  Lorsque  les  .eaux,  parvenues  au  terme 
de  leur  accroissement,  baissent  ensuite  et  se  retirent  peu  à 
peu , les  ibis  les  suivent  et  ne  s’éloignent  de  même  que  len- 
tement. Les  coquillages  fluviatilés  que  les  ibis  préfèrent  en 
Egypte,  sont  des  nnivalves  de  plusieurs  genres,  des  planor- 
bes,  des  ampnllaires,  des  cyclostomes,  etc.  (Extrait  de  l’ou- 
vrage indiqué  ci-dessus.  ) 
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L’Ibis  blanc  des  pl.  enl.  de  Buflbn,  n.»38g,  n’ appartient 
point  à ce  genre.  F.-Cocricaca  Solleïkel. 

, L'Ibis  BLANC  d’Amérique, /iwa/éa,  Vieil!.;  Tantalus  albits, 
Lath.,  pl.enl.  dcBuff.,  n.®  gi5.  Cette  espèce,  commune  dans 
l.cs  Florides  et  la  Louisiane,  est  rare  à la  Guyane.  On  peut , 
d’après  son  plumage,  la  confondre  avec  l’<^  rouge  portant 
'encore  sa  première  livrée  ; mais  elle  est  un  peu  plus  grande. 
Les  pieds , le  bec , le  tour  des  yeux  et  le  devant  de  la  tête 
sont  d’un  rouge  pâle  ; tout  le  plumage  est  blanc , excepté  les 
quatre  premières  pennes  de  l’aile , qui  sont  d’un  vert  obscur 
à leur  extrémité.  La  femelle  ne  diffère  pas  du  mâle,  et  tous 
deux  ont  la  chair  et  la  graisse  d’un  jaune  de  safran. 

Ces  oiseaux  ne  font  que  parohre  à la  Caroline  ; ils  y arri- 
vent au  commencement  de  l’automne  , fréquentent  les  terres 
basses  et  marécageuses , y demeurent  environ  six  semaines , 
et  disparoissent  ensuite  jusqu'à  l’année  suivante. 

L’Ibis  des  bois,  Ibis  syhalica,  Vieill.  ; Tantalus  cayanensis  , 
Lath.,  pl.  enl.  de  Buff.,  n.®  8ao,  est  de  la  taille  de  notre  cuuWûvert. 
Il  a le  bec  verdâtre  ; la  base  des  mandibules  et  la  peau  nue 
qui  entoure  les  yeux  d’un  rouge  noirâtre  ; le  plumage  d’un 
vert  très-foncé  sur  un  fond  brun  sombre,  qui  de  loin  paroît 
noir,  et  qui  de  près  offre  des  reflets  bleuâtres  et  verdâtres; 
les  ailes  et  le  haut  du  cou  ont  la  couleur  et  l’éclat  de  l'acier 
poli  ; ou  voit  des  reflets  bronzés  sur  le  dos  et  d’un  lustre  pour- 
pré sur  le  bas  du  cou  et  snrle  ventre  ; les  pieds  sont  d’un  jaune 
brunâtre.  Quelques  individus  ont  du  noir  sur  le  milieu  des 
plumes  de  la  nuque  et  du  sommet  de  la  tête. 

Cet  ibis,  connu  à Cayenne  sous  le  nom  de  jlammant  des 
bois,  vit  dans  les  forêts , le  long  des  ruisseaux  et  des  rivières , 
et  ne  fréquente  point  les  bords  de  la  mer.  Sa  voix  est  forte , 
et  c’est  principalement  lorsqu’il  se  perche  le  soir,  qu’il  fait 
entendre  son  cri,  coua,  coua,  coua;  sa  voix  alors  s’affoiblit  par 
degrés;  il  proqpnce d’un  ton  bas  et  grave,  co,  co,  co,  et  il 
continue  à jaser  ainsi , toujours  en  baissant  de  ton  jusqu’à  ce 
qu’il  s’endorme  : si  on  le  fait  lever , il  va  chercher  un  antre 
arbre  et  reprend  son  premier  cri.  Je  trouve  entre  cet  oiseau 
de  l’Amérique  et  notre  ibis  vert , une  telle  analogie  , que 
)c  serois  tenté  de  croire  qu’ils  appartiennent  à une  même 
espèce. 

L’Ibis  brun.  Ibis  fiiscata,  Vieill.;  Tantalus  mamüensis , 
Lath.  On  doit  la  connoissance  de  cet  ibis  à Sonnerat,  qui 
l’a  trouvé  aux  îles  Philippines  et  de  Luçon.  Il  est  générale- 
ment d’un  brun-roux  ; les  yeux  sont  entourés  d’une  peau 
verdâtre  ; l’iris  est  d’un  rouge  de  feu  ; le  beê  verdâtre  et  le 
tarse  d’un  rouge  de  laque.  Sa  taille  est  celle  du  courlis 
d’Europe. 
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L'Ibis  brun  a front  rouge,  Ibisfusca,\\e\\\.\  TarUuhvs 
fuscus  , Lath.  ; Calesby  , tome  i , tab.  83.  Cet  ois&au  voyage 
avec  Vibis  bleuie  de  l’Amérique  , arrive  à ia  Caroline  et  en 


part  à la  même  époque;  mais  il  ii’est  pas  aussi  commun  : 
quoique  de  la  même  grandeur,  quoique  ayant  le  même  genre 
de  vie  et  se  mêlant  avec  les  ibis  blancs , on  ne  peut  guère 
douter  que  ce  ne  soit  une  espèce  particulière  , puisque  ce 
tait  assuré  par  Catesby , est  conârnié  par  Bartram , qui  l’a 
observé  dans  les  Florides  ; néanmoins  des  naturalistes  le 
regardent  comme  un  jeune  ibis  blanc.  Il  a la  chair  et  la 
graisse  jaunes  ; le  devant  de  la  tête  et  du  cou  d’un  gris-brun  ; 
le  croupion  et  le  ventre  blancs  ; le  dos,  les  ailes  et  la  queue, 
bruns.  On  l’appelle,  dans  les  Florides,  courlis  espagnol , et 
à la  Guyane  , flammant  gris.  Il  se  nourrit  principalement 
d’écrevisses , dont  il  sonde  les  trous  , et  qu’il  pince  et 
lire  dehors  avec  son  fort  et  long  bec.  On  le  regarde 
comme  un  fort  bon  manger. 

L’Ibis  de  Ceylan.  T.  Couricaca  jaunghill. 

L’jfrfis  A cou  BLANC,  Ibis  albicollis  y Vieill.  ; Tantalus  albi- 
rollis , Lath. , pl.  enl.  976 , est  un  peu  plus  gros  que  le  courlis 
d Europe;  il  a vingt-quatre  pouces  de  lonmeur;  le  bec  noir;  le 
cou  d’un  blanc  roussâtre  , plus  foncé  sur  la  tête;  tout  le  man- 
teau , les  grandes  pennes  des  ailes  et  le  devant  du  corps  d’un 
brun  ondé  de  gris  et  lustré  de  vert  ; les  grandes  couvertures 
alaircs  blanches  et  les  pieds  rouges.  On  le  trouve  à Cayenne. 

Le  mandurria  ou  curucau  proprement  dit  du  Paraguay  , est 
donné  par  Sonnini  pour  le  même  oiseau  que  le  précédent,  quoi- 
qu’il y ait  quelques  différences  dans  les  couleurs:  ce  mandurria». 
vingt-six  pouces  de  longueur  totale;  la  partie  nue  de  la  tête  noire; 
le  reste  de  la  tête , le  cou  entier,  blancs  ; une  tache  de  cou- 
leur de  tabac  d’Espagne  au  bas  du  cou,  dont  la  teinte  est 
trës-foible  en  dessus;  les  plumes  scapulaires,  celles  du  haut 
du  dos  et  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  d’une 
couleur  de  plomb  et  liserées  de  blanchâtre  ; le  reste  du  dos, 
la  queue,  les  pennes  de  Italie,  une  partie  de  ses  couvertures 
supérieures  , toutes  les  inférieures  , et  le  ventre  , noirs  ; les 
autres  couvertures  blanches;  la  poitrine  de  couleur  de  plomb; 
le  tarse  et  l’iris  rouges  ; le  bec  noir  jusqu’aux  deux  tiers , et 
d’un  vert  foible  sur  le  reste.  La  femelle  ressemble  au  mâle. 

Les  Guaranis  ont  donné  à cet  oiseau  le  nom  de  curummu,  à 
cause  de  son  cri , et  l’ont  généralisé  à toutes  les  espèces  de 
son  genre.  L’oiseau  le  répète  quand  il  est  posé  à terre  , mais 
plus  souvent  au  vol.  Ce  cri  est  différemment  entendu,  car  les 
uns  entendent  comme  curucau  ou  crucau,  et  les  autres  tolaC , 
d’où  vient  que  l’oiseau  est  également  connu  sous  cette  dénomi- 
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nallon.  LesPorlagais  du  Brésil  se  servent  de  celle  de  masniieo. 
Cet  oiseau  est , dit  M.  de  Azara  , assez  commun  au  Para- 
guay, jusqu'à  la  rivière  de  la  Plala.  (in  le  trouve  par  couples, 
par  familles  et  par  Landes  de  cinquante.  Quoiqu’on  le  ren- 
contre quelquefois  dans  les  lieux  liiimidcs  , il  n’entre  point 
dans  les  terrains  inondés,  ni  dans  les  eau.x , et  il  préfère  les 
terres  sè.clies,  où  il  se  nourrit  de  vers  de  terre,  de  saute- 
relles et  d’autres  insectes,  qu’il  cherche  même  sur  les  cha- 
rognes ; tous  les  individus  de  cette  espèce,  qui  vivent  dans  lé 
même  canton  , à une  ou  deux  lieues  de  distance,  se  rassem- 
Llcnt  pour  passer  la  nuit  sur  les  mêmes  arbres,  et  ils  choi- 
sissent les  plus  élevés  et  les  plus  secs  à la  lisière  des  bois  ; 
et  si  les  arbres  sont  rares  dans  le  canton , ils  se  posent  sur  le 
même  en  aussi  grand  nombre  qu’ils  le  peuvent.  Le  matin, 
chaque  paire  ou  chaque  famille  se  rend  sur  le  terrain  où  elle 
a coutume  de  chercher  sa  nourriture.  Leur  nid  se  compose 
d’une  certaine  quantité  de  bûchettes  ; il  est  profond  et  placé 
sur  le  tronc  d’un  arbre  sec  et  brisé.  Lorsque  ces  cunwaus 
veulent  se  [lercher  ou  se  poser  à terre , ils  volent  assez  haut  ; 
mais  , pour  l'ordinaire  , leur  vol  est  ba.s  , droit,  horizontal  et 
assez  etendu  ; ils  tendent  le  cou , et  leurs  battemens  d'ailes 
sont  réguliers.  Comme  l’on  ne  connoissoit  que  la  dépouille 
de  Vilnsii  COH  blanc  y qui,  je  crois  bien,  est  de  la  même  es- 
pèce, j’ai  cru  ces  détails  nécessaires. 

* L’Ieis  couleur  de  plomb.  Ibis cœnJescens , Vieill.  Le  cri 
de  cet  tbis  semble  exprimer  la  syllabe  la  y répétée  rapidement 
six  ou  huit  fois  de  suite  , et  prononcée  d’un  ton  fort  et  aigu. 
11  est  beaucoup  plus  rare  au  Paraguay  que  Vihis  à cou  blanc 
ou  le  mandarrluy  dont  il  a la  conformation,  le  vol  et  la  dé- 
marche ; et  on  le  trouve  plus  au  midi  de  la  rivière  de  la  Plata. 
Il  en  diffère  néanmoins  en  ce  qu’il  a l'iris  d'un  rouge  vif,  la 
membrane  nue  du  tour  de  l oeil  beaucoup  moins  ■grande , le 
haut  de  la  gorge  entièrement  dénué  de  plumes;  cellesdii  devant 
du  cou  beaucoup  plus  renliées  cl  arrondis;  celles  du  derrière 
de  la  tête  et  de  la  nuque  beaucoup  plus  courtes  ; le  tarse  plus 
court  et  plus  rouge  ; le  corps  plus  robuste  et  le  cou  plus  gros.  Le 
mâle  et  la  femelle  sont  presque  toujours  ensemble  , et  rare- 
ment ces  oiseaux  forment  des  troupes  un  peu  grandes.  Ils  ont 
vingt-six  pouces  et  demi  de  longueur  tot.vle  ; une  bande 
blanche,  large  de  quatre  lignes,  couvre  le  front  et  s’étend 
au-dessus  de  l'œil  jusqu'à  sa  moitié;  ta  queue,  les  pennes 
des  ailes  et  les  couvertures  supérieures  de  la  partie  extérieure 
de  l'aile  sont  noirâtres,  et  celles  du  milieu  grises;  tout  le 
reste  du  plumage  a la  teinte  du  plomb;  les  plumes  de  l’oc- 
ciput, et  de  la  nuque  ont  leur  milieu  blanchâtre  ; l’iris  est 
orangé  ; le  bec  noir  jusqu’aux  deux  tiers , et  d’un  vert  foible 
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sur  le  reste.  Cette  espèce  ne  fréquente  point  les  eaux  , mais 
elle  SC  plait  dans  les  terrains  argileux , ou  elle  vit  des  mêmes 
alimçns  que  le  mandurri'a. 

*L’1bis  H AGEDASH,  Vieill.;  TanlatiishageJash', 

L<nth. Cet  oiseau  porte,  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  le  nom  de 
hagedash;  et  d’après  son  cri,  celui  de  hadelde,st\on  Sparrmann, 
qui  l’a  décrit  dans  son  Voyage  au  Cap  de  Bonne- Espérance., 
11  se  nourrit  principalement  de  plantes  bulbeuses  et  de 
racines  qu'il  arrache  très-facilement  et  très-vile  avec  son 
bec  un  peu  retors.  Il  est  très-défiant,  et  sans  cesse  sur  ses 
gardes;  aussi  l’approcbe-l-on  difficilement;  il  se  relire  pen- 
dant la  nuit  .sur  les  arbres.  Cet  oiseau , un  peu  plus  gros  de 
corps  qu'une  poule , a le  bec  long  de  cinq  pouces , rouge  eu 
dessus  cl  noir  en  dessous  ; le  cou  et  les  jambes  d’un  gris  cen- 
dré, avec  une  teinte  verte  un  peu  jaunâtre  sur  la  partie  su- 
périeure du  cou  ; le  dessus  des  ailes  d'un  brun  tirant  sur  le 
noir  ; le  dessous  noirâtre , et  les  couvertures  violettes  ; la 
queue  en  forme  de  coin  , et  longue  d’environ  dix  pouces  ; les 
pieds  et  les  doigts  noirâtres.  11  n’est'pas  certain  que  cette  espèce 
fasse  partie  de  ce  genre. 

L’Ibi.s  d’Ha.sselquistesl  un  petlihémn  hlanc  quia  le  sommet 
,de  la  tète  et  la  poitrine  teints  de  jaunâtre;  le  bec  jaune,  ainsi 
que  les  pieds,  et  qui  se  lient  toute  la  journée  à la  suite  des 
troupeaux.  Il  se  nourrit  prinripaleinent  des  insectes  qu’il 
prend  sur  le  bétail , ce  qui  lui  a valu  l’épithète  arabe  uhou- 
parddn  (père  aux  tigres).  Biiffon  et  ÎMauduyt  ne  l’ont  jias 
jugé  différent  de  la  gnrzerte  Idunche-,  c’est  V ardea  üequinoxialis y 
var.  Bdefimeliii.  Ces  conjectures  ont  trouvé  peu  de  parli.sans. 

L Ibis  uijpi'k,  îhh  cristala  y \ieill.  ; TanUi/us  cr!s.'a!iis,  Lath., 
pl.  cnl.  de  Jîuff.  n.‘’84i.  Celle  espèce,  qui  se  trouve  à âlad.tgas- 
car,  se  distingue  <les  autres /A/j  par  une  belle  toulYcde  longues 
plumes,  partie  blanches  et  partie  vertes,  qui  orne  la  tète  et 
se  jette  à l'arrière  en  panache.  Le  front  et  le  tour  du  haut  du 
cou  sont  verts;  le  reste  du  cou,  le  dos  et  le  devant  du 
corps,  d’iin  beau  roux-marron;  les  ailes  blancbes,  les  yeuc 
entourés  d'une  large  peau  nue  ; le  bec  et  les  pieds  d un  oruii 
jaunâtre;  longueur  totale  vingt  pouces.  La  femelle  diffère 
du  mâle  en  ce  qu’èlle  est  plus  petite,  (ju’elle  porte  une 
biippc  plus  courte;  que  scs  couleurs  sont  moins  pures,  et  e-.i 
ce  qu’une  teinte  grise  est  répandue  sur  ses  ailes  et  mêlé  : 
avec  la  couleur  brune  de  son  plumage. 

* LTbis  KüKO  , lôis  coco  , Vieill.  ; Tanttilus  coco , Lalli.  Cet 
auteur  soupçonne  que  cet  oiseau  n’est  qu’une  variété  de  Vi/ns 
liane  d' Amérique  y auquel  il  ressemble  par  les  couleurs  , ex- 
cepté sur  les  ailes , la  tête  et  le  bec  ; les  ailes  ont  leur 
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extrémité  noire  : les  denx  saivans  une  feinte  Jaunâtre,  et  l'iris 
est  couleur  d'aigue-marine.  Il  tire  son  nom  koko  d'un  cri 
rauque  qu'il  fait  entendre  sans  cesse,  et  qui  semble  prononcer 
ces  deux  syllabes. Aux  Ues  Caraïbes  on  l’appelle pécÀeur,  parce 
qu’il  se  nourrit  de  poussons.  L’on  dit  sa  chair  bonne  k manger. 

* L’Ibis  a masque  noir,  Ibis  meiunopis,  Vieill.;  Taniulus 

me/unopû,  pl.  du  Synopsis  de  Lath.;  est  noir  sur  le  bec  et  sur 

la  peau  nue  et  ridée  de  la  tête,  sur  l’espèce  de  poche  plissTfe  et 
dénuée  de  plumes,  qui  pend  sous  la  base  du  bec;  fauve  sur 
le  sommet  de  la  tête  et  sur  le  cou  ; les  plumes  du  dessus  de 
cette  dernière  partie  sont  plus  longues  que  les  autres;  le  dos 
et  les  couvertures  des  ailes  cendrées;  une  zone  de  la  même 
couleur  et  transversale  est  sur  la  poitrine  ; le  reste  du  plu- 
mage est  d’un  noir  verdâtre;  les  pieds  sont  rouges  et  les  ongles 
noirs.  Longueur  totale,  environ  vingt-sept  pouces.  Forster  a 
observé  cet  oiseau  à l’île  du  Nouvel-.\n  , près  de  la  Terre- 
des— Etats. 

* L’Ibis,  dit  le  Matüiti  des  rivages,  Tantalus griseus,  Latin 
Il  n’est  pas  certain  que  ce  matuili  soit  un  oiseau  de  ce  genre  , 
vu  que  Maregrave  et  Pison  le  disent  semblable  en  petit  au 
curicaca,  lequel  s’éloigne  des  ibis  par  le  caractère  du  bec. 
Ainsi  donc,  l’on  se  contente  de  l’indiquer  Ici,  comme  l’a  fait 
Buffon.  Il  est  à peu  près  de  la  grosseur  d’une  poule , et  il 
a la  partie  nue  de  la  tôte  noire  ; le  reste  de  la  tête  et  le 
cou  gris  ; le  dos,  la  poitrine,  le  ventre,  le  haut  et  les  côtés 
de  la  jambe,  les  scapulaires,  les  couvertures  inférieures  des 
ailes  et  de  la  queue , blanchâtres  ; le  croupion  et  les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue  d’un  noir  verdâtre  ; les  couver- 
tures supérieures  des  ailes  de  cette  teinte,  et  blanches;  les 
pennes  primaires  d’un  noir  verdâtres  en  dessus  , noires  en 
dessous  ; les  moyennes  blanchâtres;  la  queue  semblable  aux 
pennes  primaires;  l’iris  roussâtre;  le  bec  d’un  brun  rou- 
geâtre ; le'  bas  de  la  jambe  et  les  pieds  rougeâtres. 

* L’Ibis  NandaPOa  ou  le  Cangüi,  Ibis  ttandapoa,  Vieill.; 
Mycteria  americana , var. , Lath.  Cet  oiseau  a été  confondu 
avec  lé  jabiru  proprement  dit,  quoique  beaucoup  plus  petit. 
On  lui  donne  l’épithète  de  grand  (Jabiru  quacu  ) dans  quel- 
ques contrées  od  le  vrai  jabiru  n’étoit  apparemment  pas  en- 
core Connu  ; mais  son  vrai  nom  brasilien  est  nhandu  apoa. 
11  ressemble  au  jabiru  en  ce  qpi’il  a,  de  même  que  celui-ci, 
la  tête  et  le  haut  du  cou  dénués  de  plumes  et  recouverts 
seulement  d’une  peau  écailleuse  ; mais  il  en  diffère  par  son 
bec  beaucoup  plus  court , et  surtout  arqué  enen  bas  et  obtus 
à sa  pointe  , ce  qui  m’a  décidé  à le  ranger  dans  le  genre 
de  IVôû.  Cet  oiseau  est  à peu  près  de  la  taille  de  la  ci- 
gogne, et  a sur  le  sommet  de  la  tête  un  bourrelet  osseux , 


d’un  blanc  grisâtre;  les  yeux  noirs  ; les  oreilles  larges  et  très- 
ouvertes;  le  cou  long  de  dix  pouces,  les  jambes  de  huit  ; les 
tarses  de  six  et  de  couleur  cendrée;  les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  noires,  avec  un  reflet  d’un  beau  rouge  dans 
les  pennes  alaires  ; le  reste  du  plumage  blanc  ; les  plumes 
du  bas  du  cou  un  peu  longues  et  pendantes. 

Sonnini  a rapproché  du  nandapoa  le  cangui  décrit  par 
M.  de  Azara  ; en  elTet , ces  deux  oiseaux  ont  les  plus  grands 
rapports.  La  longueur  totale  du  cangui  est  de  trente-trois 
pouces,  et  son  bec  en  a sept  et  demi  : les  ailes  et  la  queue 
sont  noires  ; le  reste  du  plumage  est  blanc;  le  bec  a sa  base 
noire  , son  bout  olive,  et  le  reste  marbré  d’olive  et  de  noi- 
râtre; le  bas  de  la  jambe  et  le  tarse  sont  noirs.  Quelques  na- 
turels du  Paraguay  appliquent  à cette  espèce  l’épilliète 
de  floxo  (paresseux).  On  ne  trouve  ordinairement  qu’un 
seul  individu , ou  deux  ensemble  ; quelquefois  ces  oiseaux 
se  réunissent  en  troupes  de  soixante  et  plus.  Ils  ne  sont 
ni  défians  , ni  farouches  , et  ils  se  laissent  plus  facilement 
approcher  que  les  jabirus.  On  les  voit  souvent  à une  très- 
grande  hauteur  dans  les  airs , et  ils  se  perchent  sur  les  ar- 
bres ; ils  fréquentent  plus  volontiers  les  eaux  stagnantes  que 
les  rivières , et  surtout  les  terrains  argileux  et  inondés  ; il.s  y 
enfoncent  leur  bec  un  peu  ouvert  pour  saisir , sans  les  voir  , 
les  anguilles  qui  s’y  trouvent;  quand  ils  marchent , leur  queue 
est  cachée  par  les  ailes  , de  sorte  qu’à  une  certaine  distance 
ils  paroissent  presque  tous  blancs.  Des  cinq  individus  que 
M.  de  Azara  a tués  , deux  avoient  la  tète  et  un  pouce  du  cou 
dégarnis  de  plumes  et  laids  , parce  qu'on  ne  voyoit  point  de 
peau  sur  la  tète , dont  l’os  sembloit  être  à nu,  et  que  la  peau 
"du  cou  étoit  remplie  d’exfoliations  dégoûtantes.  Les  trois 
autres  avoient  quelques  plumes  courtes  et  d’un  blanc  sali 
par  l’argile  sur  les  côtés  de  la  tète  et  le  haut  du  cou  ; la 
membrane  qui  réunit  le  doigt  intermédiaire  et  les  latéraux, 
est  de  couleur  de  paille  ; le  bec  est  fort,  aussi  dur  qu’un  os, 
droit  sur  cinq  pouces  et  demi  de  sa  longueur , et  le  reste , 
légèrement  courbé,  avec  sa  pointe  obtuse,  comme  celui  des 
ibis;  ce  qui  indique  fort  bien,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  cet 
oiseau  appartient  à ce  genre , et  ne  peut  être  une  variété 
Aajabiru  d' Amérique.  Ne  seroit-ce  pas  le  représentant  modi- 
fié de  Vibis  blanc  ou  sacré  dans  le  Nouveau-Monde.’’ 

* L’Ibis  noir,  TarUalusniger,  Lath. , est  moins  gros  qu’un 
courlis  ; tout  son  plumage  est  noir;  le  bec , la  partie  nue  de 
la  tête  et  les  pieds  sont  rouges. 

On  trouve  , selon  lielon,  cet  ibis  en  Egypte;  et,  suivant 
Latham , cette  espèce  vit  en  troupes  nombreuses  dans  les 
marais  qui  sont  aux  environs  du  Yolga  ; on  l’appelle  karacaikr 


« I 13  I 

sur  les  Ijords  de  l’iaïk.  M.  Savigny  s’exprime  ainsi  au  sujet  dé 
cet  oiseau:  «LVAisno/rde  Bclon  à peau  nue  , bec  et  pieds  rou- 
ges , d’Egypte,  s'y  montre  si  ran  numt,  que  l’on  n’en  a pas 
seulement  la  plus  li‘gcre  idee,  et  que  dans  le  cours  de  trois  an- 
nées , ni  lui  ni  personne  n’y  en  a vu  d’autres  que  1 ibi$  blanc 
et  son  ibk  noir  ».  Cefui-ci  est  l'Iius  VERT.  F.  ce  mot. 

L'Iris  de  Perrault,  décrit  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de  Paris , tome  3,  part.  33  , p.  58,  pl.  i3, 
est  un  Coi  RICACA,  que  lirisson  et  liulïon  ont  indiqué  sous  le 
nom  d’iliis  BLANC,  et  qui  est  figuré  sur  la  pl.  cnl.  38g  ; c'est 
le /ow/w/iM ///«  de  Lini.æus.  V.  Colricaca  sülle'i'kel. 

L’Ibis  rouge.  Ibis  ruAro,  "A  icili.  ; Tunia/us  ruber,  Lath. , 
pl.enl.deBuff.  8oel8i.  La  plus  belle  espèce  des  cour/â et  la  plus 
comniune  est  celle  du  coiir/is  rouge;  tout  son  plumage  est 
ecarlate,  excepté  l'extréiiiité  des  pennes  des  ailes,  qui  est 
noire;  le  bec , les  pieds,  la  partie  nue  des  joues  et  des  jam- 
bes, sont  d'un  rouge  pâle  ; longueur  totale,  de  vingt  à vingt- 
quatre  pouces.  La  femelle  dilïère  en  ce  que  le  bec  est  d’un 
gris  jaunâtre  ; les  plumes  de  la  tète  cl  du  devant  du  cou  sont 
terminées  de  gris  ; celles  du  dessous  du  cou  et  de  la  moitié 
du  dos  ont  leur  extrémité  d’un  gris  rougeâtre;  la  gorge  est 
"grise  a\cc  une  légère  teinte  de  rouge  ; les  pennes  des  ailes 
<ml  leur  côte  blanclic  jusque  vers  leur  extrémité,  où  elles  de- 
viennent rouges;  mais  la  pointe  des  deux  premières  pennes,  . 
côte  et  barbes  , est  d'un  gros  bleu  azuré  ; enfin  la  tige  des 
pennes  de  la  queue  est  blanche. 

Ce  n’est  qu’avec  l âge  que  l’un  et  l’autre  prennent  leur 
belle  couleur;  ils  naissent  couverts  d'un  duvet  noirâtre;  ils 
deviennent  ensuite  cendrés , puis  blancs  lorsqu'ils  commen- 
f'  cent  à voler , et  ce^n’esl  qu’à  la  seconde  et  troisième  mue 
qu’un  beau  ronge  les  couvre;  c'est  sur  le'dos  qu’il  commence 
à paroilre;  il  s'étend  ensuite  sur  le  cou  , et  finit  par  colorer 
les  ailes  elle  dessous  du  corps. 

Ces  oiseaux  vivent  en  société , soit  qu’ils  volent , soit  qu’ils 
chcrcbenl  leur  nourriture  sur  les  terres  basses  et  les  plages  de 
vase  qui  avoisinent  la  mer  et  les  fleuves  ; on  ne  les  y voit  que 
le  matin  et  le  soir;  ils  se  retirent,  pendant  la  cbalcur  du  jour, 
dans  les  criques,  s’y  tiennent  au  frais  sous  les  palétuviers, 
les  quittent  vers  les  trois  ou  quatre  heures,  et  y reviennent 
pour  passer  la  nuit.  Ils  commencent  à epuver  en  janvier 
et  finissent  en  mai  ; ils  déposent  leurs  œufs  dans  les  grandes 
herbes  qui  croissent  sous  les  palétuviers  ou  dans  les  brous- 
sailles, sur  quelques  bûchettes  rassemblées.  Ces  œufs  sont 
verdâtres;  les  jeunes  ne  sont  point  farouches,  on  les  prend 
aisément  à la  main  ; ils  s'habituent  facilement  à vivre  en  do- 
mesticité , et  s’accommodent  volontiers  de  toüt  ce  qu’on 
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leur  donne.  Dans  l’étal  sauvage  , ils  vivent  de  petits  poissons, 
de  coquillages  et  d’insectes  qu’ils  recueillent  sur  la  va.se 
quand  la  tnarée  se  retire.  Leur  chair  est  assez  bonne  à 
manger. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  la  plupart  des  contrées 
chaudes  de  l’Amérique.  Au  Brésil,  on  l’appelle  <guara,  et  à 
Cayenne  flammant.  jf 

L’Ibis  sacb£  du  Manuel  d’OrnitholugiedeThefnininck  est 
I’Ibis  veet.  V.  ce  mot. 

* L’Ibis  de  Suritiam,  Ibis  minuta,  Vieill.  ; Tcinialus  minu- 

tas, Lath. , n’est  pas  plus  grand  que  le  cmiieu  ;-iI  a le  bec, 
le  devant  de  la  tête  et  les  pieds  verdâtres;  la  poitrine  , le 
ventre  et  le  croupion  blancs  ; le  reste  du  plumage  de  couleur 
de  rouille  , et  les  ongles  noirs.  * 

* L’Ibis  a tête  boire,  Ibis  melanocephalus , Vieill.  ; Tan- 
talus  Tnelanocephalus , Lath.  Taille  àu  courlis;  longueur  totale, 
dix-neuf  ponces  ; iris  de  couleur  brune  , ainsi  que  plusieurs 

Eetites  taches  sur  le  derrière  de  la  tâte  et  le  dessus  du  cou; 
ec  , tête  et  pieds  noirs  ; tout  le  reste  du  plumage  blanc. 

On  trouve  cet  oiseau  dans  l’Inde,  où  les  Anglais  l’appellent 
butor. 

L’Ibis  A TÊTE  NVE,/6ûra/i’a,  Vieill.  ; Tauiulus  calcus,  Lath. , 
pl.  enl.  de  Bufî.  n.*  a le  bec  rouge;  la  tête  et  une  partie 
du  cou  dénuées  de  plumes;  le  sommet  de  la  tête  relevé  par 
une  sorte  de  bourrelet  couché  et  roulé  en  arrrère,  de  cinq 
lignes  d’épaisseur,  et  recouvert  d’une  peau  très-rouge  , très- 
mince  ; celle  du  cou  et  de  la  gorge  vermeille  ; l’iris  brun  ; le 
plumage  généralement  noir,  .à  reflets  verts  sur  les  couvertures 
des  ailes  ; les  pieds  d’un  rouge  pâle.  La  femelle  ne  diffère  du 
mâle  qu’en  ce  que  le  bourrelet  du  sommet  de  sa  tête  est 
moins  relevé.  Longueur,  vingt-six  pouces  environ.  Gn  le 
trouve  en  Afrique , et  il  s'apprivoise  facilement. 

L’Ibis  vert,  Ibis  faldnellus , Vieill.;  Tantalus  faicinelhit., 

Lath.,  pl.  enl.  de  Buff.  n.“  8ig,  sous  le  nom  de  courlis  d'Italie.  Ce 
bel  oiseau  a lalôte  , le  cou,  le  devant  du  corps  et  les  côtés  du 
dos  d’un  beau  marron  foncé;  le  dessus  du  dos,  des  ailes  et  de 
la  queue  d'un  vert  bronzé  ou  doré,  selon  les  reflet.s'de  la  lu- 
mière ; le  bec  d’un  noir  verdâtre  avec  sa  pointe  brune  ; l’iris 
brun  et  les  pieds  d’un  brun  verdâtre.  Longueur  totale , 
vingt-trois  pouces.  Tel  est  efet  ibis  après  plusieurs  mues.  Le 
tantalus  igneus , que  S.  G.  Ginelin  a vu  sur  les  bords  du  Ta- 
naïs , est  d’un  âge  plus  avancé  ; son  plumage  est  peinrde.s 
plus  riches  couleurs  à reflets  éclatans  , bleus  , n oirâtres^ 
vert  doré  et  ronge  vineux;  la  tête  et  le  cou  so  ut  noirs;  ■ 

les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  brillent  de  vert  doré  ; le 
^ de.ssoiis  du  corps  est  d’un  mafron  noirâtre;  le  bec  et  les 
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pieds  sont  verdâtres.  L’individu  que  Picot  Lapeyrouse  a ob- 
servé dans  les  Pyrénées,  est  du  même  âge  que  lesprécédens; 
mais  le  ianialus  viridis  (le  courlis  vert),  est  dans  sa  première 
année.  Il  a dix- sept  pouces  et  demi  de  longueur  totale;  les  plu- 
mes de  la  tête  brunes  et  bordées  de  blanchâtre  ; la  gorge  et  le 
haut  du  cop,  en  devant,  d’un  brun  qui  tire  un  peu  au  marron, 
et  chaque  plume  bordée  comme  celles  de  la  tête  ; le  reste  du 
cou  sans  taches  ; la  poitrine  , le  ventre,  le  haut  des  jamhes  et 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  cendré  brun , 
avec  quelques  reflets  d’un  vert  doré  sur  l’estomac  ; le  dos, 
le  croupion , les  plumes  scapulaires,  les  couvertures  des  ailes 
et  celles  du  dessus  de  la  queue  d'un  vert  doré  obscur , chan- 
geant en  une  couleur  de  cuivre  de  rosette  assez  brillante  ; les 
pennes  d’un  vert  foncé  à reflets  plus  sensibles  sur  les  secon- 
daires ; le  bec  brun  , les  pieds  noirâtres.  La  livrée  de  cette 
espèce  variant  depuis  le  premier  âge  jusqu’à  l’âge  avancé , 
il  en  résulte  nécessairement  encore  d’autres  variétés.  Cette 
espèce  se  trouve  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Danemarck , 
en  Sibérie  et  en  Egypte  , où  l’a  vue  Sonnini , ainsi  que 
M.  Savigny,  qui  l’appelle  ibis  noir,  parce  qu’en  effet  il 
semble  être  de  cette  couleur  sous  un  certain  aspect;  du 
moins,  c’est  ainsi  que  les  Arabes  le  voient,  en  disant  que  cet 
oiseau  est  tout  noir  ; ils  lui  donnent  Ij  nom  à'hareez  , et  les 
Egyptiens  celui  de  leheras  ou  ieheras  ; il  s'y  plaît  autant  que 
^ Vibis  blanc,  et  y habite  en  plus  grand  nombre.  11  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  le  courlis  noir  de  Belon,  à tête  , bec  et 

tieds  rouges,  qu’on  ne  connoît  point  présentement  en 
Igypte.  L’ibis  blanc  et  l’ibis  verts  y étoient  également  hono- 
rés , et  tous  les  deux  n’y  sont  que  de  passage  ; le  dernier 
y vient  après  l’autre , et  s’en  retourne  plus  tard.  On  a re- 
marqué que  celui-ci  fréquente  les  taillis  arrosés  à une  cer- 
taine époque  de  l’année  ; ce  qui,  joint  aux  rapports  que  pré- 
sente tout  son  ensemble  avec  Vibis  des  bois  de  Cayenne  , me 
fait  soupçonner  que  l’un  et  l’autre  sont  de  la  même  espèce  , 
ou  au  moins  deux  races  très-voisines,  (v.) 

miSCHPAPPEL.  La  Guimauve,  Alütota  officinalis  , 
porte  ce  nom , en  Allemagne,  (un.) 

IBISCUS.  Pline.  E.  Hibiscus,  (en.) 

IBITIN.  Nom  d’  un  serpent  des  Philippines  , qui  se  fixe 
par  la  queue  au  tronc  des  arbres  , et  qui  attend  qu’il  passe 
des  cerfs,  des  sangliers,  et  même  des  hommes  à sa  portée, 
pour  les  saisir  et  les  avaler.  11  y a lieu  de  croire  que  c’est  un 
Boa.  (b.) 

IBIXÜMA.  Nom  brasilien  du  Savonnier,  Sapindus  sa- 
ponaria.  (UN.) 

IBIYAU.  Nom  générique  des  engoulevents  au  Paraguay. 
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Il  signifie,  nous  mangeons  la  terre,  et  il  exprime  le  cri  de  l’es- 
pèce décrite  sous  le  nom  d’ENCOüLEVENT  a cou  blamc.  Voy. 
ce  mot.  (v.) 

IBLAU.  Nom  que  leshabitans  du  Groenland  donnent  au 
/têtus  du  phoque  à croissant , lequel  est  tout  blanc  et  couvert 
d’un  poil  laineux,  (s.) 

ICACO.  Nom  américain  , sous  lequel  Plumier  désigne  la 
Prune  icaque.  V.  Icaquier.  Cet  arbre  est  le  Guajera  des 
Brasiliens.  (tN.) 

ICACORE , Icacora.  Genre  de  plante  réuni  aux  ArDI- 
sies.  (b.) 

ICAQUIER  D’AMÉRIQUE , PRUNIER  ICAQUE, 
PRUNE-COCO,  PRUNE-COTON,  PRUNE  DES  AN- 
SES, Chrysobalanus  icaco , \Âan.  {^Icosandrie  monogynie.')  Ar- 
brisseau qui  a peu  de  beauté,  et  qui  s’élève  tout  au  plus  à buit 
ou  dix  pieds.  Il  a des  rapports  avec  les  Pruniers  et  les  Aman- 
diers , appartient  à la  même  famille , et  constitue  un  genre 
particulier.  Sa  tige  se  divise  en  plusieurs  branches  latérales , 
recouvertes  d’une  écorce  brune  tachetée  de  blanc,  et  garnies 
de  feuilles  ovales,  fermes,  échancrées  à l’extrémité  ; elles  sont 
placées  alternativement.  Les  fleurs  qui  naissent  en  grappes 
claires  aux  aisselles  des  feuilles  et  aux  divisions  des  rameaux,  - 
sont  petites,  blanchâtres , et  légèrement  cotonneuses  en  de- 
hors ; leur  calice  est  découpé  jusqu’au  milieu  en  cinq  segmens 
ouverts  ; la  corolle  est  composée  de  cinq  pétales  oblongs , 
attachés  par  leir  onglet  au  calice,  plus  grands  que  lui,  et  al- 
ternes avec  sesjdi visions  ; elle  entoure  des  étamines  nombreu- 
ses, dont  les  filets  aplatis  et  velus  inférieurement,  portent 
de  petites  anthères  jumelles  ; au  centre  de  la  fleur  est  placé 
un  germe  ovale,  surmonté  d’un  style  court  et  â stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  un  drupe  ou  une  prune  de  la  grosseur  et  de  la  forme 
à peu  près  de  celles  de  Damas',  son  noyau  est  marqué  de  cinq 
sillons  dan^  sa  longueur  ; il  contient  une  semence  ovale.  On 
peut  voir  la  représentation  de  ces  caractères  dans  ce  Diction- 
naire, pl.  E.  17. 

L’icaquier  croit  naturellement  aux  Antilles  et  dans  une  par- 
tie de  l’Amcrique  méridionale,  sur  les  bords  de  la  mer  et  dans 
des  terrains  humides.  Il  est  en  fleurs  presque  toute  l’année,  et  . 
on  cueille  ses  fruits  principalement  en  juin  et  en  décembre  : 
leur  couleur  varie  ; ils  sont  tantôt  d'un  rouge  pourpré,  tantôt 
violets,  et  plus  communément  jaunâtres.  La  chair  de  ces  fruits  ' 
adhère  au  noyau;  elle  est  blanchâtre  et  pulpeuse,  et  aune 
saveur  douce,  un  peu  austère,  qui  n’est  pas  désagrable.  Ils  se 
vendent  au  marché,  dans  le  pays  : on  les  mange  crus,  et  on  les 
confît  avec  le  sucre  ; sa  racine  est  fort  astringente. 
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Cet  arbrisseau  ne  peut  être  élevé  en  Europe  qu’en  serre* 
chaude,  (d.) 

ICARANDA.  V.  Icarakde.  (b.) 

ICARE.  V.  le  mot  Papillon,  (s.) 

ICARIBA.  C’est  le  Balsamier  élehifère.  (b.) 

ICEOS  et  MIGDONON.  Ces  deux  noms  de  plantes, 
rapportés  par  Dioscoride,  semblent  appartenir  aux  CaNIL- 
LÉES  ( iem/iu  ).  F.  Lenticules,  (ln.) 

ICHNANTHE,  Ichnantkus.  Plante  ^aminée  de  l’Amé- 
rique méridionale,  qui  seule,  selon  Palisot-Beauvois , cons- 
titue un  genre. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : balle  calicinale  à valves 
inégales  ; l’inférieure  plus  courte,  plus  large,  dentée  et  niu- 
cronée  à son  sommet , renfermant  trois  fleurs  ; la  fleur  Infé- 
rieure à balle  d'une  seule  valve  mutique;  la  fleur  intermédiaire 
stérile, à balle  de  deux  valves  cartilagineuses,  disposéesen  sens 
contraire  des  autres  ; la  fleur  supérieure  hermaphrodite , à 
balle  composée  de  deux  valves  coriaces  et  mutiques.  (b.) 

ICHNELMON , Ichneumon.  Genre  d’insectes , de  l’ordre 
des  hyménoptères  , section  des  térébrans,  famille  des  pu- 
pivores. 

Un  aiguillon  saillant  et  tripilc , tel  est  le  caractère  essen- 
tiel que  Linnæus  assigne  à son  genre  Ichneumon.  Notre 
famille  des  pupivores  , moins  les  gallicoles  et  les  chrysides  , 
s’y  trouve  comprise.  Déjà  , dans  la  douzième  édition  de  son 
Systema  Natwœ  , le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  s’clevoit 
à soixante  et  dix-sept.  Si  on  lui  eût  conservé  son  ancienne 
étendue,  celte  quantité  , par  la  multitude  des  espèces  qu’on 
a successivement  découvertes,  serolt  aujourd’hui  décuple.' 
Il  étoit  donc  nécessaire  , pour  en  faciliter  l’étude,  de  les  dis- 
tribuer dans  plusieurs  groupes  génériques.  Geoffroy  confondit 
avec  les  iclineumons  les spÂex de  Linnæus;  mais  il  en  sépara, 
sous  le  nom  de  cinips , ceux  que  celui-ci  appelle  les  petits, 
minuH. 

Degeer  partagea  le  genre  ichneumon  en  neuf  familles, 
et  en  établit  les  caractères,  non  sur  des  différences  de  cou- 
leur des  antennes,  de  l’écusson,  comme  avoitfait  Linnæus, 
mais  sur  la  forme  et  la  composition  de  ces  antennes , de 
l’abdomen,  la  présence  ou  l’absence  des  ailes.  Ces  variétés 
de  formes , plus  qu’un  examen  sévère  des  organes  de  la  man- 
ducation, ont  conduit  Fabriclus  à établir  d’abord  les  genres 
ophion  et  banchus , et  ensuite  ceux  de  pimpla  , crypùts , bossus , 
joppa  et  bracon.  Les  nouveaux  genres  et  les  autres  coupes 
qui  avoient  été  le  résultat  de  mes  propres  recherches  sur  ces 
insectes  {Noue.' Dict.  d'Hist.  nat.,  tom.  ont  pu  lui  être  de 
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quelque  secours  dans  son  travail.  Panzer  et  Illiger  ont  en- 
core cherché  , et  par  les  mômes  moyens  , à jeter  du  jour  sur 
le  in^me  sujet.  Très-circonscrit  dans  sa  méthode,  M.  Jurine 
n’a  pu  séparer  des  ichneumons  que  \t»sifphane$,  les  hrarons  , 
la  clie/ones  et  les  anomalons ; encore  ce  dernier  genre  est-il 
absolument  artificiel , car  il  n’est  fondé  que  .sur  l’absence  de 
la  seconde  cellule  radiale  ; or  celte  cellule  , dans  les  ichneu- 
mons,  étant  fort  petite,  avorte  souvent,  et  parmi  des  espèces 
extrômement  voisines,  les  unes  en  sont  privées,  tandis  que 
les  autres  la  présentent;  la  nature  attache  si  peu  d’impor- 
tance à ce  carÆtère  , que  j’ai  vu  des  individus,  ichneumons 
par  une  de  leurs  ailes  supérieures,  et  anomalons  par  l’autre. 

MM.  Kliig  et  (iravenhorst  s’occupent  d’une  monographie 
de  ces  hyménoptères.  Le  second  en  a môme  publié  les  pré- 
mices ; mais  il  ne  nous  a fait  connoître  que  les  ichneumonides 
aptères  ou  sans  ailes  , division  la  plus  aisée  de  toutes.  Des 
aperçus  généraux  ou  l’expo  sition  de  la  méthode  qu'il  se  pro- 
pose de  suivre,  l'indication  des  coupes,  nous  eussent  été  plus 
utiles,  et  c’est  ce  que  j’attendois  d’un  savant  qui,  par  sa  mo- 
nographie de.«i  staphylins,  ou  plutôt  des  brachyptères,  nous  a 
donné  un  témoignage  irrécusable  de  sa  patience  dans  l’ob- 
servation , mais  qui  effrayeroit  l’entomologiste  le  plus  cou- 
rageux qui  voudroit  donner  un  species  des  insectes  d’après  ce 
modèle. 

De  ces  détails  historiques  , je  passe  h l’exposition  des  ca- 
ractères du  genre  des  ichneumons,  tel  qu’il  est  restreint  dans 
mon  ouvr.ige  sur  les  genres  des  insectes.  Les  pimples , les 
cryptes,  les  ichneumons  de  Fabricius,  scs  opinons  et  ses 
banclius  môme  , considérés  quant  aux  organes  masticateurs 
et  aux  antennes , ne  m’ont  point  offert'  de  dissemblances  bien 
prononcées  et  faciles  à saisir.  Ces  insectes  ne  diffèrent  les 
uns  des  autres  que  par  la  forme  et  la  proportion  de  l’abdo- 
men et  la  longueur  de  la  tarière.  Si  on  établit  des  genres  sur 
CCS  seules  données,  leurs  limites  seront  souvent  confuses,  et 
l’arbitraire  s’emparera  bientôt  de  la  science.  Tel  est  le  motif 
qui  m'a  déterminé  à réunir  plusieurs  de  ces  genres  de  Fabri- 
cius  , mais  en  y faisant  néanmoins  diverses  coupes  , repré- 
sentant les  genres  supprimés. 

Ainsi,  dans  ma  méthode  , j’appelle  ichneumons  les  hymé- 
noptères térébrans  qui  ont  un  abdomen  pétiolé  ; les  ailes  su- 
périeures réticulées  ; les  antennes  composées  de  vingt  articles 
et  au-delà  , simples  et  sétacées  on  filiformes  ; les  mandibules 
terminées  distinctement  par  deux  dents  ; les  palpes  maxillai- 
res sétacés  ou  filiformes , longs,  de  cinq  articles  inégaux,  dont 
le  second  dilaté , et  dont  les  trois  derniers  allongés  et  menus  ' 
les  palpes  labiaux  courts,  filiformes , de  quatre  articles,  avec 
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le  dernier  plus  ou  moins  orale  ; la  lèrre  presqfne  en  forme  de 
cœur  , entière  ou  peu  échancrée  ; leur  bouche  n'est  jamais 
prolongée  en  forme  de  museau  ; leurs  ailes  supérieures  ont 
trois  ou  deux  cellules  cubitales  ; la  première  et  la  derflière 
qui  atteint  le  bout  de  l’aile , sont  très-grandes  et  reçoivent 
chacune  une  nervure  récurrente,  lorsque  le  nombre  de  ces 
cellules  n’est  que  de  deux  ; s’il  y en  a trois , et  ce  qui  est  le 
plus  commun  , la  seconde  est  petite , ronde , et  reçoit  la  se- 
conde nervure  récurrente.  Tels  sont  les  caractères  essentiels 
démon  genre  ichneumon,  soit  d’après  les  bases  systématiques 
de  Fabricius  , soit  d’après  celles  de  M.  Jurln% 

Les  irhneumona  ont  ordinairement  le  corps  étroit  et  allon- 
gé , souvent  linéaire;  la  tète  ovale,  comprimée,  tenant 
au  corselet  par  un  cou  mince  et  court  ; les  yeux  ovales  et  en-  * 
tiers  ; les  trois  petits  yeux  lisses,  apparens , et  placés  en 
triangle  comme  dans  la  plupart  des  insectes;  le  corselet  court, 
convexe  sur  le  dos , souvent  tronqué  ou  très-obtus  postérieu- 
rement ; son  premier  segment  est  très-court  ; leur  abdomen 
varie  beaucoup  pour  la  forme  et  la  longueur  ; dans  les  uns  il 
est  déprimé,  tantôt  elliptique , tantôt  obloog  ou  cylindrique , 
quelquefois  en  fuseau  ; dans  les  autres  , il  est  comprimé  sur 
les  côtés , et  sa  figure  approche  souvent  alors  de  celle  d’une 
faucille.  Ordinairement  il  tient  au  corselet  par  un  pédicule 
plus  oumoins  allongé  ; son  insertion  se  trouve  beaucoup  plus 
bas  que  l’écusson , ce  qui  distingue  ces  insectes  des  évanies  et 
des  fœnes , qui  ont  avec  eux  de  l’affinité. 

Les  femelles  portent  au  derrière  une  tarière  qui,  lorsqu’elle 
est  extérieure  Iqur  fait  une  longue  queue.  Cet  instrument  est  un 
oviducte  consist.mt  en  trois  pièces,  d’où  quelques  auteurs  an- 
ciens ont  pris  occasion  de  les  nommer /nuscatr/)>iôs.  Ces  pièces 
sont  menues,  en  forme  de  filets  ou  de  soies  ; celle  du  milieu 
est  la  seule  qui  serve  k introduire  les  œufs  dans  les  différens 
' corps  où  ces  insectes  les  déposent  ; aussi  est- elle  plus  écail- 
leuse , d’un  brun  plus  clair  que  les  deux  autres  pièces  qui  l’ac- 
compagnent , et  qui  ne  sont  que  des  demi-fourreaux  dont  la 
réunion  forme  un  étui.  Quoique  cet  appareil  ait  de  la  res- 
semblance avec  un  aiguillon  , et  quoique  l’insecte  , lorsqu’on 
le  prend  dans  sa  main,  essaie  d’en  faire  usage  pour  piquer  , 
l’on  ne  doit  pas  ordinairement  en  appréhender  l’effet  ; je  dis 
ordinairement,  car  les  idineumons,  dont  la  tarière  est  courte, 
et  dès  lors  plus  forte  , parviennent  quelquefois  à percer  la 
peau  dans  les  endroits  plus  foibles  , et  peuvent  occasioncr 
une  douleur  assez  sensible.  La  plupart  de  ceux  dont  la  ta- 
jrière  est  en  dehors , ont  les  derniers  anneaux  de  l’abdomen 
taillés  de  manière  à former  pour  cet  instrument  une  coulis.se; 
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anssicelle  extrémité  postérieure  du  corpsest-eile  plus  épaisse; 
et , vue  de  profil,  elle  paroît  tronquée. 

Les  ailes  supérieures  sont  tendues  dans  toute  leur  surface, 
plus  longues  que  les  inférieures  , comme  dans  tous  les  hymé- 
noptères. Elles  ont  plusieurs  nervures  très-sensibles , ce  qui 
n’a  pas  lieu  dans  les  cinips  {ichneumones  minuti,  Linn.  ) , in- 
sectes très-voisins  des  ichneumons  , par  la  forme  , l’usage  de 
la  tarière.  Les  ailes  supérieures  des  ichneumons  sont  courtes 
relativement  à la  longueur  du  corps  , et  l’on  en  doit  conclure 
que  ces  insectes  ne  sont  pas  susceptibles  d’un  vol  très-sou- 
tenu ; et  en  effet  ils  se  posent  à chaque  instant , agitant  ces 
organes  ainsi  que  les  antennes;  c’est  ce  qui  les  a fait  nommer 
par  quelques  auteurs , mouches  vibrantes  ; quelques  femelles 
sont  même  aptères. 

Les  pattes  sont  déliées  : les  quatre  antérieures  sont  pe- 
tites, à peu  près  égales  ; mais  les  postérieures  ont  une  lon- 
gueur très-remarquable  ; la  première  pièce  de  leurs  hanches 
est  fort  grande. 

Si  nous  avons  à nous  plaindre  du  nombre  des  chenilles,  de 
leurs  funestes  ravages  , nous  devons  nous  féliciter  de  l’exis- 
tence des  ichneumons  qui  sont  leurs  ennemis.  On  sait  que  les 
anciens  naturalistes  désignèrent  sous  cette  dénomination  un 
petit  quadrupède  habitant  des  bords  du  .Nil , et  qui  mérita 
des  Egyptiens  les  honneurs  divins,  parce  que  l’on  étoit  dans 
l’opinion  qu’il  ca.ssoit  les  œufs  du  crocodile,  ou  qu’il'  le  faisoit 
périr  lui-mèine  en  s’introduisant  dans  son  corps  et  en  ron- 
geant ses  entrailles.  Les  arbres  de  nos  vergers  ont  dans  les 
chenilles  des  ennemis  bien  dangereu# , et  puisque  les  ichneu- 
mons des  entomologistes  détruisent  les  œufs,  d’où  seroient  sor- 
ties des  chenilles,  ou  ces  chenilles,  ou  leurs  chrysalides,  qu’ils 
conservent  une  dénomination  si  bien  fondée  ! Mais  comment 
les  femelles  de  nos  ichneumons  parviennent-elles  à nous  déli- 
vrer de  ces  insectes  pernicieux  qui  dépouillent  quelquefois  la 
nature  de  ses  plus  beaux  ornemens  , et  nous  ramènent  le 
triste  spectacle  de  l’iiiver  au  milieu  des  beaux  jours  d’été  ? Ne 
croyons  pas  que  ces  ichneumons  livrent  un  combat  à mort  à 
ces  chenilles.  11  faut  bien  qu’elles  périssent,  mais  il  est  néces- 
saire qu’elles  vivent  encore  , et  cela , pour  servir  de  berceaa 
et  de  pâture  à la  postérité  de  leurs  ennemis. 

Nous  avons  dit  que  les  ichneumons  femelles  sont  pourvut 
d’une  tarière  ; ajoutons  un  peu  plus  de  détails  à la  descrip- 
tion que  nous  en  avons  faite. 

Nous  avons  observé  que  cet  instrument  étoit  la  réunion  de 
trois  pièces , dont  les  deux  latérales  servent  ’d’étni  à celle  du 
milieu , étant  creusées  en  gouttière  au  côté  interne , et  con- 
vexes en  dessus.  Le  filet  du  milieu  ou  l’oviducte  proprement 
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dit , est  lisse  et  assez  arrondi  dans  la  majeure  partie  de  sa 
longueur;  mais  près  de  l’extrémité  , il  est  aplati  et  il  se  ter- 
mine par  une  pointe  , faite  quelquefois  en  bec  de  plume. 
Observée  au  microscope  , la  partie  de  la  tige  de  cet  oviducte, 
qui  est  épaisse  , large  et  aplatie,  présente  sur  une  de  scs 
faces  une  cannelure  qui  va  depuis  la  base  jusqu'à  l’extrémité. 
Cette  gouttière  est  telle , que  la  pièce  semble  pouvoir  se  di- 
viser en  deux  parties,  et  que  les  deux  bords  de  la  fente  ne 
sont  réunis  que  par  une  membrane  qui  leur  permet  de  s’é- 
carter au  moment  de  la  ponte.  L’extrémité  de  la  tarière  fait 
voir  l’ouverture  qui  donne  pa.ssage  aux  œufs  ; on  aperçoit  en 
même  temps  que  des  parties  molles  et  cliarnues  remplissent 
l’intérieur  de  l’oviductc.  La  membrane  qui  réunit  les  deux 
bords  de  sou  canal  est  plus  apparente  à cette  extrémité.  La 
pointe  de  l'instrument,  qui  paruit  simple  à la  vue  , ne  l'est 
plus.  Au-dessous  de  la  membrane  et  de  chaque  cdlé  , s’élève 
une  rangée  de  cinq  à six  dents  semblables  à celles  d'une  scie. 
Cette  tarière  , sous  ce  rapport,  a de  la  conformité  avec  celle 
des  cigales.  Cet  instrument , quoique  délicat  et  flexible  , est 
cependant  introduit  dansdes  corps  très-durs.  Lorsque  Vichneu- 
mon  n’en  fait  pas  usage  , il  est  renfermé  dans  l'étui , et  sem- 
ble n’être  composé  que  d’une  pièce  ; quelquefois  encore  cet 
étui  ne  reçoit  qu’une  partie  de  la  tige  de  la  tarière  , et  l’ins- 
trument alors  ne  paroît  composé  que  de  deux  pièces.  Voilà  ce 
qui  a fourni  aux  anciens  naturalistes  l'idée  de  nommer  ces 
insectes  mouches  à un  , deux , trois  poils.  Voyons  avec  Réau- 
miir  la  manière  dont  une  femelle  à longue  tarière  fera  usage 
de  cet  instrument.  . 

Si  un  endroit  est  favorable  à la  multiplication  de  certains 
insectes,  il  doit  l'être  également  pour  celle  des  ichueumons  , 
puisque  ces  derniers  élèvent  leurs  petits  aux  dépens  des  autres. 
Voyez  ce  mur  antique  exposé,  soitausoleil  levant,  soitau  midi; 
il  sert  de.berceau  à la  postérité  d’un  grand  nombre  d’abeilles 
etdeguêpes  solitaires;  ses  fentes,  scs  enduits  sont  les  retraites 
hospitalières  de  leurs  petits  ; un  irhnetimon  femelle  s’en  est 
aperçu  ; il  vient  de  reconnoître  que  les  larves  qui  sortiront 
de  scs  œufs  trouveront  là  des  alimens  convenables  ; le  voilà 
ràdant  autour  des  nids  de  ces  insectes.  Il  se  pose  sur 
l’enduit  qui  cache  leurs  larves;  sa  tarière  tie  paroît  être  que 
d’une  seule  pièce,  mais  bientôt  il  la  développe  , la  hausse  , 
Ja  baisse,  la  contourne  dans  différentes  portions  de  sa  lon- 
gueur ; il  est  parvenu  à la  faire  passer  sous  son  ventre , la 
pointe  étant  portée  en  avant.  La  manière  dont  l’insecte  est 
posé  sur  ses  pattes  , la  différence  de  longueur  qu’il  y a entre 
ces  parties  et  la  tarière,  nécessitent  ces  mouvemens' et  celte 
direction.  La  pointe  de  l’oviducte  étant  ramenée  en  avant,  l’a- 


I C H 3, 

niraal  conduit  cetlc  pièce  le  plus  loin  qu’il  lui  est  possible, 
en  applique  rexiréiiilté  contre  l’enduit  du  mur,  fait  des  mou- 
veinens  alternatifs  de  gauche  à droite,  et  de  droite  à gauche. 
L’operation  dure  quelques  instans,  jusqu’à  un  quart  d^heure; 
la  puinte  de  la  tarière  est  alors  constamment  placée  eu  devant 
de  la  tète  ; quelques  espèces  ont , dans  cette  circonstance  , 
la  tète  tournée  en  haut , d’autres  l’ont  en  bas. 

Quelques  espèces,  celles  plus  particulièrement  dont  l’ab- 
domen est  cylindrique  et  terminé  par  une  longue  queue,  sa- 
vent trouver  les  larves  qui  sont  sous  les  écorces  épaisses  des 
gros  arbres  et  dans  l’intérieur  du  bois  même.  Leurs  fentes  ou 
leurs  crevasses  extérieures  permettent  l'intromission  de  la 
tarière  ; mais  la  situation  de  cette  pièce , relativement  au 
corps,  lorsque  l’insecte  l’enfonce  dans  le  bois,  n’est  pas  la 
même  que  dans  Igs  précédens.  Ici  l’oviducte  est  dirigé  pres- 
que perperidiculaircment,  et  dégagé  en  entier  de  ses  deux 
demi-fourreaux,  qui  sont  parallèles  entre  eux  et  soutenus  en 
l’air  dans  la  ligne  du  corps. 

D’autres  espèces  d'ichneuinons  femelles  n’éprouvent  pas 
la  même  difBculté  pour  placer  leurs  œul's.  Les  corps  que  leur 
tarière  doit  pénétrer  sont  moins  durs  et  plus  à découvert  ; 
tels  sont  les  chenilles  et  leurs  chrysalides.  Le  chou  nourrit 
les  chenilles  de  quelques  papillons,  nommés  pour  cette  rai- 
son brassicaires.  La  plus  belle  de  toutes  est  très-souvent  dé- 
vorte  par  les  larves  d'une  petite  espèce  d'ichncumons  : ces 
larves  vivent  en  famille  dans  l’intérieur  du  corps  de  la  che- 
nille, etse  filent  de  très-jolies  coques  qu'elles  attachent  les  unes 

auprès  des  autres.  L’ensemble  de  ces  coques  présente  une 
sorte  de  boule  cotonneuse,  Goëdart  et  d’autres  naturalistes 
trompés  par  ces  apparences,  ont  dit  que  ces  larves  étoient  les 
vrais  enfans  de  ces  chenilles  ; ils  ont  même  prêté  à celles-ci 
des  sentimens  bien  maternels,  comme  de  filer  de  la  soie  afin 
d’envelopper  et  de  défendre  leur  chère  progéniture.  Mais  d<  s 
hommes  qui  avoient  mieux  suivi  la  marche  de  la  nature  et 
qui  connoissoient  l’harmonie  constante  et  invariable  de  ses  lois 
Swammerdam  , Leuwenhoek  , Valisniéri , etc. , ont  prouvé 
la  fausseté  de  ces  conséquences.  Us  ont  démontré  que  les  lar- 
i^es  qui  vivoient  dans  le  corps  des  chenilles  ou  dans  leurs 
chrysalides,  dévoient  leur  naissance,  à des  insectes,  soit  des 
ichncumons,  des  cinips,  soit  des  mouches  à des  insectes,  en  un 
mot,  parfaitement  semblables  à ceux  que  ces  larves  produi- 
soient  au  dernier  terme  de  leurs  métamorphoses.  La  seule 
chose  qui  pouvoit  arrêter , étoit  l’explication  de  la  manière 
dont  ces  larves  s’étoient  introduites  dans  les  chenilles. 

Ces  larves  parasites  vivent  ou  en  société,  ou  solitairement- 
pour  quelles  méritent  la  qualité  de  sociales,  il  faut , suivant 
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Rcautnar , qu'elles  soient  en  grand  nombre  dans  le  corps  de 
la  chenille,  et  qu’elles  sortent  ensemble  pour  se  métamor- 
phoser les  unes  auprès  des  autres  : ne  s'en  trouve-t-il  qu’une 
ou  deux,  on  les  rangera  parmi  les  solitaires.  La  plus  grande 
partie  des  larves  connues  d'ichneumons  se  filent  une  coque 
\ plus  ou  moins  soyeuse  et  ovoïde,  afin  de  se  transformer  en 
nymphes. 

Les  larves  sortent  tantôt  du  corps  de  la  chenille , tantôt  de 
la  chrysalide,  selon  que  la  chenille  étoit  plus  ou  moins  avan- 
cée en  âge,  lorsqu’elle  a reçu  dans  son  ^in  les  œufs  de  l’ich- 
neumon.  Les  larves  qui  vivent  dans  l’intérieur  des  chenilles 
du  chou  sont  rases  et  sans  pattes.  A peine  sont-elles  sorties 
de  son  corps  dont  les  flancs  sont  percés , qu’elles  commencent 
à faire  leur  petite  coque.  Toutes  celles  qui  sortent  d’un  des 
côtés  de  la  chenille , descendent  du  même  côté,  sans  s’éloigner 
les  unes  des  antres , ni  du  corps  de  la  chenille.  Par  le  moyen 
de  leur  filière,  située  à leur  lèvre  inférieure  de  même  que  celle 
des  chenilles,  elles  jettent  quelques  fils  en  dilférens  sens,  et 
bientôt  il  en  résulte  une  petite  masse  cotonneuse  sur  laquelle 
chaque  larve  établira  sa  coque.  Le  tissu  de  ces  coques  est 
d’une  belle  soie,  qui  diffère  peu  de  celle  du  ver-à-soie  pour 
le  tissu,  et  qui  est  ou  d’un  beau  jaune,  ou  très-blanche  suivant 
les  espèces. 

Réaumur  a observé  des  larves  qui  avolent  vécu  dans  le 
corps  d’une  chenille  de  l’aristoloche.  Il  a remarqué  que  celles 
qui  sortoient  se  rendoient  auprès  des  autres,  et  choisissoient 
pour  point  d’appui  de  la  coque  qu’elles  alloient  faire,  le  com- 
mencement d’une  autre  coque.  La  masse  cotonneuse  qui  en- 
veloppe la  totalité  de  ces  coques  n’est  que  l’entrelacement 
général  de  la  bourre  que  file  d’abord  chaque  larve.  La  peau 
de  ces  insectes  étant  fort  tendre , il  étoit  nécessaire  qu’en 
quittant  leur  berceau  ils  fussent  promptement  à couvert  ; 
aussi  en  moins  de  deux  heures  la  masse  cotonneuse  est-elle 
achevée. 

Mais  quel  étranjge  phénomène  ! Ces  larves  ont  vécu  long- 
temps et  en  nombre  prodigieux  dans  le  corps  de  la  chenille, 
sans  qu’elle  ait  paru  en  souffrir:  comment  a-t-elle  pu  ren-  ' 
fermer  dans  son  sein  des  ennemis  aussi  multipliés  et  aussi 
terribles,  sans  succomber  de  suite  à leurs  attaques?  Ces  larves 
saventque  duprolongementde  l’existence  de  lachenille  dépend 
aussi  la  leur.  Il  leur  importe  donc  de  ne  point  lui  porter  d’attein- 
tes mortelles  tout  le  temps  qu’elles  ont  à croître;  elles  ne  ron- 
geront donc  pas  les  organes  absolument  essentiels.  Cette  partie 
appelée  le  corps  graisseux,  qui  est  d’un  volume  considérable,  et 
dont  l’usage  paroit  être  plus  important  à l’insecte  sous  l’état 
de  chrysalide  que  sous  celui  de  chenille , fournit  aux  larves 


Dkiiîi.^6d  by  CjOOglc 


I C H 33 

leur  nourriture  habituelle  ; mais  lorsqu’elles  ont  atteint  toute 
leur  croissance,  11  faut  bien  qu’elles  tuent  la  chenille,  en  dé- 
chirant ses  flancs  pour  en  sortir.  Aussi  quelques  autres  larves, 
dont  le  corps  grossit  plus  rapidement,  abrègent-elles  davan- 
tage les  jours  de  la  chenille  dans  laquelle  elles  ont  vécu.  Les 
tiges  de  dilTérenles  plantes,  de  graminées  spécialement,  por- 
tent assez  fréquemment  des  masses  de  coques  à peu  près 
semblables  à celles  dont  nous  avons  parlé  : l’ichneumon  qui 
en  sort  est  très-petit.  L'intérieur  Ses  ruches  offre  aussi,  mais 
rarement,  une  espèce  de  petit  gâteau  formé  par  un  ichneumon 
qui  a probablement  vécu  sous  la  forme  de  larve  dans  l’Intérieur 
de  la  chenille  de  la  teigne.  Il  semblerolt  que  ces  larves  aient 
voulu,  en  filant  leurs  coques,  rivaliser  avec  les  abeilles,  et 
prendre  leur  industrie  pour  modèle. 

La  soie  contenue  dans  les  réservoirs  des  chenilles  fileuses' 
est  quelquefois  de  différentes  nuances,  ce  qui  peut  tenir,  et 
à la  qualité  de  la  nourriture,  et  à la  disposition  particulière 
de  l’animal  ; d’où  II  suit  que  l’extérieur  de  leur  coque  doit 
alors  différer  en  couleur  des  couches  intérieures.  On  trouve 
aussi  des  coques  d’ichneumous  qui  sont  de  deux  couleurs  dis- 
posées par  bandes  ; les  unes  sont  brunes,  avec  une  bande  blan- 
che ou  jaune  au  milieu  ; les  autres  ont  plusieurs  bandes  de  ces 
couleurs.  Cette  variété  ne  dépend  pas  entièrement  de  la  cause 
qui  influe  sur  les  différences  de  couleurs  des  coques  de  che- 
nilles ; car,  si  cela  étolt,  des  portions  de  la  matière  à soie  se- 
roient,  les  unes  alternativement  blanches  ou  jaunes,  les  autres 
alternativement  brunes,  et  ces  changemens  se  répéterolent 
bien  plus  que  dans  les  coques  d'ichneumons.  Tout  paroît  ici 
SC  réduire  à ces  deux  causes:  i."  la  première  sole  que  file  la 
larve  de  l’ichneumon,  celle  qui  forme  l’enveloppe  extérieure, 
est  blanche,  et  la  seconde,  ou  celle  des  couclies  internes,  est 
brune  ; a.°  la  coque  est  davantage  fortifiée,  et  par  espaces  cir- 
culaires ou  en  cerceaux , au  milieu  et  près  des  deux  bouts,  que 
partout  ailleurs.  Cela  posé,  il  est  clair  que  la  couleur  brune 
des  couches  intérieures  dominera  dans  les  endroits  où  la 
couche , extérieure  de  la  sole  blanche  sera  folble  , tandis 
qu’au  contraire,  toutes  les  parties  de  la  surface  extérieure  qui 
auront  été  renforcées  avec  la  soie  de  cette  dernière  couleur, 
l’emporteront  sur  le  brun  ; de  là,  ces  bandes  brunes  et  blan- 
ches. On  peut  s’en  convaincre  en  ratissant , avec  la  pointe 
d’un  canif,  quelques  portions  d'un  endroit  blanc  ; le  brun  y 
paraît  à mesure  que  l'Inégalité  d’épaisseur  de  la  couche  su- 
périeure diminue.  La  soie  de  ces  coques  est  d’une  fines.se 
extrême;  elle  a un  brillant  et  un  éclat  pareil  à celui  d’un  ver- 
nis ou  d’un  corps  dur  des  mieux  polis.  On  rencontre  ces  co- 
ques au  commencement  de  l’automne  sur  le  genêt.  La  larve 
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est  d’un  biaoc  verdâtre,  passe  l’Liver  dans  sa  coique  et  ne  se 
métamorphose  en  nymphe  qu’au  printemps. 

Certains  ichneumons  placent  leurs  œuu  dans  le  corps  de 
quelques  chenilles  qui  sont  sur  le  point  de  passer  à l'état  de 
chrysalide,  ou  qui  s'y  préparent  même.  Les  larves  sortent, 
par  la  suite,  de  la  chrysalide,  se  filent  leurs  coques,  si  elles 
sont  du  nonobre  des  fileuses,  dans  l’intérieur  de  la  chrysalide, 
et  y sont  ainsi  plus  en  sûre4é.  D’autres  larves  se  transforment 
en  nymphes  nues  sous  la  peau  de  la  chenille  ou  de  la  chrysa- 
lide qu’elles  ont  dévorée. 

On  rencontre  sur  le  chêne  une  coque  d’ichneumon,  singu- 
lière sous  plusieurs  rapports.  Elle  est  suspendue  <i  une  feuille 
ou  à une  petite  hranche,  par  un  fil  de  soie  qui  part  d'une  des 
extrémités  de  la  coque.  Sa  forme  est  presque  la  même  que 
celle  des  autres,  mais  moins  allongée;  elle  a dans  son  milieu 
une  bande  de  couleur  blanchâtre  : ce  n’est  cependant  pas 
encore  ce  qui  la  rend  plus  remarquable.  Elle  offre  un  phé- 
nomène qui  a fixé  l’attention  du  grand  Réaumur.  Les  coques 
qu’il  a détachées  et  renfermées  dans  des  boites,  y ont  souvent 
sauté.  Posées  sur  la  main,  elles  exécutent  le  même  mouve- 
ment, et  s’élèvent  à la  hauteur  de  huit  lignes,  et  quelquefois  de 
trois  à quatre  pouces.  Réaumur  explique  ce  fait  extraordi» 
naire,  eu  supposant  que  la  larve,  renfermée  dans  la  coque, 
agit  comme  un  ressort  qui  se  débande.  Représentons-nous, 
avec  cet  illustre  physicien,  cette  larve  logée  à l’aise  dans  sa 
coque,  et  couchée  sur  un  de  ses  côtés  ; imaginons  qu’elle  se 
recourbe  ensuite  peu  à peu,  de  sorte  que  le  milieu  de  son  dos 
devienne  le  milieu  de  la  convexité  de  cette  courbure  ; que  la 
portion  la  plus  convexe  touche  la  surface  intérieure  et  la  plus 
élevée  de  la  coque,  mais  que  son  ventre  ne  soit  pas  contigu  à la 
surface  intérieure  et  inférieure  ; que  les  deux  extrémités  du 
corps  touchent  seules  la  coque  ; accordons  maintenant  à cette 
larve  une  force  suffisante  pour  lui  faire  prendre  subitement 
la  même  courbure  en  sens  opposé,  c’est-à-dire,  que  le  milieu 
de  son  ventre,  de  concave  devienne  convexe,  que  le  ventre 
soit  porté  vers  le  bas  de  la  coque,  et  le  derrière  de  la  tête  à 
la  partie  inférieure  de  cette  coque  ; supposons  ensuite  que  ce 
point  plus  élevé  soit  frappé  brusquement , avant  que  le  ventre 
n’ait  touché  la  partie  supérieure,  les  deux  coups  donnés  par 
la  tête  et  par  la  queue  pousseront  la  coque  en  haut,  la  for- 
ceront de  s’élever  obliquement,  d’aller  en  avant  ; et  cette  di- 
rection composée  résulte  de  l’obliquité  avec  laquelle  les  deux 
coups  ont  élé  donnés.  Mais  à quelle  fin  cette  larve  a-t-elle 
reçu  de  la  nature  la  faculté  de  sauter?  11  y a lieu  de  présumer 
avec  Réaumur,  que  cette  situation  naturelle  d’être  suspendue 
en  l’air  par  le  moyen  du  fil  de  sa  coque,  est  pour  l’insecte  un. 
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moyen  de  conservation  ; que  le  vent , ou  d’autres  circons- 
tances, pouvant  déplacer  la  coque,  la  porter  sur  d’autres 
corps,  il  étoit  nécessaire  que  l’animal  pût  reprendre  sa  situa^ 
tion  ordinaire,  et  c'est  pour  cela  qu’il  fait  sauter  sa  coque. 

\ Réaumur  a,  en  effet,  observé  que  la  larve  avoit  recours  à cet 
expédient  lorsqu’elle  se  trouvoit  dérangée.  Il  a obtenu  de  ces 
coques  une  espèce  d'ichneumon,  et  une  mouche  à quatre  ai- 
les, dont  le  corps  est  court,  d’un  bleu-noir,  avec  les  antenne» 
assez  courtes,  et  l'abdomen  gros  (une  espèce  de  chalcidile'). 
Ce  naturaliste  n’a  pu  ainsi  sa  voir  au  juste  quel  est  l’habitant  na- 
turel de  ces  coques  si  singulières.  J’ai  trouvé  au  bois  de  Bou- 
logne une  petite  coque  suspendue  également  à une  feuille  de 
chêne  par  le  moyen  d’un  fil  ; il  en  est  sorti  une  espèce  d’ich- 
neumon  que  j’ai  décrite  dans  un  des  Bulletins  de  la  Société  Phi- 
lomathique; mais  je  ne  crois  pas  que  cette  coque  soit  de  la 
même  espèce  que  celle  de  Réaumur:  la  mienne  étoit  d’une 
ctiuleuruniforme.  Muller,  Degeer,  ont  trouvé  descoques  sem- 
blables, et  d’où  sont  nés  aussi  des  ichneumons.  Ces  insectes 
en  sont  donc  probablement  les  véritables  propriétaires.  Les 
œufs  des  lépidoptères  sont  certainement  petits  ; ils  suffisent 
néanmoins  à la  nourriture  d’une  larve  d'ichneumon  : qu’on 
juge  par  là  de  son  peu  de  volume. 

Les  femelles  d’ichneumons  sont  douées  d’un  instinct  si  sur- 
prenant, qu’elles  découvrent  les  insectes,  dans  le  corps  des- 
quels elles  doivent  placer  leurs  œufs,  les  mieux  cachés.  Les 
larves  d’abeilles  maçonnes,  les  chenilles  rouleuses  de  feuilles, 
les  mineuses,  les  teignes,  les  habitans  des  galles,  les  araignées 
même,  ne  peuvent  s’en  garantir,  et  deviennent  la  proie  de 
leurs  larves.  Il  étoit  digne  de  la  suprême  sagesse,  d’opposer 
une  barrière  à cette  prodigieuse  fécondité  d’insectes  nui- 
sibles. 

Ce  genre,  quoique  restreint  depuis  Linnæus,  est  encore 
très-nombreux  en  espèces,  et  un  de  ceux  dont  l’étud^cst  des 
plus  difficiles  ; la  forme , la  couleur  de  quelques  parties  dqi 
corps,  varient  souvent  suivant  les  sexes,  et  la  plupart  des  es- 
pèces étant  petites,  sont  peu  caractérisées. 

Linnæus,  que  Fabricius  suit  encore,  quant  à la  manière 
de  diviser  les  genres  de  la  même  famille,  a partagé  les  ichneu- 
mons  en  six  sections  : 

I.  Ecusson  blanchâtre;  antennes  ayant  un  anneau  blanc.' 

a.  Ecusson  blanc  ; antennes  entièrement  noires. 

3.  Ecusson  de  la  couleur  du  corselet  ; antennes  ayant  un 
anneau  blanc. 

4.  Antennes  entièrement  poirea^  écusson  de  la  couleur  du 
corselet. 

£.  Antennes  jaunesf 
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6.  Petits;  antennes  filiformes  ; abdomen  oré,  sessUe. 

Ces  divisions  sont  très-artificielles,  et  la  diflerence  des  sexes 
anéantit  souvent  leurs  caractères. 

Dans  le  troisième  volume  de  mon  Histoire  générale  des  Crus- 
tarés  et  des  Insectes,  j’avois  composé,  avec  le  genre  ichneu- 
mon , tel  qu’Olivier  l’a  présenté ( En/jrcl.  méth.'),  ma  famille 
des  IcHNEUMONiDES,  que  je  partageois  en  deux:  les  ichneu- 
monides  proprement  dites  et  les  ichneumonides  sphégiens.  Le  genre 
ICHNEUMUN  formoit  la  première  coupure , et  celui  des  Sigal- 
i»HES  (F.  ce  mot)  la  seconde. 

Le  genre  Icuneumoti  étoit subdivisé  en  huit  petites  tribus. 

i.o  Leptogastres.  Antennes  de  seize  à dix- huit  articles  ; point 
de  bec;  palpes  maxillaires  filiformes  ; abdomen  très-petit, 
plat , sans  pédoncule  allongé  ; tarière  courte. 

а. o  Museliers.  Bouche  au  bout  d’un  avancement  en  forme 
de  museau  ou  de  bec. 

3. <*  Mystacines.  Palpes  maxillaires  sétacés,  très-longs  et 
pendass;  tête  ronde;  portée  sur  un  cou.  abdomen  ovale  ou 
oblong;  tarière  saillante. 

4. ”  LongicoUes.  Mandibules  sans  fissure  remarquable  ; tête 
ronde  ; corselet  rétréci  en  devant;  pattes  postérieures 
grandes. 

5. °  Spkérocéphales.  Mandibules  sans  fissure  remarquable  ; 
tête  ronde  ; abdomen  presque  cylindrique  ; tarière  fort  sail- 
lante. 

б. ®  Tmiiifués.  Abdomen  déprimé  ou  comprimé,  mais  dont 
la  hauteur  ne  surpasse  pas  plusieurs  fois  la  largeur;  une  cou- 
lisse longitudinale  , très-marquée  et  oblique. 

y.®  Fasciés.  Abdomen  déprimé  ou  comprimé,  et  dont  la 
hauteur  ne  surpasse  pas  plusieurs  fois  la  largeur;  son  extré- 
mité n’ayant  qu’une  simple  ouverture  pour  le  passage  de  la 
tarière  ; tarière  souvent  courte  et  peu  apparente. 

8.®  (imprimés.  Abdomen  très-comprimé , souvent  triangu- 
laire, ou  eu  faucille. 

J’améliorai  ce  travail  dans  les  tables  du  dernier  volume 
de  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire.  J’y  établis  quatre 
nouveaux  genres,  Agathis,  VtPiON,  Alysie  et  Microgas- 
TRE.  Les  trois  premiers  embrassent  celui  que  Fabricius  et 
M.  Jurine  ont  nommé  depuis  brm-.on.  Les  ichneumons  pro- 
prement dits  furent  distribués  dans  un  grand  nombre  de 
coupes , et  dont  la  première  a servi  de  base  à rétablissement 
du  genre  Stéphane. 

Dans  l’intervalle  de  temps  qui  s’est  écoulé  entre  la  publi- 
cation de  ce  dernier  volume  du  nouveau  Dictionnaire  d’Ili.Sr 
loire  naturelle , et  celle  de  mon  ouvrage  sur  les  genres  des 
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insectes,  Fabriciusa  mis  au  jour  son  système  des  piézates 
ou  des  hyménoptères.  Celui  de  M.  Jurine  , sur  les  mêmes 
insectes,  a paru  quelque  temps  après  et  dans  le  moment  où 
je  terminai  aussi  la  rédaction  de  mon  Généra.  Ici,  aux  genres 
d’ichneumonidcs  que  j’avois  déjà  établis,  j'ajoute  ceux  de  : 
XoRiDE,  AcÆSiTE  et  STÉPHANE,  et  je  supprime  la  dé- 
iioininaliôn  de  \ipion,  pour  adopter  celle  de  Bracon,  gé- 
néralement reçue. 

Les  divisions  du  genre  ichneumon  , que  je  vais  offrir,  sont  ^ 
à peu  près  les  mêmes  que  celles  que  j’avois  déjà  faites, 
dans  le  même  ouvrage. 

I.  Abdomen  peu  ou  point  comprimé. 

A.  Exlrémilé  de  l’abdomen  des  femelles  très-épaisse,  tronquée 
obliquement,  tanière  saillante. 

* Abdomen  presq  le  cylindrique,  à pédirule  très-court  ou  pres- 
que nul.  (La  plupart  des  PiaiPLSS  , Pimpla , de  Fabricius.) 

ICHNEDMON  PERSUASIF,  Ichneumon  persuasorius  , Linn.  ; 
Panz.  Faun.  Insect.  Germ. , fasc.  ig,  tab.  18,  fem.  ; son 
corps  est  grand,  noir;  le  corselet  a des  taches  et  l’écusson 
blancs;  l’abdomen  est  long,  cylindrique,  avec  deux  points 
blancs,  un  de  chaque  côté,  aux  anneaux;  la  tarière  est  lon- 
gue et  noire;,  les  pattes  sont  fauves,  avec  les  jaq|bes  posté- 
rieures noires. 

Cette  espèce  est  rare. 

Ichneumon  manifestateur,  Ichneumon  manifeslaior .,  Linn. 
pl.  Ë 1 1 , 7 , de  cet  ouvrage.  Cette  espèce  est  assez  grande, 
noire,  avec  les  pattes  fauves;  les  jambes  et  les  tarses  posté- 
rieurs sont  quelquefois  noirâtres;  l’abdomen  est  cylindrique, 
long;  les  ailes  sont  transpareates;  les  supérieures  ont  une 
tache  marginale  obscure  ; la  tarière  est  longue,  avec  les  filets 
latéraux  noirs  et  l’oviducte  fauve. 

Cette  espèce  dépose  ses. œufs  dans  l’intérieur  dubois.  V. 
les  Géttéralilés. 

Je  rapporterai  à la  même  division , les  espèces  suivantes 
de  Panzer:  pimpla  extensor,  ibid.  /asc.  109,  tab.  ii\  p.  accu- 
sator fasc.  id.  tab.  12  •,  p.  varicomis,  ibid.,  tab,  i3  ; pimpla 
flaoescens,  ib. , tab.  i4i  ichneumania/culalor,fasc.8i,I.l2b.  i3  ; 
l.  exciùUor,  fasc.  93  , tab.  5;  i.  sçufra , ibid. , tab.  6 ; I.  hislrio, 
ibid. , tab.  7 ; ophion  fuscator,  fasc.  103 , tab.  aa. 

Le  PuwpiÆ  COURONANT  coronator  ) de  Fabricius,  espèce 
rapportée  d’Amboine  par  M.  Labillardière , paroit  appar- 
tenir au  genre  Stéphane. 
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AbJomen  presque  ovoïde  ou  ovalaire,  porté  sur  un  pédirule 
très- distinct , allongé,  grélu  ou  arqué.  (Un  grand  nombre 
de  Chïptis,  Cryptas,  de  Fab.) 

Dans  les  uns,  tous  les  individus  ont  des  ailes  et  propres  au 
vol. 

L’Ichneuhon  AaM/tTEUR,  Cryptas  armatorius,  Fab.  ; Panz. 
ibid.  fasc.  70 , tab.  ai,  fem.  ; il  est  noir,  avec  un  anneau  aux 
antennes  et  l’écusson  blancs  ; le  corselet  est  terminé  posté- 
rieurement par  deux  dents  aiguës;  l’abdomen  et  les  pieds  sont 
d’un  rouge  fauve. 

L’IchneüMON  résistant,  Cryptas  reluclalor,  Fab.;  Panz. 
ibid.,fasc.  71 , tab.  i3.^  il  est  noir,  avec  un  anneau  blanc  aux 
antennes  ; le  milieu  de  l’abdomen  un  peu  rougeâtre  et  lui- 
sant , et  les  jambes  couleur  de  poix  ; les  antérieures  sont  ren- 
flées en  massue.  Dans  la  figure  de  Panzer,  l’abdomen,  â 
l’exception  de  ses  deux  extrémités,  et  les  cuisses  sont  rouges, 
liinnæns  ne  dit  rien  de  la  couleur  de  ces  dernières  parties. 

L’Iciineuhon  pèlerin  , Ichneumon  peregrinator,  Linn.  ; il 
est  noir,  avec  un  anneau  blanc  aux  antennes;  les  pieds  et  les 
premiers  aniieaux de  l’abdomen  fauves;  les  derniers  noirs, 
avec  un  point  blanc  â l’anus  ; les  pieds  sont  en  massue. 

L’Ichneumon  coüveur,  Ichneumon  incubüoTy  Linn.;  Geoff. 
Insect. , tpm.  a , pl.  16,  fig.  1 ; il  est  noir,  avec  un  anneau 
blanc  atf' antennes  ; les  pattes  et  l’abdomen,  son  extrémité 
exceptée , sont  fauves  ; la  tarière  est  courte, 

L’Ichneumon  PIQUANT,  Crypius  compuncior,  Fab.;  Il  est 
d’un  noir  Intense , avec  les  palpes  et  le  dessous  des  antennes 
jaunes;  les  pieds  fauves,  à l’exception  du  bout  des  jambes 
postérieures  qui  est  noir;  la  tarière  est  courte.  La  fi- 
gure de  Schæifer,  que  Fabricius  rapporte  à cette  espèce, 
ne  peut  lui  convenir,  â raison  de  la  longueur  de  la  ta- 
rière. 

La  larve  de  cette  espèce  vit  dans  les  chrysalides  des  lépi- 
' doptères  diurnes. 

L’Ichneumon  exhortant,  Ophion  e^diortator , Fab.  ; Panz. 
ibid.,fasc.  g4,  tab.  i3;  il  est  fort  petit;  les  antennes  sont  rou- 
geâtres inférieurement,  blanches  au  milieu  et  boires  à leur 
extrémité  ; le  corps  est  rouge , avec  la  tête , les  derniers  an- 
neaux de  l’abdomen  et  une  partie  des  pattes,  noirs  ; l’anus  a . 
nn  point  blanc  ; la  tarière  est  plus  courte  que  l’abdomen. 

Lesichneiimonsde  Panzer,  areator(fasc.  id.,  tab.  i4),  elevaior 
{fasc.  7»,  tab.  i5),  mbricàtor  {/asc.  tab.  i4),  etc., 
se  placent  dans  la  même  subdivision.  Son  crypte  douteux  {drUri- 
jatoryfasc.  78,  tab.  i4)  est  pour  moi  du  genre  Acænite. 
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Les  femelles  des  autres  sont  aptères,  ou  nV)nt  que  des  ailes 
très-courtes  et  nullement  propres  pour  le  vol. 

L'Ichneumon  PÉDtCULMEE , Cryplus  pedicularius , Fab.  ; 
Panz. , ibid.  fasc.  84 , tab.  i5.  La  femelle  de  celle  espèce  n'a 
pas  d’ailes  ; scs  antennes  sont  jaunâtres , avec  rextréiuile 
noire;  la  tète  est  noire  et  luisante  ; le  corselet  est  fauve  en 
devant , noir  postérieurement  ; U en  est  de  même  de  l’ab- 
domen; la  tarière  est  saillantje,  mais  courte;  les  pattes  sont 
fauves. 

L’Ichneumon  des  mites.,  Cryphts  acaromm  Panz. 

ihùl.,fasc.  ioq,tab.  lo.  La  femelle  est  aptère,  fauve,  avec 
la  tête^et  les  derniers  anneaux  de  l’abdomen  noirs.  La  tarière 
est  un  peu  plus  longue  que  la  moitié  de  l’abdomen. 

L’Ichneumon  vagabond  , Crypius  airsitaiis,  Fab.;  Panz. 
ibid.  109,  9.  Le  corps  de  la  femelle  est  noir,  avec  la  partie 
inférieure  des  antennes , les  deux  premiers  anneaux  de  l’abdo- 
men et  les  pieds  fauves.  Les  ailes  manquent  entièrement;  mais 
dans  le  crypte  hémiplèreât  Fabricius  et  dans  une  autre  espèce, 
que  Panzer  représente  sous  le-  nom  à'abbreviatur , ibid.  Jase. 

77,  17,  ces  organes  existent,  mais  sous  des  proportions 
très-petites. 

B.  Extrémité  de  l’abdomen  des  deux  sexes  plus  ou  moins  amincie, 
sans  épaississement  ni  Ironcaliu'e  remarquables  ; tarière 
cachée  ou  peu  saillante. 

* Abdomen  presque  cjlindrique,  paroissant  presque  sessilc;  se- 
cond article  des  palpes  maxillaires  très-dilaté.  (Les  Meto- 
PiES  de  Panzer,  ou  les  Peltastes  d’Illiger.) 

L’Ichneumon  meurtrier  , Metopiiu  necaJorius , Panz.  ibid. , 
fasc.  47  » <3b.  19  ; ichneumait  necalorius , Fab,  ; il  est  noir;  son 
écusson  est  armé  de  deux  dents;  son  bord  postérieur  et  ceux 
du  premier  anneau  de  l’abBomen,  du  troisième  et  des  -deux 
suivans  sont  jaunes  ; le  second  anneau  a deux  points  de  la 
même  couleur.  11  est  très-r.ire  aux  environs  de  Paris. 

L’/.  amîetorius  de  Panzer,  ibid.  fasc.  80,  tab.  i4;  celui 
qu’il  nomme  df'iSfrfoni/s , ibid.  fasc.  98,  tab.  i4,  ainsi  que 
1’/.  micreUorius  de  Fabricius,  et  qui  est  Yichummon  iunalus 
d’Olivier,  sont  de  cette  division. 

**  Abdomen  presque  en  fuseau,  rétréci  peu  à peu  vers  sa  base. 

Panzer  forme , avec  cette  coupe , son  genre  Alomye  , et  y 
rapporte  le  crypte  vainqueur  (^debellator)  de  Fabricius;  il  en 
a donné  la  figure  dans  sa  Faune  des  insectes  d’Allemagne , fasc. 

78,  tab.  id.  Son  corps  est  étroit  et  allongé,  noir,  avec  les 
quatre  anneaux  intermédiaires  de  l’abdomen  fauves;  les  cui.s- 
ses  sont  épaisses,  en  massue;  Us  partie  inférieure  des  an-r 
tpnnes  est  jaunâtre. 
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Il  en  figure  nne  autre  espèce  ( a.  cruetüator  ) , fasc.  loa , 
tab.  31  ; son  ichneumon  ciradïuor,  fasc,  yg,  tab.  la  , appar- 
tient encore  k cette  division.  J’y  rapporte  aussi  Vi'chnêumon 
elongator  de  F abricius. 

•**  Abdomen  ovalaire  ou  elliptique,  rétrëc!  à sa  base  en  forme  de 
pe'dicule  grêle  et  arqué.  (La  plupart  des  IcHHKCliuKS  de 
Fabricius.)  • 

L’IchneüMON  SUGittATEUR  -,  Ichnoimon  tugiUalorius,  Fab.  ; 
SchæfT.  Icon.  insect.,  tab.  84s  bg-  g-  Il  est  noir,  avec  une 
bande  aux  antennes  et  l’écusson  blancs;  l’abdomen  a quatre 
points  jaunâtres  ; les  pieds  sont  fauves. 

L’Ichredmon  entrepreneur  , Ichneumon  moUlorms,  Fab.  ; 
Panz.  ièid.  ,fasc.  ig,  tab.  ig.  Son  corps  est  noir,  avec  une 
bande  aux  antennes  ; l’écusson , le  bout  de  l’abdomen  et  la 
base  des  jambes  sont  l^lancs. 

L’Ichnecmon  ravisseur,  Ichneumon  raptorius,  Linn.  Cette 
espece  est  noire  et  de  grandeur  moyenne  ; les  antennes  sont 
jaunâtres  à la  base;  l’écusson  est  blanc;  le  second  et  le  troi- 
sième anneau  de  l’abdomen  sont  fauves;  le  sixième  et  le 
septième  ont  une  tache  de  couleur  de  soufre  ; les  pattes  sont 
jaunes,  avec  les  quatre  cuisses  postérieures  noires. 

Tel  est  l’extrait  de  la  description  que  Linnæus  en  donne. 
L’espèce  que  Fabricius  décrit  sous  le  même  nom , paroît 
en  différer:  on  observera  que  sa  phrase  spécifique  n’est  pas 
celle  du  premier,  quoiqu'on  puisse  le  croire  au  premier 
coup  d’œil. 

L Ichneumon  GaInier,  Ichneumon  vagiiuUonus , Fab.; 
Panz.  ibîd.  ,fasc.  yg,  tab.  8,  g.  11  est  noir , avec  l’écusson  , 
d’autres  taches  sur  le  corselet  et  cinq  bandes  sur  l'abdomen, 
dont  la  troisième  interrompue,  lianes. 

L’Ichneumon  bleuâtre,  Ichneumon  coerulalor , Fab.  ; 
Trogus  ccerulator^  Panz.  ibid.,fasc,  loo,  tab.  i3.  Il  est  noir, 
avec  l’abdomen  déprimé  et  ayant  une  teinte  bleuâtre  ; le 
dessous  des  antennes  et  la  majeure  partie  des  pattes  sont 
fauves.  Ën  Allemagne , et  dans  les  départeinens  méridionaux 
de  la  France. 

Cette  subdivison  comprend  encore  un  très-grand  nombre 
d’espèces,  dont  plusieurs  figurées  par  Panzer,  mais  que  la 
nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  point  de  citer.  11  en 
est  quelques-unes,  déjà  mentionnées  dans  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  curieuses  par  leurs  habitudes,  mais  la 
plupart  très-petites,  et  que  je  n’ai  pas  encore  suffisamment 
étudiées.  Je  les  placerai  ici  provisoirement. 

L’Ichnëuhom  des  araignées,  Ichneumon  aranearum,,  De- 
geer.  Cette  espèce  est  très-petite , noire  ; le  corselet  a deux 
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lignes  longitndinales  jaunes;  l’abdomen  est  allongé,  un  pen 
ovale , verdâtre  en  dessous.  La  trière  de  la  femelle  est  comte; 
les  pattes  sont  fauves  ; les  ailes  supérieures  ont  une  tache  mar- 
ginale noire. 

Degeer  a observé  sa  larve  sur  le  corps  d’une  araignée , de 
laquelle  elle  s’étoit  nourrie.  Ellle  a fait  sa  coque  au  milieu  de 
la  toile  que  l’araignée  avoit  filée  avant  sa  mort.  L'insecte 
parfait  a paru  au  bout  de  huit  jours. 

Je  crois  que  cette  espèce  est  de  mon  ancienne  division 
des  Mystacines. 

L’IchNEDHON  alvéoliforme,  IcJineumon  aheariformis,  De- 
tigpy.  11  est  petit,  noir  ; ses  antennes  ont  tes  deux  tiers  de  là 
longueur  du  corps;  ses  pattes  sontbrunes.  Les  coques  de  cette 
espèce  sont  tontes  posées  les  unes  à côté  des  autres  dans  leur 
longueur,  et  forment  des  espèces  de  tablettes  des  deux  côtés. 
Sur  chaque'face  on  voit  les  extrémités  de  ces  petites  coques 
cylindriques,  qui  sont  ouvertes  lorsque  l’insecte  en  est  sorti, 
et  qui  représentent  les  cellules  d’un  rayon  d’abeilles;  ces  co- 
ques sont  tantôt  grises  j tantôt  brunes.  Detigny  , Hisl.  des  In- 
sectes , t.  3,  p.  154..  V.  ïichneumon  à coques  en  forme  de  rayons 
de  ruche,  de  Geoflroy , n.°  3,  et  Réaumur,  Mém. , tom.  a , 
pl.  3S,fig  7.  - . ' 

L'IcBMEuifON  ROüX , Ichneumon  rufus.  H 'est  petit,  de  cou- 
leur rousse;  les  antennes  sont  très-longues,  brunes  dans  le 
mâle',  un  peu  roussâtres  dans  la  femelle  ; les  yeux  sont  noirs; 
l’abdomen  est  presque  brun;  il  porte,  dans  la  femelle,  une 
tarière  noire,  de  sa  longueur;  les  ailes  ont  les  nervures  noires. 
Degeer  le  place  dans  sa  seconde  famille:  antennes  sèlacées , 
ventre  en  fuseau. 

Ce  naturaliste  nous  apprend  que  sa  larve  vit  dans  le  corps 
d'une  chenille  ; qu'elle  estblauche , sanspattes,  avec  une  tête 
écailleuse;  quelle  s’enfermedans  une  coque  ovale  , jaunâtre , 
pointue  aux  deux  bouts  ; qu’elle  la  suspend  par  le  moyen  d'un 
fil  très-délié , loi^  de  quelques  lignes.  La  coque  d’oô  Degeer 
obtint  l’icbneumon  décrit  plus  haut , étoit  fixée  au  couvercle 
de  papier  du  poudrier  où  étoit  la  chenille  qui  avoit  nourri  sa 
larve,  et  près  d’elle.  L’ichne'umon , en  sortant,  fit  sauter  une 
petite  pièce , en  forme  de  calotte  , au  bout  inférieur  de  la 
coque , et  cette  pièce  y demeura  attachée.  , . r 

L’Icbneuhoh  des  poceeoms  , Ichneumon  aphi^m , Linn. 
11  est  fort  petit,  n’ayant  guère  plus  d’une  ligne  de  longueur  ; 
son  Goips  est  noir,  avec  la  base  de  l’abdo mea,  les  pattes 
antérieures  et  les  genoux  postérieurs  jauaes,  suivant  Lin- 
nsens.  Degeer  que  les  environs  de  la  bouche  sont  jaunâtres; 

que  le  rentre  est  d’an  brun  ronssâtre  uaêlé  de  noir  ; que  les 
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ailes  ont  les  couleurs  de  l’iris , et  qu^elles  paroissent  toutes 
couvertes  de  petits  poils,  vues  au  microscope.  La  tarière 
de  la  femelle  est  cachée  dans  l’abdomen. 

Les  individus  de  ce  sexe  déposent  les  œufs,  un  i un,  dans  le 
corps  d’un  puceron  ; la  larve  y trouve  une  nourriture  suffi- 
sante , perce  en  dessous  la  peau  vide  du  cadavre  de  l’insecte , 
l’attache , an  moyen  d’une  plaque  de  soie  , sur  la  feuille  où 
elle  se  trouve  , tapisse  ensuite  d’une  couche  de  soie  blan- 
che l’intérieur  de  la  peau  du  puceron , et  s’y  transforme  en 
nymphe.  Elle  y passe  l’hiver,  et  en  sort  au  printemps,  en 
pratiquant  une  ouverture  circulaire  vers  l’extrémité  posté- 
rieure de  la  peau  du  puceron. 

Lorsque  les  œufs  ont  été  déposés  au  commencement  dt>  la 
belle  saison,  les  métamorphoses  s’opèrent  plus  vite  , et  l’in- 
secte paroit  avec  ses  ailes  peu  de  temps  après. 

ICHNEUHON  DES  TEIGNES  , Ichneumon  tineanan  , Degeer. 
Cette  espèce  est  encore  plus  petite  que  la  précédente  : elle 
est  noire  ou  d’un  brun  noiritre  , avec  les  antennes  et  les 
pattes  fauves  ; l’abdomen  est  ovale , un  peu  verdâtre  en  des- 
sous ; la  tarière  est  de  sa  longueur. 

Il  parott  que  sa  larve  se  nourrit  dans  l’intérieur  des  che- 
nilles ou  teignes  qui  rongent  les  pelleteries. 

Ichneumon  SUSPENSEUR,  Ichneumon  pendultis , Miill.  Son 
corps  est  d’un  fauve  pâle  , avec  les  antennes  noirâtres , et  le 
premier  anneau  de  l’abdomen  noir  et  strié  ; la  coque  de  la 
nynrahe  est  suspendue  à une  feuille  par  une  longue  soie. 
y.  Degeer , Insect. , tom.  7 , pag.  5g5 , p/.  44  > fig-  * • — *3. 

Deux  autres  espèces , mais  dont  la  plus  grande  n’a  guère 
plus  d’une  ligne  de  longueur,  sont  remarquables  par  leurs 
métamorphoses.  L’une  est  Vichneumon  à cocon  blanc  de  Geof- 
froy (/cAneumon^/odotiis,  Lion.),  et  l’autre  Vichneumon  à cocon 
jaune.  La  première  est  noire , avec  les  pattes  entrecoupées  de 
fauve  et  de  noir  ; les  larves , après  avoir  vécu  en  société  dans 
le  corps  de  différentes  chenilles , en  sortent  pour  se  changer 
en  nymphes,  et  se  filent,  les  unes  à côté  des  autres,  de  pe- 
tites coques , recouvertes  d’une  couche  de  soie.  Le  tout  forme 
une  espèce  de  boule  soyeuse , blanche , d’environ  un  pouce 
de  long , et  que  l’on  prendroit  au  premier  coup  d’œil  pour 
«ne  coque  de  chenille.  Elle  est  attachée  aux  tissus  des  herbes. 
L’insecte  décrit  par  Degeer  sous  le  même  nom,  paroit 
différer  de  celle  de  Greoffroy , quoiqu’il  ait  lesmêmes  habitudes. 
Les  larves  de  l’/eftneimu>n  à coconjaune{lchneumon glomeraius , 

‘ Linn.  onde  la  seconde  espèce,  vivent  aussi  réunies  dans  le 
corps  de  phosieors  chenilles,  celles  des  choux  particulière- 
ment, on  dans  leurs  chrysalides  , les  percent  de  même  lors- 
qu’elles doivent  se  transformer  en  nymphes , et  se  filent  pa- 
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reiilement  des  coqaes  agglomérées  ; mais  ces  coques  , dont 
la  soie  est  jaune , ne  forment  point  de  boules  ré^ières  , et 
n'ont  point  d'enveloppe  commune.  Fabricins  place  ces  deux 
insectes  dans  son  genre  nryptus  ; je  soupçonne  qu’ils  appar- 
tiennent il  celui  que  j’ai  nommé  MiCROGASTRE,et  que  Pan- 
rez  rapporte  aux  bossus  de  ce  naturaliste. 

Degeer  décrit  un  ichneumon  dont  la  larve  se  nourrit 
d'une  chenille  qui  vit  dans  une  galle  résineuse  du  pin. 

II.  Abdomen  frès-comprîmé  en  forme  de  faucille, 

A.  Extrémité  de  l'abdomen  des  femelles  tronquée  ; tarière  sail- 
lante. ( Les  Ophions  de  Fabricius.) 

ICHNEOUON  JAUNE , OphioniuUus , Fab..pl.  E ii-8decet 
ouvrage.  Il  est  assez  grand , entièrement  d’un  jaune  d’ocre 
ou  d’un  jaune  ronssâtre , excepté  les  yeux  à réseau  , qui  sont 
d*ün  vert  bronzé  foncé  et  luisant  ; les  antennes  sont  longues, 
brunes  , avec  leur  naissance  rousse  ; l’extrémité  de  l’abdo- 
mea  du  mâle  tire  sur  le  Urun  ; les  ailes  sont  transparentes  , 
avec  les  nervures  bipnes  ; les  supérieures  ont  ane  tache  al- 
loi^ée  , jaune  , vers  le  milieu  de  la  tête. 

Cette  espèce , et  les  autres  ophions  de  M.  F abricins , 
sont  remarquables  par  la  forme  de  leur  ventre , qui  est  com- 
primé et  en  faucille. 

Les  femelles  déposent  leurs  œufs  sur  le  corps  des  che- 
nilles , particulièrement  sur  celles  qu’on  nomme  queues  four- 
chues ; les  œufs  s’y  implantent  par  le  moyen d’nnpédicule  assez 
long  et  très  mince  : ils  sont  noirs.  Les  larves  vivent  et  croissent 
sur  l’extérieur  de  ces  chenilles  et  â ses  dépens.  Leur  peau  est  ten- 
due, lisse  et  luisante,  commé  si  elle  étoit  mo{iiliée;  leur  couleur 
est  d’un  blanc  sale , avec  une  large  raie  d’un  vert  obscur  sur 
le  dos , et  quelques  nuances  de  même  couleur  sur  les  côtés. 
Dcgeer  a remarqué  que  leur  extrémité  postérieure  restoit 
engagée  dans  la  coqde  où  elles  ont  pris  naissance. 

Voyez , pour  les  antres  espèces , l’article  Opdion  de  la 
partie  entomologique  de  l’Encyclopédie  méthodique. 

B.  Abdomen  drs  femelb-s  terminé  ^Fpointe  ; tarière  cachée. 

Voyez  l’article  Banchus  de  ce  Dictionnaire. 

Les  ichneumons  : Déserteur,  Nom{nateur  et  Dénigra- 
TEUR,  mentionnés  dans  la  première  édition,  appartiennent 
au  genre  Bracon.  (l.) 

fCHNEÜMON  ou  RAT  DE  PHARAON.  C’est  le  nom 
d’un  mammifère  do  genre  des  Mangous1t:s,  célèbre  chez  les 
anciens,  (desm.) 

ICHNEUMON  BOURDON.  V.  Urocère.  (l.) 
ICHNEUMON  DE  L.APONIE.  V.  U rocèbe.  (i.) 
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ICHNEUMONES  (jnouches').  Veyti  IcBNEcaioifU>cs , 

ICHNECUOK.  (L.) 

ICHNEUMONIDES , Ichneuwonides , Latr.  Tribu  ( au- 
paravaut  faiiiilie  } d'insectes  , de  l’ordre  des  hyménoptères  , 
famille  des  pupivores , ayant  pour  caractères  : une  tarière 
dp  trois  filets  , à l’extrémité  postérieure  de  l'abdomen  des  fe- 
melles ; les  quatre  ailes  veinées  ; antennes  filiformes  ou  sé- 
tacées  , vibratiles , composées  de  vingt  articles  et  au-delà; 
palpes  maxillaires  apparens , filiformes  ou  sétacés,  et  longs 
de  cinq  à six  articles  ). 

Celle  tribu  esti  en  majeure  partie  , composée  du  genre 
irhneumon  de  Linnæus  , ainsi  nommé  de  ce  que  ces  insecte» 
détruisent  la  postérité  des  lépidoptères , de  même  que 
Viümeumon  quadrupède  étoit  réputé  le  faire  à l’égard  du 
crocodile , en  cassant  ses  œufs , ou  même  en  s’introduisant 
dans  son  corps  pour  dévorer  ses  entrailles.  D’autres  autétirs 
ont  désigné  ces  insectes  sous  les  noms  de  mouches  tripües  ^ de 
mouches  vibrantes , soit  à raison  de$  trois  soies  que  les  femelles 

Sortent  à l’extrémité  de  leur  abdomen  , soit  parce  que  ces 
yménoptères  font  continuellement  vibrer  leurs  antennes. 
Ces  organes  sont  ordinairement  sétacés  ou  filiformes , com<> 

fiosés  d'un  grand  nombre  d’articles  et  souvent  contournés  ; 
eur  milieu,  dans  un  grand  nombre  , est  coloré  de  blanc  en 
manière  d’anneau  ; les  mandibules  se  terminent,  le  plus  sou« 
vent , en  une  pointe  bifide  ou  échancrée  ; les  palpes  maxil- 
laires sont  longs,  sétacés  ou  filiformes , de  cinq  à six  articles 
dont  le  second  dilaté  ou  plus  large , et  dont  les  derniers  plus 
menus  ; les  labiaux  sont  plus  courts  , filiformes , de  trois  à 
quatre  articles,. et  dont  le  dernier  plus  ou  moins  ovale  ; la 
languette  est  presque  en  forme  de  cœur,  et  tantôt  entière  , 
tantôt  échancrée  ou  bifide.  Le  corps  a le  plus  souvent  une 
forme  étroite  et  allongée;  la  tarière  des  femelles  est  extérieure- 
et  quelquefois  même  très-longue  dans  les  uns , et  presque 
en  forme  d’aiguillon  dans  les  autres.  Plus  elle  est  longue  , 

F lus  les  muscles  qui  la  font  mouvoir  sont  forts  et  solides  ; 

extrémité  de  l’ahdo4|^n  est  alors  plus  épaisse  et  comme 
tronquée  obliquement  ; elle  va  en  pointe,  si  cette  tarière  est 
retirée  dans  son  intérieur  ; des  trois  pièces  qui  la  compo- 
sent, celle  du  milieu  est  la  seule  qui  pénètre  dans  les  corps 
où  ils  déposent  leurs  œufs  ; son  extrémité  est  aplatie  , den- 
telée , et  taillée  quelquefois  en  bec  de  plume. 

Les  femelles  , pressées  de  pondre  , marchent  Ou  volent 
continuellement  en  agitant  leurs  antennes , pour  tâcher  de 
découvrir  les  larves,  les  nymphes,  les  œufs  des  insectes , et 
même  ceux  des  araignées,  des  pucerons  destinés  à recevoir 
les  germes  de  leur  postérité  , et  à.  nourrir  leurs  petits  ; elles 
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montrent,  dans  ces  recherches,  un  instinct  admirable , et  qui 
leur  dévoile  les  retraites  les  plus  cachées.  C’est  sous  les 
écorces  des  arbres  , dans  leurs  fentes  ou  leurs  crevasses  que 
les  femelles,  dont  la  tarière  est  longue,  placent  leurs  œufs,. 
Elles  Y introduisent  la  tarière  proprement  dite  , ou  le  filet 
du  milieu  dans  une  direction  perpendiculaire  il  est  entière- 
ment  dégagé  des  deus  autres  filets  , ou  demi  - fourreaux  qui 
sont  parallèles  entre  eus  et  soutenus  en  l’air  dans  la  ligne  du 
corps  ; mais  les  femelles  dont  la  tarière  est  très-courte  , peu 
ou  point  apparente  , placent  leurs  œufs  dans  le  corps  ou  sur 
la  peau  des  larves , des  chenilles , et  dans  les  nymphes  qui 
vivent  à découvert  ou  qui  sont  très-accessibles. 

Les  larves  des  ichneumonides  n’ont  point  de  pattes,  et  res- 
semblent à de  petits  vers.  Celles  qui  vivent  dans  le  corps 
des  l.irves  et  des  chenilles,  à la  manière  des  vers  intesti— 
D.1UX , ne  rongent  d’abord  que  leur  corps  graisseux,  ou 
celles  de  leurs  parties  intérieures  dont  l’existence  n’est  pas 
rigoureusement  nécessaire  à leur  conservation.  Mais  sur  le 
point  de  se  changer  en  nymphes,  elles  percent  leur  peau  afin 
d’en  sortir , ou  bien  les  font  périr  , et  y achèvent  tranquille- 
ment leurs  métamorphoses.  Elles  se  filent  tontes  , avec  de  la 
soie,  des  coques  , où  elles  passent  à l’étal  de  nymphe  , et 
devieniieut  ensuite  insectes  parfaits.  V oyez , pour  quelques 
particularités,  l’article  Ichneumon. 

Un  naturaliste  suédois  , qui  a publié  une  nouvelle  classifi- 
cation de  quelques  ordres  d'insectes  , et  différentes  mono- 
graphies sur  des  animaux  de  la  même  classe,  M.  Fallen  , 
conipose  {Spedm.  nov.  hyrnenop.  dispon.  melhod.  exhtbensy 
i8i3)  sa  famille  des  ichneumonides  des  genres  suivons  : 
ichneumon,  *alomya  , crypius,  pimpla , bassus , iryphon  , pellastes  , 
bannhus  , ophion  , porizon  , bracon  , vîpio  , hybrizon  et  sigalphus. 
Dans  le  signalement  de  ces  coupes,  il  ne  fait  point  usage  des 
organes  de  la  mastication  ; les  caractères  sont  tirés  de  la 
forme  des  autres  parties  du  corps  et  particulièrement  de  la 
réticulation  des  ailes.  Il  est  fâcheux  que  cet  estimable  natu- 
raliste , qui  nous  donne  d’ailleurs  de  bonnes  observations  , 
ait  rédigé  ce  travail  sans  avoir  les  ouvrages  de  MM.  Klüg 
et  Jurine , ainsi  que  celui  que  j’avois  terminé,  trois  ou  quatre 
ans  avant  le  sien , sur  les  genres  des  insectes. 

Je  divise  la  tribu  des  ichneumonides  de  la  manière  suivante: 

‘ I.  Palpes  maoàUaÎTes  de  chuf  artides. 

A.  Palpes  labiaux  de  quatre  articles.  ^ • 

Les  genres  : Stéphane  , XoaiDE,  Ichneumon  , Acænite, 
Acathis. 
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B.  Palpes  labiaux  de  trois  articles. 

Les  genres  Bhagob,  Microgastbe. 

II.  Palpa  maxUlaifa  de  six  articla. 

Les  genres  StOALPBE , ÂIYSIE. 

Voyez,  pour  quelques  autres  genres  , l’article  IcbmecmoM 
et  celui  de  Sigalphe.  (l.) 

ICHNOCARPUS.  Genre  de  plantes,  de  la  pentandrie 
digynie  et  de  la  famille  des  apocynées,  établi  par  B.  Brown. 
Ses  caractères  sont  : corolle  hypocratériforme,  à gorge  nue  ; 
étamines  plus  courtes  que  le  tube  de  la  corolle  ; anthères  sa- 

E'ttées,  libres  ; ovaire  double  ; style  filiforme,  à stigmate  ova- 
-pointu;  cinq  filets  hypogynes , alternes  avec  les  étamines; 
follicule  grêle  ; semence  garnie  d’un  duvet  fixé  à la  partie 
supérieure  de  l’ombilic.  L’apocyn  frutescent  de  Linnæus  ren- 
tre dans  ce  genre,  ainsi  que  le  quimelia  de  Lamarck.  (ln.) 
ICHTHYITE.  V.  Poissons  fossiles,  (desm.) 
ICHTHYOCOLLE.  Nom  donné  au  grand  Esturgeon, 
acipenser  huso,  Linn. , à raison  de  la  grande  quantité  de  colle 
qu’on  en  retire,  (b.) 

ICHTYOÏDES.  Nom  d’une  sous -classe  proposée  par 
Blainville,  pour  placer  les  Batraciens  de  Brongniart  et  les 
genres  Protée,  Sirène  et  CcEcilie.  Les  animaux  qui  entrent 
dans  cette  sous-classe  sont  formés  d’après  le  plan  des  Ppis- 
SOHS.  (b.)  • 

ICHTHYODONTES,  c’est  à dire  dents  de  poissons.  Quel- 
ques naturalistes  ont  donné  ce  nom  aux  dents  fossiles  de  re- 
quins, connues  sons  le  nom  impropre  de  Glossqpétres.  V. 
ce  mot  et  Poissons  fossiles,  (pat.) 

ICHTHYOGLOSSES.  V.  Glossopètres  et  Poissons- 
fossiles.  (desm.) 

ICHTHYOLITHES.  V.  Poissons  fossiles,  (desm.) 
ICHTHYOLOGIE.  On  appelle  ainsi  la  science  qui  a 
pour  objet  l’étude  des  Poissons.  P.  ce  mot. 

On  trouve  des  poissons  mentionnés  dans  les  plus  anciens 
écrits  qui  nous  soient  parvenus;  car  l’homme  a dû  les  re- 
marquer, même  les  employer  comme  aliment  dès  les  premiers 
âges  du  monde.  Aristote , cependant , est  regardé  comme 
le  premier  auteur  ichthyologique , parce  qu’il  est  le  premier 
qui  les  ait  considéré^ous  un  point  de  vue  général.  Ce  grand 
naturaliste  parle  dennoeurs  , des  facultés  et  des  usages  d’un 
certain  nombre  d’espèces , sans  chercher  à les  classer  métho- 
diquement ; il  leur  réunit  même  des  animaux  qui  leur  sont 
étrangers. 


Digitized  by  Google 


T C H 47 

Après  lui , Pline  et  Ælian  ont  aussi  traité  particulière- 
ment des  poissons  , les  ont  considérés  comme  forinaiil  une 
classe  distincte  ; cependant  ils  ont  suivi  le  même  plan  qu’A- 
ristote  ; et  s’ils  ont  ajouté  quelques  faits  à la  science  , ils  ue 
l’ont  pas  mieux  caractérisée. 

Au  renouvellement  des  lumières  en  Europe,  c’est-à-dire, 
dans  le  milieu  du  quinzième  siècle,  parut  Belon,qui,  le 
premier,  posa  quelques-unes  des  bases  de  la  science  ichthyolo- 
gique.  Il  publia  un  ouvrage  où  il  consacra  deux  livres  aux 
animaux  aquatiques.  On  y voit  les  poissons  rangés  par  grou- 
pes , dont  quelques-uns  sont  assez  naturels  , tels  que  le  on- 
zième , qui  traite  des  poissons  plats  non  cartilagineux  ; le 
douzième  , qui  réunit  les  poissons  plats  cartilagineux,  le  trei- 
zième, qui  renferme  les  squales;  le  quatorzième,  où  l’on 
trouve  les  poissons  allongés  ,•  comme  les  anguilles  , les  lam- 
proies , les  murènes , etc.  Il  est  pourvu  de  figures  en  bois  fort 
médiocres. 

Quelques  années  après  , Rondelet  publia  un  ouvrage  uni- 
quement consacré  aux  poissons,  sous  le  nom  A' Hisloire  en- 
tière des  Poissons  , avec  des  figures  en  bols.  Cet  ouvrage,  supé- 
rieur au  premier  sous  quelques  rapports , l’est  moins  sous 
celui  de  t’ordonnance  systématique.  L’auteur  dit  au  com- 
mencement , qu’il  a long-temps  hésité  par  quelle  espèce  il 
commenceroit , et  qu’il  a donné  la  préférence  à la  dorade 
( V.  au  mot  Spare  ) , parce  qu’elle  est  la  plus  connue 
des  anciens  et  des  modernes , et  mi’elle  est  très-cstimée 
à raison  de  l'excellence  de  sa  chair,  il  annonce  ensuite  qu’il 
va  mettre  , les  uns  après  les  antres , ceux  qui  se  ressemblent 
le  plus. 

L’ouvrage  de  Rondelet,  dont  les  descriptions  et  les  figures 
sont  passablement  exactes  , a été  long-temps  le  type  où  on  a 
puisé  les  meilleures  notions  sur  les  poissons;  et  encore,  en  ce 
moment,  on  le  consulte  avec  fruit,  parce  qu’il  n’a  parié  que 
de  ce  qu’il  avoit  vu , et  que  sa  critique  est  saine. 

Dès  lors  l’étude  de  l’ichthyologie  devint  en  grande  faveur 
en  Europe.  On  vit  successivement  paroître  les  ouvrages  de 
Salvian  en  i554,  Bossveti,  Conrard  (zesner  et  Pison  en 
x558 , etc„  etc. , qui  ajoutèrent  des  faits  à la  science,  mais  qui 
ne  s’occupèrent  pas,  ou  s'occupèrent  peu,  de  ranger  les  pois- 
sons dans  un  ordre  naturel. 

Aldrovande , an  commencement  do  siècle  smrant,  c’est-à- 
dire  en  i6o5, publia  une  grande  compilation  sur  l’histoire  natu- 
relle, où  il  rangea  les  poissons  d’après  le  lieu  de  leur  habita- 
tion. Ainsi  le  livre  premier  traite  des  poissons  de  rochers,  le 
second  des  littoraux,  le  troisième  des  pélasgiens,  etc. 
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Plusieurs  auteurs  pulilièrent  après  lui  des  ouvrages  plus 
ou  moins  estimables,  sur  lesquels  on  ne  s’arrêtera  cependant 

tas,  pour  pas^r  à Willugbby  , qui  fit  paroilre  en  1686  une 
istoire  des  poissons , principalement  remarquable  par  les 
notions  exactes  qu'elle  contient  sur  leurs  parties  internes  et 
externes , et  sur  les  usages  de  ces  mêmes  parties.  Sous  ce  rap- 
port , cet  auteur  mérite  toute  notre  reconnoissance.  Quant 
à l’ordre  suivi  dans  l'arrangement  des  espèces,  c’est,  à peu 
de  choses  près,  celui  de  Belon  , mais  cependant  perfec- 
tionné. 

De  là  au  dix-septième  siècle  , on  trouve  encore  plusieurs 
auteurs  qui  sont  entrésdans  des  détails  plus  ou  moins  longs  sur 
les  poissons,  dans  des  ouvrages  qui  ne  les  avoient  pas  unique- 
ment pour  but.  Il  faut  aller  jusqu’en  1707  pour  trouver  Jean 
Bay  ou  le  Synopsis  meihodica  piscium,  qu’il  mit  au  jour  cette 
année. 

Cet  ouvrage  n’est  que  celui  de  Willughby  abrégé  et  cor- 
rigé ; mais  on  y trouve  des  genres,  sinon  établis  , au  moins 
indiqués  ; aussi  a-t-il  été  généralement  préféré  à tous  les  au- 
tres pendant  le  cours  de  ce  siècle,  et  son  règne  a duré  jusqu’à 
la  grande  réforme  que  Linnæus,  d'après  Artédi,  fit>dansla 
science  ichthyolo^iqne , comme  dans  toutes  les  autres  qui 
ont  pour  objet  l’histoire  naturelle. 

Artédi , compatriote  et  ami  de  Linnæus , avoit  adopté  les 
principes  de  ce  dernier,  et  avoit  été  chargé  par  lui  de  les 
appliquer  aux  poissons.  La  mort  le  surprit  avant  'qu’il  eût 
mi^  la  dernière  main  à son  travail.  Mais  son  ami  y suppléa , et 
publia  son  ouvrage  en  1 788,  sous  le  titre  de  Biblioûieca  ùhihyo- 
logica  , et  de  Phüosopkia  ichûtyologica  , deux  ir-S.”  qui  font 
suite,  et  dont  Walbaume  a donné  une  nonvelle  édition  en 
quatre  volumes,  en  179a. 

Ainsi  c’est  Artédi  qui  a posé  ou  est  censé  avoir  posé  les 
bases  de  la  science  ichtbyologique,  qui  a créé  la  nomencla- 
ture qu’on  suit  encore  aujourd'hui  dans  son  étude.  Le  pre- 
mier , il  a divisé  les  poissons  en  ordres  et  en  genres,  et  a in- 
diqué les  véritables  caractères  d’après  lesquels  ces  ordres  et 
ces  genres  dévoient  être  établis. 

La  méthode  d’Artédi  comprenoit  les  Cétacés  ( Voy.  ce 
mot  ) , actuellement  placés  , avec  raison , parmi  les  mant~ 
mifères;  ainsi  elle  ne  reste  composée  que  de  quatre  divisions, 
savoir: 

I.®  Les  Malacoptértgiens,  dont  les  nageoires  sont  tou- 
tes composées  de  rayons  articulés  , c’est-à^ire  , n’ont  point 
de  rayons  aiguillonnés.  Elle  comprend  vingt-un  gepres  ; sa- 
,voir  : Syncrathe,  Cobite  , Ctpkiix,  Clupée,  Ahcektuie  , 
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Exocet,  Corégone,  Oshère,  Salmoi^e,  Esoce,  Echénéis  , 
CoRYPHÈNE,  Ammodyte  , Pleuronecte  , Strümatée,  Ga- 
toE , Amahrhique  , Murène,  Ophioie,  Anableps  et  Gyh- 

îiOTE. 

a.®  Les  Acanthoptérygiens  , dont  les  nageoires  ont  des 
Payons  articulés  , et  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
rayons  aiguillonnés.  On  y compte  seize  genres , savoir  : 
Blennie,  Gobie,  Xiphias  , Scohbre,  AIugil  , Labre, 
Spare,  Sciène,  Perche,  Trachine,  Trigle,  Scürpènë, 
Cotte,  Zée,  Chétodon  et  Gastérosiïe. 

3. ®  Les  Branchiostéges,  dont  les  nageoires  ont  des  rayons 
articulés,  et  point  de  rayons  à la  membrane  des  branchies  , 
tels  que  les  Balistes  , les  Ostracions  , les  Cycloptères  et 
les  lÀlPHIES. 

4.  ® Les  Chondroptérygiens,  dont  les  nageoires  sont  com- 
posés de  cartilages  k peine  susceptibles  d'être  distingués  de» 
membranes  , et  qui  n'ont  que  des  cartilages  pour  os,  comme 
les  Lamproies  , les  Acipensères,  les  Squales  et  les  Raies. 
Voyez  tous  ces  mots. 

Linnæus  qui,  daUs  la  première  édition  du  Systema  Nahiroe, 
avoit  adopté  entièrement  le  travail  d'Artédi,  en  changea 
la  disposition  dans  la  seconde  II  tira  les  caractères  de  ses  di- 
visions de  la  position  des  nageoires  pectorales  relativement  à 
celles  des  ventrales  ; et  il  êta  de  la  classe  des  poissons,  pour  les 
porter  parmi  les  amphibies,  sous  le  prétexte  qu'ils  respiroient 
par  des  ouïes  et  avoient  des  poumons , les  genres  qui  font 
partie  des  Branchiostéges  et  des  Chonoropiérygiens 
d'Artédi. 

La  méthode  de  Litinæus  étant  la  plus  géUéralement  adop- 
tée aujourd'hui,  et  servant  de  base  à tous  les  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  depuis  qu'elle  a paru,  il  convient  d'entrer  dans 
quelques  détails  4 son  sujet. 

Linnæus  donc  partage  les  poissons  en  quatre  grandes  divi- 
sions. Les  Apodes,  ou  ceux  qui  sont  privés  de  nageoires 
ventrales  ; les  Jugulaires  , qui  ont  les  nageoires  ventrales 
placées  devant  les  pectorales;  les  Thoraciques  , dont  les  na- 
geoires ventrales  sont  placées  sous  les  pectorales  ; les  Abdo- 
minaux , qui  ont  les  nageoires  ventrales  placées  en  arrière 
des  pectorales. 

1.®  Les  genres  des  Aèodes  sont  : 

Murène  , qui  a l'ouverture  des  auïes  aux  côtés  de  la  poi- 
trine. 

GyUnoté  , qui  a le  dos  sans  nageoire. 

Trichure  , dont  la  queue  est  subulée  «t  sans  nageoire. 

Ahhobyte,  dont  la  tête  est  beaucoup  plus  mince  que  le 
corps.  • 
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Anarrrique,  qui  a les  dents  incisives  arrondies. 

Opuidie  , dont  le  corps  est  ensiforme. 

Strom.atée  , dont  le  corps  est  ovale. 

XlPiUAS,  dont  la  mâchoire  supérieure  est  terminée  en  un 
long  bec  ensiforme. 

a."  Les  genres  des  Jugulaires  sont  : 

Callionyme  , qui  a une  ouverture  branchiale  aux  côtés 
de  la  poitrine. 

Ura:«oscope,  qui  a la  bouche  plate. 

Trachise  , dontl’anus  est  près  de  la  poitrine. 

(tAde  , dont  les  nageoires  pectorales  sont  terminées  en 
pointe  et  minces. 

Blerhie  , qui  ont  les  nageoires  ventrales  didactyles  et  sans 
épines. 

3."  Les  genres  des  Thoraciques  sont  : 

Cépole  , dont  le  corps  est  ensiforme. 

Kchénéis  , dont  le  sommet  de  la  tâte  est  plat , marginé.* 

CoRYPHÈNB,  dont  la  partie  antérieure  de  la  tête  est  obtuse 
ou  tronquée. 

Gobie  , qui  a les  nageoires  ventrales  réunies  en  une  seule. 

Cotte  , qui  a la  tête  plus  large  que  le  corps. 

Scorpène  , dont  la  tête  n’a  ni  épines  ni  barbes. 

ZÉE,  dont  la  lèvre  supérieure  est  enfourchée  par  une  ment* 
brane  transverse. 

Pleuronecte,  qui  ont  les  deux  yeux  du  même  côté  de  la 
tête. 

Chétodon,  dont  les  dents  sont  ânes,  nombreuses  et 
flexibles. 

Spare,  dont  les  dents  incisives  sont  fortes , aiguës  , et  les 
molaires  serrées,  obtuses. 

Labre  , dont  la  membrane  de  la  nageoire  dorsale  s’étend 
au-delà  de  l’extrémité  de  chaque  rayon  en  forme  de  filament. 

Sciène  , qui  a une  rainure  en  dessus  pour  recevoir  les 
nageoires  dorsales. 

Perche  , dont  l’opercule  des  ouïes  est  dentelée. 

Gastérostée  , dont  le  corps  est  cariné  de  chaque  côté  de 
la  queue,  et  qui  a des  épines  sur  le  dos , distinctes  des  na- 
geoires. 

ScoMBRE , dont  le  corps  est  caridé  de  chaque  côté  vers  la 
queue , et  qui  a de  petite;  nageoires  -surnuméraires  entre  les 
nageoires  dorsale  et  anale , et  la  queue. 

Mulle  , qui  a la  tête  et  le  corps  couverts  de  laiges  écailles 
non  persistantes. 

Trigle,  qui  a plusieurs  rayons  sans  membrane  , o« 
plusieurs  doigt4près  les  nageoires  pectorales. 
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4.®  Les  genres  des  Abdominaux  sont  : 

CoBiTE,  dont  le  corps  est  étroit  vers  la  queue. 

Amie  , dont  la  tête  est  dure  et  osseuse. 

Silure  , qui  a le  premier  rayon  des  nageoires  dorsales  et 
ventrales  denté. 

Teuthis  , dont  la  tête  est  antérieurement  plate  et  comme 
tronquée. 

Loricaire,  dont  la  tête  est  revêtue  d’une  croûte  écailleuse 
garnie  de  pointes. 

Salmone,  dont  la  nageoire  postérieure  du  dos  est  adipeuse 
et  sans  rayons. 

Fistulaike,'  dont  le  bec  long  et  cylindrique  porte  la  bou- 
che  à son  extrémité. 

Esoce,  qui  a la  mâchoire  inférieure  plus  longue  et  ponc- 
tuée. 

Elops  , qui  a la  membrane  brahehiostége  double,  l'anté- 
rieure petite  et  de  cinq  rayons. 

Argentine,  qui  a l’anus  près  de  la  queue. 

AthÉRINE,  dont  la  ligne  latérale  estargentée. 

Mugil  , qui  a la  mâchoire  infél'ieure  carinéc  en  dessous. 

Exocet,  dont  lanageoite  pectorale  est  presque  de  la  lon- 
gueur du  corps. 

PuLYNàHE  , qui  a des  appendices  distincts  aux  nageoires 
pectorales.  " 

MoRMYRE  , qui  a l’ouverture  branchiale  linéaire  et  sans 
opercule. 

Ci.uPÉE  , dont  l’abdomen  est  cariné  et  denté. 

Cyprin  , qui  a trois  rayons  â la  membrane  des  ouïes. 

Tel  est  l’exposé  succinct  des  genres  et  de  leurs  caractères, 
tels  qu'ils  se  trouvent  dans  la  douzième  édition  du  Systema 
Nalurœ,  la  dernière  à laquelle  Linnæus  ait  présidé,  ou  est 
censé  avoir  présidé  ; mais  depuis,  dans  celle  qui  a été  donnée 
par  Gmelin , on  a reporté  parmi  les  poissons  ceux  c^ue  Lin- 
næus en  avoit  ôtés  pour  les  placer  parmi  les  amphibies , sous 
le  nom  divisionnaire  de  reptUia  nanUs,  reptiles  nageans  V. 
au  mot  Poisson  la  dilTérence  organique  qui  existe  entre  ces 
derniers  et  les  premiers  , différence  qui  n’est  pas  assez  im- 
portante pour  autoriser  de  les  séparer  les  uns  des  âutres. 

Les  genres  des  Branchiostéges  sont  : , 

MoRuyre  , dont  les  dents  sont  émarginéeset  les  écailles 
imbriquées. 

OsTRACiON  , qui  n’a  point  de  nageoires  ventrales  et  dont 
le  corps  est  couvert  d’une  enveloppe  osseuse. 

Tétrodon  , dont  l’abdomen  est  couvert  d’épines , qui  n’a 
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point  de  nageoires  ventrales,  et  qui  a deux  dents  à chaque 

mâchoire.  . , 

Diodon  , dont  l’ahdomen  est  couvert  d épines  , qui  n a 
point  de  nageoires  ventrales , et  a une  seule  dent  â chaque 

mâchoire.  . 

S\HGNATHE , qui  n’a  point  de  nageoires  ventrales  , et 

dont  le  corps  est  articulé. 

Pégase  , qui  a deux  nageoires  ventrales,  la  tête  très-allon- 
gée et  dentée , ou  pourvue  de  cirrhes. 

Centrisque,  qui  a une  seule  nageoire  ventrale,  et  le  corps 
couvert  d’une  cuirasse  épineuse. 

Bauste  , qui  a une  seule  nageoire  v.enlralç , en  forme  de 

cârènc#  * 

Cycloptère  , dont  les  deux  nageoires  ventrales  sont  dis- 
posées en  rond.  , , . . 

Lophie,  qui  a deux  nageoires  ventrales  et  la  bouche  den- 

(iculée. 

Les  genres  des  CnoNnHOPTÉRYGiENS  sont  : 

Acipessère  , qni  a deux  nageoires  ventrales,  et  la  bouche 

sans  dents.  . . 

Cbihére  , qui  a une  seule  ouïe  à quatre  divisions. 

Squale,  qui  a cinq  ouïes  placées  en  dessous. 

Raie  , qui  a cinq  ouïes  placées  de  chaque  côté. 
Lamproie  , qui  a sept  ouïes  latérales. 

Après  que  Linnæus  eut  donné  l’impulsion  , plusieurs  au- 
teurs proposèrent  des  méthodes  qui  toutes  cédèrent  à la  sim- 
plicité de  la  sienne. 

Klein , qui  s’étoit  déclaré  l’ennenu  de  Linnæus  , et  qui  ne 
raanquoit  pas  d’entrer  en  lice  contre  lui  chaque  fois  qu’il  en 
trouvoit  l’occasion,  composa  un  système  ichthyologique  qu’il 
divisa  en  trois  sections;  i.*  les  poissons  qui  ont  des  poumons: 
ce  sont  les  Cétacés  ; a.»  les  poissons  dont  les  branchies  sont 
invisibles  : ce  sont  les  Branchiostéges  et  les  Cuosdropté- 
RYGIENS  ; 3.“  les  poissons  dont  les  branchies  sont  visibles  : 
ce  sont  les  OssicULÉs.  Les  subdivisions  qui  conduisent 
aux  genres  sont  nombreuses  et  fort  Irrégulières.  Ce  système 

n’a  été  adopté  par  aucun  naturaliste. 

Schæffer  proposa  ensuite  un  autre  système  qui  ne  réussit 
pas  plus  que  le  précédent;  mais  Gronovius  , qui  vint  après, 
balança  dans  l’Europe  savante  , pendant  quelques  années, 
l’influence  de  Linnæus.  Son  système  , qui  fut  adopté  par 
plusieurs  naturalistes  , est  fondé  principalement  sur  la  pré- 
sence ou  l’absence  , le  nombre  ou  la  nature  des  nageoires. 
11  réunit , dans  sa  première  classe , tous  les  cétacés , et  dans 
sa  seconde , tous  les  poissons.  Il  adopte  les  deux  divisions  des 
CHONDRovrÉRYGiEits  et  des  Osseux.  11  subdivise  les  Osseux  , 
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en  Branohiostéges  et  en  Branchiaux.  Ce.s  derniers , qnr 
sont  ceux  que  Linnæus  avoit  fini  par  regarder  comme  les 
seuls  véritables  poissons  , forment  des  groupes  d’après  les 
mêmes  bases  que  dans  le  système  de  Linnæus,  c’est-à-dire, 
la  position  des  nageoires  ventrales  , relativement  aux  pecto- 
rales ; mais  il  emploie  , dans  la  formation  de  ses  genres  , un 
caractère  que  Linnæus  avoit  négligé  , peut-être  à tort  ; c’est 
le  nombre  des  nageoires  dorsales.  Cette  considération  donne 
lieu  à la  formation  de  quelques  genres  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  Systema  N aturœ,  tels  que  Callorhynque,  Çyclogas- 

TÈRE  , GoNORYNCHE  , EnCHELYOPE  , PuOLIS  , ÉlÉUTRIS  , 

Clarias,  Asprèoe  , Ai.bule,  Synode,  Eryturine  , Um- 
BRE  , CaTAPHRACTE  , S0I.ÉNOSTOME , lÎELONE  , AnOSTOME  , 

Charax-,  Myste,  Callicthys,  Plécostome,  Mastacem-, 
BÊLE,  ChAUNA,GaSTEUOPI.ÈQUE,  LEl*TOCÉPaALE  et  Ptéra- 
CLIDE.  E.  ces  mots. 

Brunnich  , en  combinant  les  divisions  de  Linnæus  avec 
celles  d’Artédi , voulut  améliorer  les  systèmes  ichlliyologi- 
ques  ; mais,  quelque  estimable  que  fdt  son  travail , il  n’a  pas 
trouvé  de  partisans. 

Scopoli  crut  devoir  suivre  uneroüle  nouvelle  dans  la  même 
entreprise.  11  prit  pour  premier  caractère  la  position  do 
l’anus,  qui  est  ou  voisin  de  la  tête  ou  voisin  de  la  queue  , nu 
à égale  distance  de  l'une  et  de  l'autre, ce  qui  lui  fournit  trois 
grandes  divisions.  Ses  caractères  secondaires  sont  , tantdl 
ceux  de  Gronovius, c’est-à-dire , le  nombre  des  nageoires  dor- 
sales; et  ses  tertiaires,  tantôt  ceux  de  Linnaîus,  ou  la  position 
des  nageoires  ventrales  relativement  aux  pectorales.  Les  ter- 
tiaires sont  encore  fournis  quelquefois  par  la  forme  du  corps, 
d’autres  fois  par  les  dents.  Il  résulte  de  ces  combinaisons,  que 
la  plupart  des  genres  de  Gronovius  sont  rappelés. 

Gouan,  professeur  de  botanique  à Montpellier  , à qui  les 
sciences  naturelles  ont  de  grandes  obligations , et  qui,  le  pre-, 
mier  , osa  enseigner  les  principes  linnéens  nn  France  , se 
mit  aussi  sur  les  rangs , et  composa  un  système  ichtliy’olo7 
gique , en  combinant  sous  de  nouveaux  rapports  les  carac<i 
lères  d’Artédi  et  de  Linnæus.  11  forma  d’abord  deux  grandes 
sections,  savoir  : celle  des  poissons  à branchies  complètes  , 
et  celle  des  poissons  à branchies  incomplètes^  La  première, 
fut  partagée  en  deux  autres  , les  Acanthoptérygiens,  ou  qui 
ont  des  rayons  aiguillonnés  aux.  nageoires  , et  les  Malaco- 
PTÉRYGtENS,  OU  qui  Ont  tous  les  rayons  des  nageoires  articur 
lés.  Les  caractères  des  grandes  divisions  de  Linnæus  servent 
ensuite , dans  chacune  de  celles-ci , de  moyens  secondaires 
pour  arriver  aux  genres  , c’est-à-dire  qu’il  y a , dans  cha- 
cun , des  poissons  apo^s  , jugulaires  , thoraciques  el  a6(iumh~ 


54  I C H 

naux.  H en  fut  de  même  dans  la  division  des  poissons  à 
branchies  incomplètes,  qui  renferme  les  branchiosiéges  et  les 
chondropléngiens  d’Arlédi.  Gouan  conserva  , an  reste  , les 
genres  de  Linnæus. 

Tous  les  auteurs  qui  viennent  d’être  passés  en  revue , ex- 
cepté Belon  , Rondelet  et  Gronovius  , n’ont  point  donné , 
ou  très-peu  donné  de  figures  de  poissons;  mais  pendant  qu’ils 
en  décrivoient,  d'autres  en  faisoient  dessiner.  Parmi  ces  der- 
niers , U faut  principalement  mentionner  Seba  et  Catesby  , 
ensuite  Bloch , qui  vint  bien  long-temps  après  eux. 

Dans  cet  ouvrage  de  Bloch  , on  trouve  environ  six  cents 
espèces  de  poissons  figurés , autant  que  possible,  de  grandeur 
naturelle  , coloriés  avec  soin , et  décrits  avec  une  scrupuleuse 
exactitude.  On  y trouve,  de  plus  , l'histoire  de  ceux  dont 
l'homme  fait  usage  comme  aliment , ou  qui  présentent  des 
faits  dignes  de  remarque.  Le  système  de  Linnscus  y a été 
suivi,  mais  le  nombre  des  genres  a été  augmenté  ; on  y trouve 
de  plus,  ceux  appelés  Kurte,  Macroure,  Boni  AN,  LuTJAït , 
John,  Raspecom  , Gymnothorax  , Synbrancbe  , Spbage- 
BRANCHE  , PlATYCÉPHALE  , GyMNÈTE  , ChEVaUER  , HOLO- 
CENTRE  , Ai(tH1AS  , EPtNÉPHÈLE  , GyMNOCÉPHALE  , LoN- 
GBiuRE , Ophicéphale  , Anableps  , Platistaci’s.  Voyet 
ces  mots. 

Le  travail  de  Bloch , quelques  progrès  que  fasse  Vichtf^o- 
togie , passera  toujours  pour  fondamental , parce  qu’il  a été 
fait,  autant  que  possible,  sur  la  nature  vivante  , et  qu’il  sera 
facile  aux  voyageurs  de  rectifier  les  légères  fautes  qu’il  peut 
contenir  relativement  aux  espèces  étrangères.  On  ne  peut 
donc  qu’en  conseiller  l’étude  à ceux  qui  veulent  acquérir  des 
connoissances  dans  cette  importante  partie  de  l'histoire  na- 
turelle. L’édition  originale  devient  fort  rare  et  fort  chère  ; 
mais  Deterville  en  a donné  une,  en  petit  format , qui  peut 
suffire. 

11  reste  <i  parler  de  l’ouvrage  le  plus  étendu  qui  ait  encore 
paru  sur  l’objet  qui  nous  occupe,  de  {'Histoire  naturtlUdts  Pois- 
sons, parLacépède,  ouvrage  digne  de  la  France,  digne  de  son 
auteur,  et  d’après  lequel  les  articles  de  ce  Dictionnaire  ont 
été  rédigés. 

Lacépède  partage  la  classe  des  poissons  en  deux  sous- 
classes  , celle  des  cartilagineux  , et  celle  des  osseux.  ( Voyez 
au  mot  Poisson.  ) Chacune  de  ces  sous-classes  est  formée  de 
quatre  divisions,  tirées  des  combinaisons  de  la  présence  ou 
de  l'absence  de  l’opercule  , et  de  la  membrane  branchiale  ; 
ainsi  la  première  division  des  cartilagineux  est  formée  des 
poissons  qui  n’ont  ni  opercule  ni  membrane  branchiale  ; la 
seconde  , de  ceux  qui  n’ont  point  d’opercule , mais  bien  une 
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membrane  ; U troisième  , de  ceux  qui  ont  un  opercule  bran- 
chial , et  point  de  membrane  -,  et  la  quatrième  , de  ceux  qui 
qnl  un  opercule  et  une  membrane  branchiale.  Les  poissons 
osseux  suivent  l’ordre  inverse  , c’est-à-dire , que  la  première 
division  renferme  les  poissons  qui  ont  un  opercule  et  une 
membrane  branchiale;  la  seconde,  ceux  qui  ont  un  oper- 
cule branchial  et  point  de  membrane  ; la  troisième  , ceux 
qui  n’ont  point  d'opercule  branchial , mais  une  membrane  ; 
enfin  , la  quatrième  , ceux  qui  n’ont  point  d'opercule  ni  de 
membrane  branchiale. 

Outre  ces  divisions , Lacépède  a encore  formé  des  ordres 
pour  l’établissement  desquels  il  se  sert  des  caractère.s  des  di- 
visions de  Linnaeus,  c'est-à-dire  , que  le  premiec  ordre  de 
chacune  renferme  les  poissons  apodes  ; le  second,  les  jugu- 
laires ; le  troisième  , les  Ûwracins  ; et  le  quatrième  , les  abdo- 
minaux. 

Lacépède  a conservé  tous  les  noms  des  genres  de  Linnæus; 
mais  il  a retiré  de  plusieurs  de  ces  genres  un  grand  nombre 
d’espèces  , pour  en  former  de  nouveaux  , d’après  des  carac- 
tères qui  sont , en  général , pris  de  parties  importantes.  11  a 
fréquemment  fait  usage , comme  Gronovius , du  nombre  des 
nageoires  dorsales.  Peu  de  ces  genres  nouveaux  sont  suscep- 
tibles d’être  critiqués  ; mais  les  noms  qui  ont  été  donnés  à 
plusieurs  doivent  être  blâmés,  comme  trop  rapprochés.  Ainsi, 
on  trouvera  qu’il  faut  un  effort  de  mémoire  , très-pénible , 
pour  se  rappeler  les  différences  qui  existent  entre  les  gobies  , 
les.gobiesoces , les  gobio'ides,  les gobiomores  et  les  gobiomoro'ides ; 
entre  les  pomacanlhes , les  pomacenires  , les  pomadasys  et  les 
pomatomes  , etc.  Mais  ce  léger  défaut  disparoît  dans  un  en- 
semble toujours  grand  , et  dans  des  détails  toujours  gracieux. 

Les  genres  nouveaux , introduits  ou  rappelés  par  Lacépède , 
sont,  dans  les  mrtüoffneux , AonoN  , Poi,\ODON  , Ovoïde  , 
Sphéroïde,  LépadogasterEiMkcrorhynquE;  et  dans  lesos- 
seux  , Cécilie,  Monoptére  , Notoptèrk,  Ophisure,  Tri- 
chiure  , Aptéronote,  Regalec,  Odontognaiue  , Macro- 
GNATHE,  COMÉPHORE,  RhOUBE,  MuRÉNOÏDE,  CaLLIOHORE, 
BAtRACHOÏDE  , ÜLIGOPODE  , LÉPIDÜPE  , HiATÜLE  , Tæ- 
NIOÏDE  , GoBIOÏDE  , GoBIOMORE  , GOBIOMOROÏDE  , (lOBI- 
ÉSOCE  , SCOMBÉROÏDE  , CaKANX,  CaRAMXOMORE  , CæSIO, 
Cæsiomore,  Coris  , Gompbose,  Nason,  Kyphose,  Os- 
PHROHÈME,  T.RICHOPODE,  MoNODACTYLE  , PXECTORU  YN^UE, 
POGOHIAS,  BoSTRYCHE,  BoSTRYCHO'iDE  , HÉMIPtÉRONOTË , 
COEYPHÆHOÏDE  , AsPlDOPBORE,  ASPIDOPUOROÏDE,  SCOMBÉ- 

ROMORE  , Cektropode  , Centronote  , Lépisacanthe  , Cé- 

PHALACANTHE  , DaCTYLOPTÈRE  , PrIONOTE  , PÉRISTÉDION, 
iSTlOPUORE  , GY.MNiTRE  , ApOGON  , LONCBURE,  MaCRÜPODE  , 
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Chéiui^e  , CHÉiLODirriaE , Hologïmnose  , Ostorhinque, 
Diptérodon  , Centropome  , Tæniaisote  , MiCRUPI'ÈRE  , 
Harpe  , Pimeleptère  , Cheilion  , Pohatome  , Léiostome, 
Cewtrolophe,  Léiognathe,  Acarthinion,  Chétodiptèhe, 
PoMACENTRE  , PoM/VDASYS  , PoBIACAHTHE  , HoEACAOTHE  , 
ÉSOPLOSE,  Acanthüre,  Aspisure  , Acanthüpode  , Sélèise, 
Argyréiose,  Gae  , Chrysostose,  Capros  , Achire  , Ma- 

KAIRA  , ChRYSOSTOME  , ClRRHlTE  , ChKII.ODACTYEE  , Ml»- 
GURNE  , FuNDUEE,  CuEVBRINE  , BUTYRIN,  T RIPTÉROSOTE  , 

Ompoc  , Macroptéronote  , Malaptérure  ,.Piméeode  , 
Doras,  Pogonate  , Plotose  , Agenéiote  , Macrobam- 
PHOSE  , CeNTRANODON  , HyPOSTOHE  , CORYDORAS  , Ta- 
CHYSURE  , OsMÉRE  , ChARACIM  , SeRRASAEME  , MÉ- 
AALOPE  , NoTACANTHE  , SVIIYRÈNE  , LÉEISOSTÉE  , PoEY- 
PTÉRE,  SCOMBRESOCE  , AuLOSTOME  HyDRAGYRE,  StOLE- 
PHORE  , MuGIEOÏDE  , ChANOS  , MüGIEOMORE  , PoLYBAC- 
TYEE,  Buro  , Myste  , Clupanodon  , Serpe  , Mené  , Doh- 
suAiRE  , Xystère  , Cyprinodon  , Sternoptyx  , Stylé- 
puoRE  , Murènophis  , Murénorlenne  , Unibramchaper- 

TÜRE. 

L’oavrage  de  Lacépède  est  enrichi  d’un  grand  nombre  de 
6gures,  la  plupart  de  poissons  jusqu'à  lui  inconnus;  mais 
elles  ne  sont  pas  colorées  , et  sont  en  général  sous  une  très- 
petite  échelle  , ce  qui  les  rend  inférieures  à celles  de  Bloch, 
quelque  bien  exécutées  qu’elles  soient  d'ailleurs. 

Duméril,  qui  supplée  avec  tant  de  distinction  Lacépède, 
dans  la  place  de  professeur  d’ichthyologie  au  Muséum  d' His- 
toire naturelle,  a depuis  publié  un  travail  fort  étendu  sur  les 
poissons  dans  sa  Zoologie  analytique.  11  les  caractérise,  nni- 
maux  vertébrés,  à branehies  et  à saag  froid,  sans  poumons,  poils, 
plumes  ni  mamelles.  11  les  sépare,  comme  Linnæus,  Lacépède, 
et  antres,  en  Cartilagineux  et  en  Osseux,  ei  chacune  de 
ces  grandes  divisions  en  quatre  ordres  auxquels  il  donne  des 
noms  particuliers,  savoir  :,les  premiers,  en  Trématopnés  , 
Chismupnés,  ëleutberopohes  et  Théléobr ANCHES;  les  se- 
conds, en  liOLOBRANCHES , Sternopxyges,  Crypïobr an- 
ches, OPHtCHTHYES. 

Chacun  de  ces  ordres  est  divisé  par  lui  en  familles  dont 
je  vais  donner  les  noms,  ainsi  que  celui  des  genres  qui  leur 
appartiennent.  • 

L’ordre  des  Trématopnés  en  renferme  deux,  les  Cyclos- 
tomes  réunissant  les  genres  Lamproie  et  Gastrobranche,  et 
les  Peagiostomes,  qui  sont  composés  des  Squales,  des  Ao- 
DONS,  des  Squatines,  des  Torpilles,  des  Baies  et  des  Rhi- 

KOBATES. 

L’ordre  des  Chismopnés  n’offrc  qu’une  famille  où  on  trouve. 
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l«s  Baudroies,  les  Lophies,  les  Balistes  et  les  Cdimères. 

L’ordre  des  Eixuthéropohes  n’offre  également  qu'une 
famille  contenant  les  genres  Pégase,  âcipensère  et  Po- 
Éyodon. 

L’ordre  des  Téiéobrançhes  réunit  trois  familles  , les 
Aphyostomes  contenant  les  genres  Macrokhynque,  Sole- 
NOSTOME  et  Cektrisque.  Les  PlÉcoptères  renfermant  les 
Cycloptères  et  les  Lepadogastères.  Les  Ostéodermes 
présentant  les  Ostracions  , les  Tétrodons,  les  Diodons, 
les  Syngnathes,  les  Ovoïdes  et  les  Sphéroïdes. 

L’ordre  dés  Holobranches  se  subdivise  en  Holobran- 
ÇHEs  APODES  renfermant  la  famille  des  Pérqptères,  qui  réu-: 
nit  les  genres  Cœcilie  , Ophisure  , Notoptère  , Lepto- 
cÉPHALE,  Trichiure  , Gymnote  , Monoptère,  Aptero- 
NOTE  ct  .BÉGALEc;  et  cellr^es  Pantoptères,  où  se  trouvent 
les  genres  Murène,  Ophidie,  Anarrhique  , Coméphore,  • 
Macrognathe,  XiPHiAS,  Ammodyte,  Stkomatee  et 
Bhombe  ; 3.0  En  Holobranches  jugulaires  ou  Aucheno- 
PTÈRES,  ne  contenant  qu’une  famille  où  se  placent  les  genres 
CaLLIONYUE,  UrANOSCOPE,  BATRÂC|||iD£,  MURÉNOÏDE  , 
Oligopode  , Blennie,  Calliomore  , * ve,  Gade,  Chry- 
sostoue  etKuRTE.Les  Holobranches  thoraciques  dansles- 
quels  il  se  trouve  douze  familles,  savoir  : i."  Les  Pétalo- 
so.MES  réunissant  les  genres  Bostrichte,  Bostrichoïde  ^ 

^ TÆNtoïoE,  Lépidope,  Gymnètre  , Cépole;  2.®  les  Pléco- 
PODES  qui  renferment  les  genres  Gobie  et  Gobioïde  ; 3.®  les 
Eleutéropodes  où  on  trouve  les  genres  EchénéÏde,  Gobio- 
MOROïDEetGoBiOMORE;  4 “ ^«5  ATRACTOsoMESqui  fournissent 
les  genres  Scomberoïde  , Scomberomore  , Trachinote, 
Scombre,  Gastérostée,  Centronote,  Cæsiomore,  Lépisa- 
canthe  , Céphalacanthe  , Cæsion  , Cabanxomore  , Po- 
MATOMK  , Centropode  , Caranx  et  Istiophore  ; 5.®  les 
Léiopomes  : ils  rassemblent  les  genres  ChÉiline,  Labre, 
Opuicéphale  , Cuéilion,  Chéilodiptère  , Hologyhnose  , 
Monodactyle,  Trichopode  , Osphronème,  Hiatule,  Co- 
ris, Gohphose,  Plectorhinque,  Pogonias,  Spare,  DiFrÉ- 
RODON  et  MuleT;  6.®  les  Ostéostomes  ; on  y trouve  les  genres 
Léiognathe,  Scare  et  Ostorhinque  ; 7.®  les  Lophionotes^ 
qui  offrent  les  genres  Tœnianote,  Coryphène,  Centrolo- 
PHE,  Héhiptéronote,  Coryphénoïde  et  Chevalier;  8.®  les 
Céph  ALOTES  ; les  genres  qui  les  composent  sont  : Aspidopho- 
RoïDE,  Aspidophore,  Scorpène,  Gobiésoce  et  Cotte;  9.® 
les  Dactylés  ; les  genres  Péristédion  , Prionote  , Trigi.e, 
DAtTYLOPTÈRE  s’y  placent  ; 10.®  les  Hétérosomes  n’offrant 
que  les  genres  Pleuronecte  et  Achire  ; 1 1.®  les  Acantho- 
POHES  où  se  trouvent  les  genres  Holocenthe  , Persèque  , 
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Tæwianote,  Bodian,  Micboptère,Sciêne,  Ltitjaw  et  Cen- 
TROPOHE;  12.®  eD6n,les  Leptosomes  qui  ra.ssemblentles  gen- 
res HoI.ACANTHE  , EwOPLOSE  , POMACENTBE,POM ACANTHE, 
PoMADASYS,  Acanthinion,  Chétodon,  Chétodiptère,  AsPl- 
SDRE,  Acanthure,  Glyphisodon,  Acatsthopode,Zée,  Argy- 
réiose,Gai.,Séeène,Curysostose  el  Capros.Eh  H olobr  an- 
ches ABDOMINAUX  doDt  les  familles  sont  au  nombre  de  huit,  sa- 
voir : les  SiPHONOSTOMES  dont  les  genres  sont  : Al'LOSTOME, 
Fistulaire  et  Solénostome;  les  Cylindrosomes  où  se  trou- 
vent les  genres  Anabi.eps,  Amie, Misgürne,Cobite,Butyrin, 
Fondule,Trip11éronote,  CoLUBRiNE  et  Ompolk;  les  Opeo- 
PHOREs  rassemblant  les  genres  Silure,  Macroptéronote, 
MeLAPTÉRUHE  , CaTAPHRACTE  ,|POGONATE,  TrACHYSURE  , 

, Plotose  , Macroramphose  , Gdrydoras  , Centranodon  , 
Doras,  Pimélode,  Agénéiose,  Loricaire  et  Hypostome  ; 
les  DimerÈDES  offrant  les  genres  Chéilodactyle,  Cirrhite, 
PoLYNÈME  et  PoLYDACTYLE  ; les  Lépidopomes  rassemblant 
les  genres  Exocei;(|^Iucilomore  , Mugii.oïde,  Chawos  et 
Muge  ; les  Gymnopomes  contenant  les  genres  Hydrargyre, 
Argentine,  Cyprin,  Stoi.éphore,  Athérike,  Buro,  Mené, 
Xystère,  Dor.su aire,  Serpe,  Clupée,  Myste  et  Clupano- 
DON  ; les  Dermoptères  dans  lesquels  se  rangent  les  genres  ^ 
SeRRASALME  , ChARACIN,  SaLMONE  , OSMÈRE  et  CoRÉGONE  ; 
les  SiAGONOTES,  rassemblant  les  genres  Elope,  Synodon  , 
Mégalôpe,  Ésoce,  Lépisostée,  Sphyrène,  Polyptèhe  et 
SCOMBRÉSOCE.  ’ 

L’ordre  des  Sternoptyges  ne  contient  qu’un  genre , le 
Sternoptyx. 

L’ordre  des  Cryptobranches  réunit  les  deux  genres  Sty- 
1.ÉPH0RE  Ot  MoRMYRE. 

Enfin,  l’ordre  des  Ophichthyes  rassemble  les  genres 
Murénopsis,  Gymnomurène,  Murènoblenne,  Unibran- 
chaperture  et  Sphagebranche. 

Les  genres  nouveaux  établis  par  Duniéril  sont  peu  nom- 
breux , ils  se  bornent  presque  1i  ceux  qu’il  a appelés  Ange, 
Torpille,  Mourine  et  Céphaloptère. 

Blainville,  dans  son  Prodrome  d’une  nouvelle  distribution 
systématique  du  règne  animal,  dispose  ainsi  les  Poissons.  • 
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JUGULAIRES. 


Cuvier,  dans  son  important  ouvrage  intitulé /e  ll^ne  anima/ 
distribué  d' après  son  organisation , a fait  éprouver  quelques  mo- 
difications aux  résultats  des  travaux  des  ichthyologistes  précé- 
dens , et  a introduit  un  grand  nombre  de  sous-genres  dans 
cette  partie  de  Phistoire  naturelle  , comme  dans  toutes  les 
autres. 


Il  divise  la  classe  des  poissons  en  CHOüDaoPTÉRYGiEitset 
et  en  Poissons  proprement  dits. 

Les  CaoNDROPTÉRYGiENS  se  Subdivisent  en  Cyci.ostomes, 
en  Selsciens  et  eu  Sturioniens. 

Les  Poissons  proprement  dits  olTrent  trois,  subdivisions  : 
les  Pl,ectogn\thes,  qui  renferment  deux  familles , celle  des 
Gymnooontes  et  celle  de  Sclérodermes  ; les  Lqpuobran- 
ches,  qui  n'en  contiennent  qu’une  ; les,  MALACOPTÉitYGiENS, 
offrent  trois  ordres,  les  Abdominaux,  les  SoBBiiAcmENS  et 
les  Apodes;  les  Aganthoptérygiens,  réunissent  sept  famil- 
les, celle,  des  TænioÏdes,  celle  des  Gorioïdss,  celle  des 
Labroïdes,  celle  des  Perches,  divisée  en  deux  séries,  les 
Sparoïdes  et  les  Pehsèques  ; celle  des3couBEROïDEs,  divi- 
sée en  trois  tribus  ; celle  des  Squahmipennes,  divisée  en  trois 
tribus;  et  celle  des  BpUCHES  EN  FLUTE. 

Les  genres  ou  sous-genres  nouveaux,  introduits  par  Cuvier, 


> 
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sont:  RovssEtTE,  Lamie  , Martead,  Milanobe  , Emis* 
SOLLE  , GrISET  , PELERIN  , CeSTRATION  , AiGUILLAT,  Hu- 
MANTIN  , LeiCHE  , MoNACANTUE  , AlUTÈRE  , TrIACAN- 
THE,  CURIHATE,  ANOSTOME,  PiABüQUE  , HyDROCÏN,  Cy- 
THARINE  , SaURE  , SCOPÈLE,  AuLOpE  , AnCHOIS  , ThRISSE  , 
PristigastrEjV ASTRES,  Galaxie , Microstome,  Stomias, 
Salanx,  Orphie,  Demi-bec,  Barbeau  , Goujon,  Tanche, 
CiRRHiNE , Brème  , Labéon  , Lebi as  , Shal  , Bagre , Plie  , 
Flétan,  Turbot,  Sole,  Alabe,  Carape,  Opistognathe, 
SiLLAGO,  Girelle,  Sublet,  Filou  , Rason  , Chromis, 
PiCAREL,  Bogue,  Spare,  Sargue,  Pagre,  Denté  , Dia- 
COPE,  Serran  , Plectropome , Canthère,  Pristopohe  , 
ScoLOPsis,  Diagramme,  Grammiste  , Priacanjhe,  Poly* 
PRiON  , Grémille,  Stellifèbe  , Ptbroïs,  Paralepis, 
Sandre  , Esclave  , Ombrine  , Otolithe  , Ancylodon  , 
Malthée  , Germon,  Citule,  Sériole,  Pasteur  , Vomer, 
Gastrée,  Liche,  Ciliaire,  Poulain,  Atrope,  Lepto- 
PODE,  Archer  , Anabas,  Fiatole,  Premnade  , Tehno- 

DON. 

Les  ouvrages  où  il  est  traité  des  espèces  de  poissoft, 
«pii  ont  paru  depuis  celui  de  Lacépède , sc  bornent  à 
V Histoire  des  Poissons  de  ta  mer  de  Nice , par  Risso , qui 
renferme  trois  genres  nouveaux,  savoir  : Grenadier,  Tetr  a- 
GONURE  et  Olicopode  ; et  celui  de  la  tonimission  de  l’Insti- 
tut d’Egypte,  qui  en  renferme  deux,  Bichir  et  Hétéro- 
BRANCHE.  Ces  dcus  Ouvrages  se  recommandent  aux  amateurs 
de  l’élude  de  ï ichihyologie. 

Actuellement  qu’on  a passé  en  revue  les  principaux  sys- 
tèmes ichthyologiques,  qu’on  counoît  la  marche  progressive 
(je  la  science , il  ne  reste  plus  qu’à  donner  l’explication  des 
termes  qu’elle  emploie. 

C’est,  comipe  ou  l’a  déjà  dit,  Artédi  qui  a le  premier  in- 
diqué les  parties  des  poissons  sur  lesquelles  on  devoit  établir 
les  caractères  des  divisions  et  des  genres.  lia  en  même  temps 
donné  des  noms  à ces  parties  lorsqu’elles  n’en  avoient  pas. 
Depuis,  on  a ajouté  quelque  chose  à ce  qu’il  avoit  fait  à cet 
égard,  et  Forster,  dans  un  ouvrage  intitulé  Enchiridion,  a fixé 
la  terminologie,  en  rassemblant -ces  matériaux  épars. 

On  va,  d’après  lui,  donner  une  énumération  des  parties; 
mais  on  prévient  qu’on  ne  peut  espérer  d’en  saisir  les  diffé- 
rences, qu’autant  qii’on  les  aura  bien  étudiées  à l’article  Pois- 
son, où  elles  sont  décrites  et  analysées  sous  tous  les  rapports. 

Le  corps  du  poisson  est  comprimé  lorsque  le  lUamèlre  per- 
pendiculaire est  supérieur  au  diamètre  horizontal;  il  est  dé- 
/inW,  lorsqu’au  contraire  le  diamètre  horizontal  est  plus  grand 
que  le  perpendiculaire.  11  est  cylindrique  lorsqu’il  est  circulaira 
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dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur  ; en  ep^e,  lorsque  le 
dos  et  le  ventre  sont  tranclians  ; en  couteau,  lorsque  le  dos  est 
plat  et  le  ventre  tranéliant  ; rariné,  lorsque  le  dos  est  arrondi 
et  le  ventre  tranchant;  oèlong,  lorsque  le  diamètre  longitu- 
dinal est  plus  long  que  le  transversal;  ovale,  lorsque  dans  le 
ras  précédent  le  côté  de  la  queuè  est  plus  aigu  ; orhiculaire  , 
lorsque  la  longueur  est  presque  égale  à la  largeur;  ensiforme, 
lorsqu’il  diminue  graduellement  de  la  tête  à la  queue  ; lan- 
r.éolé,  lorsqu’il  est  dans  le  cas  précédent,  et  de  plus  très- 
allongé  ; cunéiforme,  lorsqu'il  est  un  peu  aplati  vers  la  queue  ; 
conique,  lorsqu’il  est  cylindrique  et  plus  mince  vers  la  queue  ; 
ye/i/rK,  lorsque  le  ventre  est  trè^-proéminent  ; hoisu,  lorsque 
le  dos  présente  une  ou  deux  saillies;  annulé,  lorsqu'il  est  en- 
touré de  lignes  élevées;  articulé,  lorsqu’il  est  formé  de  lames 
osseuses  très-rapprochées  ; trigone,  tétragone,  pentagone,  hexa~ 
gone,  lorsqu’il  a trois,  quatre,  cinq  ou  six  angles  longitudinaux 
saillans  ; polygone,  lorsqu’il  en  a plus  de  six. 

On  dit  que  le  corps  est  nu,  lorsqu’il  est  privé  d’écailles  ; 
qu’il  est  écailleux,  lorsqu’il  en  a;  qu’il  csl  glabre  ou  uni,  quand, 
n’ayant  pas  d’écailles,  il  est  sans  angles  ,*sans  sillons,  sans 
inégalités  ou  aspérités  quelconques;  ÿ/ûsan/,  lorsqu’il  est  en- 
. duit  de  mucosité;  rude  ou  tuberculeux,  lorsqu’il  est  couvert 
d’inégalités  saillantes  ; mamelonné,  lorsqu’il  est  converti  de 

Îioints  charnus;  épineux,  lorsqu’il  est  couvert  d’aspérités  plus 
ongues,  et  pointues  à leur  sommet  ; cuirassé,  quand  il  est  ren- 
fermé dans  une  peau  dure,  calleuse,  et  même  osseuse  ; fascié,. 
lorsque  des  bandes  transversales  l’entourent  ; linée , lorsqu’il 

?'  a des  lignes  très-étroites  et  longitudinales;  villé,  lorsque  ces 
ignés  sont  très-larges  ; réticulé , quand  des  lignes  longitudi- 
nales coupent  des  lignes  transversales  ; ponctué,  quand  il  y a 
des  points  disposés  en  ordre  ou  sans  ordre. 

La  tête  des  poissons  est  ou  obtuse,  ou  tronquée,  ou  aiguë,  ou 
quadrangulaire , ou  triangulaire,  ou  cunéiforme,  ou  relevée,  OU 
terminée  par  une  pointe,  ou  aplatie,  etc. 

On  appelle  cirrhes  ou  barbillons,  des  appendices  filiformes 
membraneux,  mobiles,  qui' se  remarquent  autour  de  la  bou- 
che de  quelques  poissons.  On  les  a comparés  à la  barbe,  et 
on  a dit  que  les  poissons  qui  n’en  avoient  pas  étoient  imber- 
bes.   ‘ ■ - 

Les  tentacules  sont  des  filets  de  la  nature  des  précédens  I 
qui  se  remarquent  sur  le  sommet  de  la  tête  de  quelques  pois- 
sons. 

Le  chaperon  est  un  corps  plane,  marginé , garni  de  lames 
parallèles  et  pcctinées,  qui  se  trouve  sur  la  tête  des  Éché- 
«Éis.  K ce  mot. 

Les  épines  sont  des  osselets  simples,  allongés,  pointas. 
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quelquefois  bifides,  qui  se  troorént  sur  la  ttte  de  quelques 
espèces  de  poissons. 

La  bouche  est  dite  suprHaire,  lorsqu'elle  est  située  sur Ja 
partie  supérieure  de  la  télé  ; verticale,  lorsque,  dans  le.  cas 
précédent,  elle  descend  perpendiculairement  ; inférieure,  lors- 
qu’elle est  sous  la  tête  ; trartsoerse  ou  horitonUile,  quand  elle  est 
parallèle  à la  surface  de  l'eau  pendant  que  le  poisson  nage  ; 
oblique,  quand  elle  n’est  ni  verticale , ni  horizontale  ; tubuleuse 
ou  fisluleuse,  lorsque  son  ouverture  est  petite,  profonde  et  ar- 
rondie ; camuse^  lorsque  celte  ouverture  est  large  sans  être 
profonde. 

On  appelle  le  rostre  on  le  bec , la  partie  antérieure  ou  supé- 
rieure de  la  tête  depuis  les  narines  jusqu’au  bout  des  lèvres. 

Les  mâchoires  sont  carinèes , lorsqu’elles  ont  un  rebord  ; 
elles  sont  nues,  quand  elles  sont  privées  de  lèvres;  édentées, 
lorsqu'elles  sont  privées  de  dents;  mobiles,  quand  elles 
peuvent  avancer  ou  reculer  au  gré  de  l’animal;  engainées,, 
lorsque  l'une  recouvre  l’antre  ; en  voûte,  lorqu’elles  sont 
pourvues  d’une  m^brane  qui  ferme  la  bouche. 

Les  moustaches  sont  deux  osselets  attachés  aux  mâchoires 
et  qui  servent  â leur  mouvement. 

Les  dents  sont  granuleuses,  lorsqu’elles  ont  la  figure  d’une’ 

rietile  graine  ; fl/gües  , lorsqu’elles  sont  piquantes  ; obtuses, 
orsqu’elles  sont  oblongues  et  arrondies;  coniques,  quand 
elles  sont  plus  grosses  à la  base  ; planes,  lorqu’elles  sont  com- 
primées ; so^/ées , lorsqu’elles  sont  aplaties  , et  en  même 
temps  larges  à la  base  et  aigtics  au  sommet  ; suhulées,  lors- 
qu’elles sontgrêleset  pointues;  \e.s piquantes,  Xtslinéaires, \csfines 
et  les  très-aigües , ne  sont  que  des  nuancés  de  ces  dernières  ; 
dentées , quand  le  bord  a des  incisions  peu  profondes  ; droites, 
quand  elles  sont  perpendiculaires;  recourbées,  quand  elles 
sont  penchées  du  côté  de  la  gorge;  émarginees,  lorsque  leur 
pointe  est  fendue.  ..  . 

La  langue  est  on  aigiie , ou  en  alènp , ou  obtuse,  ou  entière  , 
ou  bifide,  ool  émar^inée , oacarinée,  o\x  chàrnue , on  épaisse, 
ou  cartilagineuse,  ou  couverte  de_  mamelons,  ou  couverte  de 
dents,  ou  rüde,  ou  unie,  ou  libre,  ou  attachée  par  sa  partie  infé- 
rieure , ou  renfermée  dans  une  gaine. 

Lé  palais  est  oU;i4;|u  , ou  rude  % pu  couvert  de  dents , ou  couvert 
de  tubercules  « ou  couvert  de  mamelons. 

Les  narines  sont  marginales,  lorsqu’elles  sont  placées  â 
l’extrémité  du  müséau  ; antérieures , lorsqu’elles  eu  soQt  à 
quelque  distauce;  médiales,  postérieures,  lorsqu’elles  en 
sont  encore  plus  loin  : elles  sont  rapprochées , écartées , rondes , 
ovales  , tubuleuses  , solitaires , géminées  ou  inégales. 
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Les  yeux  sont  verticaux  , supérieurs  , latéraux  , rapprochés  , 
^écartés,  aplatis,  convexes,  protuhérans , globuleux,  oblongs , 
grands,  petits  , nus  ou  couverts  d'une  membrane. 

Itcs  branchies  sont  rapprochées,  éloignées,  operculées,  nues, 
latérales,  occipitales,  peu  visibles,  simples,  tuberculécs,  pectinées 
ou  ciliées  , épineuses  , en  demi-lune  , etc. 

ouverture  des  branchies  est  couverte  on  bi  demi -couverte,  ou 
nullement  couver: e d'un  operade  simple,  ou  de  deux  , ou  de  trais , 
ou  de  quatre  parties , qui  sont  ou  osseuses,  ou  flexibles,  ou  char- 
nues, on  courbées  en  arcs,  ou  aigues,  ou  ciliées,  ou  couvertes 
d épines , on  glabres , on  rudes , on  striées,  on  radiées  , on  sillon- 
nées , ou  dentelées,  ou  nues,  on  couvertes  décailles  fines,  ou 
‘d  écailles  faciles  à enlever. 

La  membrane  des  branchies  a un,  deux , trois  ou  un  pins  grand 
nombre  de  ridons  ; elle  est  apparente , demi-apparente , cachée, 
couverte , épaisse  , large. 

Le  est lorsqu'il  n'a  pas  de  nageoires;  monoptère, 
diptère , etc.,  lorsqu'il  en  a une,  deux,  etc.;  convexe,  droit, 
plane  , sillonné  dune  fosse  ou  dentelé. 

abdomen  est  cariné,  denté,  plane  on  ventru. 

La  ligne  latérale  est  droite,  ou  flexueuse,  on  courbe , ou  bri- 
sée, on  interrompue  , ou  abaissée,  on  supérieure,  ou  inférieure, 
ou  moyenne  , ou  nulle , ou  solitaire , ou  double  , ou  unie  , ou 
garnie  d'épines  , ou  percée  de  trous , ou  couverte  de  grosses 
écailles. 

* '«• 

L’anus  est  voiùq  de  la  tête , ou  mitoyen , ou  voisin  de  la 
queue. 

queue  est  on  cylindrique , ou  iétragone,  ou  carinée,  ou 
anguleuse , ou  couverte  a' épines , ou  sans  nageoires , ou  avec  deux 
nageoires, 

écailles  sont  on  imbriquées,  od  écartées,  ou  nulles,  ou 
ovales,  ou  orbiculaires , ou  anguleuses,  on forlemeid  fixées,  ou 
fàcÜK  à enlever,  on:  flexibles , ou  dures  , ou  glabres , ou  striées 
XiO rudes  , ou  ponctuées,  ou  ciliées,  ou  dentées. 

'lies  nageoires  sont  ou  simples,  ou  doubles , ou  composées  de 
rayons  aHicUlés  , ou  composées  de  rayons  aiguillonnés,  ou  compo- 
sées des  uns  et  des  autres  ; elles  sont  distinctes,  ou  réunies,  ou 
ëcMrtées  , on  rapprochées  , entières  , arrondies , triangulaires , en 
faux,  aiguës,  sinuées , bifides,  fourchues,  lobées,  charnues,  écail- 
leuses, on  sétifèéés.  (B.) 

ICHTHYOMETI  A.Brown,dansson  Histoire  des  plantes 
de  la  Jamaïque,  donne  ce  nom  au  Bou  iveant.  (b.) 
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ICIlTIlYOSIORPHESou  ICHTHYOTYPOÜ- 

l'HËS.  Les  oryctographes  donnent  ces  noms  aux  pierres  qui 
présentent  des  empreintes  de  poissons , mais  où  les  arêtes  j 

ou  les  os  sont  détruits  et  remplacés  par  de  l'argile , du  cal- 
caire, ou  bien  par  des  matières  minérales.Telles  sont  les  em-  i 
preintes  d’Eisleben , de  Mansfeld , d’CKlningen , de  Glaris  , 
de  Vérone,  etc.  (desm.)  | 

ICHTHYOPHAGES.  Oiseaux  qui  vivent  de  poîssons.(v.) 

ICHTHYOPHAGIE , Ichthyophagia , des  mots  , i 

poisson , et  (pctytit , manger  ; c’est-à-dire  , nourriture  habi-  I 

tuelle  de  poistons. 

Toutes  les  nations  limitrophes  des  mers  ou  du  contour 
des  grands  lacs , tous  les  insulaires , tous  les  peuples  vivant 
sur  un  territoire  stérile  et  froid,  mais  entrecoupé  de  grands 
fleuves  et  de  lagunes,  comme  dans  les  contrées  polaires  d’Eu- 
rope et  d'Asie , sont  éminemment  ichtbyophages  et  pêcheurs. 
Non-sriilement  la  convenance  des  lieux  ou  les  circonstances  i 
ont  déterminé  les  hommes  à vivre  de  poissons,  mais  des  ins- 
titutions religieuses  ont  fait  souvent  un  devoir  de  ne  point 
manger  d’autre  sorte  de  chair.  Ainsi,  on  avoit  les  trois  carêmes 
légitimes  suivis  jadis  dans  toute  l’Eglise  romaine  ( savoir 
YAoent  ou  quarante  jours  avant  Noël , quarante  jours  avant 
Pâques  et  quarante  jours  après  la  Pentecôte , ou  le  carême 
des  Apôtres , obligatoires  selon  le»  capitulaires  de  Charle- 
magne, /.  VI,  cap.  i8y,  et,  de  plus,  les  Quatre- Temps  i 
chacun  de  huit  jours  (^capü.  an  769,  c.  xi,  lom.  i,  p.  19a  ); 
l’Eglise  grecque  conserve  encore  quatre  carêmes,  comme 
les  Nestoriens,  les  Jacobites;  le  quatrième , qui  est  celui  de; 
l’Assomption , commence  au  mois  d’aoôt.  Les  Arméniens 
ont  aussi  huit  carêmes  par  an  , ou  divers  temps  d’abstinence 
de  chair , comme  les  chrétiens  Coptes  en  Egypte , en  Ethio- 
pie , etc.  Différens  ordres  religieux  étoient  astreints  conti- 
nuellement au  maigre  et  aux  poissons , comme  les  char-;- 
treux , les  trappistes , les  carmes  déchaussés  réformés,  par 
sainte  Thérèse,  etc.  ( Hélyot,  HisL  des  ordres  relig.^  part.  1, 
ch.  48,  tom.  I,  p.  357).  L’usage  du  poisson  est  donc  la  seule 
chair  qui  puisse  tempérer  la  rigueur  du  régime  végétal  en 
ces  jeûnes , qui  sont  également  communs  aux  peuples  maho- 
métans  dans  leur  rhamadan.  Aussi  la  boutargue , le  caviar, 
œufs  séchés  des  esturgeons  et  d’autres  poissons  , les  chair» 
salées  et  fumées  d’un  grand  nombre  de  morues , stockfisch  , 
thon,  béluga sterlets , harengs ,.  maquereaux  , sardines, 
saumons,  etc.,  se  transportent  pour  la  nourriture  de  différent 
peuples  presque  par  toute  la  terre. 

Dans  la  plupart  des  régions  stériles , telles  que  les  rivage» 
de  la  Nouvelle  - Hollande , ou  glaciales,  coroine  les  îles 
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Hébrides  et  Schettlaiid  , toute  la  Sibérie  la  plus  boréale  , 
l’Islande , le  Groenland , le  Kamtschalka,  jl  seroil  impossible 
à l'homine  de  subsister  autrement  que  de  pêche  ; la  com- 
modité et  l’abondance  de  ce  genre  d'alimens , sur  plusieurs 
parages  , a même  engagé  les  habitans  riverains  du  Golfe 
Persique , de  la  Mer-Rouge , ceux  du  bord  de  l’Ar'axc  , ceux 
du  littoral  des  provinces  de  Kerman  et  du  Mekran  , en 
Perse,  et  de  laRabylonie  dans  l’Asie  mineure,  à se  nourrir 
presque  exclusivement  de  poissons , dès  les  temps  lus  plus 
anciens(  Hérodote,  Hist. , l.  3s  Diodor.  sic.Bibl.,  l.  3,  c.  i6; 
Néarq.  Peripl.  dans  Arrien  et  Plutarque  ; Strabon , Georg. , 
1.  XV  et  XVI  ).  Ils  ont  continué  jusqu’aujourd'hui  (Tavernier, 
Voyag.,  I.  I,  ch.  g;  Tliévenot , Relut.  et  même  il  en  est 
qui  nourrissent  leurs  bestiaux  de  poisson,  à Mascate,  selon 
Oviiigton,  aux  lies  Féroë,  suivant  Debes.  £n  Islande,  on  en 
donne  aux  vaches,  en  hiver,  au  lieu  de  foin  qui  manque, 
d'après  Horrebows;  des  chevaux  mangent  même  du  poisson 
pourri,  selon  Zorgdraager  et  Plutarque , vie  d’Alexap3re  , etc. 
C'est  une  restitution  que  les  eaux  font  à la  terre,  puisqu’elles 
reçoivent  dans  les  alluvions  les  détritus  des  terrains  fer- 
tiles qui  versent  une  bouc  riche  pour  l’abondante  pâture  des 
poissons  au  fond  des  lacs  et  des  mers. 

U khthyophagie  , considérée  sous  le  rapport  de  l’hygiène  , 
est  digne  d’attention , parce  qu’elle  modifie  assez  puissam- 
ment l’économie  animale  : nous  devons  en  exposer  les  résul- 
tats, d’autant  plus  qu’on  n’a  rien  dit  des  effets  spéciaux  dé 
cetle  nourriture  de  poisson  aux  articles  Aliment  , etc. , 
et  que  fort  peu  d’auteurs  les  ont  bien  appréciés. 

Les  poissons  proprement  dits  (_pisces  de  Linnæus  et  des 
naturalistes  ) , distincts  des  cétacés,  des  reptiles  aquatiques 
( pythons  ou  serpens  nageurs , et  batraciens  ),  des  mollus- 
ques , des  crustacés , des  zoophytes , présentent  une  nour- 
riture très-facile , très-commune  dans  tous  les  pays  mari- 
times ou  couiicrts  de  lacs  et  de  marais  , ou  traversés  de  ca- 
naux, arrosés  de  fleuves  et  de  rivières;  mais  cette  nourri- 
ture a des  qualités  particulières. 

Gomme  tous  les  animaux  â sang-froid,  et  ceux  des  classes 
inférieures  de  ce  règne  , les  poissons  ne  donnent  point  un 
aliment  aussi  substantiel  que  les  espèces  à sang  chaud  , 
manimifères  ( cétacés  aussi  ) et  oiseaux.  Une  livre  de  chair 
de  poisson  , par  exemple , a plus  de  volume  qu’une  pareille 
quantité  de  celle  du  bœuf  ou  de  tout  autre  mammifère.  Il 
est  même  des  poissons  d’une  chair  très-légère  , comme  sont 
la  plupart  des  saxatiles  et  des  pélagiens,  le  rouget,  les  spàres 
et  dorades,  les  labres  ( labrus.scarus , L. , cheilimts  scarus  de 
Lacép.  ),  etc.  A la  vérité,  la  plupart  étant  très-muqueux , 
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fournissent  plus  de  gélatine  que  la  chair  de  bœuf;  ainsi,  quatre 
onces  de  celle-ci  ne  produisent  que  108  grains  de  tablette  de 
bouillon,  tandis  qii'autant  de  celle  de  carpe  donne  iSa 
grains  , et  la  chair  de  brochet  168  grains  de  gélatine  sèche. 
Mais  comme  la  viande  de  veau  donne  174.  grains  de  cette 
gélatine,  on  n’en  doit  pas  conclure,  avec  les  académiciens 
qui  firent  ces  expériences  ( Mém.  arad.  sc. , Paris,  1780  et 
1783  ),  que  la  qualité  nutritive  de  toutes  ces  chairs  suive  la 
même  proportion  mie  la  quantité  de  gélatine  obtenue.  Le» 
viandes  de  bœuf  à Hainbouag  fournissent  moins  de  matière 
nutritive  qu'à  Cadix,  et  les  blés  de  Barbarie,  quoique  pe- 
tits, ont  intrinsèquement  plus  de  farine  que  les  gros  blés  de 
Pologne.  Le  volume  n’agit  donc  pas  autant  que  la  masse. 

Le  poisson,  quoique  fort  muqueux,  nourrit  donc  beau- 
coup moins  que  la  viande  de  quadrupède  et  même  d'oi- 
seau, à pareil  poids;  aussi  l’un  est  du  maigre,  l’autre  du 
gras;  et  plus  on  descend  i’éèhelle  du  règne  animal,  moins 
i’aliment.qu’on  .en  tire  est  substantiel;  l’écrevisse  ou  ho- 
mard, le  poulpe,  quoique  durs-à  digérer,  nourrissent  peu; 
l’huître , la  moule,  alimentent  plus  foiblemeut  encore  que  les 
poissons  ou  les  reptiles,  tels  que  la  tortue  , la  grenouille  ^ la 
couleuvîe  ou  vipère , etc. 

Aussi  l’on  donne  du  poisson  plutôt  que  de  la  chair  au-t 
vieillards,  aux  convalescens  foibles  (Galien,  /.  3,  c.  39,  Jir 
aUm.  fac.')  \ et  quand  on  nourrit  uni<|ucmcnt  de  poisson  un 
manœuvre , quoique  â satiété,  il  se  sent  moins  robuste  qu’eu 
mangeant  de  la  viande  de  boucherie  , mêiué  en  moiifdre 
quantité  ( Pechlin  , Obs. , p.  3i3  ).  Platon  nous  apprend  que 
les  héros  des  anciens  âges  , espèce  de  forts  de  halle  , redres- 
seur's  de  torts  sur  les  grandes  roules  , de  même  que  nos  pa- 
ladins et  chevaliers  errans,  rejetaient  l’usage  du  poisson 
comme  trop  délicat.  Tels  élolenl  encore  les  premiers  Ro- 
mains, qui  regardoient  les  Rhodiens  ou  d’autres  nations  pis- 
civores , comme  amollies  et  même  comme  efTémlnées  dans 
leurs  mœurs  par  cette  nourriture  ; aussi  l’on  voit  Caton  le 
censeur  s’écrier  en  plein  sénat  qu'une  ville  où  l’on  vend  un 
poisson  plus  cher  qu  un  bœuf,  ne  sauroit  se  maintenir  long- 
temps. • 

La  vie  quadragésimaie^t  l’ichlhyophagie  conviennent  donc 
surtout  aux  personnes  (luettes,  débiles,  ou  qui  ne  sont  point 
astreintes  à de  forts  travaux.  Les  Orientaux , les  anciens 
Egyptiens,  les  h.ibitans  du  Malabar  et  d’autres  lieux  de 
l'Asie,  ne  pouvant  p.is  se  nourrir,  à cause  de  l’ardeur  da 
climat , d’alimens  trop  .subspntlels , préfèrent  l’usage  du 
poisson , qui  tient  un  milieu  entre  le  régime  trop  animalisé 


; hy  n.,pgl 


H 

‘™P 

On  objectera  peut-être  que  les  nations  barbares  du  Nord 
les  Samoièdes,  les  Ostiaqucs , les  Kamischadales,  les  Es- 
quiinaux,  les  Groënlandais  et  une  foule  de  peuplades  de  la 
oibérie,  ont  besoin,  par  la  rigueur  extrême  dç  leur  climat 
e se  soutenir  par  l’usage  de  la  cbair.  Aussi  toutes  se  nour- 
rissent presque  uniquement  de  poisson,  même  tout  cru,  qu’ils 

’■  y i«'S“ent  souvent  les  chairs 
grasses  des  phoques,  et  boivent  en  outre  l’huile  rance  et  fé- 
tide des  baleines. 

Les  poissons  se  trouvent  tellement  abondans  à certaines 
époques  dans  les  fleuves  de  la  Sibérie  , les  lacs  de  Suède 
de  Norwege  etde  Laponie,  au  rapport  de  tous  les  voÿageurs’ 
qu  ils  remplissent  presque  le  lit  de  ces  fleuves  et  de  ces^lacs  - 
on  ne  sait  tellement  que  faire  de  ces  poissons,  qu’on  ré- 
pand les  esturgeons,  les  saumons,  les  éperlans  , etc.,  sur 
les  terres,  en  place  de  fumier;  qu’on  en  fait  des  tas  énormes 
dans  des  fossés  où  ils  gelent  et  peuvent  se  conserver  ensuite 
des  siècles;  enfin  que  les  chiens,  les  animaux  sauvages  en  ont 
a satiété.  Néanmoins  cette  nourriture  ne  donne  ZZl 
de  force  musculaire , de  vigueur  et  de  courage  à ces  peu- 
ples septentrion^*,  que  la  chair  de  quadrupède  en  ire 
aux  européens.  Nous  tenons  de  Palrin , qui  a voyagé*^eS 

«ne  corpulence  égale  à la  n/tre,  les 
. i artares  piscivores  sont  beaucoup  plus  lég^  en  poids  • 
aussi,  pour  aUéger  les  jockeys  destinés  aux  coRses  Â cbe- 
vau*  de  Newmarket , on  les  soumet  au  régime  de  poisson 
La  force  et  la  vivacité  sont  moindres  chez  les  septentrionaux 
que  dans  nous  ; ainsi , le  régime  ichtbyophage  ne  pourroit 
pas  convenir  habituellement  aux  mateiîs,  aux  soîdats , à 
tous  les  hommes  de  peine;  de  là  vient  l’opinion  des  andens 
que  ce  régime  n étoit  propre  qu’aux  êtres  efleminés , sans 
courage  (iElianus,vur.  WsL,  I.  i ; Columelle,  Re  rustic  , I 8 
c.  ib  ).  Les  moines  astreints  au  régime  de  poisson  , comme 
chlin^iS)*’  compleiion  molle  ( P^! 

La  nourriture  de  poisson  augmente  plus  la  lymphe  qu’elle 
ne  répare ’le  sang  ; elle  forme  beaucoup  de  priLipr^u!  • 
queux,  et  la  plupart  des  ichthyophages  deviennent  d’un*!;  cons- 

K™  i'Et’  8^^-  »o>- 

Cet  état  de  pâleur,  d’inertie  , tend  vers  la  dégénérescence 
de  la  lymphe,  la  langueur , la  leucophlegmatie,*î’anasarque 
il  dispose  beaucoup  à la  diathèse  verniiiieuse.  l’oiis  lefoli 
seaux  piscivores  et  les  quadrupèdes  aquatiques  vivant  de 
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poissons , tels  que  les  loutfes  , les  phoques , fourmillent 
vers,  ont  une  chair  pâteuse  et  grasse  qui  sent  le  poisson  et 
l’huire  rance. 

Ces  effets  se  remarquent  plus  éminemment,  surtout  chei! 
les  nations  virant  de  poissons  malsains,  très-glutineux  et  peu 
écailleux,  tels  que  ceux  des  marécages  et  d’eaux  stagnantes, 
cette  foule  d’anguilles , de  lamproies  ou  murènes  , de  tan- 
ches, de  lottes,  de  mais  (^sUurüs  glanis,  L),  de  merluches 
visqueuses  , de  molves,  de  raies,  d'anges  on  d’autres  squales 
qui  se  tiennent  dans  les  baies  fangeuses , ou  rampent  dans  là 
vase  noire  et  fétide  des  criques.  Le  résultat  en  sera  bien  plus 
nuisible  encore , si  l’on  se  nourrit  de  tels  poissons  h demi 
gâtés  ou  même  pourris.  De  là  vient  que  les  législateurs  de 
l’Ëgypte  et  celui  des  Hébreux  proscrivirent  l’usage  des  pois- 
sons dépourvus  d’écailles,  et  qui,  par  cette  raison,  sont  tous 
fort  muqueux  et  de  pénible  digestion  ( ch.  ii , vers, 

lo,  et  Hérodote,  Euterpe,  Plutarque,  S)-mpos. , 1.  8,  tfuœsi.  8), 

L’on  conçoit  que  cette  abondance  de  mucosité,  introduite 
dans  l’économie  animale , rend  très-visqueuses  nos  humeurs, 
ralentit  le  cours  de  la  lymphe , procure  des  stagnations  fu- 
nestes ; et  si , en  outre , on  joint  à celte  nourriture , par  né- 
cessité, des  assaisonnemens  âcres,  du  sel  comme  dans  les 
poissons  salés , marinés,  fumés,  desséchés , etc. , nul  doute 
qu’il  n’en  résulte  l'introduction  de  principes  âcres  et  nui- 
sibles dan^M  corps.  Que  de  là  naissent  des  dispositions  au 
scorbut , ^R|Mfections  cutanées  rebelles , des  gales , des 
dartres  dans  les  climats  froids,  des  ulcères  putrides  on  ca- 
coëthes , des  fièvres  gastriques  et  adynamiques  en  été,  ou  'sous 
des  deux  ardens  ; rien  d’est  pins  connu  et  phis  ordinaire. 
C’est  ainsi  qu’on  observe  une  sorte  de  lèpre  ou  dartre  tenace 
ébex  les  babitans  des  lies  Féroé  et  des  Orcades;  Strdem  en  a 
remarqué  parmi  les  Nof^églens,  Boate  diez  les  Islandais, 
fi^er  aux  Kamtschadales.  Zueclcert  a vu  des  excoriations  et 
nhe  inflammation  des  organes  génitaux  dans  les  deox  sexes , 
pit  suite  de  ces  alimens.  On  sait  que  les  mucosités  qu’ils 
Mrtent  dans  les  premièresvoies  favorisent  extraordinairement 
I9  naissance  des  ténias  et  autres  vers  intestinaux  ; Sauvages  a 
Vu  que  le  foie  du  chat  marin  (p^ualus  gaieus  et  d°)fnlres  pois- 

sons fait  quelquefois  tomber  l’épiderme  après  dne  éruption  gé- 
nérale d’échaubpulures;  les  habitans  des  côtes  maritimes  pois- 
sonneuses, les  bas  Bretons,  lesBkscayens,  tons  les  limitrophes 
^i  entourent  le  bassin  de  la  mer  Baltique,  sont  très- exposés 
aux  grosses  gales , aux  dartres , an  Scorbut  par  cette  nourri- 
ture de  poisson  ( Cheyne  , De  infirm.  valet,  tuend. , p.  61).  En 
Ecosse , les  habitans  du  Lochaber  deviennent  tous  galeux  par 
1^  nourriture  de  poisson  , dam  leurs  pêches  abondantes  , et 
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l’on  a remarqué  une  gale  épidémique  à la  suite  d’une  grande 
quanlilé  de  sardines  ( Mr'/w.  aciiJ.  sc.  17491  P-  *34)-  On  sait 
en  eÛ'et  que  des  personnes  ne  sauroienl  manger  des  moules 
sans  éprouver  des  éruptions  érylhriimatiques  sur  toute  la 
peau , et  que  les  méduses  ou  orties  de  mer  ( acaléplies  ) cau- 
sîiil  presque  toiutes,  par  leur  seul  attouchement,  un  prurit 
violent , une  sorte  de  brûlure  qui  fait  détacher  1 épidcfuie- 
I)es  crabes  et  autres  animaux  aquatiques  qui  peuvent  vivre 
de  ces  zoopbyles , ne  conlracteroient-ils  pas  ainsi  des  qua- 
lités vénéneuses?  De  là  viennent  encore  sans  doute  ces  pois- 
sons dangereux , les  diodons  et  tétraodons , balisles  , ostca- 
rions,  etc. , que  les  marins  doivent  redouter  dans  les  mers 
de  la  Zone-Torride  pleines  des  méduses , porpiPes , phy- 
sales,  etc. , aJimens  des  animaux  aquatiques  de  ces  parages. 

• Outre  ces  inconvéniens  attachés  û i’ichthyophagie  , il  en 
est  encore  un  résultant  des  préparations  qu'on'fait  subir  à 
divers  poissons,  du  sel  et  de  la  saumure  du  caviar  et  de  la 
houtargue,  des  anchois,  des  harengs  saurs , du  thon  mariné, 
des  harengs,  maquereaux,  morne»,  stockfisrh  conservés 
long-temps  et  passant  à une  demi  - putréfaction.  Tlellc-cl 
n’est  même  pas  toujours  déplaisante  an  goût  de  plusieurs 
gourmets,  et  sert  au  contraire  d'assaisonnement.  On  connoü, 
ê cet  égard,  la  mun'a,  ou  saumure  des  auciens , découlant 
du  thon  mariné  et  demi  pouri.  Horace  vante  celle  de  By- 
zanco,  de  son  temps  , lib.  a,  sab'r.  4- 

Qiiod  pingui  miscere  mero  , murlîque  dembit 
Non  ali^  quam  quâ  Byxantia  putruil  orra. 

0 

Mais  surtout  le  garum  des  Komains  étoit  un  assaisonne- 
ment bien  plus  putride  encore.  Le  meilleur  étoit  formé , 
scion  Pline  , 7.  xxxi,  c.  8,  du  sang,  des  entrailles,  dp  ma- 
quereau macérés  et  pourris^dans  de  la  saumure  , 

Expirantls  adhuc  scoœbrix  de  sanguine  printp 
Arcipe  fastosnm  munera  cara,  Garum. 

dit  Martial.  Cet  assaisoanement  étoit  noir  el  si  recherché 
pour  exciter  l’appétit  dans  tous  les  mets,  ( Galcn. , /.  3 
ComposU.  medicam-  ) 1 qu’il  coùtoU  deux  mille  pièces  d’argent 
le  conge  ( mesure  de  trois  pint£S  ) 1 . et  que  de  belles  dames 
en  portoient  dans  des  flacons  d’oi^x , en  pdace  de  parfum 
IVJartial , 2,  Epigr.  93 , et  /.  3,  Épigr.  4g  ) , quoique  *cette 

sauce  dût  puer  horriblement  dans  les  habits.  ( F.  nos  Re~ 
r.herch.  sur  U régime  alimentaire  des  anciens^  Journal  de  pharm. 
an  181 3).  Les  coulis  d’écrevisses  et  d’autres  animaux  sonb 
égalemeiit  estimés  dans  l’art  qulinaire  de  nos  modernes  si- 
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tarîtes,  comme  Test  à la  Chine  et  an  Tonqnin,  le  sou'î  com-: 
posé  de  jus  de  poissons  pourris , salés  et  épicés  ( Dampier, 
Voyage  , 2 , p.  a8,  et  Gervaise,  \Voyage  à Siam,  p.  io5  ). 

Les  Romains  mêloient  du  garum  jusque  dans  leur  vin. 

Il  est  impossible  que  ces  substances  putrides , (juoiq’ue 
Stimulantes  comme  des  fromages  passés,  âcres  et  moisis  (le 
Roquefort^  par  exemple),  n’introduisent  pas  des  principes 
délétères  dans  l’économie  animale  , qu’elles  ne  disposent 
pas  à des  fièvres  de  mauvais  type,  à des  rémittentes  mU' 
queuses  compliquées  d’adynamie  on  d’ataxie , comme  on 
l’a  souvent  observé  chez  de  grands  mangeurs  de  poissons  , 
dans  les  ^ays  méridionaux  et  humides  surtout.  Aussi  l’em- 
ploi des  acides,  tels  que  le  citron,  le  vinaigre,  devient  ha- 
bituel et  indispensable  chez  tons  les  peuples  qui  vivent  de 
marée , au  point  qu’on  se  sert  de  Crème  de  tartre  , au  lieu  de 
sel , dans  divers  assaisonnemens  de  poisson  chez  plusieurs 
nations  maritimes  du  nord  de  l’Europe. 

Une  autre  qualité  de  la  nourriture  de  poissons  est  de  sti- 
mnlei*beaucoop  les  organes  génitaux,  et  de  porter,  dit-on, 
à la  luikre.  Sans  citer  les  imputations  faites  à des  ordres 
religieux  vivant  de  poisson , personne  n’ignore  le»  nom- 
breuses sympathies  de  tout  l’organe  eutané  avec  les  parties 
sexuelles , et  combien  les  prurits , l’irritation  de  la  peau  ,■  se 
transmettent  à celles-ci , combien  les  galeux  , les  lépreux , 
les  dartreux  sont  disposés  à la  lubricité  ( Lorry , de^Morh. 
cuian, , pari,  a ).  Les  poissons  cartilagineux , tels  que  les  raies 
et  les  squales  ( d’Aristote  ) , passent  pour  les  plus 

stimulans.  Hecquet  ( T raité  des  disp,  de  carême')  rapporte  que 
le  sultan  Saladin  ayant  fait'nourrir  deux  derviches  d’abord 
de  chair , ensuite  de  poisson  , ils  résistèrent  moins  à l’a- 
mour dans  la  seconde  épreuve  que  dans  la  qtremiëre.  On 
sait  d’ailleurs  que  les  mollusques  nus  et  les  testacés  ont  tou- 
jours passé  pour  des  alimens  aphrodisiaques  ; tels  sont  le 
poulpe  et  la  sèche  ( Athenæuo  , Deipnosoph. , 1.  8 , pag.  356  , 
édit,  de  Ualéchamp  ; et  Dioscorid. , 1.  a , c.  27),  et  les  huîtres, 
comme  dit  aussi  Juvénal,  Sat.  vi,  vers,  3oa.  On  en  mangeoit 
le  soir  pour  s’exciter  au  coït , chez  les  Romains. 

Grandia  quæ  mediis  jam  noctibus  ostrea  mordet. 

Des  âutenrs  ont  prétendu  expliquer  cette  qualité  prolifique 
des  «habitans  des  ondes  ( parmi  lesquels  la  mythol^ie  pla- 
çoit  la  naissance  de  Vénus  sortie  de  l’écume  de  l’Océan), 
par  la  salure  et  les  assaisonnemens  de  leurs  préparations 
culinaires  (Paul  Æginet. , de  Re  medic.,  l.  3,  c.  62 , et 
*Aè'tius  , Tetrahiht. , etc.  ) ; d’autres  ont  attribué  cette  dispo- 
sition à la  seule  abondance  des  nourritures  que  la  mer  four- 
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nit  atnt  nations  maritimes  ; Paw  et  l’illustre  Montesquieu , 
surtout,  supposent  que  ces  peuples  ichthyophages  doivent 
leur  propension  à multiplier^^gj|Mirties  huileuses  des  pois- 
sons. Ne  seroit-ce  point,  au  iPHrsire,  à cause  que  les  pois- 
sons- contiennent  du  phosphore,  en  dtat  de  combinaison  ^ 
qu’ils  excitent  à l’amour?  On  sait  que  Fourcroy  et  Vau- 
quelin  ont  trouvé  du  phosphore  combiné  à la  laite  même  de 
ces  animaux;  or,  cette  substance  inflammable  prise  à l'inté- 
rieur , est  un  stimulant  violent  et  même  dangereux  ; il  excite 
le  priapisme  , comme  l’a  bien  constaté  le  professeur  Al- 
phonse Leroy.  ( y.  notre  dissert,  sur  les  Aphrodisiaq. dans  le 
Bulletin  de  pharni.  i8i3).  En  effet,  les  poissons  gâtés  de- 
viennent phosphorescens  et  montrent  ainsi  qu’ils  contiennent 
beaucoup  de  cette  substance,  ’ïbutefois  Forster  ( Observ.  sur 
le  2.*  t>oy.  de  Cook,  tom.  v,  pag.  277)  n’a  pas  trouvé  les  na- 
tions ichthyophages  des  îles  delà  mer  du  Sudtrès-prolihques; 
mais  aussi  Leurs  nourritures  sont  peu  abondantes. 

Enfin , lorsque  les  peuples  ichthyophages  joignent  la  so- 
briété k l’exercice , ils  portent  loin  leur  carrière , parce 
qu’ils  usent  d’une  nourriture  assez  peu  substantielle , qui 
ne  leur  cause  point  les  maladies  de  pléthore  et  les  indi- 
gestions qui  font  périr  tant  d'hommes.  ( Hecquet , Disp,  de 
cw-ême  , toine^i , pag.  202  ).  Mais  on  peut  dire  encore  qu’ils 
vivent  moins  intensivement  que  les  peuples  plus  carnivores. 
Leur  constitution  muqueuse  et  languide,  l’assimilation  moins 
parfaite,  donnent-moins  d’activiié  à leurs  fonctions  intellec- 
tuelles, et  en  général  moins  d’énergie  à leur  système  ner- 
veux ou  à leur  vie  animale  et  sensitive , que  n’en  ont  les 
hommes  vivant  de  viandes  terrestres.  Les  périodes  de  leurs 
âges  sont  plus  lentes , leurs  passions  moins  vives , leur*  ca- 
ractère est  plus  patient  et  plus  uniforme  ; ainsi , à tout  pren- 
dre, les  ichthyophages  peuvent  jouir  d’une  existence  tran- 
quille et  fortunée  dans  leur  simplicité.  V.  Aliment  , Pois- 
sons, etc.  (VIREY.) 

ICHTHYOPÈTRES.  V.  Poissons  fossiles,  (desm.) 
ICHTHYOPHTALME  ou  Ichtyophthalmite.  Nom  don- 
né par  M.  de  d’Andrade  , savant  minéralogiste  portugais  , à 
un  minéral  connu  d'abord  en  Norwége  , sous  les  noms  d» 
Ecolile  , à'UÛio  et  à'JIellesta  , mais  qh’U  a recojnnu  pour  une 
espèce  particulière.  V.  Apophyllite.  (i.üc.) 

ICHTHYOSARCOLITE,  IchlhyosarcoUUs.  Genre  nou- 
veau de  coquille  fossile  , droite , cloisonnée  et  à siphon , dont 
j’ai  publié  la  description  et  la  figure  dans  le  Journal  de  physique 
(juillet  1817  ).  Ce  fossile  ne  me  paroît  avoir  été  observé 

tiar  aucun  naturaliste.  Le  nom  que  je  lui  donne  est  tiré  de 
a ressemblance  de  formes  qui  existe  entre  les  fra(;meii.s  sur 
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l'élude  desqiwls  j’ai  fondé  ce  nouveau  genre  et  les  muscles 
de  certains  poissons , notamo^nl  des  maquereaux , des  mer- 
lans , des  morues  ou  éÊ/ÊÊ^ , et  des  autres  espèces  de 
gades. 

■ Je  le  regarde  comme  de^nt  faire  le  passage  des  hippu- 
rites  de  M.  de  Lamarck,  eonfiandues  avec  les  orthocératitcs 
par  M.  Picpt-la-Peyronse , à ces  mêmes  orthocératitcs. 

' Je  n’ai  maintenant  que  trois  noyaux  d’articulations  de 
celte  coquille  cloisonnée , mais  j’en  ai  possédé  autrefois  bien 
davantage. 

Chacune  de  ces  articulations  , qui  n’est  qu’un  noyau  inté- 
rieur d’une  chambre,  a la  forme  d'un  coriftt,  ou  d’un  demi- 
cdne  creux  , dont  la  surface. extérieure  est  marquée  d’un 
demi-canal  aussi  creux  danf  le  .sens  de  la  longueur , que  je 
regarde  comme  équivalent  aux  deux  tuyaux  longitudinaux, 
dont  l’existence  constitue  l’un  des  principaux  caractères  des 
bippurites. 

On  peut  facilement  se  représenter  que  la  coupe  Iransverr 
sale  d’une  de  ces  articulations  doit  offrir  une  sorte  de  trian- 
gle dont  les  angles  sont  arrondis  , et  dont  un  des  cdtés  est 
marqué  d’un  sinus  ; celui  que  je  considère  comme  occupant 
la'place  du  siphon. 

Tout  ce  qui  précède  n’a  rapport  qu’à  l’organisation  inlé-: 
rieure  de  celte  coquille  , et  ne  nous  apprend  rien  sur  sa  na- 
ture et  sur  sa  forme  extérieure. 

Un  des  tronçons  qui  m’ont  servi  à établir  les  caractères 
de  ce  nouveau  genre  , étant  encroftté  vers  sa  pointe  , d’une 
substance  calcaire  épaisse  , présentant  des  stries  longitudi- 
nales., et  qui  ressemble  beaucoup  au  lest  des  hippurites,  je 
me  suis  trouvé  fondé  à conclure  qu’il  y avoit  beaucoup  d ana-: 
logie  entre  ces  deux  genres  de  coquilles  siphonculées , et  que 
}es  enveloppes  solides  de  l’une  et  de  l’autre  étoient  également 
épaisses  et  striées  en  longueur. 

Les  fragmens  ou  noyaux  que  j’ai  pu  observer , ne  me  per- 
mettent de  rien  conclure  sur  la  longueur  de  la  coquille  en- 
tière de  riçhlhyosarcollte , relativement  à sa  grosseur  et  au 
nombre  total  des  articulations  ou  chambres  qui  la  compo: 
soient  lorsqu’elle  éloil^eniière. 

Ces  noyaux  ont  en  longueur  totale  o'",ogo;  leurs  faces 
obliques  intérieures , soit  la  supérieure , soit  l’inférieure , n’en 
ont  que  o*,o65  , et  la  tranche  extérieure  de  chacune  n’en  a 
que  o”,o2a. 

Les  renseigncinens  que  j’ai  pu  me  procurer  n’apprennent 
rien  non  plus  sur  la  manière  dont  celle  coquille  droite  est  ter- 
minée à ses  extrémités  ; ainsi  je  ne  saurois  affirmer  ou  nier  ÿ 
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elle  a un  opercule  comme  les  hippurites,  ou  si  elle  en  est  dé- 
pourvue t comme  lesainmonites , ce  qui  est  plus  vraisemblable. 

Je  me  borne  à luiassigner  les  caracléresgénériquessuivans: 
coquille  droite  et  épaisse  ; presque  triangulaire  ; munie  inté- 
rieurement de  cloisons  obbqoes  en  forme  de  demi-cônes  ou 
cornets  , et  d’un  sinus  ou  siphon  longitudinal  et  latéral. 

Pensant  néanmoins-qoe  cette  forme  triangulaire  peut  n’ap- 
partenir qu’à  l’espèce  unique  que  je  coniiois,  et  que  les  vé- 
ritables caractères  génériques  consistent  dans  la  disposition 
des  loges  en  cornets  , et  dans  la  présence  d’un  seul  siphon 
longitudinal , je  crois  devoir  adopte  pour  nom  spécifique  du 
fossile  que  je  décris  pour  la  première  fuis , celui  à' iclühyosar- 
eoliU  triangulaire  ( icnthyosarcoliles  triangularis  ) ; sa  nature 
est  calcaire;  son  gisement  est  inconnu,  (dessi.) 

ICHTHYOSrONDYLES.  On  donne  ce  nom  aux  ver- 
tèbres de  poissons  pétrifiés.  (DESU.) 

ICHTHYOTHERA.  C’étoit,  chezles  Grecs,  un  des  noms 
vulgaires  du  C\clamen  ; on  le  lui  donnoit , parce  que  celte 
plante  servoit  d’appât  pour  prendre  les  Poissons,  (ln.) 

ICHTHYOTYPOLITHES.F.  Icht0yomorphes.(besm.) 

ICHTHYPERIE,  Içhihyperia.  C’est  le  nom  appliqué  par 
les  oryctographes  , à une  espèce  de  Geossopètre.  Voyez  ce 
mot.  (desm.) 

ICICA  et  ICICARIBA.  LesRrasiliensdonnenteesnoms, 
suivant  Pison  et  son  disciple  Maregrave , à l’arbre  qui  four- 
nit la  gomme  élémi  ; ce  seroit  aaors  Y Amyris  elewifera  ; 
mais  il  y a lieu  de  croire  plutôt  que  c’est  Y Amyris  amhro- 
siara,  L. , nommé  par  les  Hollandais  de  Surinam , YaAjreà  la 
térébenthine  moins  que  ces  noms  brasiliens  ne  soient  com- 
muns à ces  espèces  ÿ amyris.  Aublet  fait  de  la  dernière  espèce 
et  de  cinq  autres  qui  lui  sont  voisines , un  genre  icica  décrit 
plus  bas  à l’arlicle  IciQUlER.  (IN.) 

ICICARIBA.  Nom  brasilicn  de  la  résiné  âémi.  Voyez  au 
mot  BAI.SAMIER  ÉLÉMIFÈRE.  (B.) 

ICIQUIER,  Icica.  Genre  de  plantes  de  l’octandrie  mo- 
nogynie  , et  de  la  famille  des  térébinthacées  , quia  pour  ca- 
ractères : un  calice  monophylle  à quatre  dents  ovales  , poin- 
tues ; quatre  pétales  oblongs , pointus , droits  , connivens , ou 
formant  un  tube  à leur  base  ; huit  étamines  dont  les  filamens 
attachés  au  réceptacle  sont  rangés  autour  d'un  disque  qui  le 
recouvre  ; un  ovaire  süpcrieur  arrondi  , entouré  à sa  base 
par  le  disque  du  réceptacle  , chargé  d’un  style  court  à stig- 
niate  en  tête  et  sillonné;  un  drupe  coriace,  arrondi  ou  ovale, 
pointu  au  soininet , se  partageant  en  deux  , trois  ou  quatre 
valves,  et  contenant  autant  d’osselets  anguleux  , enveloppés 
d'une  pulpe.rouge.  * 
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Ce  genre , figuré  pl.  fl  1*7  de  ce  Dictionnaire  , est  si  roisia 
des  Balsamieus  , des  Elémifères  et  des  Hedwiries  , que 
Jussieu  etWilldenow  les  ont  réunis.  Il  contient  six  espèces* 
tontes  originaires  de  l’Amérique  méridionale.  Ce  sont  des  ar- 
bres résineux  et  balsamifères,  dont  les  feuiUes  sont  alternes* 
communément  allées  avec  impaire  ,et  dont  les  fleurs  viennent 
sur  des  grappes  ou  sur  des  panicoles  axillaires. 

Les  principaux  de  ces  arbres  sont  ; 

L’Iciquier  a sept  feuilles  * qui  a les  feuilles  pinnées  de 
trois  paires  de  folioles.  C’est  un  grand  arbre  de  Cayenne  * 
qui , lorsqu’on  entame  son  écorce,  laisse  fluec  un  sac  clair, 
transparent,  balsamique,  résineux,  qui,  étant  desséché , de- 
vient une  résine  blanchâtre  dont  quelques  habitans  se  ser- 
vent pour  parfumer  leurs  appartemens.  Les  Galibis  l’ap- 
pellent arouaou , et  les  Français,  arbre  d'encens. 

L’Iciquier  a fleurs  tertes.  Il  a les  feuilles  pinnées  de 
deux  paires  de  folioles , et  les  fleurs  placées , ou  à l’aisselle 
des  feuilles  , ou  sur  les  pétioles  communs.  Il  est  moins  haut 
que  le  précédent , donne  une  résine  qui  a l’odeur  de  citron  * 
et  des  fruits  dont  les  osselets  sont  entourés  d’une  pulpe  douce , 
agréable  au  go&t , et  qu’on  suce  avec  plaisir. 

L’Iciquier  cèdre.  C’est  un  très-grand  arbre  dont  les 
feuilles  sont  très-larges , ailées  par  trois  oa  quatre  paires  de 
folioles , et  dont  les  fleurs  sont  en  grappes.  On  l’appelle  cidre 
blanc  èt  cidre  rouge  à Cayenne  , où  on  l’eniploie  à la  char- 
pente et  à la  menuise'rie.  Il  donne  un«^  liqueur  balsamique , 
comme  le  précédent  * et  la  pulpe  de  ses  osselets  se  mange 
également.  , j , ' ^ 

L’Iciquier  balsamifère.  Il  a les  feuilles  temées  on  quin- 
nées,  et  les  grappes  des  fleurs , simples.  Il  croit  à Cayenne , 
et  il  rend  une  liqueur  balsamique  plus  fluide  et  plus  agréable 
que  celle  des  autres  espèces.  Les  habitans  en  font  un  usage 
journalier  pour  se  parfumer  le  corps  et  guérir  leurs  bles- 
sures. Ils  en  conserventatoujours  chez  eux  , et  s’en  font  ré- 
ciproquement présent,  (b.) 

ICIVIANE.  Nom  cité  par  Dioscoride  , comme  un  de  ceux 
donnés  de  son  temps  au  Nérion  * c’est-à-dire , au  Laurier- 
Rose,  (ln.) 

ICOSANBRIE.  Linnæus  a jflnsi  appelé  la  douzième 
classe  de  sott’Systime  des  Végétaux,  c’est-à-dire,  celle  qui 
renferme  lês^jplantes  dont  les  étamines.,  au  nombre  de  plus 
de  douze , sMit  insérées  à la  base  interne  du  calice.  Elle  ne 
diffère  de  la  Polyandrie  ( V.  ce  mot.  ) que  par  le  lieu  de 
l’insertion  des  étamines  ; aussi  plusieurs  auteurs  les  ont-ils 
réunicsi  C’est  la  première  des  classes  où  l’ordre  numérique 
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est  abandonné  , car  le  nombre  des  étamines  n’y  est  plus  im- 
portant, et  y est  même  subordonné  au  lieu  de  leur  insertion. 
On  y remarque  des  plantes  à un,  deux,  trois,  cinq,  et  plus 
de  douze  pistils , qui  forment  autant  de  groupes  distincts. 
V.  le  mot  Botanique,  (b.) 

ICOTLI.  Nom  mexicain  de  l’abonai  des  Brasiliens , c’est- 
à-dire,, du  Gerbera  thevetia.  (en.) 

ICTÈRE  ( végétal.  ) Voyez  Arbre  , maladie  des  ar- 
bres. (tol.) 

ICTÉRIE  , Icleria , Vieill.  ; Muscicapa , Lath.  Genre  de 
l’ordre  des  oiseaux  Syltains  et  de  la  famille  des  Tisserands 
{V.  ces  mots).  Caractères  : Bec  un  peu  robuste,  convexe  en 
dessus , entier , longicdne  , un  peu  arqué , pointu  ; mandi- 
bules à bords  fléchis  en  dedans;  narines  rondes,  à demi-cou- 
vertes d’une  membrane  ; langue  cartilagineuse , bifide  à la 
pointe  ; bouche  ciliée  ; quatre  doigts  , trois  devant , un  de^ 
rière  ; les  extérieurs  unis  a la  base , 1 interne  libre  ; la  pre-« 
mière  rémige  plus  courte  que  la  cinquième  ; les  deuxième  et 
troisième  les  plus  longues.  Ce  genre  n’est  compdié  que  d’une 
seule  espèce  que  Brisson  et  Buffon  ont  présentée  comme  un 
mente,  Latham  et  Gmelin  comme  un  muscicapa,  et  dont  ^ar- 
mann  a fait  on  totinga  (^ampelis  luieus , fasc.  tab.  70).  Cette 
diversité'd’opinions  prouve  qu’il  est  difficile  de  déterminer.la 
place  qui  lui  convient  ; c’est  pourquoi  je  l’ai  isolée  générique- 
ment dans  mon  histoire  des  oiseaux  de  l’Amérique  septen- 
trionale. - ' • ’ V 

L’Ictérie  dumicole,  Icteria  dumicola,  Vieill.  ; Muscicapa 
viridis , Lath. , pl.  55  des  Oiseaux  de  t Amérique  septenlrionale , 
se  trouve  dans  les  Etats-Unis.  D’un  naturel  craintif  et  mé- 
fiant , elle  se  tient  dans  les  buissons  les  plus  fourrés  et  se  plait 
dans  les  taillis  arrosés  par  un  petit  ruisseau.  Elle  vit  d’insec- 
tes , de  baies  et  surtout  du  fruit  de  la  morelle  de  la  Caroline , 
solarium  carolinense , pour  lequel  elle  a un  goût  de  préférence. 
Dans  le  temps  des  amours , le  mâle  chante  en  s’élevant  per- 
pendiculairement à trente  ou  quarante  pieds  de  hauteur,  y 
fait  une  pirouette  et  en  descend  les  .pieds  pendans  pour  se 
plonger  aussitêft  dans  l’épaisseur  des  broussailles.  Cette  ma- 
nière de  voler  et  de  chanter  n’est  pas  étrangère  à notre  pipi 
des  arbres  et  à notre  proyei^ 

Les  dumiroles  ont  six  ponces  deux  lignes  de  longueur  totale; 
c’est  à tort  que  les  auteurs  'leur  donnent , les  tins  sept  pou- 
ces un  quart , et  les  autres  sept  pouces  neuf  lignes.  Le  mâle 
a le  bec  noir,’  la  tête  , le  dessus  du  cou  et  toutes  les  parties 
supérieures , d’un  gris-vert  ; les  pennes  des  ailes  bordées  de 
cette  couleur  en  dehors  et  brunes  à l’intérieur  ; l’œil  entouré 
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de  blanc  ; un  irait  noir  au-dessous  ; une  raie  de  la  première 
couleur , part  de  la  mandibule  inférieure  et  descend  sur  lea 
c^és  de  la  gorge,  qui  est  d’un  jaune  vif,  changeant  en  orangé 
et  couvrant  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  ; les  parties  pos- 
térieures sont  blanches;  les  pennes  caudales  grises  en  dessous 
et  les  pieds  noirs.  Lafemelle  diffère  par  un  plumage  plus  terne; 
en  outre , elle  n’a  point  de  marque  noire  sur  les  côtés  de  la 
tête,  ni  les  yeux  entourés  de  blanc.  Les  jeunes  sont  d’un  gris, 
verdâtre  sale  en  dessus  et  d’un  jaune  très-pâle  en  dessous.  Du 
reste  , Us  ressemblent  à la  femelle,  (v.) 

ICTÉROCÉPHALE.  F.  Guêpieb  ictérocéphale.  (v.) 

ICT ERU  S.  Nom  générique  et  latin  des  ÏROUPt  ales.,  dans 
Brisson  et  dans  le  Règne  animal  de  M,  Cuvier,  (v.) 

ICTIN,  ICTINOS,  IC'ÇIS.  Noms  grecs  du  Milan.  (.V) 

ICTINIE , Icünia^  Vieill.  ; Falco,  Lalh.  Genre  de  l’ordre 
<l*!s  AcciPiTRES , de  la.  tribu  des  Diurnes  et  de  la  famille  des^ 
Accipithins.  {V.  ces  mots.)  Caractères:  Bec  très-court , droit 
et  garni  d’une  cire  à la  base,  comprimé  latéralement;  man-> 
dibuie  sup<^ieure  à dos  étroit,  à bords  dilatés  en  forme  de 
dent  ;•  crochue  et  acuniinée  à la  pointe  ; l’inférieure  plus 
courte,  obtuse  et  échancrée  vers  le  bout;  narines  lunu- 
lées  , obliques  ; langue  . ...  . ; tarses  courts , grêles  ; quatre 
doigts , trois  devant , un  derrière  ; les  extérieurs  unis  à la 
base  par  une  membrane;  ongles  courts,  peu  aigus;  ailes 
longues  ; la  première  rémige  plus  courte  que  la  sixième  ; la 
troisième  la  plus  longue  de  toutes  ; reclrices  égales.  La  seule 
espèce  dont  se  compose  ce  genre  se  trouve  à la  Guyane  , et 
quelquefois  dans  la  partie  sud  des  États-Unis.  Elle  se  lient 
sur  les  arbres  élevés  et  le  plus  souvent  dans  les  bois.  Elle  se 
nourrit  d’insectes  et  d’oiseaux.  M.  Cuvier  en  fait  une  è«5e;  ce- 
pendant aucune  buse,  que  je  sache,  n’a  le  bec  conformé  de 
même,  ni  les  tarsesgrôles , ni  la  queue  carrée  à son  extrémité. 

L'Ictinie  BLEUATRE,  Ictinîa  plumbta , \ieill.  ; Falco plum- 
heus  Lath.,  pl.  lo  bis  des  Oiseaux  de  f Amérique  sepieulrio- 
nale  , sous  le  nom  de  milan-cresserelle.  Elle  a la  tête  , le  dessus 
du  cou  et  du  corps  d’un  gris  bleuâtre  qui  prend  un  ton  som- 
bre et  très-foncé  sur  le  dos  et  sur  le  croupion , èt  qui  se  change 
en  noir  sur  les  couvertures  supérieures  et  sur  les  pennes  de 
la  queue  dont  toutes  les  latérales  ont  chacune  trois  marques 
blanches  ; la  première  est  à l’origine  , la  seconde  vers  le  mi- 
lieu et  la  troisième  à un  pouce  et  demi  environ  de  leur  ex- 
trémité ; ces  taches  se  trouvent  sur  leur  côté  interne  et  s’é- 
tendent en  dessous  jusque  sur  liî  bord  opposé , de^  manière 
qu’elles  forment , quand  la  queue  est  épanouie,  trois  bandes 
tfansversalcs , dont  deux  seules  sont  visibles , la  première 
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rflant  cachée  par  les  couverlures  ; les  ailes  sonf  presque^ui- 
rcs  ; leur  première  penne  est  enlièreinent  de  cette  couleur  ; 
les  cinq  suivantes  ont  leur  tige  blanchâtre  en  dessous,  et  leurs 
barbes  intérieures  d’un  brun  ferrugineux  dans  une  grande  par- 
tie de  leur  longueur  ; toutes  les  autres  , ainsi  que  les  couver- 
tures inférieures,  sont  d’un  gris  bleuâtre  plus  fonqé  que  sur 
la  tète  ; cette  inèine  teinte  , mais  plus  claire,  règne  sur  tontes 
les  parties  inférieures  ; le  bec  et  la  cire  sont  noirs  ; les  yeux 
d’un  rouge  clair;  les  ÿieds  d'un  jaune  orangé , et  les  ongles 
noirâtres  ; les  ailes  dans- leur  état  de  repos  s’étendent  ju.s<|u’à 
l’extrémité  de  1a  queue.  Longueur  totale , sciac  pouces.  Des 
individus  de  la  même  espèce  diffèrent  du  précédent  par 
moins  de  longueur  ; d’autres  par  un  plumage  ou  plus  foncé 
ou  plus  clair  ; chez,  d’autres  enfin  , les  couvertures  inférieures 
des  ailes  sont  d’un  blanc  bleuâtre  et  rayées  en  travers  d’une 
nuance  foncée  ; les  pennes  primaires  n’oni  aucune  apparence 
de  ferrugineux  ; les  secondaires  ont  des  bandes  obscures  et 
«blanches  sur  leur  côté  intérieur,  et  l’on  voit  sur  les  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  trois  taches  d’un  blanc  sale.  Cette 
espèce  se  trouve  dans  les  parties  chaudes  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, dans  la  Guyane  et  dans  la  partie  méridionale, 
vers  le  vingt-septième  degré  de  latitude,  où  elle  a été  observée 
par  AI.  de  Azara.  Li'icU'rùe  vole  â une  très-grande  hauteur  , y 
reste  long-temps  stationnaire,  d'où  elle  s’élance  avec  rapidité 
pour  saisir  les  gros  insectes  et  les  oiseaux  dont  Mie  se  nour- 
rit. ( V.  ) 

ICTINOS.  Nom  grec  du  Milan,  (v.) 

ICTISw  h'iclis,  dit  Aristote,  est  une  espèce  de  bclçtte 
sauvage,  plus  petite  qu’un  chien  de  Malle,  mais  sem- 
blable à la  belette  p^r  le  poil,  par  la  forme,  par  la  blan- 
cheur de  la  partie  inférieure  , et  aussi  par  l’astuce  des 
mœurs  ; il  s’apprivoise  beaucoup  ; il  fait  grand  tort  aux  ru- 
ches, étant  fort  avide  de  miel;  il  attaque  aussi  les  oiseaux; 
il  a,  comme  le  chaf,  le  membre  génital  osseux  {Hht.  anim.y 
lib.  9,  cap.  10).  Les  naturalistes  ont  été  embarrassés  pour 
appliquer  à quelque  anima^de  nos  climats,  ce  qu’AristoK-  a 
écrit  d^  son  ktis,  et  les  uns  ont  voulu  rapporter  ce  passage  à 
la  belette  , au  furet , à I hermine , â la  fouine  ou  au  putois  ; 
tandis  que  d’autres  n’ont  vu,  comme  Baffou,  dans  le  mot 
ktis,  qu’un^noin  générique , sous  lequel  les  anciens  Grecscom- 
prenoient  plusieurs  espèces  de  quadrupèdes  carnivores,  (s.) 

Il  est  assez  difificile , sans  doute , d’arriver  â la  découverte 
de  la  vérité  , car  tous  ces  animaux  ont  entre  eux  des  points  d« 
ressemblance  tels  qu’on  peut  très-facilement  les  confondre , 
lorsqu'on  n’indique  pas  avec  soin  leurs  caractères,  et 
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la  ^scription  d’Aristote  peut  aussi  Lien  convenir  k l’un 
qu’à  l’autre.  Sonnini  cependant  , s’appuyant  sur  les  ouvra 

Îcs  de  Cetti  et  d’Azuni , dit  que  le  mot  icüs  est  en  effet 
e nom  d’un  petit  animal  qui  se  trouve  vraisemblablement 
encore  en  Grèce , et  qui  est  commun  dans  l’île  de  Sardai- 
gne : il  rapporte  , d’après  ces  auteurs , des  détails  sur  les  ha- 
Eitudes  de  Victis,  'qui  ne  diffèrent  pas  de  ceux  que  donne 
Aristote  , mais  qui  conviendroient  également  à la  belette. 

11  dit  aussi  que  cet  animal  a la  queue  noire  et  qu’il  n’exhale 
Jamais  de  mauvaise  odeur.  Ceci  pourroit  nous  porter  à voir 
leroselet  ou  l'hermine  dans  cet  animal  qui,  peut-être,  dans 
les ‘contrées  méridionales  , ne  prend  point,  en  hiver,  la  cou- 
leur blanche  qu’il  acquiert  dans  les  climats  septentrionaux. 

Au  reste,  cet  iclis  de  Sardaigne  a reçu,  dans  celte  île,  les 
noms  de  bocca  mele  et  de  dona  di  muro,  à cause  de  sa  grande 
avidité  pour  le  miel , et  parce  qu’il  aime  à entrer  et  à se  tenir 
dans  les  trous  des  vieilles  murailles,  (desm.) 

ID  , Ide,  Idtraed.  Noms  de  I’If,  en  Suède,  (ln.)  • * 

IDÆA,  loAiAi  Nomsdonnés,  chez  les  (irecs,  à la  plante 
que  Dioscoride  nomme  laurier  alexandrin.  Vayet  Uypo- 
glossum.  (en.) 

IDÆA-FICUS  de  Pline  et  de  Théophraste.  Cette  plante 
est  rapportée  au  Chèvrefelille  des  Alpes  (^lonicera  alpi~ 
gêna , L.).  (ln.) 

IDÆA-HADlX  de  Dioscoride.  On  croit  que  c’est  la  ra-« 
cine  de  Varbulus  uva-ursi , espèce  d’ARBOUSiER,  (ln.) 
IDjïEA-VITIS.  V.  ViTis-iDÆA.  (ln.) 
IDÆUS-DACTYLUS.  C’étoit,  chez  les  anciens,  le 
nom  de  la  racine  du  PœoNiA.  V.  ce  mot.  (ln.) 

IDÆUS-RUBUS  ou  Ronce:  dü^mont  Ida.  C’est  le 
Framboisier.  V.  ce  mot  et  Rübus.  (ln.) 

IDATIMON.  Nom  que  les  Gallbis  donnent,  suivant  Au- 
blet,  à une  e.spèce  de  QüatelÉ  {lecythU  idaümon,  Aublet , 
Guj.,  a , p.  389.  (ln.) 

IDE.  Poissbn  du  genre  Cyprin.  (b.) 

IDÉE.  Phénomène  organique,  résultant  d’une  impres- 
sion plus  ou  moins  long-temps  subsistante  , faite  dans  l'or- 
gane’ de  l'intelligence,  et  dont  la  perception  , en  nous,  est  à 
notre  disposition  dans  la  veille  et  l’étal  de  santé.  ^ 

Ce  phénomène  , du  premier  ordre , le  plus  admirable  de 
ceux  auxquels  l’organisation  ait  pu  parvenir,  fait  la  base  et 
le  sujet  de  tout  ce  qui  constitue  ce  qu’on  nomme  inlelligence 
dans  les  êtres  qui  en  sont  doués  , en  un  mot , de  tous  les  actes 
intellectuels.  Comme  tous  les  autres  phénomènes  organiques. 


l’inlëerltc  de  celui  dont  U s’agit  ici,  est  toujours  dépendante 
de  celle  des  organes  qui  y donnent  lieu.  « 

Non-seulement  cet  admirable  phénomène  s’observe  géné- 
ralement dans  l’homme  , en  qui  le  nombre  et  la  diversité  des 
idées  qu’ont  pu  acquérir  les  individus  de  son  espèce,  s’offrent 
en  une  échelle  de  degrés  t^une  ét'endue  Immense,  la  limite  su- 

Férieurc  de  cette  échelle  ne  pouvant  être  assignée  ; mais  on 
observe  aussi  dans  certains  animaux,  quoique  dans  des  li- 
mites fort  resserrées , et  l’on  en  obtient  des  preuves  par  les 
actions  qu’on  leur  voit  exécuter , ainsi  que  par  les  songes 
qu’on  leur  voit  faire. 

L’éminent  phénomène  organique  qui  constitue  , est, 
dans  sa  source  , le  produit  immédiat  d’une  sensation  sur  la- 
quelle l’attention  s’est  fixée  , et  résulte  nécessairement  d’une 
impression  subsistante  , faite  dans  l’organe  qui  est  propre  h 
la  recevoir.  Cette  impression  n’est  autre  chose  que  le  tracé 
d’une  image,  de  celle  de  l’objet  qui  a donné  lieu  à la  formation 
de  l’impression  dont  il  s’agit.  Or,  chaque  fois  que  le  fluide 
nerveux,  mis  en  mouvement,  traverse  toutes  les  parties  de  cette 
image , il  y excite  une  sensation  obscure  ou  un  ébranle- 
ment particulier , qui  se  transmet  aussitôt  à Vesprît , au 
ployer  où  s’exécutent  les  pensées , les  actes  intellectuels. 

Ainsi,  Vidée  n’est  autre  chose  que  l’image  obscure  d’un 
objet,  rapportée  ou  rendue  présente  k l’esprit  de  l'Individu, 
chaque  fois  que  le  fluide  nerveux , mis  en  mouvement , tra- 
verse les  traits  de  cette  image  ; traits  qui  son#imprimés  dans 
l’organe  particulier , propre  à l’exécution  des  actes  d’intelli- 
gence. 

Si  l’on  rassemble  tout  ce  que  l’observation  et  l’induction 
ont  pu  nous  apprendre  à l’égard  de  Vidée,  on  sentira  que  la 
définition  que  je  viens  d’en  donner,  est  la  seule  qui  soit  pro- 
pre à faire  concevoir  la  nature  de  ce  phénomène  organique; 
car  elle  s’accorde  partout  avec  les  faits  observés.  Si  l’impres- 
sion des  objets,  qui  ont  fixé  notre  attention  , n’étoit  pas  con- 
servée dans  l’organe  , la  mémoire  n’auroit  point  lieu , les 
songes  ne  retraceroient  pas  k l’esprit  différentes  idées  acqui- 
ses , nous  ne  retrouverions  pas  ces  mêmes  idées  en  désordre, 
' dans  les  délires  que  certaines  maladies  nous  causent. 

Vidée  n’est  assurément  point  un  objet  métaphysique , 
comme  beaucoup  de  personnes  se  plaisent  à le  croire  ; c'est, 
au  contraire , un  phénomène  organique  et  conséquemment 
tout-à-fait  physique,  résultant  de  relations  entre  diverses 
matières,  et  de  mouvemens  qui  s’exécutent  dans  ces  relations. 
S’il  en  étoit  autrement,  si  lïdlréétoit  un  objet  métaphysique,  au- 
cun animal  n’en  posséderoit  une  seule,  nous -mêmes  n’en 
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aurions  nulle  connoissance  , et  nous  ne  l’observerions  ni  en 
nous,  ni  dans»d’autres  ; car  c’est  une  vérité  incontestable  , 
que  nous  ne  pouvons  observer  que  des  corps , que  les  pro- 
priétés des  corps , que  les  phénomènes  de  mouvement , de 
changement,  etc. , que  produisent  ces  corps  dans  leurs  rela- 
tions. F”,  l’article  Facui.té.  ^ 

Si  l’on  en  excepte  les  jugemens  de  l’homme,  ses  raisonne- 
mens  , ses  conséquences  , en  un  mot , ses  principes  dans  les 
s<  iences  et  en  morale,  qu’il  a considérés  comme  des  objets 
métaphysiques  , tandis  (|ue  ce  ne  sont , au  contraire , que  des 
résultats  de  ses  actesd’intelligence;  ce  mot  meïap/^ufiie , créé 
par  son  imagination,  et  par  abstraction  de  ce  qui  est  physique, 
ii’exprimepour  lui  rien  de  positif.  L’homine  ne  peut  avoir,  ef- 
fectivement, aucune  notion  directe  et  certaine  d’objet  qu’il 
puisse  y rapporter.  Ce  que  la  suprématie  de  cet  être  intelligent  a 
pu  faire  À son  égard,  et  qui  le  distingue  de  tous  les  autres,  c’est 
d’avoir  élevé  sa  pensée  jusqu  à son  .sublime  Auteur.  Hors  de 
là , il  SC  trouve  exclusivement  réduit  à l’observation  de  la  na- 
ture , de  tous  les  faits  qu’elle  lui  présente  , et  de  ce  qu’il  est 
lui-ntêine , sans  parvenir  néanmoins  .à  se  conuoltre,  ayant 
en  lui  des  penehans  «pii  s’y  opposeront  loiijonrs. 

Ainsi , quoiqu'il  y ail  des  illusions  qui  puissent  plaire  da- 
vantage , je  vais  continuer  d'exposer  ce  que  l'observation  m’a 
appris  à l’éçard  du  sujet  dont  je  traite. 

Si  les  idées  sont  des  phénomènes  d’organisation  , elles  doi- 
vent être  dépeqd.'inttts  de  l’état  de  l’organe  où  elles  se  forineiit; 
et,  en  outre,  des  conditions  doivent  être  nécessaires  à leur 
formation.  Ou  verra  que  c’est  précisément  ce  que  l’observa- 
tion confirme  ; et,  probablement , celte  harmonie  entre  les 
faits  observés  et  les  lois  physitpies  qui  seules  peuvent  y don- 
ner lieu  , fera  sentir  combien  est  fondée  l’allégation  qui  pré- 
sente les  idées  comme  des  phénomènes  purement  organiques. 
Mais,  auparavant,  il  convient  de  rappeler  ici  deux  principes 
que  j’ai  posés  dans  ma  Philosophie  zoologic^ue  (vol.  2, 
pag.  43g)  , parce  qu’ils  constituent  les  bases  de  tout  senti- 
ment admissible  à cet  égard. 

Premier  principe.  Tous.les  actes  intellectuels  quelconques 
prennent  naissance  dans  les  idées,  soit  dans  celles  que  l’on 
acquiert  dans  l instant  même , soit  dans  celles  déjà  acquises; 
car , dans  ces  actes , il  s’agit  toujours  Aidées  , ou  de  rapports 
entre  des  idées,  ou  d’opérations  qui  s’exécutent  avee  des  idées. 

üeudàéme  principe.  Toute /dés  quelconque  est  originaire  d’une 
sensation,  c’est-à-dire,  en  provient  directement  ou  indirec- 
tement. 

De  ces  deux  principes,  le  premier  se  trouve  pleinemeut 
confirmé  p-u*  l’exameu  de  ce  que  sont  réellement  les  différeos 
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actes  de  l’intelligence  ; et,  en  effet,  dans  tous  ces  actes,  ce 
sont  toujours  les  idées  qui  sont  le  sujet  ou  les  matériaux  des 
opérations  qui  les  constituent. 

Le  second  de  ces  principes  avoit  été  reconnu  parles  an- 
ciens , et  se  trouve  parfailenient  exprimé  par  cet  axiome  dont 
Lor.ke  ensuite  nous  a montré  le  fondement;  savoir  : qu’ii  liy  a 
rien  dans  l’e^endemenl  qui  n'ail  été  auparavant  dans  la  sensation. 

Il  s’ensuit  que  toute  idée  doit  se  résoudre  , en  dernière  ana- 
lyse, en  une  représentation  sensible  , c’est-à-dire  , qu'on  doit 
toujours  en  trouver  la  source  dans  une  sensation.  On  n’en 
Connoît , effectivement,  aucune  qui  ait  une  source  différente; 
ce  que  je  crois  avoir  prouvé  dans  ma  i‘hUusophie  loolo^iqul 
(vol.  a,  pag.  4.11),  où  j'ai  montré  que  l’imagination  de 
I homme,  quoiqu'elle  paroi.sse  en  quelque  sorte  sans  bornes 
ne  pouvoit  créer  une  seule  idée  sans  employer,  comme  maté- 
riaux , quel(|ues-unes  de  celles  obtenues  par  la  sensation  , ou 
en  d’autres  termes,  sans  modifier  et  transformer  arbitrairement 
quelques-unes  de  celles  que  les  sens  lui  ont  procurées.  Voyez 
dans  1 hilrudurtiun  de  l’Histoire  nal.  des  ardmaux  sans  vertèbres 
(vol.  I , pag.  336  ) ce  qui  concerne  le  champ  de  f imagination  ; 
et,  dans  ce  Dictionnaire,  voyez  l'article  Lmauination. 

En  effet , toute  idée , soit  simple,  soit  complexe  , résulte 

0 une  image  tracée  ou  imprimée  dans  l'organe  de  l’entende- 
ment. Dans  Vidée  simple  , l’iinage  imprimée  est  celle  de  l’ob- 
iet  qui  a fait  la  sensation  remarquée  ; et  dans  l'fV%  complexe 

1 image  se  trouve  composée  de  la  réunion  de  plusieurs  autres 
qui  y sont  toujours  très-distinctes  : en  sorte  que  , dans  toute 
idée  quelconque,  on  retrouve  toujours  les  traits  d’objets  con- 
nus par  la  sensation. 

_ Cependant  on  n’a  pas  encore  généralement  admis  l’axiome 
cité  ci-dessus;  car  plusieurs  personnes  observant  des  faits 
dont  elles  n’aperçurent  point  les  causes,  pensèrent  qu'il  y 
avoit  réellement  des  idées  innées.  Elles  se  persuadèrent  en 
trouver  des  preuves  dans  la  considération  de  l’enfant  qui 
peu  d'iiistans  après  sa  naissance,  veut  téter  et  semble  clier-^ 
cher  le  sein  de  sa  mère , dont  néanmoins  il  ne  peut  avoir  cour 
noissance  par  des  idées  nouvellement  acquises. 

Sans  doute,  l’enfant  dont  il  s agit,  ne  connoît  point  encore 
le  sein  de  sa  mère  , n’en  a ndlemem  Vidée.  Mais,  ce  qu’on 
ignoroit  probablement,  c’est  qu’une  pareille  idée  ne  lui  est  pas 
nécessaire  pour  donner  lieu  aux  faits  qu’on  lui  voit  alors  pro- 
duire. Son  sentiment  intérieur  lui  suffit  ; et  ce  sentiment , qui 
n’emploie  jamais  di' idées  dans  ses  actes,  est  le  propre  de  l’or- 
ganisation de  l’individu,  et  ne  s’acquiert  point.  Or,  te  même 
sentiment,  ému  par  le  besoin,  lui  fait  faire  macblnalcment 
des  mouveinens  divers,  pour  saisir  avec  la  bouche  ce  qu’il 
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peut  rencontrer.  Il  pren<iaonc  le  sein  de  sâ  mère , dès  qu  on  le 
fui  présente , comme  il  prendroit  celui  de  toute  autre,  ou  tout 
autre  corps  ; et  il  le  fait  sans  l’emploi  d’aucune  iitée,  à aucune 
pensée  , mais  uniquement  par  un  acte  de  l'instinct.  Voyez  ce 

A l’égard  des  êtres  intelligens,  dans  quelque  degré  qu’ils 
soient  dans  le  cas  de  l’être  , l'instinct  leur  tient  heu  de  tout , 
dans  les  premiers  temps  de  la  vie.  Ce  n’est  que  peu  à peu 
au’ils  acquièrent  des  Liées,  à mesure  <m  ils  donnent  de  1 atten- 
hon  aux  sensations  qu’ils  éprouvent.  Ce  n’est  aussi  que  peu  a 
peu  qu’ils  emploient  leurs  idées  acquises , qu  ils  comparent 
les  objets  remarqués  , et  qu’ils  s’exercent  à juger  ces  objets. 
Aussi  leur  jugement  a-t-il  d’autant  plus  de  rectitude  que 
l’exercice  de  cette  faculté  est  plus  ancien  pour  eux. 

Je  reconnois  donc  , comme  un  principe  fondamental  ; 
comme  une  vérité  incontestable , qu’il  n’y  a point  d’idefes  in- 
nées ■ que  toute  idée  quelconque  a été  acquise  après  les  pre 
niiers  actes  de  la  vie  , et  qu’elle  provient,  soit  directement, 
soit  indirectement , de  sensations  éprouvées  et  remarquées. 

Avant  de  montrer  comment  il  est  probable  que  se  forrnent 
les  idées , et  quelles  sont  les  conditions  nécessaires  à eur  for- 
mation , je  dois  prévenir  que  tous  les  actes  d intelligence  , 
qui  s’exécutent  dans  un  individu , sont  essentiellement  le  pro- 
duit de  la  i^nion  des  causes  suivantes  ; savoir  : 
i.»  De  lamculté  de  sen/ir; 

a.»  De  la  possession  d’un  organe  particulier  pour  1 mtelh- 

Des  relations  qui  ont  lieu  entre  cet  organe  et  le  fluide 

nerveux  qui  s'y  meut  diversement  ; ^ 

4.0  Enfin , de  ce  que  les  résultats  de  ces  relations  se  rap- 
portent toujours  au  foyer  des  pensées(à  1 esprit) , lequel  com- 
munique avec  celui  des  sensations,  et  par  suite  au  sen/imeni 
intérieur  àt  l’individu.  • , • » 4. 

‘ Telle  est  la  chaîne  dont  toutes  les  parties  doivent  être  en 
harmonie  pour  que  les  idées,  ainsi  que  les  opérations  qui 
s’exécutent  entre  elles  , puissent  se  former;  telle  est  aussi  la 
réunion  des  causes  physiques  essentielles  à la  production  du 

plus  admirable  des  phénomènes  de  la  nature. 

^ Or  comme  tous  les  phénomènes  organiques  qui  consti- 
tuent l’intelligence,  ne  sont  pour  nous  des  merveilles  que 
parce  que  nous  n’en  avons  pas  aperçu  les  causes  naturelles, 
L nue  nous  n’avons  pu  étudier  à fond  l organe  propre  a leur 
nroLction  ; que  , cependant , tous  ces  phénomènes  ont  pour 
base  des  idées-,  qu’à  leur  égard  il  ne  s’agit  toujours  que  d »- 
que  d’opérations  qui  s’exéculenl  entre  ces  idées;]  ai  nu, 

* avant  d’examiner  ce  que  sont  les  idées  elles-mêmes , montrer 
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comment  la  nature  avoit  amené  progressivement,  d’abord 
les  organes  qui  peuvent  donner  lieu  aux  sensations,  ainsi 
qu’au  sentiment  intérieur  des  animaui^  sensibles , ensuite  ceux 
qui  sont  essentiels  à la  production  des  idées  dans  les  animaux 
iiitelligens.  N’étant  pas  nécessaire  de  répéter  ici  ces  consi- 
dérations, je  renvoie  À la  Philosophie Midugique  (vol.  a , pa-^ 
ge  353  et  suiv.)<  où  elles  sont  exposées,  et  je  me  borne  à 
examiner  comment  une  idée  peut  se  former  , et  dans  quel  cas 
une  sensation  peut  la  |>roduire. 

Afin  que  l’on  puisse  concevoir  comment  une  idée  peut  se 
former,  il  faut,  avant  tout , faire  connoître  la  condition  essen- 
tielle à la  formation  de  toute  idée  quelconque. 

Condition  essentielle  à la  formation  des  idees.  ~\Ju  acte  orga- 
nique préparatoire , exécuté  par  le  sentiment  intérieur  de 
l’individu,  lorsqu’un  besoin  l’y  provoque,  est  absolument 
nécessaire  à la  formation  de  toute  idée  et  de  tout  acte  d’in- 
telligence. Cet  acte,  auquel  nous  avons  donné  le  nom  d’at- 
tention  , que  nous  remarquons  facilement , et  dont  nous  n’a- 
vons jamais  recherché  la  nature,  n'est  point  une  sensation, 
une/dée,  une  opération  intellectuelle  quelconque  : c'est  une 
simple  contention  des  parties  de  l’organe , qui  met  celui-ci 
dans  le  cas  de  recevoir  l’impression  essentielle  à la  formation 
de  r«/ée,  et  qui  seule  lui  donne  le  pouvoir  d’exécuter  toute 
autre  opération  de  l'intelligence. 

Pendant  la  veille,  nos  sens,  tous  ou  la  plupart,  frappés 
par  tous  les  objets  qui  nous  environnent,  reçoivent  nécessai- 
rement des  impressions  diverses  de  tous  côtés.  Ces  impres- 
sions néanmoins  ne  forment  pas  en  nous  des  idées  : nous 
voyons  les  objets,  nous  entendons  les  bruits  et  les  sons,  nous 
touchons  même  les  corps;  et  cependant  toutes  ces  impressions 
que  nos  sens  reçoivent , peuvent  être  sans  résultat  pour  notre 
intelligence , et  avoir  lieu  sans  nous  donner  une  seule  idée. 
Mais  si,  à la  provodfcon  d’un  besoin,  notre  sentiment  inté- 
rieur exécute  l’acte  préparatoire  aux  opérations  intellectuel- 
les ; ou,  en  d’autres  termes , si  nous  nous  mettons  en  état  d'ai-’ 
tention , et  si  nous  fixons  cette  attention  sur  un  objet  quel- 
conque qui  frappe  nos  sens , dès  lors  une  ou  plusieurs  idées 
se  forment  en  nous  ; les  impressions  que  nous  recevons , par 
la  voie  de  la  sensation , ne  sont  plus  sans  résultat  ; elles  par- 
viennent dans  notre  organe , y rapportent  les  images  des  ob- 
qui  nous  ont  affectés,  les  y tracent,  jets  plus  ou  moins  pro- 
fondément ; et  alors  nous  avons  la  faculté  de  rendre  sen^ 
sibles  ou  présentes  à l’esprit,  les  idées  qui  en  résultent.  Par  la 
suite,  quoique  les  objets  remarqués  ne  soient  plus  présens, 
comme  leurs  impressions  sont  gravées  dans  notre  organe  , 
que  leur  image  y est  tracée  , uous  avon^  encore  , pendant  un 
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temps  pins  ou  moins  long , la  farnhë  de  nous  les  rappeler 
par  la  mémoù'e,  c'est-à-dire  , de  rendre  leur  image  seiisilile  k 
notre  esprit,  par  un  aele  que  nous  nommons  pensée, 
i Ainsi , pour  que  les  traits  ou  i image  de  l’olijel  <|ui  a causé 
la  sensation  puissent  parvenir  dans  l’organe  de  l’entende- 
ment et  être  imprimés  sur  quelque  partie  de  cet  organe,  il 
faut  que  l’acte  qu  on  nomme  Mention  , préparé  1 organe  à en 
recevoir  1 impression  , ou  que  ce  même  acte  ouvre  la  voie  qui 

Iieut  faire  arriver  le  produit  de  cette  sensation  à 1 organe  sur 
equel  peuvent  s’imprimer  les  traits  de  l'ubjet  qui  y a donné 
lieu;  et  pour  qu’une  idée  puisse  parvenir  ou  être  rappelée  à 
la  conscience,  il  faut,  à l’aide  encore  de  l’attention,  que  le 
fluide  nerveux  en  rapporte  les  traits,  ou  excite  le  rapport  de 
ces  traits  à l’esprit  de  i individu  : ce  qui  alors  lui  rend  cette 
idée  présente  ou  sensilile  , et  ce  qui  peut  se  répéter  ainsi , au 
gré  de  cet  individu , pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  — 
Philosophie  zoologiqiie,  vol.  a , pag. 

Jusqu'ici , je  n’ai  eu  en  vue  que  de  signaler  la  condition  de 
rigueur  , pour  que  la  formation  d'une  idée  et  de  toute  opera- 
tion de  l'intelligence  puisse  avoir  lieu  ; or,  celte  condition 
est  assurément  Vattention. 

Je  puis,  en  effet , prouver  que,  lorsque  l’organe  de  l’en- 
tendeincnt  n’est  pas  prépare  par  cet  effort  du  seutimeut  inté- 
rieur qu'on  nomme  uUcnlion  , aucune  sensation  n'y  peut  par- 
venir; ou  , si  quelqu’une  y parvient,  elle  n y imprime  aucun 
trait,  ne  fait  qu'cftlcurer  l’organe  , ne  produit  point  ù'idée,  et 
ne  rend  point  sensible  aucune  de  celles  qui  s'y  trouvent  tracées. 

Lors<|ue  notre  pensée  est  fortement  occupée  de  quelque 
chose , quoi(|ue  nos  yeux  soient  ouverts  et  continuellement 
frappés  par  la  lumière  que  les  objets  extérieurs,  qui  sont  de- 
vant nous,  y envoient  en  la  réfléchis.sant , nous  ne  voyons 
aucun  de  ces  objets,  ou  plutôt  nous  ne  les  distinguons  pas; 
parce  que  l’effort  qui  constitue  notre  %HejUiun,  dirige  alors  la 
portion  disponible  de  notre  fluide  nerveux  sur  les  traits  des 
idées  qui  nous  occupent,  et  que  la  partie  de  notre  organe  qui 
est  propre  à recevoir  l'impression  des  sensations  que  ces  ob- 
jets extérieurs  nous  font  éprouver,  n'est  point  alors  préparée 
à recevoir  ces  sensations,  .\ussi , dans  ce  cas  , les  objets  exté- 
rieurs ipii  frappent  de  toutes  parts  nus  sens  , ne  produisent  en 
nous  aucune  idée.. 

Ce  que  je  viens  de  dire  , à l'égard  des  objets  qui  frappent 
nos  yeux , et  que  nous  ne  distinguons  point  lorsque  nous  som- 
mes forlcineiit  préoccupesde  quelque  chose,  de  quelque  pen- 
sée , a aussi  p.'irfaiteinent  lieu,  dans  cette  circonstance,  re-- 
lativement  aux  bruits  ou  aux  sons  qui  frappent  nos  oreilles. 
Lesinipres.sions  que  nous  font  ces  sons  ouces  bruits,  ne  parvieu- 
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nent  point  jusqu’à  notre  organe  d’intelligence , parce  qu’il 
n est  pas  préparé  à les  recevoir;  et  nous  ne  les  tlisUnguous 
pas.  Si  , en  effet,  dans  ce  moment  de  préoccupation  , quel- 
qu  un  nous  parle , quoique  distinclement  et  à haute  voix  , nous 
entendons  tout , et  cependant  nous  ne  saisissons  rien  , et  nous 
Ignorons  entièrement  ce  que  l'on  nous  a dit. 

Qui  ne  conuotl  cet  état  de  préoccupation  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  distraction,  et  pendant  leqifel  toutes  les 
impressions  que  nos  sens  reçoivent,  sont  réellement  sans 
résultat  pour  notre  intelligence , puisqu’elles  n’y  parviennent 

Mais  , dès  que  notre  sentiment  intérieur,  ému  par  un  be- 
soin ou  un  intérêt  particulier,  vient  tout  à coup  à exciter  no- 
tre attentiun  sarnn  objet  qui  frappe  tel  de  nos  sens,  à préparer 
le  point  de  notre  organe  qui  est  propre  à en  recevoir  la  sensa- 
tion, à en  graver  les  traits  dans  ce  même  organe  , alors  nous 
obtenons  aussitôt  une  itiee  quelcompie  de  cet  objet. 

Dans  ma  Philosophie  zoolupiqne {vn\  a , diap.  7)  , j'ai  déve- 
loppé plus  au  long  cette  théorie,  toul-à-fait  physique  des  fonc- 
lions  de  l organe  qui  .sert  à rentendenieni  ; et  il  est  évident 
qu  il  n y a là  rien  qui  ne  soit  accessible  à l inlelligence  hu- 
maine, qui  ne  soit  fondé  sur  des  ftiits  d’ob.servatiôn  , et  qui 
soit  réellement  Si  des  préventions,  favorisées 

sans  doute  par  certains  intérêts  , n’eussent  entraîné  à penser 
le  contraire,  les  idées  que  je  présente  aujourd  hui  sur  ces  ob- 
jets , seroient  probablement  moins  nouvelles,  et  paroitrolent 
moins  extraordinaires. 

Il  n’y  a donc  que  les  sensations  remarquées , que  celles  sur 
lesquelles  1 uUention  s’est  arrêtée  , qui  fassent  naître  des  idées; 
et  celles-là  sont  du  premier  ordre  ou  primaires,  parce  que  ce 
sont  elles  qui  ont  donné  licu^  la  formation  de  toutes  les  au- 
tres. 

J’étois  donc  fondé  en  raison  , lorsque  j’ai  dit  que  , si  toulç 
«/ce  provenoil , au  moins  originairement,  d'une  sensation 
toute  sensation  ne  donnoit  pas  nécessairement  une  idée,  puis- 
qinl  n’y  a que  les  sensations  remarquées  qui  soient  dans  ce 
cas. 

Les  animaux  à mamelles  (les  mammifères")  ont  les  mêmes 
sens  que  I homme  , et  reçoivent,  comme  lui , des  sensations 
de  tout  ce  qui  les  affecte.  Mais,  comme  ils  ne  s’arrêtent  point 
à la  plupart  Je  ces  sensations,  qu’ils  ne  fixent  point  leur  atten- 
tion sur  elles  , et  qu  ils  ne  remarquent  que  celles  qui  sont  im- 
iiiédialement  relatives  à leurs  besoins  habituels,  ces  animaux 
P ont  qu  un  petit  nombre  à'idées  qui  sont  toujours  à peu  près 
les  mômes,  il  faut  des  circonstances  extraordinaires  à leur 
égard , pour  Içs  mettre  dans  le  cas  de  varier  leurs  actions,  cl 
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d’accroître  un  peu  plus  le  nombre  de  leurs  idées.  Ainsi , h l’ex- 
ception des  objets  qui  intéressent  leurs  besoins  ordinaires  , 
tous  les  autres  sont  comme  nuis  pour  ces  animaux.  La  nature 
n’offre  à leurs  yeux  aucune  merveille , aucun  objet  de 
curiosité,  en  un  mot,  aucune  chose  qui  les  intéresse  , si  ce 
n’est  ce  qui  sert  directement  h leurs  besoins  , à leur  bien-être. 
Ils  voyent  tout  le  reste  sans  le  remarquer,  sans  y fixer  leur 
attention,  et  conséquemment  n’en  peuvent  acquérir  aucune 
idée. 

Le  dirai-je  ! que  d'hommes  aussi , pour  qui  presque  tout 
ce  que  la  nature  présente  à leurs  sens , se  trouve  à peu  près 
nul  ou  comme  sans  existence  pour  eux , parce  qu’ils  sont , à 
cet  égard  , sans  attention , comme  les  animaux  ! Que  d’hom- 
mes qui , par  suite  du  peu  d’emploi  qu’ils  font  de  leurs  facul- 
tés , bornant  leur  attention  à un  petit  nombre  d’objets  qui  les 
intéressent , n’exercent  que  très-peu  leur  intelligence  , ne  va- 
rient presque  point  les  sujets  de  leurs  pensées , n’ont  réelle- 
ment qu’un  petit  nombre  à'idées,  et  sont  fortement  assujettis 
au  pouvoir  de  l’habitude  ! 

Faut-il  donc  s’étonner,  maintenant,  si  l'échelle  des  divers 
degrés  d’intelligence  des  individus  de  l’espèce  humaine  , quoi- 
que ces  individus  aient  tous  les  mêmes  organes  et  au  même 
degré  de  composition  , offre  , entre  ses  limites  , une  étendue 
si  considérable , dès  que  les  facultés  des  organes  sont  partout 
en  raison  de  remploi  qu’on  en  fait,  c’est-à-dire,  selon  que 
ces  organes  sont  plus  ou  moins  exercés!  Dira-t-on  que  le  cer- 
veau de  cet  homme  de  peine,  qui  passe  sa  vie  à maçonner 
des  murs  ou  à porter  des  fardeaux,  soit  très-inférieur  eu  com- 
position et  en  perfectionnement,  à celui  que  possédèrent 
Montaigne,  Bacon,  Montesquieu,  Fénelon,  Voltaire  , etc., 
malgré  la  différence  infinie  que  l’on  trouve  entre  l’intelligence 
dont  ces  hommes  célèbres  furent  doués  , et  celle  de  riioinnie 
du  peuple  que  je  viens  de  citer  ? 

Assurément,  elle  est  bien  grande  cette  échelle  des  diffé- 
rons degrés  en  intelligence  , en  idées  acquises , en  étendue  , 
profondeur  et  rectitude  de  jugement , dans  laquelle  chacun  , 
selon  sa  position,  son  état,  ses  habitudes  et  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  s’est  rencontré  , se  trouve  placé  réellement, 
ayant  sa  mesure  avec  laquelle  il  juge  définitivement,  pour 
lui , tout  ce  qu'il  considère.  F,  1 article  1^TELUGENCE. 

Je  reviens  à mon  sujet , à celui  qui  est  relatif  aux  idées , à 
leur  nature  et  à leur  formation.  Or  , pour  éclaireir  convena- 
blement ce  sujet,  je  vois  qu’il  importe  de  distinguer  les  idées 
en  deux  sortes  essentielles  ; savoir  ; 

i.o  Celles  qui  proviennent  immédiatement  de  la  sensation  ; 
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2*  Celles  qui  rësiillent  d’opéralJons  qui  s’exécutent  entre 
des  idées  déjà  acquises. 

Ayant  montré  que  les  unes  et  les  antres  exigent  une  con- 
dition pour  pouvoir  se  former  , et  que  c’est  Xattentian  qui 
constitue  cette  condition  de  rigueur,  je  vais  essayer  d’exposer 
succinctement  le  mécanisme  probable  de  leur  formation. 

Des  idées  primaires  ou  de  celles  qui  proviennent  immédiatement 
de  la  sensation.  — Les  idées  primaires  sont  évidemment  les  pre- 
mières que  nous  parvenions  à acquérir;  et , dans  le  cours  de 
{lotre  vie , nous  nous  en  formons  de  cette  sorte  chaque  fois 
que  l’occasion  s’en  présente  et  que  nous  ne  négligeons  pas  de 
la  saisir.  Telles  sont  celles  que  nous  obtenons  par  la  voie  des 
sensations,  conséquemment  par  celle  de  l’observation  : ce 
sont  elles  qui  nous  donnent  la  connoissance  des  faits  obser- 
vés , des  corps  que  nous  avons  remarqués , de  leurs  qualités , 
leurs  caractères,  et  des  phénomènes  qu’ils  peuvent  nous  pré- 
senter. Les  idées  que  nous  nous  formons  de  ces  objets  sont , 
pour  nous,  les  plus  positives,  celles  sur  lesquelles  nous  pou- 
vons le  plus  compter;  et  comme  nous  ne  les  obtenons  que 
par  l’observation  , conséquemment  que  par  la  voie  des  sen- 
sations, il  ne  s’agit  plus  que  de  rechercher  comment  elles  se 
forment. 

Je  crois  avoir  prouvé  ci-dessus  que  , quoique  tout  ce  qui 
nous  environne  agisse  sans  cesse  sur  nos  sens , pendant  la 
veille , toutes  celles  de  ces  actions  que  nous  ne  remarquons 
pas , c’est-à-dire  , sur  lesquelles  nous  n%  portons  pas  notre 
attention,  sont  véritablement  sans  résultat  pour  notre  intelli- 
gence. Voyons  maintenant  ce  qui  arrive , lorsque  nous  fixons 
notre  attention  sur  telle  de  ces  impressions  que  nos  sens 
reçoivent. 

Lorsque  , par  un  intérêt  quelconque  , qui  constitue  aussi- 
tôt un  besoin  pour  nous  , nous  arrêtons  notre  attention  sur  la 
présence  d’un  corps , ou  sur  l’exécution  d un  fait  dont  nous 
recevons  la  sensation  par  l’un  de  nos  sens",  aussitôt  notre 
sentiment  intérieur  ému  , excite  à la  fois  une  contention  par- 
ticulière dans  I organe  qui  constitue  le  sens  affecté  , et  dans 
celui  de  l'intelligence.  A l’instant,  le  sens  qui  reçoit  la  sen- 
sation, se  fixe  plus  fortement  sur  l'objet  qui  l’affecte  , devient 
plus  susceptible  d’en  recevoir  l’impression  entière , et  trans- 
met aussitôt  celte  impression  dans  la  partie  du  cerveau  qui 
est  préparée  à la  recevoir.  Alors , les  traits  ou  l’image  de 
l’objet  s'impriment  dans  l'organe  de  l’intelligence , Pidéc  se 
trouve  complètement  formée  , et  le  fluide  nerveux  , par  ses 
mouvemens  sur  ces  traits  gravés , en  excite  le  rapport  à l’es- 
prit de  l’individu. 

L’objet  dont  nous  avons  acquis  Pidée  n’étant  plus  présent. 
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■i , pendant  la  veille , qnelqae  intérêt  nous  porte  k noos  le 
rappeler , aussitôt  notre  sentiment  intérieur  inet  le  fluide 
nerveux  en  action  , et  le  dirige  dans  la  partie  de  Veitctphale  où 
les  traits  de  cet  objet  sont  imprimés  ; re  fluide  alors  les 
traverse  et  en  excite  le  rapport  à l’esprit  de  1 individu; 
ce  qui  y rend  1 sensible , quoique  d une  manière  fort 
obscure.  Telle  est  la  faculté  k laquelle  nous  avons  donné  le 
nom  de  mémoire. 

Enfin , comme  , pendant  le  sommeil , notre  sentiment  in» 
térieur  ne  dirige  plus  les  inouvenieiis  du  fluide  nerveux , si 
quelque  cause  d'agitation  met  alors  en  mouvement  ce  Iluide. 
à mesure  qu  il  traverse  les  traits  imprimés  dedilTérentes  de  nos 
idées  acquises  , il  eu  excite  encore  le  rapport  à no.re  pensée  , 
niais  d une  manière  presque  toujours  desordonnée  : telle  est 
la  cause  de  ce  que  nous  appelons  des  songes;  et  nous  ne  som- 
mes pas  les  seuls  êtres  qui  en  éprouvions. 

Si  les  idées  ne  se  trouvoient  point  gravées  dans  notre  or- 
gane , elles  n’auroient  aucune  permanence  hors  de  la  pré- 
sence des  objets  qui  y ont  donné  lieu  ; nous  n aurions  point 
d'idées  acquises  ; dans  l'absence  des  objets  , nous  serions  pri- 
vés de  mémoire  ; pendant  un  sommeil  agité , nous  ne  forme- 
rions point  deso/i^e.?;  en  un  mot,  dans  \»  folie,  ainsi  que  dans  la 
durée  d’un  délire  , des  idées,  se  succédant  sans  ordre,  ne  nous 
agiteroient  point , notre  sentiment  intérieur  ne  dirigeant  plus 
les  inouvemens  du  fluide  nerveux  pendant  les  paro.xysmes  de 
ces  maladies.  • 

La  mémoire  , les  songes , les  accès  de  délire , ainsi  que 
ceux  de  la  folie  , rappellent  donc  diverses  de  nos  idées  acqui- 
ses, soit  parmi  celles  qui  sont  simples,  soit  du  nombre  de 
celles  qui  sont  complexes.  Nous  ferons  bientôt  conuoître  la 
nature  et  le  mode  de  formation  de  ces  dernières. 

Une  remarque  importante  à faire,  est  que,  sans  ordre 
dans  nos  idées , sans  une  sorte  de  classement  parmi  elles , 
nous  ne  pourrions  nous  les  rappeler  avec  assez  de  méthode 
pour  en  coinmiiniquer  une  suite  , pour  raisonner  , pour  pro- 
noncer un  discours  suivi , composer  un  ouvrage  convenable- 
ment divisé.  Or , par  les  efforts  que  nous  faisons  pour  mettre 
de  l’ordre  dans  nosidées,  à mesure  que  nous  en  acquérons,  les 
idées  elles-mêmes  se  classent  dans  notre  organe  en  s’y  impri- 
mant : en  sorte  que  plus  nous  avons  varie  nos  observations, 
nos  peiKsées  , nos  idées  acquises  ; plus  , dans  notre  organe,  il 
s’est  formé  de  compartimens  divers  , pour  recevoir  l’impres- 
sion des  idées  qui  sont  differentes  par  leur  nature  : des  faits 
très-connus  attestent  qu  il  en  est  ainsi.  Lorsque  quelque 
cause  de  désordre  parvient  à altérer  l'organe  dans  tel  de  scs 
compartimens,  les  <Wr»  qui  s’y  trouvoient  imprimées,  parlici^ 
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pcnt  au  désordre  , ne  se  montrent  plus  dans  leur  état  ordi" 
naire,ne  sont  plus  régies  par  le  jiigeineiil  propre  à I individu* 

Les  idres  primaires  peuvent  être  divisées  en  deux  sortes  : 
celles  qu'un  a d’objets  simples,  ou  considérés  dans  l'ensentble 
de  leurs  parties  , et  celles  que  l’on  se  forme  d objets  collec- 
tifs. L'idée  que  j’ai  d un  mouton,  d un  bœuf,  est  une  idée  simple 
d’un  objet  simple  ou  iiiiividuel;  celle  que  j’ai  d un  troupeau, 
est  une  idée  encore  simple,  mais  d un  objet  collectif.  Ces  idées 
ayant  été  acquises  par  la  sensation , elles  sont  donc  des  idées 
simples,  c'est-à-dire , du  nombre  de  celles  qui  ne  sont  pas  le 
produit  diV/éesdéjà  ar.quises,  et  qui,  pour  se  former,  n'ont 
pas  exigé  l’emploi  d’autres  idéet. 

Cependant , la  considération  suivante  ne  doit  pas  être  ou? 
bliée  ; elle  importe  à la  justesse  des  idées  que  nous  pouvons 
nous  former  concernant  le  sujet  que  nous  traitons  : la  voici. 

Généralement,  tontes  nos  idées  primaires  n'oai  été  acquises 
que  par  comparaison  : il  a fallu  avoir  vu  plusieurs  corps  dif- 
férens , avant  d’avoir  pu  acquérir  , par  la  sensation  , i idée 
d’un  corps;  il  a fallu  avoir  oiicbé  des  corps  durs  , pour  avoir 
pu  acquérir,  par  la  voie  du  tact,  1 idée  d un  corps  mou,  et  réci- 
proquement. Mais  à l’ég.'ird  Aes  idées  simples,  si  les  comparai- 
sons furent  nécessaires,  elles  furent  en  quelque  sorte  machina- 
les, c’est-à-dire,  furent,  ainsi  que  leur  résultat,  le  produit  du 
sentiment  intérieur  qui  porte  1 individu  à exécuter  un  juge-, 
ment  ; tandisque,  relativement  aux/dees  complexes,  nous  ver- 
rons que  leur  formation  est  uniquement  le  produit  d actes 
d'intelligence  provoqués  tous  par  la  volonté. 

Je  viens  d’exposer  le  mécanisme  de  la  formation  des  idées 
primaires,  de  celles  qui  proviennent  inimédiateinent  de  la 
sensation-,  et  qui  sont  résultées  d'impressions  reçues  par  nos 
sens  , sur  lesquelles  notre  attention  s'est  fixée.  Sans  doute , 
ce  mécanisme  n'est  point  différent  de  celui  que  je  viens  de 
décrire;  car  tousdes  faits  d'observation  qui  concernent  les 
idées , ainsi  que  les  conditK)ns  de  leur  formation  , attestent 
qu’il  est  le  même  que  celui  que  je  viens  de  signaler.  Considé- 
rons maintenant  ce  que  sont  les  idées  complexes,  quelle  est 
leur  source  , et  comment  il  est  probable  qu  elles  se  forment. 

Des  idées  complexes , ou  de  celles  tfui  ne  proviennent  pas 
directemait  de  la  sensation.  — Je  nomme  idées  complexes , toutes 
celles  qui  résultent  d’actes  organiques,  s'opérant  entre  des 
idées  ou  avec  des  idées  déjà  acquises.  Conséquemment , tout 
individu  qui  n’auroil  point  à'idées  simples  , ne  saurait  se  for- 
mer une  idée  complexe. 

Les  idées  simp/es  ou  primaires , étant,  comme  on  l’a  vu, 
le  produit  immédiat  de  sensations  .remarquée.s  , n’ont  pas 
exigé,  pour  sc  former , la  possession  préalable  A'idées  déjà  ac- 


g®  I D K 

quises  ; aussi  ce  sont  les  premières  «/««sque  nous  ayons  pu  ac- 
quérir après  noire  naissance,  et  que  nos  divers  sens,  ainsique 
notre  expérience , concourent  à perfectionner  ; ce  qui  est 
bien  connu.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  idées  complexes  : 
celles-ci  ne  sont  jamais  le  produit  direct  d'aucune  sensation  ; 
mais  celui  d'opérations  de  notre  entendement,  qui  s’exécutent 
entre  des  idées  déjà  existantes  , déjà  imprimées  dans  notre 
organe.  Elles  sont  donc  nécessairement  postérieures  aux  pre- 
mières idées  acquises.  Or,  comme  les  premières  idées  ne  peu^ 
vent  s’obtenir  que  par  la  voie  des  sensations,  etqu’avec  celles- 
oi  on  en  peut  former  de  complexes^  comme  avec  ces  dernières 
on  en  peut  former  d’autres  qui  le  sont  encore , mais  d'ua 
degré  plus  élevé  et  ainsi  de  suite  , il  en  résulte  que  toutes  les 
idées  complexes  proviénnent  indirectement  de  la  sensation; 
et  qu’en  dernière  analyse  , toute  idée  quelconque  a pris  sa  ' 
source  dans  la  sensation:  ce  que  les  anciens  avoient  aperçu, 
et  ce  qui  constitue  notre  second  principe  , exposé  au  commen- 
cement de  cet  article. 

Ainsi,  toute  idée  complexe  en  renferme  réellement  plusieurs 
autres  , soit  simples  , soit  compliquées , dans  un  degré  quel- 
conque , puisque  ces  autres  idées  furent  nécessaires  à sa  for- 
mation ; en  l’analysant,  on  peut  effectivement  les  y retrouver. 

I Par  exemple  , les  idées  que  nous  avons  de  la  vie  , de  la  na- 
ture, de  la  végétation,  etc.,  etc,  sont  des  idées  complexes  ; celles 
que  nous  avons  de  l’amour , de  la  baine , de  la  crainte,  etc., 
le  sont  pareillement  ; et  ces  id^  en  renferment  beaucoup 
d’autres.  r 

Il  s’agit , maintenant , de  savoir  s’il  nous  est  pos^le  de 
déterminer  le  mode  physique  de  la  formation  de  ces  idées 
complexxs  ; et  si , en  nous  aidant  de  ce  que  nous  savons  déjà, 
relativement  aux  idées  simples  , nous  pouvons  parvenir  à as- 
’’  signer  le  mécanisme  le  plus  probable  des  idées  dont  il  s’agit. 

- ' Pour  préparer  et  faciliter  la  solution  de  cette  question  dif- 
ficile , je  crois  devoir  présenter  les  deux  considérations  sui- 
vantes , et  pouvoir  m’en  autoriser  dans  cette  recherche  : 

, I.”  Tout  ce  que  nous  observons  ou  pouvons  observer, 
ne  concerne  que  les  objets  que  la  nature  nous  présente  ou 
que  les  faits  qu’elle  epécute  elle-même.  Or,  ces  objets  et 
ces  faits  sontpdcessairqiiijKBt  physiepies  ; car  elle  n’a  d’autre 
domaine  qM.^^.xna^iMr>ÿ  que  les  corps  qui  en  sont  for- 
més ; Bt  -oiijets  qu'elle  opère  les  faits  et  les 

diffj^fenbybdyHW^^  nous  observons  ; ü ..  ..  

;;  a.*  La  formation  des  idées  simples  est  évidemment  le  ré-, 
^^l^tat^^actes-  organiques  , et  conséquemment  de  faits  parfai- 
il^ent  physiques  ; je  crois  L’avoir  clairement  établi.  Pour- 
quoi . «elle  des  idées  complexes , quoique  sans  doute  plus 
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«lîmcitc  à saisir,  ne  seroit-elle  pas  un  résultat  de  même  na- 
ture ? Peut-il  y avoir  là  quelque  chose  qui  soit  réellement 
7n//aphysique  ? On  a tellement  senti  que  ce  mot  pouvoit  être 
vide  de  sens  pour  nous  , qu’on  l’a  appliqué , ainsi  que  je 
l’ai  dit,  à exprimer  nos  raisonnemens,  nos  conséquences, 
nos  principes,  afin  de  pouvoir  y attacher  des  Uiees.  Mais  ces 
raisonnemens,  cesconséquences,etc.,  sont  encore  des  produits 
d’actes  organiques;  ce  qu’on  n’avoit  pas  prévu  : le  mot  mé- 
taphysique doit  donc  être  supprimé  , comme  n’exprimant 
rien  dont  nous  puissions  avoir  une  connoissance  positive. 

Maintenant , je  vais  exposer  ce  qui  me  paroît  possible , 
probable  même  , à l'égard  des  moyens  organiques  que  la  na- 
ture a pu  employer  pour  la  formation  des  idées  complexes. 

Si , à la  suite  d’un  intérêt  ou  d'un  besoin  senti , le  senti- 
ment intérieur  ému , peut  mettre  en  mouvement  le  fluide 
nerveux  , le  diriger  sur  les  traits  déjà  imprimés  de  Vidée  qui 
est  relative  à cet  intérêt , et  rendre  aussitôt  cette  idée  sensible 
ou  présente  à l’esprit  de  l’individu;  l’on  conçoit  que , par  un 
autre  intérêt  ou  besoin  , le  sentiment  intérieur  également 
ému  , peut  diriger  à la  fois  le  fluide  nerveux  sur  les  traits  im- 
primés de  plusieurs  idées  différentes , relatives  à cet  autre 
intérêt,  et  les  rendre  simultanément  présentes  à l’esprit  ou 
à la  pensée.  Or  , les  traits  de  chacune  de  ces  idées  parvenant 
tous  à se  réunir  , à se  faire  ressentir  dans  un  espace  circons- 
crit , y formeront  néc^saircment  un  ensemble  de  traits  di- 
vers mélangés  ; et  cet  ensemble,  rendu  sensible  à la  pensée,  y 
présentera  un  rapport,  uf||^conséqnence,  en  un  mot , une  idée 
complexe  du  premier  degré.  Celte  nouvelle  idée  formera,  pour 
l’individu,  la  conséquence  des  différentes  idées  employées 
dans  l’opération , et  sera  l’acte  de  jugement  que  l’organe  de 
l’intelligence  a la  faculté  de  faire. 

Ainsi  , l’acte  de  l’entendement  qui  donne  lieu  à la  forma- 
tion d’une  idée  complexe  , est  toujours  un  jugement , lorsqu’il 
n’est  point  fantastique , .comme  ceux  que  Vimagination  a le 
pouvoir  d’exéciilcr.  Enfin,  ce  jugement  n’est  lui-même  qu’un 
rapport  entfe  plusieurs  idées  réunies,  qu’une  idée  intellec- 
tuelle , résultant  d’un  ensemble  qui  a pour  forme  celle  du 
mélange  d’idées  qui  le  compose,  ce  mélange  étant  lui-même 
un  objet  physique.  Cette  forme  , sans  contredit,  est  une 
image  , mais  qui  devient  d’autant  plus  obscure  que  l’idée 
complexe  qu’elle  représente  est  d’un  degré  plus  élevé. 

Dans  les  idées  complexes  du  premier  degré,  les  idées  primaires 
se  font  encore  ressentir  ; et , par  cette  voie,  les  idées  complexes 
dont  il  s’agit  peuvent  facilement  se  fixer  dans  la  mémoire. 
Mais  quant  à celles  de  degrés  supérieurs,  ce  n’est  le  plus 
souvent  qu’à  l’aide  d’un  prestige  que  nous  nous  les  rappelons. 
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«l  ce  prestige  s’attache  à l’expression  que  nous  avons  choisie 
pour  les  désigner.  Ainsi , par  les  molsphiloxoiihie,pulltItfuey  etc., 
nous  désignons  des  idées  complexes’,  et  ces  mots  que  nous  avons 
1 habitude  d’entendre  prononcer,  de  voir  tracés  sur  le  papier 
par  l’écriture  ou  l’impression,  se  fixent  assez  facilement  dans 
la  mémoire,  à l’aide  de  ces  voies  physiques. 

Comme  on  l’a  bien  observé  , les  mots  nous  ont  cousidéra- 
Llcinenl  aidés  à étendre  le  nombre  de  nos  idées  complexes  et 
à agrandir  nt^  facultés  d’intelligence.  Mais,  ne  pouvant  nous 
prociirerpresque  aucun  avantage  qui  ne  soit  accompagné  d'in- 
conveiiiens  , il  est  résulte  , à 1 égard  du  sujet  dont  il  s’agit , 
que  la  plupart  des  hommes  ne  considérant  que  les  mots  em-< 
plt)yés,  s.-ins  s'inquiéter  positivement  des  idées  qu  ils  doivent 
exprimer,  chacun  les  interprète  à sa  manière  , selon  ses  lu- 
mières, son  goût  et  ses  penchans  ; et  ce  mo\en  , si  utile  dans 
un  juste  emploi  , a ouvert  une  voie  favorable  pour  abuser  la 
multitude,  pour  l’égarer,  et  pour  l’asservir. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  des  details  nombreux , quoique 
nécessaires  pour  faire  coniioitre  les  différeiis  ordres  ou  degrés 
de  nos  idées  complexes.  C’est  une  tâche  qui  ne  peut  être  entre- 
prise que  dans  un  ouvrage  spécial.  Je  ne  dirai  rien  non  plus  des 
idées  arbitraires  qui  appartiennent  au  champ  de  I imaainulion^ 
me  réservant  d exposer,  à ce  mot , ce  qu’il  y a d essentiel  à 
connoitre  à leur  égard.  Il  me  suffit  d’avoir  montré  ici  la  na- 
ture et  la  source  de  nus  idées  complexes»  je  vais  seulement  dire 
un  mot  de  ce  qu’on  nomme  idées  duminantes. 

Idées  dominanUs.  — On  donne  ce  9m  à certaines  idées  par- 
ticulières qui , sans  cesse  provoquées  par  le  sentiment  inté- 
rieur de  I individu  , sont  presque  coiitinuellcmeut  présentes 
à son  esprit,  dominent  ses  autres  idees  , et  en  aiïoiblissent 
ou  même  en  anéantissent  l’influence. 

Une  idée  est  plus  ou  moins  profondément  gravée  dans  l’or- 
gane et  plus  ou  moins  souvent  présente  à l’esprit,  selon  l’in- 
térêt plus  on  moins  grand  que  l'objet  quj  y a donné  lieu  nous 
inspire.  De  là  résulte  que  toute  idée  qu’un  grand  intérêt  ex- 
cite , ou  qui  est  la  suite  d’un  penchant  accru  et  même  changé 
en  passion  , devient  dominante,  et  efface  en  quelque  sorte 
toutes  les  autres  idées  acquises , étant  presque  la  seule  qui 
soit  sans  cess  ■ rendue  présente  à l’esprit.  Telle  est  1 idée  de-. 
venue  dumiuanle , dans  l’amant , qui  ne  voit  que  l’objet  de 
son  amour  ; dans  l'avare,  qui  ne  pense  sans  cesse  qu’à  ac- 
croître son  trésor  ; dans  l’homme  cupide,  qui  ne  considère 
dans  toutes  choses  que  le  profit  ou  le  gain  ; dans  l’ambitieux, 
qui  n’est  jamais  sati.sfait  de  son  pouvoir,  etc.,  etc. 

Parmi  les  dominantes , il  en  est  qui,  soit  toujours 
présentes  à l’esprit,  soit  d’une  violence  extrême,  et  qu’une 
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passion  quelconque  maintient  ou  accroît  encore  , anecteiit 
tellement  I organe  producteur  de  leurs  actes  , qu’elles  y cau- 
sent des  altérations  quelquefois  très-considérables.  En  effet, 
l’habitude  de  fixer  notre  attention  sur  certains  objets , sur 
certaines  Idées  , lorsque  ces  objets  ou  ces  idées  nous  intéressent 
beaucoup , ou  nous  ont  fortement  frappés  , amène  les  i<lées 
excessivement  dominantes  dont  je  parle  ; et  si  ces  idées  sont 
fortifiées  par  quelque  passion  , les  effets  qui  en  résultent  peu- 
vent être  portés  si  loin  qu’ils  altèrent  tout-à-fait  à la  fin  no- 
tre jugement  h l’égard  des  objets  ou  des  sujets  particuliers  que 
ces  mêmes  idées  ont  en  vue.  Or,  comme  cet  excès  surpasse  , 
par  son  pouvoir , les  forces  de  l’organe  en  qui  s’exécutent  les 
actes  d intelligence  qui  en  dépendent , cet  organe  alors  en 
éprouve  des  altérations  notables,  et  nous  cessons  de  maîtri- 
ser notre  attention  qui  se  reporte  toujours  , malgré  nous  , 
sur  les  mêmes  objets  ou  les  gaémes  idées.  Le  plus  foible  degré 
de  ce  désordre  amine  les  manies  ; et  l’on  sait  que,  parmi  les 
individus  de  notre  espèce,  cette  maladie  du  cerveau  est  des 
plus  communes.  Mais  lorsque,  par  le  concours  de  quelque 

fassion  exaltée  , le  désordre  dont  il  s’agit  devient  extrême, 
organe  éprouve,  par  paroxysmes,  des  agitations  presque 
convulsives;  et  alors  se  foAnent  en  nous  des  visions  de  di- 
verses sortes  qui  nous  abusent  complètement , semblent  inê 
me  nous  poursuivre  , et  nous  font  agir  comme  sic’étoient  des 
réalités.  Ces  désordres,  ces  visions  ou  allucinaimns  sont 
des  espèces  de  délires  dont  il  importe  de  connoître  la  source, 
pour  les  prévenir  ou  pour  travailler  à leur  curation. 

On  a dit,  avec  raison , mens  st/na  in  corpore  sano  ; sentence 
qui  exprime  une  vérité  positive,  savoir:  que  notre  esprit  n’est 
sain  que  lorsque  les  organes  qui  nous  en  donnent  les  facultés 
le  sont  pareillement.  Or  , le  vrai  caractère  d’un  esprit  sain  , 
dans  un  Individu  , consiste  à maîtriser  parfaitement , dans  la 
veille,  son  attention,  ses  pensées,  son  jugement,  lesquels 
actes  sont  toujours  alors  dirigés  par  son  sentiment  intérieur 
sans  difficulté. 

Dès  qu’on  est  parvenu  à connoître  le  mécanisme  de  la 
formation  des  idées,  que  l’on  sait  que  ce  sont  des  images  im- 
primées dans  l’organe  propre  à les  recevoir,  et  qu’il  suffit  que 
le  fluide  nerveux  agité  vienne  traverser  les  traits  de  ces  ima- 
ges, pour  leur  communiquer  un  ébranlement  qui  se  propage 
jusqu’au  foyer  de  l’esprit,  lequel  lui  même  en  étend  la  com- 
motion légère  jusqu’à  celui  du  sentiment  intérieur  ; alors  le 
voile  qui  nous  cachoit  le  mécanisme  des  différens  actes  d’in- 
telligence est  facile  à lever;  le  merveilleux  à leur  égard  s’é- 
vatiouit  bientôt  ; et  les  plus  beaux  phénomènes  de  l’organisa- 
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tion  animale  rentrent  dans  l’ordre  général  des  faits  physique» 
dont  les  causes  sont  susceptibles  d’être  reconnues. 

La  considération  des  / Jéesdominantes,  de  leur  source,  de  leur 
pouvoir,  de  la  presque  impossibilité  de  les  changer  ou  de  les 
anéantir  dans  les  individus  en  qui  diverses  circonstances  de  si- 
tuation les  ont  développées,  étant  réunie  à celle  des  penchans 
qui  ont  pu  s’accroître  en  eux  , présente  1 objet  le  plus  impor- 
tant à suivre  pour  arriver  à la  connoissance  des  principales 
causes  de  la  plupart  des  actions  des  hommes  ; pour  expliquer 
pourquoi  tel  individu,  selon  sa  position  dans  la  société  et 
son  degré  d’intelligence , est  tel  qu’on  l’observe  ; enfin  pour 
détemiiner , jusqu’à  un  certain  point , ce  que  sera  tel  autre , 
lorsqu’il  se  trouvera  dans  telle  circonstance. 

Tous  les  hommes  ont  généralement  les  mômes  penchans  ; 
mais  ces  penchans  iie  se  développent  point  eg^einent  dan» 
chacun  d’eux;  les  différences  qui  se  trouvent  dans  la  situa- 
tion particulière  des  individus , ainsi  que  celles  de  leur  état 
physique , en  apportant  de  grandes  dans  les  penchans  qui 

peuvent  se  développer  en  eux.  ^ ^ 

Les  causes  très-puissantes  que  je  viens  de  citer , et  jusqu  à 
présent  à peu  près  ignorées  , p^cC  qu  elles  ne  furent  point 

ïrises  en  considération,  constituent  l’important  mystère  de 

fa  source  des  acüons  des  hommes  ; mystère  qui  fut  toujours 
impénétrable  à la  pensée  des  philosophes  et  des  plus  pro- 
fonds moralistes  , puisque  aucun  d’eux  ne  sut  le  découvrir. 

Voyez  les  mots  Habitude  , Intelligence  , Jugemem. 

(lam.} 

IDESIA.  Nom  donné  par  Scopoll  au  geiire  Ropoürea  , 
d’Aublet,  appelé  Camax  par  Schreber , Willdenovv,  Per 

soon.  (LN.)  „ ' 

IDESOBE.  Nom  donné,  par  les  Arabes , au  Fetit  L.ar- 

DAMOHE  des  boutiques,  (ln.)  . ' 

IDIE,  Mo,  Genre  établi , par  M.  Freminville  , parmi  les 
radiaires,  et  qui  offre  pour  caractères  : corps  gélatineux  très- 
simple  , en  forme  de  sac  allongé,  à ouverture  dépourvue  de 
cUs;  de  franges  ou  d’appendices , mais  renfermant  dans  l mt^ 
rieur  de  ses^rois  neuf  canaux  colores , longitudinaux,  diver- 
gens,  garnis  de  nombreuses  cloisons  transvers^es. 

Cet  animal  a été  trouvé  dans  la  mer  d Islande. 

Le  Beroé  macrostome  de  Péron  se  rapporte  à ce  genre  , 
au  dire  de  M.  Freminville.  (b.)  , , • • 

IDIE  , Ma.  Genre  établi  par  Lamouroux,  dans  le  voisi- 
nage des  Cellulaires  , pour  placer  un  polypier  de  la  Nou- 
velle-Hollande , qui  est  frondescent,  pinné,  à rameaux  al- 
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ternes,  comprimés  ; à cellules  alternes,  distantes , saillantes, 
dont  le  sommet  est  aigu  et  recourbé,  (b.) 

IDIOMORPHES  (Pierres  idiomorphes),  Lapides id!o- 
morphi.  Celte  dénomination  est  employée  par  plusieurs  au- 
teurs pour  désigner  les  fossiles  qui  appartiennent  tant  au  rè- 
gne animal  qu’au  règne  végétal,  (desm.) 

IDIOPHITÜN.  Synonyme  du  Leontopodium  de  Dios- 
coride.  V.  ce  mot.  (en.) 

IDOCRASE,  Haiiy.  Hyacinthe  du  Vésuve,  Romé-de- 
risle  ; Veswian,  'Werner;  Hyacinlhine  , Delajnélherie  ; 
IVilouiU,  Severgyne. 

Cette  substance  se  trouve  quelquefois  en  masses  irrégu- 
lières, m.:is  ordinairement  cristallisée,  dans  les  cavité^  dea 
matières  volcaniques , où  elle  est  presque  toujours  groupée  , 
et  fort  rarement  solitaire. 

Sa  forme  ordinaire  est  celle  d’un  parallélipipède  rectan- 
gulaire tronqué  sur  tous  ses  bords  , de  sorte  qu’il  présente  un 
prisme  octogone  terminé  par  des  pyramides  à quatre  faces 
tronquées  près  de  leurs  bases  ; les  fqces  des  pyramides  ré- 
pondent k celles  du  pri.sme.  La  hauteur  de  ce  prisme  n’excçde 
pas  de  beaucoup  son  diamètre  ; il  se  rapproche  souvent  de 
la  forme  cubique,  et  se  convertit  même  eb  ^/e,paruu 
raccourcissement  extrême. 

Sa  couleur  est  brunâtre  , tirant  tantôt  sur  le  noir  et  tantôt 
sur  le  vert. 

Les  faces  du'  prisme  sont  légèrement  striées  en  longueur  , 
suivant  Brochant  ; elles  ont  l’éclat  vitreux. 

La  cassure  est  inégale,  un  peu  lamelleuse  , peu  éclatante. 

L’idocrase  est  quelquefois  demi-transparente  ; mais  plus 
souvent  elle  n’est  que  translucide  sur  les  bords,  et  même 
tout-â-^ait  opaque. 

Elle  est  aigre  et  assez  dure  pour  rayer  le  verre,  mab  elle 
se  brise  facilement  sons  le  marteau. 

Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  ^,000  à 3, 4.00. 

Exposée  à la  flamme  du  chalumeau,  elle  s’y  fond  en  un 
Tcrre  jaunâtre. 

L’idocrase  n’a  d’abord  été  observée  que  dans  les  produits 
du  Vésuve,  où  elle  se  trouve  fréqueuiment ; mais  on  en 
a découvert  aussi  en  Sibérie.  Lorsrpie  , pendant  mon  voyage 
dans  celte  contrée,  je  me  trouvois,  en  1780,  à Kolyvan  sur 
l’Ob  , M.  Rénowantz,  qui  a été  ensuite  professeur  de  mi- 
néralogie k Pétersbourg,  m’en  6t  voir  qu’il  avoit  reçues  de 
Kiagtha,  ville  limitrophe  entre  la  Sibérie  orientale  et  la  Tar- 
tarie  chinoise  ; mais  il  ne  put  savoir  le  lieu  de  leur  origine. 
Celle  dont  il  voulut  bien  me  faire  présent,  est  isolée  et  par- 
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faitemcnt  criclallis^e  ; elle  a neuf  lignes  de  longueur  snr  cinq 
de  diamètre. 

En  1790,  M.  Laxmann,  membre  de  l'Académie  de  Péters- 
bourg,  a découvert  de.<«  idocra.ses  dan.«  la  partie  nord-est  de 
la  Sibérie,  près  de  la  rivière  Wiloui , qui  a son  embouchure 
dans  la  rive  gauche  de  la  Léna  (lat.  64,  longit.  i44)i  cette 
rivière  est  appelée,  dans  quelques  caries  , \ouloui.  ( C'est 
sur  ses  bords  que  fut  trouvé,  en  1771 , le  fameux  rhinocéroa 
dont  le  corps  s’éloit  conservé  tout  entier  depuisiine  longue  .sé- 
rie de  siècles,  dans  un  terrain  glacé.)  V.  Anihavx  fossiles. 

Klaprolh  a fait  l'analyse  de  l'idocrase  d'Europe  et  de  celle 
de  Sibérie,  et  j'observerai  que,  d'après  ces  analyses  et  cell* 
que^auquelin  a faite  de  la  mélaniu,  qui  est  aussi  une  cristal- 
lisation volcanique  d'Italie,  celle-ci  aiiroit  les  plus  grands 
rapports  avec  la  véswitnne  : elle  contient , il  est  vrai,  beau- 
coup plus  de  fer;  mais  on  sait  bien  que  la  présence  de  ce 
métal , dans  les  cristaux  pierreux,  n’est  regardée  par  les  cris- 
tallographes  que  comme  une  souillure. 

Iduc.  du  î^suoe.  Idoc.  de  Sibérie.  MUanîle. 


Silice 35, 5o 4a  35 

Chaux.  33  34  3a 

Alumine aa,a5 i6,a5 6 

Oxyde  de  fer.  . . 7,  5 ....  . 5,ao a4 

Oxyde  de  mang.  o,a5  ....  un  peu i,  S 

Perte i,5o 


100,00  ....  100,00  ....  100,00 

D’après  l’opinion  admise  (quoique  sipeu  vraisemblable) 
de  la  préexistenne  des  cristaux  contenus  dans  les  laves  et  au- 
tres matières  volcaniques,  plusieurs  naturalistes  disent  en- 
core aujourd  hui  que  l’idocrase  est  une  substance  primitive  ; 
mais  je  remarquerai  qu*U  suflit,  pour  s’assurer  que  l'ido- 
crase  est  bien  certainement  un  produit  immédiat  des  vol- 
cans, qu’il  ait  été  démontré  parMiVI.  Buch,  Salmon  et  autres 
observateurs  également  éclairés , que  la  leucüe  se  formoit 
dans  la  lave  môme.  Or,  rien  n’est  plus  commun  que  de  voir  un 
grand  nombre  de  ces/ei«:ji«(amphigène)  tellement  encastrées, 
enveloppées  dans  la  substance  des  idocrases,  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnoîire  que  la  formation  des  unes  et 
des  antres  a été  simultanée;  et  conséquemment,  que  l'ido- 
Crase  #St,  comme  je  l’ai  déjà  dit , un  produit  immédial  des  voft  » 
eans.  V.  Amphigène,  Pyboxène  et  Laves,  (pat.) 

Romé-de-l’Isle  est  le  premier  qui  ait  séparé  les  cristaux  de 
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celle  substance  de  ceux  de  Vhyadnthe  ou  zircon,  auquel  on  les 
réunissoil.  Pallas  a reconnu  ensuile  que  les  cristaux  du  Vésuve 
et  ceux  de  Sibérie  appartenoicnl  à une  môme  espèce. 

Le  nom  à'idorrase , que  lui  a donné  M.  bl  aUy , et  qui  signifie 
forme  mixte,  fait  allusion  aux  nombreuses  analogies  que  les 
cristaux  à'idocrase  présentent  avec  ceux  de  différens  miné- 
raux, soit  par  leur  aspect , soit  par  leurs  angles.  F.  le  Trahi 
de  Minéralogie  de  ce  savant,  t.  a,  p.  58 1. 

Depuis  la  publication  de  la  première  édition  de  ce  Dic- 
tionnaire, on  a trouvé  ïidocrase  dans  plusieurs  pays  et  sous 
des  formes  assez  variées , et  notamment  en  Piémont.  Celle 
dernière  , dont  la  découverte  est  due  à M.  Bonvoisin,  est  en 
cristaux  transparens , d’uh  vert  clair  nuancé  de  jaunâtre,  ana- 
logue â celui  du  péridot,  d’où  lui  est  venu  le  nom  àe  perido  - 
idocrase,  que  ce  savant  lui  a donné.  Leur  forme  est  quelquefois 
très-nette;  d’autres  fois  ce  sont  des  prismes  cannelés  plus  ou 
moins  profondément  : elle  est  aussi  en  masse  compacte  d’un 
vert  blanchâtre  et  seulement  translucide.  On  en  rencontre 
aussi  d’un  noir  vif,  en  cristaux  très-nets , dans  le  même  pays , 
dans  le  voisinage  du  pyroxène  en  masse. 

Uidocrase  existe  encore  en  veines,  dans  le  gneiss , au  Mont- 
Rose,  Vallée  de  Saint-Nicolas,  au  Valais.  M.  Cordier  l’a 
observée  dans  les  Pyrénées,  où  elle  a pour  gangue  une  chaux 
carbonatée  subgranulaire  bleuâtre , et  est  accompagnée  de 
grenats;  Vidocrase  de  Sibérie  est  engagée  dans  une  serpentine. 

Elle  est  également  associée  à des  grenats,  dans  le  territoire 
dePitigliano  , en  Toscane , selon  l’observation  de  M.  Sanli. 

Enfin , le  même  minéral  a été  trouvé  l’année  dernière  à Ora- 
vitza,  dans  le  Baunat,  sous  la  forme  de  masses  opaques  , d’un 
jaune  verdâtre  , toutescomposées  de  cristaux  et  engagées  dans 
une  chauxcarbonatée  laminaire  bleuâtre.  La  forme  de  ces  der- 
niers est  celle  d’un  prisme  court  â huit  pans,  terminé  par  des 
pyramides  à quatre  faces  {jvnné\.éMnibinaire  de  Haüy)  : on  les 
avoit  pris  d’abord  pour  des  grenats  d’un  vert  jaunâtre  (frros- 
sularia  de  W'erner);  mais  M.  le  chevalier  de  Schreibers, 
directeur  du  Musée  impérial  de  Vienne,  qui  a bien  voulu 
nous  en  adresser  un  bel  échantillon,  a relevé  cette  méprise. 

La  substance  minérale  découverte  récemment  à Eger  en 
Bohème  (d’où  elle  a reçu  le  nom  d'Egeran),  et  qui  s’y  trouve 
en  petites  masses  granuleuses  brunes  et  en  cristaux  rectangu- 
laires engagés  dans  le  quarz  et  accompagnés  quelquefois  de 
grammatite,  est  une  idocrase,  d’après  l’opinion  de  M.  de  Mon- 
teiro,  qui  a été  à même  d’en  examiner  plusieurs  échantillons. 

Les  lapidaires  napolitains  qui  taillent  et  mettent  en  œuvre 
des  cristaux  à'idocrase  d’un  vert  jaunâtre  et  d’un  jaune  rous— 
sâtre  , nomment  les  premiers  </u  Véswe,  et  les  seconds 
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hyacinthe.  Ceux  du  Piémont,  que  l'on  taille  aussi  quelquefois, 
sont  d'uue  couleur  beaucoup  plus  agréable,  (luc.) 

inOLti  ou  Dieu  mamtou.  Coquille  fluviatile,  que  les 
Àmcricaiiis  véuéroienl  coiiiiue  un  dicuj  c'est  I’Ampullaiee. 


IDOLE  DES  MAURES.  Quelques  voyageurs  ont  ainsi 
appelé  un  poisson  du  ^enrc  des  CuETODONS,  que  les  nègres 
vénèrent  coniine  un  fétiebe,  et  qu'ils  se  e^ardent  bien  de  man- 
ger. On  ignore  quelje  est  positivement  1 espèce,  (b.) 

IDOLE  DES  NÈGRES.  Nom  qu'on  a donné  dans  plu- 
sieurs voyageurs  au  Boa  devin,  qui  est  l’objet  d’un  culte  chez 
quelques  nations  nègres.  (B.) 

1 DOTÉE,  Idulea.  Fab.  Genre  de' crustacés,  de  l’ordre  des 
isopodes,  famille  des  ptérygibranches,  ayant  pour  caractères: 
quatre  antennes  apparentes,  dont  les  intermédiaires  insérées 
un  peu  plus  haut  que  les  latérales,  beaucoup  plus  petites,  iiii- 
formes,  de  quatre  articles,  et  dont  les  latérales  sélacées  et 
composées  d'un  grand  nombre  d’articles  ; quatorze  pattes  et 
toutes  à crochets;  queue  de  trois  segmens  au  plus,  dont  le 
dernier  trè.s-grand,  sans  aucune  sorte  d’appendice  saillant 
à son  extrémité;  son  dessous  offrant  deux  feuillets  longitudi- 
naux, paralièlcs,  fixés  aux  bords  latéraux,  s’ouvrant  au  cdté 
intérieur  coinine  deux  battans  de  porte,  et  recouvrant  les 
branchies,  qui  sont  membraneuses,  en  forme  de  sac  ou  de 
vessie  et  se  remplissant  d’air. 

Linnæus  et  Pailas  ont  mis  ces  crustacés  dans  le  genre  des 
cloportes,  oniscus.  Degeer  les  associe  à ses  squilles,  et  Olivier 
aux  aselles.  F abricius,  après  les  avoir  d’abord  confondus  avec 
ses  cymothoés,  les  en  a séparés,  et  en  a formé  le  genre  Ido- 
TEA.  La  forme  étroite  et  allongée  de  leur  corps  les  fait  ai- 
sément distinguer,  au  premier  coup  d’œil,  du  plus  grand 
nombre  des  isopodes  ; mais  l’absence  d'appendices  en  na— 

f;eoires  ou  do>  stylets  arti|||^és  à r'extrémité  postérieure  de 
eur  corps,  la  forme  de  leurs  branchies  et  la  manière  dont 
elles  sont  fermées  ou  recouvertes,  caractérisent  particuliè- 
rement ces  crustacés. 


Leur  corps  est  demi-crustacé  et  quelquefois  assez  mou, 
souvent  presque  linéaire,  déprimé,  mais  plus  convexe  et  ar- 
rondi le  long  du  milieu  du  dos.  11  se  compose  d’une  tète , 
d’un  tronc,  et  d’une  partie  tcnninale,  appelée  queue;  la  tâte 
est  de  la  largeur  du  corps  ou  un  peu  plus  étroite,  presque  en 
forme  de  carré  transversal,  souvent  èchancré  en  devant,  et 
s/adapte  au  bord  postérieur  dans  une  échancrure  ou  évase- 
ment du  premier  segment.  Les  quatre  antennes  sont  situées 
à son  extrémité  antérieure,  très-rapprochées  à leur  base  qt 
presque  dans  la  même  ligne  ; les  deux  extérieures , tantôt 
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courtes,  tantôt  presque  aussi  longues  que  le  corps,  sont  sé- 
tacécs,  arquées  latéralement  en  arrière,  et  composées  d’une 
sorte  de  pédoncule  de  quatre  articles,  et  d’une  tige  plus  mince, 
sétacée,  divisée  en  un  grand  nombre  de  petites  articulations  ; 
les  deux  intermédiaires,  insérées  très-près  du  cAté  interne  et 
supérieur  du  premier  article  des  précédentes,  sont  plusgrôies, 
de  moitié  au  moins  plus  courtes,  filiformes  ou  légèrement  plus 
menues  à leur  sommet,  avancées,  un  peu  arquées,  et  com- 
posées de  quatre  articles,  dont  les  trois  derniers  presque 
cylindriques,  ainsi  que  ceux  du  pédoncule  des  extérieures. 
Les  yeux  sont  latéraux  , peu  élevés  et  arrondis  ; leur  cornée 
présente  une  multitude  considérable  de  petites  lentilles,  tan- 
tôt en  forme  de  petits  grains,  tantôt  représentant  une  espèce 
de  réticulation  alvéolaire.  La  bouche  est  petite  et  fermée  par 
le  labre  et  les  deux  pieds-mâchoires,  qui  tiennent  lieu  de 
lèvre  inférieure;  elle  se  compose,  outre  ces  parties,  d’une 
languette,  de  deux  mandibules  et  deux  paires  de  mâchoires; 
le  labre  est  membraneux,  avancé,  arrondi  en  devant,  et  en- 
tier; les  mandibules  sont  fortes,  dures,  blanchâtres,  brusque- 
ment courbées  et  très-comprimées  à leur  extrémité,  dont  le 
bord  interne  est  tranchant;  leur  sommité  extérieure  forme 
une  dent  écailleuse,  dentelée  elle-mâme  transversalement 
sur  les  bords  ; immédiatement  au-dessous  d’elle,  est  une 
autre  dent  presque  semblable,  mais  un  peu  moins  forte,  et  (|ui 
semble  avoir  été  implantée  dans  une  entaille  ou  sinus  de, cette 
partie  de  la  mandibule  ; les  quatre  mâchoires  sont  presque 
égales,  linéaires,  comprimées,  membraneuses,  un  peu  plus 
étroites  et  garnies  de  cils  épineux  à leur  extrémité  ; les  deux 
supérieures  m'ont  paru  avoir  au  côté  interne  une  petite  divi- 
sion ; leurs  cils  sont  bruns  ou  comme  écailleux;  aucune  d’elles 
n’a  ni  palpe  ni  autre  appendice  ; les  deux  pieds-mâchoires  sont 
membraneux  ou  foliacés  et  composés  de  cinq  articles,  dont  les 
deux  inférieurs,  par  leur  étendue  et  leur  rapprochement,  for- 
ment l’apparence  d’une  lèvre  ; le  premier  est  court  et  trans- 
versal; le  second  est  fort  grand,  arqué  ou  arrondi  au  côté 
extérieur,  et  bifide  à sa  partie  supérieure  ; la  division  interne 
s'avance,  en  manière  de  languette  presque  triangulaire  et  ci- 
liée à son  sommet  ; on  la  prendroit  pour  un  lobe  de  la  lèvre  ; 
les  trois  autres  articles  forment  un  corps  ovale,  membraneux, 
un  peu  concave  à sa  face  interne,  et  qui  est  inséré  sur  le  se- 
cond article,  au  point  où  commence  sa  fissure  ; ce  corps  re- 
présente ainsi  un  palpe  ; le  cinquième  ou  dernier  article  est 
plus  grand  que  les  deux  précédens,  en  demi-ovale,  très-arrondi 
ou  fort  obtus  au  bout.  Fabririus  ayant  très-mal  observé  ces 
parties,  je  ne  pouvois  me  dispenser  de  les  décrire  avec  détail. 

Le  tronc  occupe  la  majeure  partie  de  la  longueur  du  corps; 
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il  est  composé  <le  sept  anneaux  transversaux , presque  égaux 
et  unis  ; si  l’on  en  excepte  une  seule  espèce , les  côtés  du*se- 
coud  segment  et  des  suivans,  ofTrent  une  ligne  imprimée  et 
longitudinale  ou  même  quelquefois  une  fissure  qui  fait  alors 
paroître  les  segmcns  comme  articulés  latéralement  ; les  sept 
anneaux  portent  chacun  en  dessous,  une  paire  de  pattes  ; elles 
sont  insérées  près  de  leurs  bords  latéraux,  de  six  articles,  le 
tubercule  radical  non  compris,  et  dont  plusieurs  munis  de 
poils  ou  de  cils  ',  le  premier  se  dirige  vers  la  poitrine  ; mais 
à sa  réunion  avec  le  suivant,  la  patte  fait  un  coude  , pour  se 

{•orter  vers  le  côté  extérieur  ; le  dernier  est  corné  ou  écail- 
eux,  et  forme  un  crochet  plus  ou  moins  robuste,  courbé  et 
terminé  par  un  petit  onglet  très-pointu  , sous  lequel  on  dé- 
couvre dans  plusieurs , une  petite  soie  ; les  quatre  dernières 
paires  de  pattes  sont  plus  longues  et  dirigées  en  arrière  ; les 
autres , ou  du  moins  les  antérieures  , servent  plus  particuliè- 
rement de  griffes  ou  de  mains,  lorsque  l’animai  saisit  sa  proie 
ou  se  fixe  ; la  queue  presque  aussi  large  à sa  naissance  que  le 
tronc,  est  tantôt  parallélogrammique,  tantôt  triangulaire } elle 
se  conapose  de  trois  anneaux,  dont  les  deux  premiers  très- 
courte  , linéaires , transversaux,  et  dont  le  troisième  ou  der- 
nier fort  grand  et  la  base  de  celui-ci  offre  en  dessus,  de  cha- 
que côté,  une  ligne  enfoncée  et  transverse,  ou  l’ébauche  d’une 
autre  articulation.  Sur  la  face  inférieure  de  cette  queue,  s’ap- 
pliquent immédiatement  les  branchies,  dont  le  nombre  est  de 
douze  à quatorze  ; elles  ont  l’apparence,  lorsqu’elles  sont  gon- 
flées, de  vessies  oblongues  et  d’un  beau  blanc;  deux  feuillets 
en  carré  long,  parallèles , présentant,  à peu  de  distance  de 
leur  extrémité,  une  ligne  enfoncée  et  transverse , qui  semble 
les  couper  en  deux,  fixés  en  manière  de  charnière,  aux  bords 
latéraux  du  dernier  segment,  du  moins  dans  une  partie  de 
leur  longeur  supdrieure , contigus  l’un  k l’autre  le  long  de 
leur  bord  interne  et  par  une  suture  droite,  recouvrent 
ces  branchies  et  tout,  au-dessous  de  la  queue  ; ce  sont  deux 
sortes  de  volets  qui  s’ouvrent  et  se  ferment  k volonté  ; l’anus 
est  situé  en  dessous  de.ces  parties.  Voilà  ce  que  j’ai  vu-  dans 

flusieurs  idotées  conservées  dans  de  l’esprit-de-vin  ; mais 
idotèe  entomon,  d’après  la  description  qu’en  a donnée  Degeer 
(^sqatüe  en/omo»),  paroH  offrir  quelques  différences. 

« Le  corps,  dit  M.  Bosc,  qui  a donné  au  même  article  de 
la  première. édition  de  ce  Dictionnaire  un  extrait  des  obser- 
vations de  ce  naturaliste,  est  terminé  par  une  queue  remar- 
quable par  sa  grandeur,  dont  la  figure  varie  suivant  les  espè- 
ces, nt  qtti  ^ *1°  enfoncement  de  chaque  côté.  Elle  est  com- 
posée de  trois  pièces  ou  lames  minces,  convexes  en  dehors , 
concares  en  dedans;  la  plus  grande  et  la  plus  large  de  ces 
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pièces,  qui  est  immobile,  est  placée  en  dessus;  les  deux  autres 
sont  situées  au-dessous  de  la  précédente,  et  chacune  est  atta- 
chée au  bord  extérieur  de  la  pièce  supérieure , dans  une  partie 
de  son  étendue,  par  une  espèce  de  charnière  ou  de  ligament, 
sur  lequel  elle  est  mobile,  en  sorte  que  l’idotée  peut  les  ourrir 
et  les  fermerià  volonté.  » 

« Cette  queue,  telle  qu’on  vient  de  la  décrire,  est  le  four- 
reau d’oi^anes  qu’on  aperçoit  lorsque  les  deux  pièces  inté- 
rieures sont  ouvertes.  Ces  organes  sont  des  lames  membra- 
neuses, transparentes,  élastiques,  qui  ressemblent,  par  la 
forme  et  la  consistance,  à des  ailes  de  mouches  en  mouve- 
ment les  unes  sur  les  autres.  On  en  voit  d’abord  quatre  atta- 
chées en  dessous  des  trois  petits  anneaux  du  corps,  dont  les 
deux  inférieures  sont  un  peu  plus  longues  et  plus  étroites  que 
la  supérieure  ; lorsqu’on  les  soulève , on  en  aperçoit  quatre 
autres  parfaitement  semblables , mais  un  peu  plus  longues. 
Entre  les  dernières  se  voient  deux  filets  élastiques,  moins 
longs  que  le  fourreau , qui  ont  leur  attache , par  une  articu- 
lation, à l'avant-dernier  anneau  du  corps,  et  qui  peuvent  se 
mouvoir  è la  volonté  de  l’animal.  Ils  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  femelles;  on  ignore  leur  usage.  En  dessous  de  toutes  ces 
-parties,  la  cavité  de  la  queue  renferme  encore  d’autres  paires 
de  lames  plates,  placées  les  unes  sur  les  autres,  et  qui  ont 
leur  attache  au  dernier  anneau  du  corps,  auquel  elles  sont 
articulées.  Les  premières  de  ces  lames  ressemblent  aux  pré- 
cédentes ; mais  les  autr^sont  plus  longues  du  double , trans- 

fiarentes  et  sans  poils;  Ces  lames  varient  en  nombre , selon 
es  espèces.  » 

Les  deux  filets,  observés  par  Degeer,  et  dont  il  ne  connoît 
point  les  fonctions,  sont,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  remarqué,  par 
rapport  aux  cloportes,  des  appendices  des  organes  généra- 
teurs du  mâle.  Le  même  naturaliste  a vu  sous  le  premier  an- 
neau de  la^queue  d’un  individu  du  même  sexe , deux  pièces 
ovales,  membraneuses,  manquant  dans  les  femelles,  et  d'où 
il  a vu  sortir  après  la  mort  de  l’animal,  une  matière  blanche 
entortillée  comme  du  fil,  et  qu’il  soupçonne  être  la  liqueur 
séminale.  Les  pattes  de  ces  mâles,  surtout  les  huit  dernières, 
sont  plus  grossps  et  plus  larges  que  celles  de  l’autre  sexe. 

T outes  les  idotées  sont  très-communes  dans  les  mers,  celles 
du  Nord  surtout.  Elles  nagent  très-bien,  au  moyen  de  leurs 
pattesetdeleursbranchies,  se  nourrissent  de  petits  animaux,  et 
rongent  même  des  poissons.  Celle  dont  je  , viens  de  parler , 
d’après  Degeer,  ou  Ventoman^  ne  peut  vivre,  au  plus,  dans  de 
l’eau  douce,  que  cinq  ou  six  jours;  elle  est  très-abondAnto 
dans  la  mer  Baltique  ; Pallas  dit  l’avoir  reçue  de  l’océM  in-. 
dicn , et  que  Steller  l’a  trouvée  suf  les  parages  du.  Kamtv- 
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chatka.  An  rapport  de  Klein,  elle  cause  du  dommage  aux  pÿ-^ 
clieurs  de  Danizir.k,  en  rongeant  leurs  filets.  Les  femelles  por- 
tent leurs  œufs  sous  des  écailles  pectorales.  Voilà  tout  ce  que 
nous  savons  de  leurs  habitudes. 

M.  Léach  a établi  un  genre  propre,  sous  le  nom  de  Steno- 
SOME,  des  espèces  qui  ont  les  antennes  extérieures  de  la  lon- 
gueur du  corps,  avec  le  troisième  article  plus  long  que  le  qua- 
trième, et  qui  ont  le  corps  linéaire.  Ce  genre  ne  formera  pour 
moi  qu  une  division,  mais  que  je  caractériserai  autrement. 

I.  Càiês  du  second  serment  et  des  suwans  , toujours  divisés  par  une 
ligne  imprimée,  ou  mime  fendue  postérieurement,  cette  ligne  s'é- 
tendant dans  toute  la  longueur  de  ces  segmms  ou  de  leur  plus 
grand  mimbre  ; antennes  latérales  plus  courtes  que  la  tête  et  le 
tronc  ; les  intermédiaires  presque  aussi  longues  au  moins  que  les 
deux' premiers  articles  des  latérales;  corps  souvent  ovale , oblong; 
griffes  termimuit  les  pattes  de  longueur  moyenne  ). 

A.  Aiitenucs  intermédiaires  presque  aussi  longues  que  les  latérale^; 
tronc  en  ovale  tronqué;  fausses  articulations  latérales  de  ses 
segmens  très-saillantes,  triangulaires  ; tète  incisée  sur  les  (étés. 
IdotÉE  ENTOMON,  Idotea  entomon  ; orùscus  entomon  , Linn.y 
Pall.  ; entomon  pyramidale,  Klein  ; squilla  entomon  , Deg.  Insect. 
tom.  7,  pl.  3a,  fig.  I,  a.  Cette  espèce  habite  particulièrement 
la  mer  lîaltique,  et  surpasse  toutes  les  espèces  connues,  en 

f;randeur.  Ou  trouve  des  Individus  qui  ont  un  pouce  et  neuf 
ignés  de  long,  la  queue  comprise,  et  dont  la  largeur  est  de 
sept  lignes  et  demie;  la  queue  est  longue  et  conique;  son 
corps  est  d’un  brun-grisàtre  endessus,  et  d’un  blancs  ale,  mêlé 
de  brun  et  de  gris  en  dessous. 

\Jidotée  entomon  de  M.  Léach,  qui , trompé  sans  doute  par 
la  fausse  application  d'un  synonyme  de  Rai,  rapporte  à cette 
espèce  la  précédente,  en  diffère  beaucoup.  Celle  dont  parle 
Rai  {^aseilus  marinas  comuhiensts  allas  ) a les  antennes  presque 
aussi  longues  que  le  corps,  puisqu’il  leur  donne  un  pouce  an- 
glais de  longueur,  et  que  celle  du  corps  est  d’un  pouce  et  un 
quart.  Je  présume  que  l’espèce  de  Rai  est  Voniscus  lincatis 
de  Pallas , figuré  aussi  par  Baster, 

B.  Antennes  intermédiaires  guère  plus  longues  que  les  deux  pre- 
■ miers  articles  des  latérales  ou  que  la  moitié  environ  de  leur 
pédoncule  tronc  allongé,  relativement  à s#  largeur,  en  carré 
long  Ou  elliptique  et  tronqué  aux  deux  bouts  ; fausses  articula- 
tions de  ses  segmens  peu  saillantes , en  carré  long  ou  linéaire. 
* Longueur  des  antennes  latérales  ne  surpassant  guère  celle  de  la 
tète  et  des  deux  premiers  segmens. 

IdotÉE  œstre,  Idotea  aestrum,  Léach.  ; Penn.,  Brit.  zooL, 
totnr4,  t.ib-  18  , Cg.  6 ; idotea  emarginoda,  Fab.  ; idotea  excisa  , 
Base.  Le  corps  est  ovale,  oblong  et  varie  pour  (a  grandeur  ; 
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les  individus  les  plus  âgés  ont  près  de  dix  lignes  de  longueur; 
le  dessus  du  corps'est  tanlAt  d’un  jaunâtre  un  peu  roux,  laulôt 
cendré,  mais  toujours  avec  les  côtés  et  le  bout  de  la  queue  plus 
pâles  et  blanchâtres  ; la  queue  est  en  carré  long,  arrondie  en 
dessus,  échancrée  au  bout;  le  milieu  de  cette  échancrure  offre 

Îiielquefois  une  dent  peu  marquée,  ce  qui  la  divise  en  deux. 

!e  caractère  se  trouve  aussi  dans  Vidütée échancrée  àeM..  Risso, 
mais  il  dit  que  les  antennes  extérieures  sont  longues;  la  plu- 
part des  articulations  des  pattes  sont  terminées  pqr  une  cou- 
ronne de  petits  cils,  en  forme  de  petites  cpijics;  lés  hanches 
sont pointillées  de  noir;  les  griffes  ont  une  teinte  rougeâtre; 
dans  l’un  des  sexes,  plusieurs  des  pattes  autérieur.es  sout  un 
peu  renflées  vers  leur  cstréiiiité.  . . 

J’ai  reçu  cette  espèce  de  M.  Léach. 

Idotée  pélagique,  Idülea  pelagica,  Léach.  Cette  espèce, 
dont  je  dois  encore  la  communication  à M.  Léach,  est  bien 
distincte.  Son  corps  est  pres(|ue  linéaire:  la  tige  ou  la  der- 
nière pièce  des  antennes  latérales,  est  de  la  longueur  du  pé- 
doncule, en  cône  allongé,  et  n’offre  que  huit  à neuf  articles  ; 
la  tête  est  échancrée  en  devant  ; le  dessus  du  corps  est  certdré 
ou  plombé  et  ponctué  ; les  segmens  du  tronc  sont  un  peu  re- 
bordés latéralement,  et  les  faus.ses  articulations  latérales  sont 
proportionnellement  plus  petites  que  dans  les  espèces  de  la 
même  division;  à partir  du  second,  ces  segmens  sont  un  peu 
déprimés  à leur  base,  comme  ceux  des  polydèmes;  la  queue 
forme  un  carré  long,  arrondi  aux  angles  postérieurs,  et  pré- 
sente au  milieu  de  son  extrémité,  une  petite  carène  terminée 
par  une  dent  irès-foible. 

Idotée  pointue,  IdoUa  arumiaata , Fab.  ; idotea  marina, 
ejusd. , var.  jeune?  onisr.us  balthicus,  Pall.  Spic.  zool,  fasc.  g, 
lab.  4?  fig-  6;  oiiisrus  sr.opidorum?  Linn.  Elle  est  ovale,  oblon- 
gue  , mais  proportionnellement  plus  étroite,  surtout  dans  les 
jeunes  individus,  que  V idotée  œstre’,  le  dessus  de  son  corps  est 
souvent  roassàtre  ou  jaunâtre,  avec  des  taches  obscures,  dis- 
posées sur  trois  rangées  longitudinales;  les  côtés  des  segmens 
sont  plus  pâles;  les  faux  articles  sont  intimement  joints  dans 
leur  longueur  et  par  une  suture  unie  ; la  queue,  souvent  noi- 
râtre, a une  carène  assez  aiguë,  le  long  du  milieu  du  dos;  elle 
se  rétrécit  un  peu  sur  les  côtés  du  bord  postérieur,  dont  le 
milieu  se  prolonge  en  forme  de  pointe  ou  de  dent.  Sur  no.s 
côtes  et  dans  les  mers  du  Nord. 

InoTÉtE  TRtr.usPiDÉE  , Idotca  tneuspidata  ] idotea  etUomon  , 
Léach.  Ce  naturaliste  me  paroîl  l’avoir  roiifondiie  avec  la 
précédente,  sous  la  même  dénomination.  Les  divisions  sub- 
articulaires sont  plus  étroites  ; les  trois  premières  en  sout 
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détachées  postérieurement  par  une  incision  bien  marquée 
et  une  portion  de  segmens  à la  partie  antérieure  de  leur  su- 
ture est  un  peu  élevée  ou  bombée  ; la  queue  est  pareillement 
carénée  et  terminée  par  trois  dents,  mais  dont  les  deux  laté- 
rales quelquefois  peu  prononcées  ou  nulles. 

Elle  se  trouve  dans  les  mers  de  l’Ecosse. 


On  placera  dans  cette  division  Voniscus  ungulatus  de  Pallas  y 
Spicil.  taol.fasc.  q,  tab.  %•  n « espèce  des  mers  de  l’Inde, 
et  qu’il  rapporte  à l’onisrus  linearis  (^idoUa  linearis,  Fab.  ) de 
Linnæus,  dont  Surinam  est  la  patrie.  Sa  forme  est  presque 
linéaire  ; sa  queue  ne  paroît  être  en  dessus  que  d’une  seule 
pièce,  mais  avec  des  stries  latérales  à sa  base  ; eUç  a souvent 
plus  d’un  demi  ponce  de  longueur.  '' 


Longueur  des  antennes  surpassant  celle  de  la  tète  et  des  deux 
premiers  segmens  du  corps.  '■  * 


Cette  division  comprend,  i,”  Iji  squUle  marine  de  Degeer; 
elle  est  longue  d’un  pouce  et  neuf  lignes,  sur  quatre  lignes  de 
largeur  dans  toute  son  étendue  ; la  queue  forme  un  carré 
long,  dont  le  côté  postérieur  est  échancré  ou  concave , avec 
les  angles  aigus.  Les  figures  de  Baster  et  de  Gronovius  qn’il 
cite,  ne  conviennent  point  à cette  espèce  ( V.  Idotée JUifonae.) 
Le  cloporte  marin  de  Linnæus  qu’il  mentionne  encore  comme 
synonyme , s’en  éloigne  par  la  forme  de  sa  queue  qui  est 
ovale  , oblongue  et  entière,  a."  L’Idotée dorsale,  îdotea  dor~ 
salis,  qui  se  trouve  sur  les  côtes  de  Noirmouliers,  d’où  elle 
m’a  été  envoyée  par  M.  d’Orbigny.  Elle  a la  forme  et  la  gran- 
deur de  la  précédente;  le  dessus  de  son  corps  est  d’un  nrun 
cendré  , aveç  une  ligne  blanchâtre  le  long  du  milieu  du  dos  ; 
sa  queue  est  terminée  par  trois'  dents.  Je  rapporte  à cette 
espèce  Yonisats  linearis  de  Pallas,  ibid.,  tab.  4,  %•  *7-  ® 

figuré  un  individu  plus  petit,  et  j’en  possède  de  la  même  taille, 
mais  desséchés  et  entièrement  jaunâtres.  3.“  L’Idotée  métal- 
lique,deM.Bosc,  pl.  D i5,  8.  Elle  est  d’un 
bleu-noir,  doré  et  uniforme  ; ses  anneaux,  au  nombre  de  dix, 
sont  presque  égaux  et  rugueux.  Trouvée  dans  la  haute  mer  par 
ce  savant. 


II.  CàUs  du  second  sepmenl  du  tronc  et  des  suivons,  soit  à divisions 
late'rales  très-courtes,  n’occupant  qiC une  partie  de  leur  longueur, 
soit  entiers;  antennes  latérales  aussi  longues  au  moins  rjue  la  tête 
et  le  tronc  ; les  intermédiaires  de  la  longueur  du  pédoncule  des  pré- 
cédentes ( corps  tou;  ours  linéaire  ; griffes  des  deux  pattes  anté- 
rieures au  moins  , longues  et  fortes  ). 

A.  Second  segment  du  torps  el  des  suivans  offrant  l’apparence 
d'une  petite  articulation. 


Idotée  FILIFORME,  Wo/cayî/j/ôrmis;  Gronov.zoopù.,tab.  17, 
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fig.  3;  Bast.  OpuêC.  sub»> , tom.  a,  tab.  i3,  fie.  a ; eymoihoache- 
lifjes?  F ab.  ; sUnosoma  acuminatum  ' Léach.  Elle  est  très-étroite 
et  fort  allongée;  le  dernier  segment  ou  celui  qui  termine  la 
queue  est  échancré,  avec  trois  dents,  dont  une  au  milieu,  et 
les  deux  autres  formées  par  les  angles  latéraux. 

Elle  m’a  été  envoyée  des  côtes  de  Noirmoutiers,  ainsi  que 
la  suivante,  par  M.  d’Orbigny. 

Idotée  siODON  , Idolea  diodon;  sUnosoma  lineare ^ Léach; 
proportionnellement  plus  large  et  moins  longue  que  la  pré- 
cédente ; dernier  segment  échancré,  avec  une  dent  à chaque 
angle  latéraL  Le  dessus  du  corps  d’un  individu  est  d’un  brun 
noirâtre,  avec  les  côtés  blanchâtres. 

U.  S.:gtnens  du  corps  sans  divisions  latérales.  ’ 

Idotée  hectique,  IdoUa  hectica;  oniscushectScus,  Pall.  SpicQ, 
zool.^fasc.  9,  tab.  %•  10  î idoUa  pindissimOf  Riss.,  Hist. 
nat.  des  crust  de  Nice,  pl.  3,  fig.  8. 

Cette  espèce  est  jusqu’ici  la  seule  connue,  dont  les  segmens 
du  tronc  n’ont  point  suf  les  côtés  de  division  articulaire.  L’in- 
dividu que  j’ai  de  M.  Risso,  a un  peu  plus  d’un  pouce  de  long, 
en  n’y  comprenant  pas  les  antennes  ; son  corps  est  d’un  vert 
pâle,  avec  les  bords  trancbans  et  une  carène  aiguë  le  long  du 
milieu  du  dos , qui  finit  vers  la  base  de  la  queue  ; la  tête  est 
fortement  écbancrée  en  devant  ; le  premier  anneau  est  un 
peu  plus  petit  que  les  suivans  ; il  a,  de  même  que  les  autres 
anneaux  du  tronc,  une  petite  ligne  transverse,  de  cinq  à six 
points  enfoncés  de  chaque  côté,  près  du  bord  postérieur  ; le 
segment  qui  termine  la  queue  est  très-échancré  ou  en  crois- 
sant, avec  les  angles  latéraux  prolongés  et  trèsrpointus , en 
manière  de  dents  ; les  feuillets  recouvrant  les  branchies,  sont 
notablement  plus  étroits  qUe  la  queue,  caractère  dont  Pallas 
fait  aussi  mention.  M.  Risso  dit  que  cette  espèce  habite  les 
moyennes  profondeurs  de  la  mer. 

L’Idotée  pinceau  , IdoUa  penicilîaia,  de  cet  auteur,  ibid. , 
pl.  3,  fig.  10,  doit  former  un  nouveau  genre  que  l’on  placera 
dans  le  voisinage  de  celui  des  aseÜes.  Son  corps  est  linéaire,  com- 

ftosé  de  neuf  segmens  à peu  pins  égaux,  presque  carrés  , dont 
es  sept  premiers  portent  chacun  une  paire  de  pattes  à cro- 
chets, et  dont  los  deux  autres  forment  la  queue  ; le  dernier  se 
termine  par  deux  filets  longs  et  soyeux,  et  a de*  chaque  s;âté 
un  appendice  en  forme  de  lame,  aveifles  bords  ciliés  ; la  tête 
est  avancée  en  pointe  obtuse,  avec  les  quatre  antennes  séta- 
cées,  courtes  et  presque  égales  ; le  corps  est  d’nn  vert  gri- 
sâtre, finement  pointillé  de  brun. 

Quelques  idolées  de  Fabricius  (pssra , pAysoifes),  doivent 
être  reportées  avec  les  c^  mothoës.  Je  ne  connois  point  l’idotée 
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À bandes,  vitlala  de  M.  Bosc,  ni  celle  que  M.  Risso  nommé 
lannforme , îbid. , pl.  3,  fig.  11.  (L.) 

IPUMULLI  des  Malabares.  V.  Patsjotti.  (i.n.) 
lÈBLE  ou  HIÈBLE.  Espèce  du  genre  Sureau,  (un.) 
lELEN.  Nom  polonais  du  Cerf,  (desm.) 

LELLA.  V.  Enola.  (ln.) 

lELLOO.  C’est  ainsi  que  les  Mongous  nomment  le  Gy- 
paète des  Alpes.  V.  PiiÈîiE.  (v.) 

lEMüHANKA,  lEVRASCllKA,  AVRASCHKA  , 
Noms  de  la  Marmotte  souslic,  en  Sibérie,  (desm.) 

lEN-CHl-HOA.  Nom  donné,  en  Chine,  à la  Relle-de- 
NUIT  (^mirabilis jalapa,  L. ).  (ln.) 
lENA.  L’Hyène  en  italien,  (desm.) 
lÉNITE  ou  JENITE.  Substance  minérale,  sur  laquelle 
M.  Lelièvre,  de  l’académie  royale  des  sciences,  a le  premier 
attiré  l’attention  des  minéralogistes,  et  dont  la  place  dans  la 
méthode  n’est  pas  définitivement  filée  , les  uns  la  regardant 
comme  une  pierre,  et  les  autres  comfne  une  espèce  particu- 
lière du  genre  Fer.  Les  minéralogistes  étrangers  la  nomment 
LelièorUe.  V.  YÉNITE.  (LUC.) 

lERAX  PH  ALLOPHENOS.  Nom  grec  de  I’Autour. 
lERANZUNI  DI  CANDIA.  Nom  sous  lequel  est  connu, 
en  Italie,  le  LoTtER  comèstible  {lotus  edulis,  L.  ).  (ln.) 

lERROA,  IERBOAH,YERBOAouYERBUA.  Fqy« 
(Gerboise  Gerbo.  (desm.) 
lERVA  MÜRA.  F.  Bosée.  (ln.) 

lESCE.  Nom  que  les  Africains  donnolent  au  GÉranion 
mentionné  par  Dioscoride.  (ln.) 

lESH’.  Nom  du  Hérisson,  en  Russie,  (desm.) 
lEUSE.  V.  Yeuse  et  l’article  Chêne,  (ln.) 

IF,  Taxus,  Linn.  {diWrie  monadelphW),  Arbre  de  la  fa- 
mille desconifères,  toujours  vert,  d’un  aspect  triste,  qui  par  ses 
caractères  génériques,  a des  rapports  avec  le  genévrieii  , et 
quelque  ressemblance  par  son  feuillage  avec  le  sapin.  11  vient 
naturellement  en  Europe,  dai*  le.s  lieux  âpres  et  monlagueux, 
et  on  le  cultive  pour  en  orner  !cs  bosquets  d hiver  et  les  grands 
jardins.  Sa  hauteur,  quand  on  le  laisse  croître,  est  de  vingt- 
cinq  à trente  pieds.  Son  tronc  droit  et  obscurément  rougeâtre 
acquiert  environ  un  pied  de  diamètre,  et  paroil  le  plus  souvent 
comme  dépouillé  de  son  écorce.  Ce  tronc  soutient  une  cime 
assez  ample,  fort  rameuse  et  bien  g.irnie  de  feuilles  entières, 
petites,  étroites,  de  couleur  foncée,  très-rapprochées  les  unes 
des  autres,  et  disposée^sur  deux  côtes  opposés.  Lesfruits,d  un 
rouge  vif  dans  leur  maturité, restentlong-tempssur  l’arbre  avant 
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de  tomber  ; ce  sont  de  petites  baies  ovales  et  mucilagineuses , 
dont  la  pulpe  a une  saveur  douce,  et  dont  le  noyau  n'est  re- 
couvert que  jusqu’aux  deux  tiers  de  sa  lonç;ucur  : il  contient 
une  semence  charnue  et  Idgèrcinent  amère. 

Les  fleurs  que  porte  cet  arbre  sont  unisexuelles,  et  dé- 
pourvues de  corolles.  Elles  sortent  en  grappes  sur  les  côtés 
des  branches,  et  paroissent  à la  fin  de  mai.  Les  fleurs  mâles 
et  les  femelles,  selon  Lamarck,  naissent  sur  le  même  indi- 
vidu, quoique  rarement  sur  la  même  branche.  Suivant  Lin- 
næus  et  Haller,  elles  viennent  sur  des  pieds  différens.  Les 
premières  ont  un  calice  formé  de  quatre  à sept  écailles  orbl- 
culaires  et  codeaves,  et  plusieurs  étamines  dont  les  filets, 
réunis  eu  colonnes,  portent  des  anthères  d’abord  arrondies, 
mais  qui , après  l'émission  de  leur  pou.ssièrc , prennent  la 
forme  d’un  bojiclier,  et  ont  leur  bord  partagé  en  sept  à huit 
lobes  peu  profonds.  Les  secondes  sftnt  pourvues  d’un  calice 
semblable  à celui  des  fleurs  mâles,  mais  plus  petit,  et  d’un 
ovaire  ovoïde,  sans  style,  ayant  à son  sommet  un  trou  tenant 
lieu  de  stigmate.  C’est  la  partie  extérieure  de  cet  ovaire  qui 
forme  dans  la  suite  le  péricarpe  charnu,  dont  le  noyau  est 
incomplètement  enveloppé  ; et  l'ouverture  que  le  péricarpe 
offre  au  sommet,  et  qui  laisse  voir  le  noyau,  représentant 
comme  un  gland  dans  sa  capsule,  est  le  trou  même  du  sommet 
de  l’ovaire,  qui  s’est  agrandi  pendant  la  formation  du  fruit. 

L’if  forme  un  genre  dont  on  ne  connoit  jusqu’à  présent  que 
huit  à dix  espèces.  Celle  que  je  viens  de  décrire  est  I’If  com- 
mun ou  d’ËuHOPE,  Taxas  baccata,  Linn.  Cet  arbre  croît' 
lentement , et  vit  très-long-temps.  Quelquefois  il  parvient 
â une  grosseur  très  - considérable.  Autrefois  on  ne  le 
laissoit  jamais  croître  en  liberté.  Comme  il  est  touffu,  et 
qu’il  se  tond  aisément,  on  le  tailloil  de  cent  manières; 
on  lui  donnoit  cent  formes  différentes , plus  bizarres  les 
unes  que  les  autres.  Ce  goût  dépravé  éloit  général.  L’if 
envahissoit  tous  les  grands  j'ardins  par  la  quantité  de 

Elants  qu’on  y admettoit;  il  y tenoit  la  place  d’arbres  ou  d’ar- 
risscaux  plus  agréables  ; il  masquoit  les  habitations,  et  pré- 
sentoit  sans  cesse  à l’œil  une  masse  sombre  de  verdure  d’une 
uniformité  ennuyeuse.  Ibest  peu  d’arbres  verts  qui  aient  été 
plus  tourmentés  que  celui-ci  par  le  ciseau  du  jardinier.  Cet 
usage  existe  encore  en  Flandre  et  en  Hollande.  On  y volt  de 
très-grands  ifs  représentant  des  figures  colossales,  des  ani- 
maux, des  globes,  des  tours,  des  girafidoles,  des  guerriers  ar- 
més, des  chasseurs  avec  leurs  fusils,  des  hommes  fumant  leur 
pipe,  etc.  En  France,  il  y a long  temps  que  ce  mauvais  goût 
ne  règne  plus.  On  y abandonne  l’if  à lui  même,  mais  Tify 
est  devenu  rare. 
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Après  l’avoir  proscrit  des  jardins,  et  même  des  taillis,  on 
ne  s’est  point  occupé  d’en  repeupler  les  forêts.  Cependant, 
c’est  un  arbre  précieux  et  très-estimé  pour  la  bonté  de  son 
bois,  qui  est  dur,  flexible,  élastique,  fendant  et  incorruptible. 
Il  le  dispute  au  buis  pour  le  tour,  et  il  est  préférable  à tout 
autre  bois  pourra  conduite  des  eaux  et  dans  le  charronnage. 
Les  rameaux  d’if  font  des  échalas  qui  peuvent  durer  trente 
ans.  Les  arcs  les  plus  estimés  chez  les  anciens  étoient  faits  de 
cé  bois.  Cependant,  il  se  tourmente  beaucoup  ; mais  il  perd 
ce  défaut  par  un  long  séjour  dans  la  vase  ou  dans  l’eau. 

« C’est,  dit  Fenille,  le  plus  beau  des  bois  indigènes  que  les 
ébénistes  puissent  employer  pour  le  placage  et  la  marqueterie. 
Il  souffre  la  comparaison  avec  la  plupart  des  bois  que  nous 
faisons  venir  à grands  frais  des  Indes  pour  le  même  objet.  La 
couche  peu  épaisse  de  son  aubier,  d’un  blanc  éclatant  et  très- 
dur,  recouvre  on  bois  plhs  dur  encore,  plein,  sans  pores  ap- 
parens,  qui  reçoit  le  poli  le  plus  vif  et  d’on  beau  rouge  orangé. 
Sa  couleur  est  d’autant  plus  foncée,  que  l’arbre  est  plus  âgé. 
£lle  tire  plus  sur  l’orangé  que  sur  le  rouge.  Lorsque  ce  bois  est 
nouvellement  employé,  l’air  et  la  lumière,  en  le  rembrunis- 
sant, l’embellissent. 

« Le  hasard  m’a  fait  découvrir  (c’est  Fenille  qui  parle) 
qu’on  pouvoit  aisément  lui  donner  la  couleur  d’un  pourpre 
violet  assez  vif,  qui  le  rapproche  encore  plus  de  la  beauté  du 
bois  des  Indes.  L’artiûce  couMste  à en  faire  immerger  des 
tablettes  très-minces,  que  l’ébéniste  appelle  des  feuilles,  dans 
'l’eau  d’un  bassin  pendant  quelques  mois.  Cette  opération  , 
infiniment  simple , développe  sa  partie  colorante  au  point  de 
produire  le  changementavantageux  que  j’annonce.  La  couleur 

fiénètre  le  bois  assez  profondément  po.ur  que  l’outil  ne  l’en- 
ève  pas,  au  travail  qui  suit  le  placage.  L’opération  réussit  mieux 
et  plus  promptement  si  le  bois  immergé  a toute  sa  sève.  » 
Le  bois  d’if  pèse  sec  soixante-une  livres  sept  onces  deux 
gros  par  pied  cube. 

Les  oiseleurs  font,  avec  l’écorce  de  cet  arbre,  une  glu  pour 
la  pipée. 

On  multiplie  les  ifs  en  semant  leurs  baies  en  automne 
aussitôt  qu’elles  sont  mûres,  et  sins  les  dépouiller  de  leur 
pulpe.  On  doit  les  semer  à l’ombre  dans  une  terre  fraîche 
*t  sans  fumier,  et  les  recouvrir  de  six  lignes  environ  de  même 
terre.  Au  printemps,  si  la  saison  est  sèdne,  on  arrose  le  semis 
de  temps  en  temps  pour  hâter  la  germination  des  semences, 
plusieurs  d’entre  elles 'pousseront  alors;  mais  beaucoup  res- 
teront dans  la  terre  jusqu’à  l’automne,  et  même  jusqu’au  prin- 
temps suivant.  Le  sol  où  croissent  les  jeunes  plants  doit  être 
sarclé  avec  soin.  On  peut  les  laisser  deux  ans  dans  le  semis  ; 
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après  ce  temps,  on  los  met  en  pépinière,  où  ils  peuvent  res- 
ter deux  ou  trois  ans,  avant  d’étre  placés  à demeure. 

On  muhiplî^encore  l’if  par  marcottes  et  par  boutures.  La 
multiplicité  de  ses  racines  est  très-nuisible  aux  plantes  de 
son  voisinage.  Rozier  rapporte  que  des  arbres  fruitiers  plantés 
dans  un  terrain  d’où  on  avoit  arraché  des  ifs  qui  le  couvroient, 
y ont  très-mal  réussi  pendant  plus  de  vingt  ans  ; quoiqu’on 
en  plantât  sans  cesse  de  nouveaux , ils  étoient  tous  faibles  et 
languissans.  Le  terrain  , ajoute-t-il , auroit  demandé  à être 
entièrement  renouvelé. 

L’If  du  Cap,  Taxus  capensis,  Lam. , à feuilles  longues  , 
éparses  , ses^les  , linéaires  , plus  grandes  et  moins  rappro- 
chées que  dans  l’if  d’Europe  ; à fruits  ovoïdes  et  glabres,  gros 
comme  ceux  du  groseiirier  épineux,  sans  ouverture  à leur 
sommet  ; k pédoncules  axillaires  et  solitaires , terminés 


diocre  ou  un  arbrisseau. 

L’If  du  Japon,  Taxus  nucifera,  Linn.  On  le  distingue  des 
précédens,  parce  que  son  fruit  n’a  ni  le  noyau  découvert  en 
partie  comme  dans  Vif  d Europe  , ni  de  réceptacle  particulier 
qui  le  soutienne , comme  dans  Vif  du  Cap.  On  sert  ce  fruit 
sur  les  tables  au  Japon  ; et  on  en  retire  une  bulle  employée 
dans  l’apprêt  des  viandes. 

Cette  espèce  pourvoit  être  placée  dans  le  genre  Podocarpe. 

L’If  A GRANDES  FEUILLES , Taxusmocrophylla,  Linn.  Grand 
arbre  qu^roit  aussi  au  Japon,  dont  les  feuilles  sont  solitaires, 
lancéolées  et  ouvertes,  les  fleurs  dioïques  et  axillaires,  et  les 
baies  grosses  comme  un  pois.  Le  bois  de  cet  if  est  estimé. 
'Comme  il  est  blanc,  léger  et  â l’épreuve  des  vers  et  de  la  pour- 
riture , on  en  fait  des  coffres  et  d’autres  vaisseaux  analogues. 

L’If  VERTlciLLÉ  , Taxus  veriicillaia,  Linn. , qui  se  trouve 
dans  le  même  pays,  et  dont  le  caractère  spécifique  est  d’a- 
voir les  feuilles  verticillées  et  arquées  en  faux,  (d.) 

IF.  Coquille  du  genre  Cérite.  C’est  le  murex  acideatus 
de  Linnæus.  (b.) 

IF  VET  AU.  C’est  un  jeune  If,  ou  le  nom  de  l’if  lui- 
même  dans  quelques  parties  de  la  France.  (LN.) 

IGEL.  Nom  allemand  du  Hérisson,  (desm.) 

IGELBJORK.  C’est  le  Bouleau  nain  , en  Norwége.  (b). 

IGELKLËE.  Nom  allemand  de  la  Lahfourde  {^xan- 
thîum  stumarîum  ).  (LN.) 

IGELKRAUT.  La  Benoîte  (^geum  urhanum')  porpe  ce 
nom  en  Allemagne , à cause  de  ses  fruits  hérissés,  (ln.) 

IGELSKOLBEN  et  Igelknospen.  Noms  du  Rubanier 
(^sparganium')  en  Allemagne.  (LN.) 
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IGILMA.  Nom  du  macareux  mitchagalchi , tur  les  éôtes  dil 
grand  golfe  d'Ochotsk.  (v.)  ^ 

KtLE.  C’est  le  Rossolis  (^drosera  rotundifoli^,  cnNorwégc- 
(LN.) 

KiLEGRAES.  C’est,  en  Norwdge  et  en  Danemarck,  un 
nom  commun  à la  Pédiculaire  des  marais , à la  Petite 
Douve,  et  à I’Akthéric  cossifrage.  (lS.) 

IGLITE  ou  iGLO'fTË.  Variété  d'aragonite^  découverte  par 
îlsmark  dans  la  vallée  d’igio  , en  Hongrie,  et  qu’il  avoit  re-^ 
gardée  d’abord  comme  une  substance  particulière,  (lug.) 

IGLOÏTE.  y.  ci-dessus,  (luc.)  . * 

IGNAME  , Dioscorea  Liun.  (dtoècie  hexandne.  (ienre  dé 
jilantes  à un  seul  cotylédon , de  la  famille  des  smilacées  ou 
inlcux  des  dioscoridées,  dans  lequel  les  (leurs  soûtuniscxuelles; 
les  mâles  et  les  femelles  naissent  sur différens  pieds, ont  un 
calice  , et  manquent  de  corolle  à six  divisions.  Dans  les  (leurs 
mâles,  on  trouve  six  étamines,  courtes  , velues , à anthères 
simples.  Les  (leurs  femelles  ont  un  très-petit  ovaire  à trois 
angles  , surmonté  d’un  même  nombre  de  st^'les.  Le  fruit  est 
Une  capsule  triangulaire  à trois  cellules , qui  s'ouvre  en  trois 
valves,  et  qui  renferme  dans  chaque  cellule  deux  semences 
comprimées , et  bordées  d'une  large  membrane. 

On  a établi  le  genre  Ubion  aux  dépens  de  celui-ci. 

Les  ignames  sont  des  herbes  exotiques,  la  plupart  â racine  tu.> 
béreuse  ; leurs  tiges  grimpent  et  s’entortillent  à gau^e  antouC 
, des  plantes  voisines;  leurs  feuilles  sont  alternes  ou  quelque- 
fois opposées  , et  leurs  fleurs , qui  sont  très-petites , viennent 
sur  des  grappes  axillaires. 

Ce  genre  comprend  dix-sept  â dix-huit  espèces  ; quelques- 
unes  sont  mal  déterminées.  Je  ne  fais  mention  ici  que  des  es^ 
pèces  utiles  , et  dont  les  racines  se  mangent.  * 

La  plus  intéressante  de  tontes  â cet  égard  est  1’ Igname  ai- 
lée, Dioscorea  alata,  Linn.,  qui  croit  naturellement  aux  Indes 
orientales , entre  les  tropiques,  et  qu’on  doit  regarder  com- 
me la  véritable  igname  alimentaire.  Elle  est  figurée  pl.  E ly 
de  ce  Dictionnaire. 

^ L’espèce  que  Linnæus  et  Miller  appellent  dioscorea  satioa  , 
et  celle  qui  existe  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris  sous  le  mê- 
me nom,  ne  sont  point  l'igname  cultivée  dans  les  deux  In- 
des et  en  Afrique , pour  l’utilité  de  sa  racine.  Le  dioscorea  sa- 
tina du  Muséum  subsiste  en  pleine  terre  dans  nos  climats,  et 

fiar  conséquent  ne  peut  être  originaire  des  pays  situés  sous 
a lone  torride.  La  description  du  dioscorea- satina  de  Lln- 
næus  est  confuse,  et  accompagnée  de  synonymies  qui  sem- 
blent désigner  plusieurs  plantes  différentes,  au  lieu  d’nne. 
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On  dislîngue  aisément  Vigname  ailée  à sa  tige  qui  est  grim- 
pante ou  rampante  , longue  de  plus  de  six  pieds,  quadran- 
gulairc , et  munie  sur  ses  angles  de  membranes  crépues 
et  rougeâtres.  Il  naît  souvent  à la  partie  supérieure  de 
cette  tige  des  bulbes  sessiles  , qui  ont  la  faculté  de  propager 
la  plante.  Les  feuilles  sont  en  cœur,  opposées,  pointues, 
lisses  , à sept  nervures  f et  les  fleurs  petites  et  jaunâtres , nais- 
sent vers  les  sommités  des  tiges.  Elle  est  figurée  dans  Rum- 
phius  , vol.  5,  tab.  lao,  lai,  laa,  ia3  et  laS. 

Cette  igname  a une  racine  aussi  grosse  que  la  jambe , très- 
longue  , de  forme  irrégulière  , et  qui  pèse  quelquefois  jusqu’à 
trente  livres;  elle  est  d'un  brun  sale  eu  dehors,  mais  blanche, 
ou  tant  soit  peu  violette  en  dedans,  et  très-farineuse.  On  la 
fait  cuire  à l’eau  ou  sous  la  cendre  , et  on  en  fait  usage  en 
place  de  pain.  Elle  n’a  pas  beaucoup  de  saveur , mais  elle  est 
nourrissante  et  en  même  temps  légère  à l'estomac  ; on  peut 
en  manger  beaucoup  sans  en  être  incommodé.  C’est  par  celte 
racine  coupée  en  morceaux , auxquels  on  laisse  un  œil , qu’on 
multiplie  ordinairement  la  plante;  chaque  morceau  produit 
trois  ou  quatre  grosses  racines , qu’on  laisse  six  ou  huit  mois 
en  terre.  \Signame  ailée  est  aujourd'hui  très-commune  dans 
nos  colonies  occidentales.  On  soupçonne  qu’elle  a été  ap- 
portée des  Crandes-lndes  en  Amérique  , parce  qu’elle  n’a 
été  trouvée  dans  aucune  partie  de  ce  dernier  continent;  peut- 
être  aussi  cette  plante  a -t-ellc  été  introduite  dans  nos  îles  par 
les  nègres  venus  d’Afrique.  Elle  est  aussi  cultivée  dans  les  îles 
de  la  mer  du  Sud , au  rapport  de  Cook  , et  y forme  un  des 
principaux  articles  de  subsistance. 

On  connoît  trois  autres  espèces  d’ignames  utiles , savoir  : 

L’Igname  du  japon,  Dioscorea  japonieü , LInn. , qui  croît 
dans  ce  pays  , près  de  Nagasaki.  Elle  fleurit  en  septembre , 
et  ses  fleurs  viennent  aux  aisselles  des  feuilles  sur  des  épis 
plus  longs  qu’elles  et  solitaires , ou  réunis  deux  à deux. 
Les  feuilles  sont  opposées  , en  cœur  , pointues  , et  à neuf 
nervures. 

L’Igname  bdlbifère  croît  naturellement  dans  les  îles  de 
l’Inde  , où  on  mange  sa  racine  et  les  bulbes  qui  se  dévelop- 
pent à l'aisselle  de  ses  feuilles. 

L’Igname  a trois  feuilles  , Dioscorea  triphylla,  Linn. , 
qu’on  trouve  aux  Indes  orientales.  Elle  a des  capsules  et  des 
feuilles  alternes  composées  de  trois  folioles  disposées  comme 
celles  des  haricots. 

Ces  deux  ignames  ont  des  racines  tubéreuses , qu’on  mange 
après  les  avoir  fait  cuire. 

Neuf  espèces  nouvelles  de  ce  genre  , sont  mentionnées 
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dans  l’odvrage  de  MM.  Homboldt , Bonpiand  et  Kunth , sur 
les  plantes  de  l’Arndriquc  méridionale,  (n.) 

IGNAME  d’Egypic.  C’est  la  Colocase.  (Lit.) 

IGNARUCU.  Nom  brasilien  de  I’Iguane,  V.  ce  mot. 

(s.) 

IGNATIANA.  Ce  genre  de  Lo«reiro  est  le  même  que 
ricNATiA  de  Linnæus  fils.  V.  Igsatie.  (ln.) 

• IGNATIE,  Ignaiia.  Arbi*e  très-rameux,  dont  les  rameaux 
sont  grimpans  , les  feuilles  opposées , pétiolées  , très-glabres 
et  très-entières  , les  fleurs  penchées  et  disposées  trois  par 
trois,  ou  tinq  par  cinq , sur  des  pauicules  axillaires , et  qui 
forme  seul  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  à cinq  dents;  une  co- 
rolle très-longue  et  infundibuliforme;  cinq  étamines;  un  ovaire 
terminé  par  un  style  simple  ; un  drupe  ovale  , uniloculaire  , 
de  la  grandeur  et  de  la  forme  d’une  poire  de  bon  chrétien , et 
contenant  plusieurs  semences  irrégulières  et  anguleuses*. 

Cet  arbre , qui  se  rapproche  beaucoup  des  Vomiques  , 
croit  dans  l’Inde  ; ses  fleurs  ont  l’odeur  du  jasmin , et  son 
écorce  ainsi  que  ses  feuilles  sont  amères.  Ses  semences  sont 
toniques,  diaphorétiques,  emménagogues  et  anthelminti— 
ques.  Elles  sont  employées  dans  l’apoplexie  pituiteuse , la 
colique  , la  cardialgie  , les  fièvres  intermittentes  et  la  sup- 
pression des  règles.  Lorsqu’on  en  prend  en  santé  une  trop 
forte  dose , on  tombe  dans  l’état  que  produit  I’Opiuh. 

C’est  cette  semence  que  les  jésuites  ont  beaucoup  vantée 
«ousle  nom  de  fèoe  de  saint  Ignace,  mais  dont  on  ne  fait  pas 
usage  en  Europe,  (b.) 

IGUANE  , Iguana.  Genre  de  reptiles  de  la  famille  des 
Lézards  , dont  le  caractère  consiste  à avoir  quatre  pattes  k 
cinq  doigts  longs  , inégaux  et  libres  ; un  corps  comprimé  , 
garni  de  petites  écailles  ; une  gorge  goitreuse  ou  dilatable  ; 
des  trous  auditifs  visibles  à l’extérieur;  une  langue  libre, 
courte  et  entière. 

Les  iguanes  faisoient  partie  des  lézards  de  Linnæus  ; mais  ils 
ont  toujours  été  fort  bien  distingués  par  les  babitans  des  pays 
oii  on  les  rencontre  , à raison  de  leur  forme  et  de  leur  ma- 
nière de  vivre.  Ils  se  rapprochent  un  peu  des  caméléons  par 
leur  corps  comprimé , leur  gorge  renflée , et  la  faculté  dont 
ils  jouissent  de  changer  de  couleur  ; mais  ils  en  diffèrent  par 
leur  tête  , leurs  pattes  , leur  queue  , etc.  Us  sont  d’ailleurs 
aussi  agiles  et  aussi  élégans  que  les  caméléons  sont , lourds  et 
mal  proportionnés.' 

Les  iguanes,  quoique  tous  pourvus  des  caractères  génériques 
ci-dessus , diffèrent  entre  eux  d’une  manière  assez  marquée 
pour  qu’il  soit  facile  de  leur  en  donner  de  secondaires  ; aussi 
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^ lenrs  dépens,  ses  genres  Basilic,  Mar- 
«nn/  , °‘'‘®  Agames,  de  Sorte  nue,  selon  lui,  les  iguanes  ne 
sont  qu  au  nombre  de  trois  ; mais  les  autres  auteurs  en  recon 
noissent  plus  de  vingt,  dont  les  plus  remarquables  sont  : 

L Iguane  vulgaire,  Lacerta  iguana , LiL. , a une  crâte 

réinite  de  la  queue  , Voyez  pl.  E 5 où  il  est  f,gL.  Il  se 

et  dans  lestes  qui  en 
dépendent,  sa  longueur  est  de  quatre  à six  pieds  dont  la 

?sfco’4rî:ni: 

ries  cotés,  aplatie  en  dessqps,  recouverte  par  de  grandes 
plaques  , année  de  mâchoires  et  de  dents  aiguës;  le  dessous 
du  cou  est  muni  d un  énorme  goitre  , les  écailles  de  la  crête 
de  ce  goitre  sont  colorées;  celles  de  la  erôte  supérieure  sont 
aigues  , très-  longues  sur  le  dos , et  plus  courtes*^sur  la  queue 
qui  est  ronde.  1 out  le  reste  de  la  peau  est  revêtu  de  pT-tUes 

d une  arête.  Sous  chaque  cuisse , il  y a une  raneée  de 
quinze  luberedes.  Ses  couleurs  sont  très- variables  «pen- 
dant le  vert  mêlé  de  jaune  y domine  le  plus  souvent.’  Il  y a 
aussi  des  iguanes  gns , d’autres  bleus , d’autres  panachéJde 

P'’*”'***’®  ^ec  'r.vacité  , en  laisant  entendre  un  sif- 
flement monotone.  La  femelle  est  plus  grosse  et  dépose  ses 
œufs , qui  sont  de  la  taille  de  ceux  des  pigeons , et  au  «ombre 

On  dit  que  le  mâle  de  l’iguane  fouette  sa  femelle  avec  sa 
queue  pour  1 exciter  à la  copulation.  J’ignore  jusqA  quel 
point  ce  fait  est  constate;  mais  l’analogie^c  per3  pafde 
nier  sa  possibilité.  ® pcimei  pas  de 

. Cet  animal  se  tient  habituellement  sur  les  arbres  se  «mr 
rit  principalement  d’insectes,  sur  lesquels  il  s’élance*  ec 
une  grande  rapidité.  Catesby  dit  que  dans  le  printemriî 

« 3 fleurs  du  Fromager  mahoï  ^ F' 

ce  mot),  dans  l’automne,  les  fruits  d’««on«  ou  d’Iutreâ 
et  que  sa  graisse  prend  la  couleur  des  substances  qu’il 
mangées  en  dernier.  Il  descend  souvent  des  arbres  pLr  al 

consommation  telle,  dans  les  parties  chaudes  de  l’Amérique 
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que  le  nombre  de  ces  animaux  en.  e&t  considérablement  di^ 
uiinué  , dans  les  lies  surtout  On  l’assaisonne  en  fricassée  y 
soit  an  gras , soit  au  maigre. 

La  chasse  des  iguanes  est  un  état  frurtueux  dans  quelques 
colonies.  On  dresse  des  chiens  à les  chercher  et  à les  pour- 
suivre , et  lorsqu’il  y en  a un  de  découvert,  le  chasseur,  qui 
porte  une  longue  perche  terminée  par  un  lacs  de  ficelle , cher- 
che à l’amuser  en  sifflant,  s’en  approche,  chatouille  les  par- 
ties visibles  de  son  corps  avec  le  bout  de  sa  perche  , et  lors- 
que l’iguane  a assez  écarté  sa  tête  de  la  branche  où  il  est 
placé , pour  espérer  que  le  lacs  pourra  embrasser  son  cou 
il  le  lui  jette  et  le  fait  tomber  a terre.  Aussitôt  il  met  le  pied 
sur  son  corps , lui  attache  les  pattes  et  la  gueule,  de  manière 
à 1 empêcher  de  mordre  ou  d’égratigner,  et  il  l’emporte  en 
vie. 

On  les  prend  aussi  à la  main,  quand  ils  sont  h terre  ou  sur 
des  buissons.  Ils  se  laissent  approcher  avec  confiance  dans  ce 
cas,  et  ce  n'est  que  lorsqu  ils  sont  saisis,  qu’ils  s'irritent  , 
gonflent  leur  gorge,  et  cherchent  à mordre.  Aussi  faut-il  de  la 
force  et  du  sang-froid  pour  s’en  emparer.  Ils  né  craignent 
point  les  coups  de  bâton  , et  le  seul  moyen  de  les  faire  mou- 
rir lorsqu’on  n’a  point  d’armes , c’est  de  leur  enfoncer  une  * 
longue  épine  dans  les  narines.  ..... 

On  les  tüe  rarement  h coup  de  fusil , la  balle  glistant  pres- 
que toujours  sur  leurs  écailles  qui  sont  dures  et  lisses.  Il  n’y  a 

f;uère  que  les  aines  où  elle  puisse  entrer  facilement , et  ce 
ieu  n’est  point  toujours  facile  à ajuster. 

. Les  iguanes  s’apprivoisent  assez  facilement,  même  lors- 
qu’ibont  été  pris  déjà  vieux.  Beaucoup  de  colons  en  tiennent 
dans  leurs  jardins  pour  en  régaler  leurs  amis  dans  des  visites 
imprévues.  Quand  ils  se  promènent , ils  dardent  souvent 
leur  langue.  Ils  chassent  la  nuit  comme  le  jour. 

On  trouve  quelquefois  dans  l’estomac  des  iguanes  des  bé- 
zoards , qui  ont  joui  partout , et  qui  jouissent  même  en- 
cor# dans  l’Inde,  de  la  plus  grande  réputation.  On  leur  at— 
tribuoit,  à un  plus  haut  degré  , toutes  les  vertus  prétendues 
des  autres bézoards  , et  on  les  payoit,  en  conséquence,  des 
prix  énormes.  Aujourd’hui  on  n’en  fait  plus  aucun  cas  en  Eu- 
rope. K.  au  mot  BÉzpARD. 

On  trouve  des  iguanes  en  Asie , en  Afrique  et  en  Amé- 
rique ; mais  il  est  douteux  si  ceux  de  l’Asie  et  de  l’Afrique 
sont  les  mêmes  que  celui  d’Amérique , auquel  se  rapporte 
tout  ce  qu’on  vient  de  lire. 

L’Iguane  basilic  a une  espèce  de  capuchon  sur  la  tête; 
sa  crête  dorsale  ne  s'étend  que  jusqu’au  milieu  de  sa  queue. 
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Il  se  trouve  au  Brésil.  Sa  grandeur  totale  est  de  deux  à trois 
pieds.  » ' 

Il  sert  de  type  au  genre  Basilic  de  Dandin; 

L’Igoane  galÉOte  , Laceria  caloUs , Linn. , a la  queue 
ronde  , trois  fois  plus  longue  que  le  corps,  une  crête  compo- 
sée d’écailles  épineuses  sur  la  partie  antérieure  du  dos,  une 
tête  large  et  postérieurement  dentée.  Voyez  pl.  Ë 5 où  il 
est  figuré,  lise  trouve  en  Asie,  en  Afrique  , et  même  en 
Espagne.  La  longueur  de  son  corps  est  de  quatre  pouces , et 
celle,  de  sa  queue  d’un  pied.  Ses  écailles  sont  rhomboïdales 
et  carénées.  Sa  couleur,  est  im  bleu  clair  av  ic  des  bandes 
transversales  blanches.  Il  vit  volontiers  autour  des  habita- 
tions , dans  les  ipaisons,  courant  sur  les  toits , et  attrapant 
'les  araignées  et  même  les  souris.  ,i  , 

L’IgüANE  marbré,  Iguana  marmorata , a la  queue  trois  fois 
plus  longue  que  le  corps,  la  gorge  légèrement  goitreuse  avec 
un  pli  denté  en  scie , et  le  dos  lisse.  Voyez  pl.  E 5 où  il  est 
figuré.  Il  se  trouve  dans  les  mêmes  pays  que  les  précé- 
dents. Sa  tête  est  d’un  gris  verdâtre,  et  son  corps  d’un  cen- 
dré rougeâtre  , marbré  de  bai  foncé  ; le  dessous  est  gris.  U 
est  de  la  grandeur  du  précédent,  et  constitue  aujourd\ui  le 
genre  Marbré.  e,>  • r 

L loVARÉ  D Ahboine  , Iguana  atnbontentis ^ » une  crête 
dorsale,  et  une  tête  quadrangulaire , avec  une  écaille  convexe 
dans  son  mtliea.(ll  se  trouve  à Amboine.  Sa  longueur  est 
d un  pied,  et  celle  de  sa  queue  est  de  deux.  Il  a un  goitre  et 
des  écailles  quadrangulaires.  Sa  couleur  est  verdâtre  avec  des 
lignes  blanches  sur  la  tête  et  le  cou.  Il  se  nourrit  de  fruits.  Il 
habite  de  préférence  dans  les  lieux  aquatiques , et  se  jette 
dans  l’eau  dès  qu’il  a quelque  chose  ù craindre^  Il  nage  avec  la 
plus  grande  facilité.  Sa  chair  passe  pour  supérieure  en  qualité 
à celle  de  Viguane  commun , et  on  lui  fait  en  conséquence  une 
guerre  perpétuelle.  Il  est  encore  plus  doux  que  ce  dernier , 
Mr  il  se  lauae  prendre  ù la  main  sans  chercher  ù se  défendre 
Daubenton  1 a appelé  ii  porU-créU  et  le  lézard  de  Java. 

Il  entre  dans  le  genre  Basiuc  de  Daudin. 

L’Iguane  bimaculé  a la  queue  une  fois  plus  longue  que  le 
corps , légèrement  carénée  en  dessus , et  les  doigts  lobés  II 
se  trouve  en  Amérique.  On  le  connaît  dans  nos  colonies  sous 
le  nom  de  roçuet.  La  longueur  de  çon  corps  est 'de  deux 
pouces  et  demi.  Il  est  bleu  verdâtre , tacheté  de  noir,  avec 
deux  plus  grandes  taches  également  noires  sur  les  épaules. 
L est  sur  les  arbres  qu’il  se  tient  le  plus  habituellement  le 
jour,  et  c est  dans  leurs  trous  qu’il  se  cache  lorsqu’il  lait  froid. 
11  fait  entendre  quelquefois  un  petit  sifflement.  Brongniark 
croit  que  le  laceria  principalis  de  linnæus  doit  lui  être  réuni. 
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On  le  voit  figuré  par  Sparmann , <1ans  les  nouveaux  Actes  de 
Stockholm,  année  1784.  C'est  le  type  du  genre  Anolis  de 
Dandin.  F.  au  mot  Ânous. 

L’Ioüane  rüuge-GORGE  , Lucerta  bullaris,  Linn. , a la 
queue  un  peu  plus  longue  que  le  corps,  les  doigts  lobés  et  le 
corps  verdâtre , avec  une  rangée  de  petites  taches  brunes  le 
long  du  dos.  V.  pl.  E 5 où  il  est  figuré.  Il  se  trouve  en  Amé- 
rique. Sa  longueur  totale  est  d’environ  quatre  pouces.  Je  l’ai 
fréquemment  observé  en  Caroline,  et  j’ai  remarqué  qu’il 
change  de  couleur  selon  qu’il  fait  chaud  ou  qu'il  fait  froid  , 
selon  qu'il  est  tranquille  ou  agité,  positivement  comme  le 
CamélÉo?!.  il  vit  sur  les  arbres  , courant  et  sautant  fort  les- 
tement de  branche  en  branche,  et  prenant  avec  une  grande 
dextérité  les  mouches  et  autres  insectes  qùi  passent  à sa 
portée.  Il  est  d’un  naturel  fort  doux  ; on  peut  le  prendre  et 
jouer  avec  lui  sans  qu’il  s'en  inquiète  ; mais  lorsqu’on  le  blesse 
ou  qu’on  le  retient  contre  son  gré , il  se  met  en  colère,  prend 
la  couleur  bleue,  enlle  sa  gorge  qui  devient  alors  rouge  , et 
fait  entendre  une  espèce  de  grognement  foible  assez  singulier. 
Pendant  1 hiver  il  est  tout  gris  , foible,  triste,  et  n’est  plus 
susceptible  de  changer  de  couleur.  On  l'appelle  anolis  dans 
les  colonies  françaises  des  Antilles  ; aussi  Daudin  l'a-t-il  placé 
dans  son  genre  de  ce  nom.  C’est  le  goitreux  de  Daubenton, 
et  encore  le  lacerta  strumosa  de  Linnieus. 

On  voit  dans  Seba , dix-huit  espèces  A'iguanes  différentes 
de  celles  qui  viennent  d'être  mentionnées,  mais  surlesqiielles 
on  n’a  que  des  renscignemens  très-circonscrits  ou  très-incer- 
tains. En  général  , ce  genre,  si  intéressant  sous  plusieurs 

3orts,  est  un  des  plus  obscurs  de  sa  classe.  11  faudroit  que 
ques  voyageurs  voulussent  bien  s’occuper  particulière- 
ment de  son  étude , dans  les  pays  même  où  se  trouvent  les  es- 
pèces qui  le  composent.  (R.) 

IGUANIENS.  Famille  établie  par  Cuvier  dans  l’ordre 
des  Sadriens.  Elle  renferme  les  genres  Stellion,  dont 
les  sotra-genres  sont  : Cordyi.e,  et  Fooette-queue;  Agame, 
dont  les  sous-genres  sont  : CbangeaTît,  (ialéote,  Lophyre; 
les  Basilics,  les  Dragons  , les  Iguanes  et  les  Marbrés  , 
qui  n’ont  point  de  sous-genres.  V.  Erpétologie,  (b  ) 

ItiÜANOÏDES.  Blainville  donne  ce  nom  aux  REPTILES 
qui  entrent  dans  le  genre  Iguane.  V . Lézard,  (b.) 

llAlMBO.Nombrasilien  d’un  arbrisseau  hérissé  d’épines 
très-petites,  garni  de  feuilles  semblables  à celles  du  citron- 
nier, et  portant  des  fruits  presque  ronds  , jaunâtres  en  dehors, 
blancs  en  dedans , ainsi  que  les  pépins  qu'il  contient.  Ce 
fruit  est  porté  sur  un  long  pédicule.  (LN.) 
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IIBE.  Nom  brame  de  I’Adamaram  de  VHortusmalalarirus- 
(ln.) 

IIRA.  Nom  brasilicn  du  Miel  sauvage,  (lw.) 

IIIIASECKIE,  liraseckia.  Genre  de  plantes  établi  par 
Schmidt , pour  placer  le  Mouron  délicat.  11  n’a  pas  été 
adopté,  (b.) 

IRAN.  Gronovius  (Mus.  îcMl^ofog’icum)  rapporte  , d’après 
Valentyn,  les  noms  donnés  à divers  poissons, par  les  habitans 
d’Amboine.  Tous  sont  composés  du  mot  ikan  suivi  d’un  ou 
de  plusieurs  autres.  Ikatfesl  un  nom  collectif  équivalent  à ce- 
lui de  poisson. 

h' ikan  haloe  barisca  est  peut-être  le  cboetodon  n."  i lo,  décrit 
par  Gronovius  ;\'ikan  haloe  jang  maha  asing  de  Valentyn,  et 
Vikan  kapelleàt  Ruysch,  un  zeus;  Vikan  houjn  hetor  ou  ikan pisau 
jang  merah , un  syngnathe  (Gron.  n.“  2)  ; l 'ikan  djoelong  âjoetong, 
un  solenostome  ((iron.  n.®  3a)  \Vikankasrasse,  un  coffre  (Gron. 
n.®  126);  Vikan  kipas , un  balistc  (Gron.  n.®  114.)  ; Vikan  koe~ 
àa-laoet  jang  hidioe  ou  ikan  laoet  jang  koening,  le  Syngnathe 
(n.?  I,  Gron.);  Vikan  peii  hariska,  un  autre  coffre  ( (iron. 
n.“  lao);  Vikan  renne,  le  callichthys  ( Gron.  n.®  71  );  Vikan 
seythan  merah,  un  trigle  ((iron.  n.®  98),  et  Vikan  terhang  be- 
rampat  sapup,  un  poisson  volant  ou  exocet  (Gron.  n.*l  27  ), 
etc.  (desm.) 


lKE(iRÜES.  Nom  de  la  Petite -Douve  {Ranuncu/us 
fammu/a)  , en  Suède.  (LN.) 


1K(^RNB(ÆR.  Nom  suédois  d’une  espèce  de  Muguet 
( Conoallaria  bifoliu , L.  ).  (LN.) 

IKTIS.  Les  Grecs  nommoiênt  ainsi  le  Milan,  f',  ce 
mot.  (s.)  , 

ILAGRŒS.  Nom  suédois  d’une  espèce  d’ANTHÉaie 
' Anthericum  ossifragum  , L.).  (LN.) 

I LATA.  Nom  portugais  rapporté  par,  Adanson  au  Pou- 
TALETSIE  des  Malabares.  7^.  ce  mot.  (ln.) 

ILAT-BOAY A.  Suivant  Rumphius,  c’est  le  nom  qu’on 
donne  à I’AloÈs  , ^ Java,  (ln.) 

ILATHERA.  Nom  que  le  Canard  Marec  porte  dans 
l’île  Baharaa.  (v,) 


ILATRUM  de  Césalpin.  C’est  ün  FilAria  { PhiUyrea 
media,  L.  ).  (ln.) 

ILAUB!  L’un  des  noms  du  Lierre  , en  Allemagne,  (ln.) 
ILltlBlUMEL. C’est i dRusÇlusius,  le  PLpNq^ON  imrrih. 

■ hT  ...i..,  i.'i'  '.i: J ^ C* 

ILDER.  Nom  danois  de  la  Marte  putois.  En-  Scanie, 
on  rappelle  Iller.  (desm.)  ^ 
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ILE  ou  ISLE.  Espace  de  terre  environné  d’eau  de  foules 

fiarls  ; ainsi  l’on  trouve  des  Iles  dans  les  rivières  , dans  les 
acs,  et  surtout  dans  la  mer. 

Le  fond  de  la  nier  offre  les  mêmes  inégalités  que  la  sur- 
face des  continens , et  les  îles  ne  sont  autre  chose  que  les 
montagnes  et  autres  portions  de  terre  plus  élevées  que  les 
plaineset  les  vallées  sous-marine^dont  elles  sont  environnées. 
Toutes  nos  montagnes  ont  formé  jadis  des  tics  lorsque  l’O- 
céan courroit  encore  les  plaines  de  l’Europe  : elles  devinrent 
plus  nombreuses  et  plus  étendues  à mesure  que  , par  sa  di- 
minution graduelle,  l'Océan  s’abaissa  à la  hauteur  des  col- 
lines. Alors  le  nombre  des  îles  diminua , attendu  que  les 
espaces  qui  séparoient  les  îles  les  unes  des  autres  , venant  à 
se  trouver  à sec  , plusieurs  îles  furent  réunies  en  une  seule  ; 
et  enfin  l’Océan  venant  à se  retirer  toul-à-fail  de  dessus  de 
vastes  pays , ils  n’offrirent  plus  aucune  île , et  ils  formèrent 
un  continent  : tel  fut  d’abord  le  continent  de  l’Asie , dont  la 
partie  centrale  est  le  point  le  plus  élevé  du  globe. 

Les  îles  peuvent  être  formées  de  deux  manières,  ou  par 
le  simple  abaissement  des  eaux  qui  met  à découvert  des  som- 
mets de  montagnes  souinarines  , ou  par  l’effort  des  vagues 
qui  coupent  une  langue  de  terre  qui  joignoitune  presqu’île 
au  continent.  Si  l’action  des  flots  , ou  toute  autre  chose  , 
coupoit  l’isthme  de  Suez,  ou  l’isthme  de  Panama,  ou  l’isthme 
de  Corinthe,  alors  la  Morée , l’Amérique  méridionale  et 
l’Affique  seroient  des  îles. 

L’Angleterre  éloit  jadis  attachée  au  sol  de  la  France , ainsi 
que  l’attestent  évidemment  les  couches  calcaires  horizontales 
qu’on  observe  sur  les  côtes  opposées  des  deux  contrées  , qui 
se  correspondent  parfaitement,,  et  qui,  dans  le  principe  , 
formoient  une  suite  non  interrompue;  mais  les  courans  qui, 
d’une  part , venoient  du  nord-est , entre  l’Allemagne  et 
l’Angleterre  , et  du  sud-ouest  entre  la  Bretagne  et  la  chaîne 
de  montagnes  de  Cornouaille , corrodoient  continuellement 
de  part  et  d’autre  l’isthme  qui  réunissoit  l’Angleterre  à la 
France,  et  ont  fini  par  creuser,  à la  place  de  cet  isthme , le . 
canal  qu’on  nomme  le  Pas-de-Calais. 

C’est  la  même  cause  qui  a formé  les  nombreuses  îles  de  la 
mec  des  Indes.  Ce  sont  les  courans  généraux  de  l’Océan , qui , 
en  même  temps , excavoient  les  vastes  golfes  dont  les  côtes 
méridionales  de  l’Asie  sont  découpées  , et  creusoient  des 
canaux  autour  des  terrains  élevés  qui  forment  aujourd'hui 
les  îles  de  l’archipel  indien  ; ils  ouvroient  les  détroits  de  la 
Sonde , de  Banca  , et  antres  qui  séparent  des  terrains  que  la 
nature  avoit  jadis  réunis.  Mais  la  diminution  graduelle  de  la 
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mer  fiaira  par  réunir  ces  mêmes  contrées  que  ses  courans 
ont  séparées. 

Cet  abaissement  de  la  mer  produit  deux  effets  qui  pa- 
roissent  contraires  , puisque  tantôt  il  augmente  et  tantôt  il 
diminue  le  nombre  des  îles  ; mais  cet  effet  est  réellement  le 
même , puisqu'il  ne  consiste  qu’à  découvrir  des  terrains  qui 
étoient  submergés , et  dont  les  uns  , par  leur  apparition  au- 
dessus  des  eaux , servent  à joindre  des  îles  au  continent , ou  à 
en  réunir  plusieurs  en  une  seule  ; et  les  autres  forment  des 
lies  nouvelles  en  montrant  quelques  sommets  de  montagnes 
qui  étoient  précédemment  couverts  d’eau.  ' 

Nous  avons  des  exemples  assez  récens  de  ces  deux  effets  : 
-du  temps  de  Pline  on  ne-comptoit  que  sept  îles  éoliennes 
(que  nous  nommons  lies  de  Idpari') , quelques  siècles  après 
il  y en  avoit  neuf  ; aujourd’hui  il  en  existe  douze , et  l’on 
voit  une  multitude  de  rochers  à fleur  d’eau  qui , dans  les  siè- 
cles à venir,  formeront  encore  de  nouvelles  îles. 

La  plus  grande  pyramide  d’Egypte  nous  offre  un.  exemple 
de  l’effet  contraire  : lorsque  Hérodote  voyageoit  dans  cette 
contrée  , environ  5oo  ans  avant  1 ère  vulgaire  , cette  pyra- 
mide se  tronvoit  dans  une  île,  où  l’on  n’arrivoit  que  par  la 
moyen  d’une  chaussée  construite  à cet  effet.  Cet  historien  , 
témoin  oculaire , est  d’autant  plus  croyable  sur  ce  fait , que 
là  description  même  qu’il  donne  de  cette  pyramide , æ trou ve 
parfaitement  exacte  ; et  d’ailleurs  on  voit  que  la  mer  a , de- 
puis ces  temps  anciens,  .abandonné  une  portion  considérable 
du  Delta,  puisque , dans  le  temps  du  siège  de  Troie  , l’îlc  de 
Pharos,  où  e.st  le  phare  d’Àlexandrie , étoit  considérablement 

Ïlus  éloignée  du  rivage  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui.  Ainsi  le 
(il , dont  l’élévation  était  proportionnée  à celle  de  la  mer, 
formoit  alors  une  île  du  terrain  où  est  la  pyramide  ; et  à me- 
sure que  la  mer  s’est  abaissée  , le  fleuve  lui-même  s’est  re- 
tiré , et  ce  terrain , demeuré  à découvert , s’est  trouvé  réuni 
aux  terrains  environnans , et  a cessé  de  former  une  île. 

D’aprè»  les  observations  de  Spallanzani , le  détroit  de 
Messine  diminue  graduellement  en  profondeur  et  en  étendue, 
et  il  y a lieu  de  croire , suivant  cet  observateur , qu’un  jour  la 
Sicile  cessera  d’être  une  île  et  se  trouvera  réunie  à la  Calabre. 
Il  en  sera  de  même  de  toutes  les  îles  voisines  des  côtes  qui 
n’en  sont  séparées  que  par  des  détroits  peu  profonds.' 

Buffon  pensoit  qu’on  ne  trouvoit  pn  grand  nombre  d’îles’ 
que  dans  le  voisinage  des  continens,  et  qu’il  étoit  fort  rare' 
d’en  rencontrer  dans  la^Iiaute  mer.  Il  est  « en  effets  naturel 
de  penser  que  les  chaînes  de  montagnes  des  continens  qui  se 
prolongent  dans  la  mer  , doivent  y former  une  suite  d’îles 
par  leurs  sommets  qui  s’élèvent  aui^es^s  de  la  surface  des. 
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enux.  ]Mais  jl  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’il  existe  aussi  de  très- 
puissantes  chaînes  de  montagnes  dans  le  bassin  même  de 
l'Océan  , et  que  les  sommets  de  ces  montagnes  qui  sc  mon- 
trent au  jour , sont  beaucoup  plus  nombreux  qu'on  ne  l’avoit 
cru  d'abord.  Les  voyages  de  découvertes , entrepris  depuis 
un  assez  petit  nombre  d’années  par  de  célèbres  navigateurs, 
en  ont  fait  connoître  une  foule  dont  on  ne  soupçonnoit  pas 
l’existence  , et  qui  se  trouvent,  ou  disséminées,  ou  rassem- 
blées en  archipel  dans  la  vaste  étendue  de  la  mer  du  Sud. 

C’est  là  qu’existe  la  Nouvelle-Hollande,  la  plus  grande  de 
toutes  les  îles  , dont  on  n’avoit  précédemment  aperçu 
quelques  portions  avancées,  et  qu  on  a reconnu  pour  ne  for- 
mer qu’une  ile  immense  à peu  près  aussi  grande  que  l’£u~ 
r ope  entière , et  que , pour  cette  raison , l’on  doit  plutdt  con- 
sidérer comme  un  continent  que  comme  une  ile.  i 
Indépendamment  des  iles  qui  ont  été  formées  par  la  re- 
traite des  eaux  ou  par  leur  séparation  d’avec  le  continent,  il 
y en  a quelques-unes  qui  sont  formées  subitement  par  les 
volcans  sous-marins.  Mais  il  ne  faut  pas  penser,  comme  on  le 
faisoit  autrefois  , que  c’étoit  le  fond  même  de  la  mer  qui  , 
soulevé  par  les  feux  souterrrains,  venoitse  montrer  au  jour. 
Cette  étrange  supposition  étoit  fondée  sur  les  idées  absolu- 
ment fausses  qu’on  avoit  de  la  cause  et  de  la  nature  de  ces 
feux.  M^ais  des  observations  plus  exactes  nous  ont  appris 
que  ces  iles  volcaniques  ont  été  formées  de  la  même  ma- 
nière que  le  Monte-Nuovo.j  près  du  Vésuve,  et  le  Monte- 
Rosso  sur  la  base  de  l’Etna , c’est-à-dire , par  la  seule  accu- 
mulation des  matières  vomies  de  l’intérieur  même  du  vol- 
can ; et  comme  elles  n’ont  point  de  noyau  solide , et  que  les 
matières  dont  elles  sont  composées  sont  presque  toutes  in- 
cohérentes , elles  ne  peuvent  long-temps  résister  à l’action 
des  flots , et  ne  tardent  pas  à disparoitre , comme  oh  l’a  vu 
dans  les  iles  qui  se  sont  montrées  momentanément  auprès 

de  l'Islande  et  de  Santorin . • • ■' 

Il  y a néanmoins  des  iles  qui  ne  présentent  absolument 
que  des  matières  volcaniques,  et  qui  néanmoins  existent  de 
temps  iipmémorial  ; mais  il  est  inflniment  probable  qu’elles 
ont  un  noyau  de  roche  primitive  ainsi , quand  parmi  les  iles 
éoliennes,  on  en  Voit  qui  n’ offrent  que  dés  produits  volca- 
niques, tandis  que  les  autres  sont  en  partie  fonnaées  d’an- 
ciennes,roches,  on  petU  :jngei^:psir  analogie,..qnellcs  ont 
toutes  un  noyau  semblable.  \ ^ j 

C’est  pn  liait  très-rcmacqht^de  eh  géologie , que  presque 
toutes  iles  ont  des  voLcans  v soit  éteints  , soit  .encore  en 
activité,'. Mais  on.. cessera  diêtrie  buiprts  de'  ce  phénomène  , 
quand  on  aura  rèci^|nariqHin  c’eM.hurtunt  de  la  mer  que'  les 
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▼olrans  tirent  leur  aliment,  ainsi  que  je  le  prouve  dans  la 
nouvelle  théorie  que  j’ai  donnée  de  ces  grands  phénomènes. 

. l’arlicle  \oi,can  et  ceux  qui  y ont  rapport. 

J’observerai , relativement  aux  îles  de  la  mer  du  Sud  , 
que,  d’après  la  théorie  des  marées,  l’Océan  doit  avoir  plu- 
sieurs lieues  de  profondeur  , ainsi  que  nous  l’apprend  le  cé- 
lèbre géomètre  Laplace,  d’où  il  résulteroit  que  les  monta- 
gnes sous- marines  dont  ces  fies  sont  les  sommets,  doivent  for- 
mer des  chaînes  d’une  élévation  immense,  puisqu’elles  mon- 
tent depuis  la  profondeur  de  ces  abîmes  jusqu’au-dessus  des 
nues;  car  la  plupart  des  montagnes  de  ces  îles  se  découvrent 
à quinze  , vingt  et  trente  lieues  de  distance  ; ce  qui  suppose 
qu  elles  ont  une  hauteur  d’environ  deux  mille  toises. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  si  j’ai  avancé,  dans 
mes  divers  ouvrages,  que  les  montagnes  de  nos  conti- 
nens^  avoient  eu  jadis  une  élévation  deux  ou  trois  fois  plus 
considérable  qu’aujourd’hui , puisqu’on  en  trouveroit  encore 
de  semblables  dans  le  sein  de  l Océan. 

Iles  principales.  — En  Europe,  les  îles  les  plus  consi- 
dérables  sont  dans  l’Océan  : c’est  l’Angleterre  , l’Irlande  et 
1 Islande.  La  Méditerranée  renferme,  du  couchant  au  le- 
^nt , Majorque,  Minorque , la  Sicile,  ]Malte,  Candie  et 
Chypre. 

Les  lies  de  la  mer  d’Asie  sont  les  Maldives,  remarquables 
par  leur  grand  nombre  : c’est  une  chaîne  de  montagnes  sous» 
mannes,  dont  tous  les  sommets  se  trouvent  à découvert  et 
sont  d une  élévation  à peu  près  égale  ; l’île  de  Ceylan  , les 
îles  de  la  Sonde,  qui  comprennent  Sumatra,  .lava  et  Bor- 
néo; les  Moluqucs,  la  Nouvelle-Guinée,  les  Philippines, 
c/  nord  les  îles  du  Japon  , les  Kouriles,  et  enfin  les 

îles  Aléoutes,  qui  forment  une  chaîne,  presque  continue  entre, 
le  kamtschatka  et  l'Amérique.. 

Dans  le  vaste  océan  équinoxial,  qui  sépare  l’Asie  de  l’Amé- 
rique , l’on  trouvera  la  Nouvelle  - Hollande  , la  terre  dq 
Diemeh  , et  plusieurs  archipels,  comme  la  Nouvelle-Calé- 
donie , la  Nouvelle-Zélande,  lesîles  d’Otahiti  et  de  la  Société, 
les  îles  de  Sandwich,  etc. , qui,  pour  la  plupac^sonl  des  décou- 
vertes récentes;  et  il  est  probable  qu’on  en  mra  de  nouvelles. 

Autour  de  l’Afrique  sont  les  Canaries,  les  îles  du  Cap- 
Vert,  1 île  de  Madagascar,  qui,  par  son  étendue  , formefoit. 
un  empire;  les  îles  de  France  et  de  Bpurbon,  etc.  • 

Les  îles  de  l’Amérique  sont  : Terre-Neuve,  qui  est  d’au- 
tant mieux  nommée , qu’elle  est  un  produit  récent  des  aller-  ' 
ri.s.semens  du  fleuve  Saint-Laurent  ; les  îles  de  Cuba  et  de 
oaint-Domingiie,  qui  sont  grandes  comme  de.s  royaumes; 
la  Jamaique,lcs  AnUlles,  la  Trinité;  et  enfin  à l’extrémité 
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«le  l’Amérique  méridiouale , la  Terre-de-Feu,  célèbre  par 
le  détroit  de  Magellan  qu’elle  accompagne  dans  tonte  sa  lon- 
gueur, d’environ  deux  cents  lieues,  et  qui  fut  formé  par  les 
courans  généraux  de  l’Océan  d’orient  en  occident , qui  s'y 
font  encore  sentir  habituellement,  et  qui  portent,  dans  la 
mer  Pacifique , une  partie  des  eaux  qui  viennent  du  côté  de 
l’Afrique  frapper  contre  les  côtes  orientales  de  l’Amérique. 

(PAT.) 

ILET  ou  ILOT.  On  donne  ce  nom  à des  îles  d’une  très- 
petite  étendue,  et  qui,  pour  l’ordinaire,  ne  présentent  qu’une 
roche  toute  nue.  (PAT.) 

ILËX.  Ce  nom , qui  semble  tirer  son  origine  du  mot  hé-> 
breu  elfih,  qui  signifie  Ch£ne,  a été  donné  , par  les  Grecs  et 
les  Latins,  spécialement  à deux  ou  trois  plantes  qui  conser- 
vent leurs  feuilles  en  hiver;  deux  d'entre  elles  sout:  I’Yeuse; 
{Quercus  iler)  et  le  Chêne  cuchemlUfEre  {Quercus  coedfera)  ; 
celui-ci  est  \'Uea>  cocciglandifera  de  C.  Baiihin.  Le  Houx  est 
le  troisième  iUx  des  anciens , celui  qui  croissoit  de  préfé- 
rence aux  lieux  montueux.  Gaza  changea  son  nom  ancien  en 
celui  A' atfuifolium.  Tournefort  conserva  le  nom  diVex  aux 
chênes  à feuilles  persistantes,  et  dont  l’écorce  n’est  pas  fon- 
gueuse ; Linnæus , au  contraire  , le  donna  an  genre  Houx, 
pciyez  ce  mot,  tandis  que  Tournefort  laissa  à celui-ci  le  nom 
d’aquifolium.  On  trouve  que,  sous  ce  nom  d’ilex,  Plukenet  a 
décrit  et  figuré  le  valentinia  Uieifolia, W.  F.  Dodomcea  , etc. 

(LN.) 

ILIADA.  C’est  la  Grive  mauvis.  (s.) 

ILIAQLJË.  F.  Pinson  grivelé  , article  Fringille  , sec- 
tion F.  (v.) 

ILINGGRAESS.  Nom  d’une  Gentiane  ( 
peslns),  en  Norwége.  (en.) 

’ ILIODÉES.  On  nomme  ainsi  les  plantes  composant  la 
première  division  de  la  famille  des  algues.  Elles  se  compo- 
sent d’une  substance  molle , muqueuse  , enveloppant  ou  des 
petits  corps  ovo'tdes  sans  filamens,  ou  des  filamens  articulési 
et  diversement  ramifiés. 

Une  des  cspèAs  les  plus  remar<|uables  de  cette  section 
est  cette  matière  d’un  rouge  de  sang  «pie  l’on  voit  au  bas  des 
•murs  exposés  au  Nord , et  où  le  soleil  donne  rarement.  C’est 
la  plante  connue  la  plus  simple , et  qui , par  son  organisation» 
se  rapproche  le  plus  de  certains  animaux  infusoires.  M.  Per- 
so'ôn  en  avait  fait  un  champignon  sous  le  nom  de  thelephora" 
sanguinea.  On  en  a fait  un  nouveau  genre  de  la  famille  des 
algues  ; on  l’appelle  coccodea  sanguinea , coccodée  sanguine.  ' 
' lia  matière  noire  que  l’oa  remarque  souvent  à côté  de  la. 
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précédente  ou  séparément , appartient  à la  même  section  , 
mais  à un  genre  dilTérent.  (je.  b.) 

ILIPë  des  Malabares.  C’est  le  bassia  longifoUa , Linn.  Vt 
Illipé.  (lh.) 

ILLA.  Les  naturels  de  l’tle  Ceylan  nomment  ainsi  un 
arbre  qui  est  le  canicarpalanata  àe  Linnæus,  et  dont  ce  natu- 
raliste avoit  d’abord  fait  un  genre  particulier.  V.  Tomex.  (ln.) 

ILLANKËN,  SaJmo  lacustrù,  Linn.  V.  au  mot  S\lmone. 

(B.) 

ILLAS,  ILIADA,  ILIAS.  Noms  grecs  de  la  Gkivk 

MAOVIS.  (V.) 

ILLE.  L’Aseth  (Anethum  graeeolens')  porte  ce  nom  en 
Allemagne,  (lu.) 

ILLECEBRA  des  anciens.  Suivant  Dodonée , ce  scroit 
la  Veriïiculaire  brüLAWTE,  Sedum  acre,  L.  Lobel  donne 
aussi  ce  nom  àja  Tr[QOE-madame  , Sedum  album , L.  (ln.) 

ILLÉCÈRliE,  lllecebrugi.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  raonogynie  , et  de  la  famille  des  amaranihoïdes,  qui 
présente  pour  caractères:  on  calice  à cinq  divisions,  muni 
en  dehors  de  trois  écailles  ; point  de  corolle  ; cinn  étamines 
réunies  à leur  base  en  un  tube  urcéolé.;  un  ovaire  supérieur , 
terminé  par  un  style  très-court , à stigmate  aplati  ; une  cap- 
sule à cinq  valves  , et  à une  seule  semence. 

Ce  genre  ne  diffère  des  Cadelaris  que  parce  que  le  stig- 
mate n’est  pas  bifide  et  la  capsule  évalve  : aussi  Lamarck  les 
a-t-il  réunis.  Mais  les  autres  botanistes  n'ont  pas  adopté 
son  opinion.  Il  a les  plus  grands  rapports  avec  les  Panarines 
et  avec  les  Lithophiles. 

Les  iUêcèbres  sont  des  plantes  annuelles  , bisannuelles  nu 
vivaces , qui  appartiennent  à toutes  les  parties  do  monde. 
Leurs  tiges  sont  étalées , leurs  feuilles  opposées  on  alternes  , 
et  leurs  fleurs  rapprochées  en  paquets  axillaires  on  terminaux.' 
On  en  compte  une  vin^aine  d’espèces  , dont  les  plus  com- 
munes , parmi  celles  d’Europe , sont 

L’Illécèbre  verticileé  , qui  a les  feuilles  verticillées  et 
les  tiges  couchées.  Il  se  trouve  dans  les  terrains  sablonnéux 
que  l’eau  couvre  pendant  une  partie  de  l’hiver,  tels  que  quel- 
ques cantons  de  la  forêt  de  Fontainebleau.  11  est  vivace.  ■ 

L’Illécèbre  paronichie  a les  bractées  luisantes , les  ti^es 
rampantes  et  les  feuilles  glabres.  Il  se  trouve  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France  et  en  Espagne.  ■ 

L’Iilécèbre  en  tète  a les  bractées  luisantes , les  fleurs  en 
tête  terminale,  la  tige  droite  , les  feuilles  ciliées , etvelues  en 
dessous.  Il  se  trouve  dans  les  mêmes  pays  que  le  précédent. 

‘ Deux  espèces  de  ce  genre,  les  IllécèbresJayaniQUE  et 
Laineux  ^.forment  aujourd’hui  le  genre  ÀErba.  (B.)  ? 
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Illecebrüm.  Selon  Venlenat  , ce  nom  vient  proba- 
blement (lu  verbe  latin  illirere  , attirer.  Linnæus  Le  donne 
à un  genre  très -voisin  des  herniaria,  des  achyrantes,  des 
gompnræna , et  qui  comprend  les  genres  paronychia , T.  , 
aerua^  Forsk. , allernanûiem  y Forsk.,  le  corrigîolu,  Forsk.  On 
porte  , d'un  autre  côté,  quelrmes  espèces  illecebrüm  dans  les 
genres  ce/os/a  (passe-velours]^t  herniaria.  (LN.) 

ILLECEBRÜM  de  Lœlling.  F.  Lœflinge.  (ln.) 

ILLENTRAED.  C’est  1' Obier,  Vibumum  opubts , en 
Suède,  (en.) 

ILLERMJOLK  et  IMJOLK.  Noms  sbédois  de  l’Ew- 

EOBE  A FEUILLES  ÉTROITES.  (LN.) 

ILL-HVEL.  « Nom  donné  par  les  Islandais  aux  cétacés 
» dont  les  mâchoires  sont  armées  de  dents  , et  qui  sont  car- 
» nassiéres  et  dangereuses , Lacép.  » (desh.) 

ILLICIUM.  Ce  nom,  donné  par  LinnæqPâ  un  genre  de 
plantes  décrit  dans  ce  Dictionnaire  au  mot  Badiane  , tire 
peut-être  son  origine  du  verbe  latin  illkere,  attirer,  et  lui  au- 
roit  été  appliqué  à cause  de  l’odeur  agréable  qu'exhalent  les 
capsules  À la  Badiane,  même  lorsqu'elles  sont  sèches.  Adan- 
son  nomme  ce  genre  Skihhi.  (ln.) 

ILLIPÉ , Bassia.  Arbre  fort  élevé  et  laiteux,  dont  les  feuil- 
les sont  éparses  à l’extrémité  des  rameaux,  pétiolées , ovales- 
oblongues , entières  et  glabres,  les  fleurs  disposées  en  grap- 
pes à Textrémité  des  rameaux,  blanches,  et  à calice  velu.  Il 
sert  de  type  â un  genre  de  la  dodécandrie  monogynie  , et  de 
la  famille  des  sapotiliers.  F.  pl.  £ 17  où  il  est  figuré. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  de  quatre  folioles 
épaisses  et  persistantes,  dont  deux  extérieures  ; une  corolle 
monopétale , campanulée , à peine  plus  longue  que  le  calice  , 
un  peu  épaisse , à tube  ventru , et  à limbe  divisé  en  huit  dé- 
coupures ; seize  étamines  sur  deux  rangs , k anthères  sagitlées 
et  velues  ; un  ovaire  supérieur , ovale , arrondi , velu  ou  to— 
raenteux , et  chargé  d'un  style  simple  une  fois  plus  long  que 
la  fleur;  une  baie  ovale,  laiteuse  , contenant  cinq  noyaux  à 
une  seule  semence  trigone , dont  un , deux  et  même  trois  avor- 
tent souvent. 

Cet  arbre  croît  au  Malabar,  et  est  figuré  dans  le  huitième 
volume  des  Recherches  asiatiques  imprimé  à CaJeuta.  Ses 
fleurs  desséchées  ont  l’aspect , l’odeur  et  le  goût  des  raisins 
secs.  On  les  mange  sans  préparation,  mêlées  avec  le  riz, 
cuites  avec  des  viandes;  on  en  mêle  avec  l’eau  destinée  à être 
bue,  etc.  Seè^'gi'ttines  sont  si  abondantes,  au  rapport  de 
Boxburg,  qu’Âalestpas  rare  qu’un  seul  arbre  fournisse  jusqu’à 
trois  quintaux  d’huile  concrète  propre  à l’assaisonnement  des 
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mets  et  à la  lampe.  On  en  fait  une  grande  consommation.  Ses 
feuilles  se  mangent  également  cuites. 

Cei  illipè  est  appelé  à longues  feuilles.  Il  en  est  trois  autres 
espèces , dont  l’une  c.<ît  nommée  à larges  feuilles , l’autre  à 
feuilles  ovales,  la  troisième  bufyracêe.  C’est  de  celte  der- 
nière <jue  provient  ce  qu’on  appelle  le  Beukre  DE  galam  ou 
DE  BAMBOUC.  (B.) 

ILLY.  Nom  donné,  au  Malabar,  à une  espèce  de  Bam- 
bou , Bumlusa  aruiiJinacea  , ^ . (Lit.) 

ILME.  Synonyme  allemand  de  I'Orme.  (ln.) 

ILMU.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  iridées , établi 
par  Adanson.  Il  a pour  caractères  : corolle  tubuleuse,  tube 
court  ; limbe  à six  divisions  égales  ; pistil  cylindrique.  Los 
(leurs  sont  paniculécs , terminales  ; les  feuilles  demi-cylin- 
driques ; la  racine  est  un  tubercule  charnu.  Ce  genre  n’a  pas 

• été  reçu.  Il  comprend  Vixia  bulbocodium , L.  et  i'ilmu  de  F euil- 
lée  , plante  liliacée  du  Pérou,  (ln.) 

ILOB , ILOF.  Deux  noms  allemands  du  Lierre,  (ln.) 

ILOTE , lloies.  Genre  de  Coquilles  établi  par  Denys- 

Montfort.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre  , univalve , cloi- 
sonnée et  cellulée,  contournée  en  disque  et  presque  lenticu- 
laire; spire  excentrique , apparente , mamelonnée  sur  les  deux 
flancs;  ouverture  linéaire , triangulaire  , échancrée  sur  le  dos 
et  cellulée,  recevant  dans  son  milieu  le  relourde  la  spire  ; le 
dernier  tour  enveloppant  tous  les  autres  ; cloisons  unies  ; dos 
caréné. 

La  seule  espèél  de  ce  genre  qui  soit  connue , se  trouve  dans 
la  mer  aux  environs  de  Livourne.  Elle  se  rangeroit  parmi  les 
Phonèmes,  si  son  ouverture  n'étoit  pas  cellulée.  (b.) 

ILPEMAXTLA.  C’est,  dit  Neremberg,  une  espèce  de  re- 
nard de  la  Nouvelle-Espagne,  à pelage  varié  de  blanc,  de 
noir  et  de  fauve  , à tête  petite , à oreilles  de  médiocre  gran- 
deur , à corps  fluet,  à museau  mince  et  allongé.  11  ressemble 
aux  renards  par  les  mœurs  et  les  habitudes  ; on  le  rencontre 
partout,  mais  plus  particulièrement  dans  les  cantons  les  plus 
chauds  {Hisl.  nat  lib.  g , cap.  lo  , p.  i6a).  Je  crois  que  c’est  le 
même  animal  que  le  renard  du  Paraguay , décrit  par  M.  d’A- 
zara , sons  le  nom  à'agouara-chay.  V.  à l’article  Chien  , l’es- 
pèce du  Renard  tricolor.  (s.) 

ILTING  ou  ITING.  Le  Goulu  se  nomme  ainsi  aux  Phi- 
lippines. V.  le  genre  Martin,  (s.). 

ILTIS  et  Iltnis.  Dans  quelques  anciens  auteurs,  on  trouve 
ces  noms,  vraisemblablement  dérivés  d’iVlû,  appliqué  A une 
espèce  de  Marte,  (desh.) 

ILUANA  (Terre).  On  trouve  dans  le  Dictionnaire  des 
fossiles  de  Bertrand , que  c’est  une  sorte  de  bol  blanc  et  lé- 
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gcr , qui , mêlé  avec  le  jus  de  citron,  est  propre , à ce  que  l’oo 
prétend,  à détruire  les  vers  des  enfans.  (desm.) 

ILU  MÜLLU.  F. 

ILVERT.  Sorte  de  Pruke  longue , grosse  et  verte,  (en.) 

ILY.  Plante  de  Rheede  qui  n’est  autre  que  le  Bambou.  F. 
Illy.  (b.) 

ILY-MULLU.  Nom  donné,  sur  la  côte  du  Malabar,  k 
une  espèce  de  graminée  à tige  ligneuse , Spinifex  sr/uarrosus  , 
Linn.  (en.) 

IMAB.  Nom  groënlandais  des  Amphitrites.  (desm.) 

IMAGINATION.  Mot  par  lequel  on  désigne  une  des 
plus  belles  facultés  que  l’homme  puisse  acquérir;  celle  d’in- 
venter, d’imaginer,  c’est-à-dire,  de  former  arbitrairement, 
avec  des  idées  acquises , des  idées  nouvelles  d’un  autre  ordre 
que  celles  qui  proviennent  de  ses  jugemens  et  de  ses  raison-  ' 
nemens  ordinaires. 

En  rendant  à la  fois  plusieurs  idées  présentes  à notre  es- 
prit , nous  les  mettons  en  comparaison  , nous  en  obtenons 
une  idée  nouvelle  à laquelle  nous  donnons  les  noms  de  con- 
séquence , de  jugement  ; et  l’on  sait  que  des  sécies  de  consé- 
quences constituent  nos  raisonnemens  , et  que  chaque  rai- 
sonnement amène  une  conséquence  générale  relativement 
aux  objets  considérés.  Or,  ce  n’est  point  de  ces  opérations 
de  notre  esprit  dont  il  est  ici  question  ; mais  de  celles  qui 
consistent  à former , avec  des  idées  acquis  rendues'pré- 
sentes  à notre  pensée  , des  idées  nouvelles  ^i  ne  sont  pas  des 
conséquences  directes  de  celles  employées , et  qui  sont , au 
contraire  , on  de  nouveaux  rapports  trouvés  entre  ces  idées , 
ou  des  transformations  opérées  parmi  elles  par  YimagincUion. 

Quoique  souvent  peu  facile  à saisir  et  à limiter , on  sent 
qu’il  y a une  distinction  à faire  entre  la  faculté  à'inoenUon  et 
celle  plus  éminente  encore  qui  constitue  réellement  l’ima- 
ginalion.  _ 

' Inventer,  c’est  trouver  des  moyens  nouveaux  de  faire  on 
d’exécuter  quelque  chose.  La  faculté  d’invention  se  bornant  à 
la  recherche  de  nouveaux  rapports  entre  les  objets  considérés^ 
peut  se  concentrer  dans  un  ordre  particulier  d’idées , et  l’in- 
dividu qui  la  possède  , peut  y exceller  sans  être  doué  d’une 
grande  imagination.  Cette  faculté  nè  s’appliquant  guère  qu’à 
des  objets  qui  nous  sont  directement  utiles  , comme  aux  arts  - 
industriels  , aux  arts  mécaniques  , etc. , il  suffit , pour  l’ob- 
tenir, d’ôtre  très- fécond  en  idées  qui  concernent  l’ordre  de 
celles  auxquelles  on  s’est  adonné , et  de  s’étre  exercé  àles  ren- 
dre facilement  présentes  à son  esprit.  Mais  un  individu  , Icès- 


Digiiized  by  Google 


I M A 

fertile  en  inventions  dans  l’ordre  particulier  d’ objets  J»  l’étude 
desquels  il  s’est  habituellement  livré  , peut  n’avoir  pas  assez 
d’imagination  pour  se  distinguer  d’une  manière  éminente 
dans  quelqu’un  des  arts  libéraux,  pour  composer,  soit  un 
poëine  riche  en  idées  et  en  figures  diverses , convenablement 
employées , soit  un  morceau  d’excellente  musique  , soit  un 
tableau  bien  pensé  et  bien  exécuté.  En  effet,  à part  du  talent 
d exécution , sans  une  imngiiialion  vaste  et  féconde,  dirigée 
par  un  goût  épuré,  les  productions  de  ces  ordres  sont  sans 
vie  , pour  ainsi  dire  , et  sans  intérêt. 

'L'imaginntion,  plus  rare  encore  que  la  faculté  d’invention  , 
parce  qu’elle  est  moins  bornée,  exige,  effectivement , beau- 
coup plus  pour  être  de  quelque  valeur.  Elle  nécessite  une 
abondance  et  une  grande  généralité  d'idées  diverses  , un  tact 
et  un  goût  .sûr  formés  par  la  comparaison  de  tout  ce  qui  a 
été  produit  de  beau  par  le  génie,  et  surtout  rbabitnde  de  ras- 
sembler les  idées  acquises,  de  les  rendre  présentes  à l’esprit, 
et  de  s’exercer  à en  faire  des  combinaisons  différentes , des 
contrastes,  des  transformations  même  , qui  amènent,  pres- 
que sans  limites  , des  idées  nouvelles. 

Imaginer,  c’est  former  des  images  : or,  j’ai  fait  voir  que 
toute  idée  constitue  nécessairement  une  image  qui  se  fixe  en 
s’imprimant  dans  notre  organe  ; sa  conservation  dans  cet 
organe  atteste  effectivement  qu’il  en  est  ainsi.  On  sait  que  , 
lorsqu’on  imagine,  comme  lorsqu’on  juge  , on  produit  chaque 
fois  une  idée  nouvelle;  conséquemment  on  donne  lieu  à la 
formation  d’une  nouvelle  image  qui  s’imprime  aussitôt  dans 
l’organe.  On  a donc  eu  depuis  long-temps  le  sqj^timent  de  ce 
fait , puisque  les  mots  imaginer  et  imagination  ne  sont  pas  nou- 
veaux dans  notre  langue. 

Ainsi , ^imagination  est  cette  faculté  créatrice  d'idées  nou- 
velles , que  l’organe  de  l’intelligence,  à l’aide  des  pensées 
qu’il  exécute,  parvient  à acquérir,  lorsqu’il  contient  beau- 
coup d'idées  , qu’il  est  exercé  à les  rendre  présentes  à l’es- 
prit , et  que  celui-ci,  au  lieu  de  chercher  à en  obtenir  des 
conséquences , les  modifie  arbitrairement  pour  en  former  de 
nouvelles  à son  gré. 

Cette  faculté  plaît , en  général , à l’esprit  de  l’homme  ; lui 
offre  un  refuge  dans  sa  pensée , dans  ses  illusions  même , 
lorsque  les  peines  inséparables  de  la  vie  le  tourmentent  ou 
l’accablent,  et  amène  les  plus  beaux  produits  lorsque  ses 
actes  sont  dirigés  par  le  goût  et  avec  un  discernement  con- 
venable. On  l’a  considérée  mal  à propos  comme  sans  limites, 
parce  qu’on  ne  l’a  point  approfondie , qu’on  n’en  a connu 
ni  la  nature  , ni  les  moyens  qu’ells  est  obligée  d’employer  et 
.qui  la  bornent. 
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Les  idées  acquises  par  la  voie  de  la  sensation  « ainsi  que 
celles  qui  en  proviennent,  sont  les  uniques  matériaux  de» 
actes  de  V imagination.  Elle  les  emploie  arbitrairement , 
çoinine  je  l’ai  dit,  pour  en  former  des  idées  nouvelles;  mais 
elle  ne  peut  employer  que  celles-là  ; hors  de  là , elle  est  ab- 
solument sans  pouvoir. 

•<  ElTeclivcinenl , que  l’on  considère  toutes  les  idées  pro- 
duites par  V imaginaliun  de  rtioinine  , on  verra  que  les  unes  , 
et  c’est  le  plus  grand  nombre  , retrouvent  leurs  modèles  dans 
les  idées  simples  qu'il  a pu  se  faire  à la.  suite  des  sensations 
qu’il  a éprouvées  , ou  dans  les  idées  complexes  qu’il  s’est 
faites  avec  les  idées  simples  , cl  que  les  autres  prennent  leur 
source  dans  le  contraste  ou  l’opposition  des  idées  simples  et 
des  idées  complexes'qu  il  avoil  acquises.  » 

« L’homme  ne  pouvant  se  former  aucune  idée  solide  que 
des  objets  ou  que  d’après  des  objets  qui  sont  dans  la  nature 
(et  qui  ont  pu  frapper  ses  sens  ),  son  intelligence  eût  été 
bornée  à l’effecluation  de  ce  seul  genre  d'idées , si  elle  n’eût 
eu  la  faculté  de  prendre  ces  mêmes  idées  ou  pour  modèle  , 
ou  pour  contraste,  afin  de  s’en  former  d’un  antre  genre.  » 

« C’est  ainsi  que  l'homme  a pris  le  contraste  ou  l'opposé 
de  ses  idées  simples  acquises  par  la  sensation  ou  de  ses  idées 
complexes  (qu’il  a obtenues  des  premières) , lorsque  , s’étant 
fait  une  idée  du  fini,  il  a imaginé  {'infini;  lorsque,  ayant 
conçu  l’idée  d’une  durée  limitée,  il  a imaginé  V éternité ^ c’est- 
à-dire  , une  durée  sans  limites  ; lorsque  s'étant  formé  l’idée 
d’un  corps  ou  de  la  matière,  il  a imaginé  {'esprit  ou  un  être 
immatériel  etc. , etc.  : Philosophie  toologique  , vol.  a , 
pag.  4i3  etsuiv.  « 

Hors  de  l’emploi  des  oppositions  ou  des  contrastes  pris  à 
l’égard  d’idées  acquises , tout  produit  de  {'imagination  mon- 
trera toujours  le  modèle  employé  dans  des  idées  qui  pro- 
viennent de  la  sensation,  soit  directement,  soit  indirecte- 
ment 

(,tu’un  poè'te  , pour  la  commodité  de  ses  fictions  , imagine 
nn  griffon  ou  un  hippogriffe  , que  peut  - il  nous  présenter , 
sinon  un  animal  auquel  il  donne  arbitrairement  des  parties 
ou  des  traits  de  divers  animaux  connus , afin  d’attribuer  à 
l’être  fabuleux  qu’il  compose  , des  facultés  favorables  à son 
histoire  ! Si  l’on  a voulu  déterminer  les  peines  réservées  aux 
méchans  après  leur  mort , comment  l’a-t-on  fait , si  ce  n’est 
en  citant  le»  causes  de  tourment  et  de  douleur  que  la  sensa- 
tion a fait  rounoilre  ! Si  nous  examinons  les  différentes  my- 
thologies , les  ingénieuses  fictions  des  poêles , les  romans 
féeriques  , enfin  les  contes  et  les  fables  inventés  pour  notre 
amusement  ou  notre  délassement , et  dans  lesquels  les  au- 
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tettri,  s’affranchissant  de  la  considération  de  ée  qui  est  pos> 
Bible  , ont  créé  tout  ce  qu’ils  ont  pu  imaginer  ;>  qu’y  Terrons- 
nous , sinon,  partout,  l’emploi  d’idées  qui  retrouvent, leurs 
modèles -dans  celles  que  nous  nous  sommes 'piiocurées  par 
la  sensation  , et  jamais  d’autresé’.  Que  de  citatioiis  je  pour - 
rois  Caine  à l’égard  des  produits  de.rûna^ûaà/îibn  de  l’hom- 
me , sl'iç  roulois  montrer  quc'.partout  où  il  a voulnxréer 
des  idées  quelconques,  ses.  matériaux  ont  toujours oété  des 
idées  déjù  acquises  directement  ou  indirectement  par  la 
sensation,  idées  qui  ont  été  les  modèles  de  toutes  cellesqu’il 
a imaginées! ■ ; ■ i-  u i' 

, 11  me  semble  voir  un  enfant , au'miiieu  d’une  quantité  con> 
sidérable  de  poupées  et  de  joujous-différens  ,.  ocènpé  à les 
démen^brer  pour. en  composer  un  de  toutes  pièces  yselon  sa 
fantaisie.  Quelque  bicarré,  que  soit. sa  composition,  > ce;  né 
sera  toujours  qu’avec  les  objets  à sa  disposition .qn^elle.  sera 
formée;,  et  jamais  autrement.  ' : *'»•■'(  Aw,'.  A.  nuu..,! 

. Ainsi,  quoique  lesidées  acquises 'par  la  voie  délai  sensa.^ 
tion présentent  à l’espciti de  l'homme  des  oèmbinaiaosis 
presqtve  iaiioies  , ce  sont  uniquement,  ces  idées'qui  sont  les 
matériaux  des  actes  de  son  imagination.  C’est  absolumteiMilà 
que  sèibome.le  domaine. dé.  la- belle  faculté  qu'ït  pdiUipbs- 
^dcrgijsiqne .beaucoup  d’hommes  illustres  onfe-fsit  «rabim  si 
émiAOrntbeitti' i , !!  'r  :i . Q.-î  , r(  ; mî'I 
)(  C’e^t  irsoninMiÿMa6oR  que  l'homme- doit  ce< champ  des -fie-* 
tions  et.^ke  illusions  de  tout  genre  ,qùt  est  si  fertileen  idée* 
agréables;  champ  dans  lequel  sa  pensée  sé  comptait  si  géaé> 
râlement,  et  dont  j’ai  parlé ^âan^  l’ifü/oire  natureile  Je^ni^i 
maux,  saut  verUltres^YoL  s,  pag.336),  en  l’opposant  à.  celui 
des  wrWlïüT.  • ■ t-'  -.11  . s 

Dans  ee  champ  desfictions  ^ viste  domaine  de  Vimagüntion 
pensée  de  l’homme  se  plait  à s’enfoncer ;’à-s’é- 
garèi;  nuésote  « quoique  rien  n’y  soit  soumis  à son  obsetya-^ 
tion,.et  qu’élle  n’y  puisse  -rien  constater  ; niais  elle  y -crée 
arbitrairement  et  sans  contrainte,  tout  ce  qui  peut  L’ùatéres' 
ser , la  .charmer  ou  la  flatter.  Ëlle  y parvient , comme-je  l’ai 
dit , en  combinant , modifiant,  transformant  même  lesidées 
que  les  objets  du  champ  des  réalités  lui  ont  fait  ac<piéHri(^ 
t C’ est.,  effectivement , un  fait  singulier  et  auquel  il  paiolt 
que  personne  n’a  .encore  pensé;  savoir  : que  i'-imàginatioa  de 
l'homme  ne-sanCoit  créer  une  -seule  idée  qui  -ne-prennél  ta 
source  dans  i celles  qu’ib  s’est  procurées  ipar  ses  sens.  1 
l’avons  montré  plus  haut  partout , l’ima^ôta/MNi  de  rhpmin^ 
est  assujettie. èin'-opérer  se&cembinaisons,  ses  modifioatioés^ 
ses  transfonnationa.  d’idées  que  sur  des  modèles  que  le  oham  » 
des  réalités  lui  fournit  ; modèles  qu’elle  change  à son  gré  ej^ 
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de  tonte  nianèfe^  mais  sans  lesquels  elle  Ae  sauroit  crdèr 
une  seule  idée  quelconque.  Voyez  la  Philos,  tool. , voL  a , 

pac. 

Quoique  limitée  d'une  manière  absolue , comme  je  viens 
de  le  dire,  la  pensée  de  l'hoiBme,  tout>à-fait  souveraine  dans 
le  champ  de  I imaginaiion , y trouve  des  charmes  qui  l’y  en— 
trahient  sans  cesse  , s’y  forme  des  illusions  qui  lui  plaisent , 
la  Battent , quelquefois  même  la  dédommagent  de  tout  ce  qui 
l’afEiecie  péniblement  ; et , par  elle  , ce  champ  est  aussi  cul- 
tivé qu’il  puisse  l'être. 

Parmi  les  productions  de  ce  champ  , la  seule  peut-être 
dont  Homme  ne  puisse  se  passer,  est  V espérance:  il  l’y  cul- 
tive I,  eu  effet , généralement.  Ce  seroit  être  son  ennemi  que 
de  lui  ravir  ce  bien  réel , trop  souvent  le  seul  dont  il  jouisse 
jusqu’il  ses  derniers  momens  d’existence.  '"i 

il  en.cstbiea  autrement  à l’égard  de  ce  que  je  nomme  le 
champ  des  réalités.  La  nature  toujours  la  même  ; ses  lois  cons- 
tantes et* de  tous  les  ordres,  qui  régissent  tous  les  raouve— 
mens , tons  les  ckangemens  ; enfin , ses  prodoctions  de  tous 
les  genres  ^ de  tontes  les  sortes , constituent  l’iiiuaei»e  champ 
doM  il  s’agit.  ..  . ...i!-".;...  ..  1 

Là  ; tout  est  réel  et  observable , sauf  les  objets  qui , par 
leur;jéloignenKnt , leur  situation  on  Icsmétat,  échappent  h 
nos  sens;  là,  seulement,  l’homme  peut  reOieiUir  les  seules 
connoissances  positives  qu’il  puisse  ^posséder , tout  ce  qui 
peut  esister  et-  qui  ne  fait  point  partie  de  ce  champ  t'étant 
absolument  hors- de  ses.  moyens;  là , enfin:,  reconnoissant 
que  h nature  n’est  qu’nn  ordre  :dc  dioses  immense , coas-* 
tantt  assaieui , et  que  ses  Uns  sont  toiqonrs  efficaces , 'qtmi- 
qne  à chaque  changement  de  circonstances , de  nouvelles 
remplncenl  celles  qui  régissoient  auparavant , en  un  mot  , 
remarquant  qu’il  régne  partout  une  h^monie  impertuibable  , 
et -que  ce  bel  ordre  de  choses  n’est  loi-même  qu’m  objet 
créé  ; sa  pensée  l'élève  alors  jusqu’au  SammrainAutepràKioi»^ 
ce  ipii  existe , et , mieux  que  par  toute  autre  voie,  l’étude^éle 
la  nature  lui  fait  connoltre  la  ' paissance  mfime  de  cet  Êkra 
suprême  de  qui  tout  provient.  • • < •*  / , 

Quoique  le  dhamp  des  récités  smi  immense, -comme  on  vient 
de  lé  voir;  qnmque  ce  cfaamp-soit  le  seul^ot  4orre  fixer  l’at- 
tention et  les  études  dêl’homsM,  puisque  c-’eet1à  seulement 
qu’il  peut  recueillir  des  connoissances  solides  et  sftiles  pour 
lui,'  qu’il  peut  découvrir -des  vérités  acemptes  d’illuaions  ; il  le 
néglige  neannoins , et  sa  pensée  s’y  complaît  difficilmnent.  ' 
Là , effectivement , nécessairement  sujette  et  soümise  ; là  , 
bornée  àrl'obaervaition  at-k  l’étude  des  faits  «t  des  objets  ; là , 
oocorp  y ne  pouvant  rien-çréer , rien  dbanger^  mais  senlo- 
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ment  reconnoître  j la  pensée  de  l’homnae  ne  pénètre  dans  ce 
champ  que  parce  qu'il  peut  seul  fournir  à ce  dernier  ce  qui 
est  utile  à sa  conservation , à ta  commodité  ou  à ses  agré- 
inens  , en  un  mot , à tous  ses  besoins  physiques.  11  en  résulte 
que  ce  même  champ  est , en  général,  bien  moins  cultivé  que 
celoi  de  V imagination  , et  .qu’il  ne  l'est  que  par  un  petit  nom- 
bre d’hommes  qui,  la  plupart,  y laissent  même  en  friche  les 
plus  belles  de  ses  parties.  ( pag.  335  du  i.*'  vol.  de  {'His- 
toire naiuteUe  des  Animaux  sans  vertèbres , quelques  autres  dé- 
tails sur  le  champ  des  réalités.) 

Sans  doute  , ['imagination  de  l’homme  est  une  de  ses  plus 
belles  facultés  ; mais  comme  elle  est  susceptible  de  degrés 
différens , À raison  de  l’état  des  idées  et  des  connoissances  des 
individus  qui  sont  parvenus  à l’obtenir,  qu’elle  est  à peu  prés 
nulle  dans  ceux  qui  ne  possèdent  qu’un  petit  cercle  d’idées  ou 
qui  n’en  ont  guère  que  dans  un  ordre  particulier;  cette  belle 
faculté  n’a  réellement  de  valeur  que  lorsqu’elle  est  acquise 
dans  un  degré  un  peu  éminent.  Aussi , dans  ses  degrés  les  plus 
relevés,  est-elle  extrêmement  rare,  et  les  productions  de 
ceux  qui  la  possèdent  font  le  charme  des  hommes  en  état  de 
les  apprécier,  de  les  goûter.  ’ 

Cependant,  di  {'imagination^  considérée  dans  ses  degrés 
les  plus  relevés,  offre  un  intérêt  si  ^rand  , cet  intérêt  néan- 
moins se  borne  aux  agrémens,  aux  jouissances  que  l’homme 
peut  y rencontrer , auxdédommagemens  qu’il  peut  y trouver 
dans  les  maux  qui  l’assiègent  : sous  ce  point  de  vue , il  doit  la 
cultiver.  ^ • 

Mais  cet  intérêt  est  bien  plus  grand  à l’égard  de  V étude  de 
lanature:  voilà  ce  qu’il  lui  importe  de  considérer.Tonticilnide- 
yientuéeessaire  ; car  les  connoissances  qu’il  y puisera  lui  seront 
essentielles  non-seulement  pour  sa  conservation  ( et  cette  con- 
^ération  est  bien  pressante)  ; mais , en  outre,  pourses  besoins 
de  tout  genre,  et  surtout  pour  sa  conduite  dans  ses  relations 
avec  ses  semblables.  Ce  n’est  assurément  qu’à  l’aide  de , cette 
étude  qu’il  peut  parvenir  à se  connoltre  lui-mime , à saisir 
les  causes  des  actions  des  individus  de  son  espèce , selon  lenr 
situation  et  leur  état  dans  la  société , selon  les  moyens  qu’ils 
possèdent,  à raison  des  circonstances  où  ils  se  sont  ren- 
conlsés , etc.  , etc.  Oui , je  ne  crains  pas  de  l’avancer  : U 
connbissance  de  la  nature , de  ses  lois  dans  chaque  cas  parti- 
culier , est , de  toutes  les  sciences , la  4>remière , la  plus 
ntile  , la  plus  importante  même  pour  l’homme.  Tontes  les 
antres  sciences  en  dérivent,  et  n’en  fpnt  que  des  branches 
qu’il  a fallu  isoler^our  les  étudier  séparément.  On  sent  bien 
que  je  ne  borne  pas  cette  connoissance  à cet  art  des  distinc- 
tkms  dont  j’ai  tant  parlé  ^ à cette  nomenclature  interminable 
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et  si  changeante  des  objets  observés,  quoique  , pour  bien 
des  personnes,  les  distinctions  et  la  nomenclature  dont  il  ^ 
s’egit,  constituent  toute  l'Histoire  noturelle.  . 

Ne  voulant  pas  m’écarter  de  mon  sujet,  je  mettrai  ici  un 
terme  à tout  ce  qui  se  présente  à ma  pensée.  Je  crois  avoir 
donné  une  idée  juste  de  l'imagination  , et  avoir  fait  sentir  l'in* 
térét  de  cette  belle  faculté  de  l’homme  , quoique  assurément 
bien  race , > lorsqu’il  s’agit  de  ses  degrés  les  plus  éminens  ; 
mais  aossi-je  crois  avoir  montré  que  sa  culture  est  fort  infé— 
rieure  en  importance  à celle  de  l’étude  de  la  nature.  V.  l’ar-, 
ticle  Idée,  (lam.)  • ' , 

IMANTOPOÏS  , en  grec  ; c'est  I’Échasse.  V.  ce  mot. . 

<s.) 

IMATIDIE , Imatiâium.  Genre  d’insectes  de  la  troisième 
section  dé  l’Ordre  des  coléoptères,  section  des  tétramères*, 
famille  des  cycliques.  > 

Ce  genre , formé  par  F abricins  et  adopté  par  Latreille  y 
est  très-voisin  de  ceux  de  hispe  et  de  cüsside  , et  parott  faire  le> 
passage  de  l’un  <t  l’autre  ; mais  il  est  encore- plus  rapproché 
du  dernier,  et  n’en  dilTère  que  parce  que  le  corps  de  ces. 
coléoptères  est  presque  carré , et  que  la  tète  est  découverte 
en  dessus,  le  corselet  ayant  un  sinus  ou  une  échancrure,  pofor 
la  recevoir.  ' ..  ..  î 

Ces  insectes  sont  propres  à l’Amérique  méridionale.  ■ > 

h'imütidfe  tnmaculé  se  trouve  dans  l’Amérique  méridio— , 
nale  ; il  est  d’un  fauve  pâle  ; le  disque  du  corselet  et  des  - 
élytres  est  marqué  de  trois  Ac^es  d'un  noir  bleuâtre,  dont, 
l’une  est  commune  aUx  deux  élytres. 

Latreille  y rapporte  \e^casHdesbfcome,taweaü',hiierUi‘ 
de  mon  Entomologie;  et  c’est  d’après  ces  insectes  qu’il  aéiablî 
les  caractères  qu’il  donne  âugenre  ÏMATiDtE.  (o.)  ' -f'-  • 

IMBER.  Nom  norwégien  du  Grand  Plongeon.  Imérihz 
e.st  celui  qu’il  jporte  à l’île  Feroé.  (v.)  ' 

IMBEK.  Nom  du  Gingembre,  en  allemand,  (ln.) 

- 1 IMBERBE.  Poisson  du  genre  Ovuidie.  (b.) 

IMBERBES.  Famille  de  l;ordre  des  oiseaux  Syl- 
Vains  et  de  la  tribu  des  Zvgodactyles.  Fo/ez  ces  mots. 
Caractères:  pieds  courts  ou  médiocres  ; tarses  anpelés  ,j|ius  ; 
deux  doigts  antérieurs , réunis  jusqu’au  milieu  ou  seulement 
à la  base,  deux  d^rière. totalement  séparés;  le  doigt  externe 
postérieur  versatile , dirigé  le  plus  souvent  eu  arrière  ; l’ongle 
de  ce  doigt  quelquefois-allongé  , presque  droit  et  subulé  ; bec 
glabre  ou  arqué>  ou  droit  et  crochu  à la  pointe,  quelquefois  ‘ 
échàncré-,  rarement  dentelé  en  scie  ; rectrices,  douze  au  plus  , 

. huit  au  .moins.  Cette  famille  est  composée  des  genres  Sau- 
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ROTHÈRE  OU  TaCCO,  ScYTHROPS  j VoUROTDRIOU,  CoUU- 
cou  , Ari  ; Coucou , InniCATEun  et  Touloü.  (v.) 

IMBERYOOSE.  F.  Plow.eon  imbrim.  (desm.) 

IMBIO.  Un  des  noms  Italiens  de  la  Guimauve  omu- 
KALE  , AUhaa  offirinalh.  (l.N.) 

IMBRIAGÔ.  Nom  de  la  Trigiæ  lastoviza.  (b.) 

IMBRICAIRE,  Imhricaria.  Genre  de  plantes  crypto- 
games , de  la  famille  des  algues,  établi  par  Acbarîus  aux 
dépens  des  Lichens  de  Linnæus.  Il  prend  des  espèces  dans 
le  genre  Geissode  de  Ventenat,  et  offre  pour  caractères  : 
des  scutelles  d’abord  urcéolées  et  concaves , s aplanissant 
ensuite  , d’une  consistance  membraneuse  , fixées  sur  les 
feuilles  seulement  par  leM  centre,  libres  dans  leur  contour, 
saillantes  et  munies  d’un  rebord;  des  glomérules  pulvérulens 
dans  quelques-  espèces  , tantôt  épars,  tantôt  situés  sur  les 
bords  ou  au  centre  de  la  rosette;  des  feuilles  membraneuses, 
formant  une  rosette  déprimée,  imbriquée  du  centre  à la  cir- 
conférence , plus  ou  moins  découpée  , laciniée  , pennée  , 
lobée  , garnie  en  dessous  de  fibrilles. 

Les  lichens  étoilé,  omphalode  , des  rochers,  physode,  des  chè- 
vres , des  murailles,  olivâtre , ti.c. , de  Linnæus  , font  partie  de 
ce  genre  , qui  a été  réuni  par  le  même  Acharius  avec 
celui  nommé  Lobarie  , pour  en  former  un  nouveau  qu’il 
a appelé  Parmelie.  (b.) 

IiMBRlCABlA.  Ce  genre  de  plante  , établi  par  Commer- 
son  et  adopté  par  Jussieu,  est  réuni,  par  Willdenow  , au 
Mimusops,  genre  auquel  Vahl  et  Laniarck  ont  rapporté  le 
linertaria  de.  Forskaël.  V.  Bardottier.  Smith  a nommé  iw- 
hricaria  un  genre  appelé  JüNGlApar  Gæriner,  moüia  par  Gme- 
lin , Syst.  nat. , et  qui  paroît  être  très-voisin  de  Yescallorùa  de 
Linnæus  fils  ; il  pourroil  même  lui  être  réuni,  ainsi  que  le  ste- 
reoxylon  de  la  Flore  du  Pérou,  (en.) 

I MBRICATA.  On  a ainsi  appelé  la  Tridacne  géante  et 

l’HypPüPE  CHOU.  (B.) 

I.MBRIM.  F.  le  genre  PtONGEON.  (v.) 

IMJOLK.  C’est  I’Epilobe,  en  Suède,  (en.) 

IMMA.  Nom  persan  d'un  ocre  rouge  ou  oxyde  de  fer  , 
qu’on  trouve  près  de  Bender-Abassi.  (pat.) 

IMMENBLATT.  Nom  de  la  Mélisse  bâtarde,  Meliiiù 
melissophylliim , en  ,\llemagne.  (EN.) 

IMMENKR  AUT.  L'un  des  noms  allemands  de  la  Mé- 
lisse DE|  BOUTIQUES  , Melissa  offirinalis.  (EN.) 

IMMERGRUN.  Ce  nom  désigne  , en  Allemagne  , plu/- 
sieurs  plantes  qui  conservent  leur  verdure  en  hiver;  ce  sout 
la  Pervenche  , les  Joubarbes  , le  Lierre  ^ etc.  (en.) 
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IMMORTELLE,  Xeranlhemum , Linn.  ; Syngemhie  po~ 
hgamie  supeiflite.  Genre  de  plantes  à (leurs  composées  et 
flosculeuses  de  la  famille  des  coryinblfères,  et  qui  a de  grands 
rapports  avec  les  (jNaphales.  Dans  ce  genre,  chaque  fleur 
est  composée  de  fleurons  hermaphrodites  et  de  fleurons  fe- 
melles ; les  premiers  en  entonnoir,  sont  nombreux,  fertiles 
et  occupent  le  disque;  les  seconds  tabulés,  en  petit  nombre  et 
communément  stériles , sont  placés  à la  circonférence  ; un 
réceptacle  nu  ou  garni  de  paillettes  porte  les  uns  et  les  autres; 
et  lenr  calice  commun  est  formé  d'écailles  persistantes,  iné- 
gales , scarieuses  et  luisantes , qui  se  recouvrent,  et  dont  les 
intérieures  colorées  et  plus  longues  que  les  fleurons , font  pa- 
roître  la  fleur  radiée.  Les  semeiMes  sont  couronnées  d’une 
aigrette  sessile  plumeuse  ou  garnie  de  simples  poils,  et  quel- 
quefois soyeuse.  Voyez  les  genres  Elychryse  , Argyrocome 
et  ElytrÔpoppe,  établis  aux  dépens  de  celui-ci,  et  qui , selon 
Willdenow  et  quelques  autres  botanistes , doivent  lui  en- 
lever la  plus  grande  partie  de  ses  espèces. 

De  toutes  les  parties  qui  composent  une  plante  , la  fleur 
est  celle  qui  dure  le  moins  ; c’est  sans  doute  ce  qui  a fait 
donner  aux  plantes  de  ce  genre  le  nom  à' immortelles parce 
que  leurs  fleurs,  brillantes  dans  leur  fraîcheur,  conservent 
leur  éclat  long-temps  même  après  avoir  été  desséchées.  Elles 
doivent  cet  avantage  à leur  calice  coloré  , et  d’une  consis- 
tance scarieuse.  Beaucoup  de  gnaphales  ont  la  même  pro- 
priété, et  sont  aussi , par  cette  raison  , appelées  quelquefois 
immortelles;  mais  dans  les  gnaphales  le  calice  ne  déborde 
'point , ou  ne  déborde  que  peu  le  disque  de  la  fleur. 

On  connoit  une  quarantaine  d’espèces  d'immortelles  , qui 
toules  sont  des  herbes  vivaces  ou  des  arbustes  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  et  de  l’Afrique,  à l’exception  de  Vimmoi^ 
telle  commune  qui  croit  en  Europe.  Les  plus  intéressantes  sont 
celles  qui  suivent  : 

L’Immortelle  lawugineuse  , Xeranûiemum  vestilum  , 
Lion.  Un  duvet  dense  et  lanugineux  couvre  toutes  ses  parties. 
Sa  tige  est  droite  et  ligneuse  ; ses  rameaux  sont  feuillés  et 
uniflores;  ses  feuilles  sessiles,  linéaires,  en  forme  de  lance, 
et  terminées  ordinairement  par  une  petite  pointe  roide  et  cal- 
leuse. 

L Immortelle  a grandes  fleurs,  Xeranthemum  specio~ 
sissimum,  Linn.  Arbrisseau  élevé  de  trois  ou  quatre  pieds, 
dont  les  feuilles  sont  lancéolées , amplexicacdes*  et  à trois 
nervures  ; les  fleurs  pédonculées , et  les.  fleurons  d’un  jaune 
brillant.  _ 

L’Immortelle  éclatante,  'Xeranûiemum )iifgidum  , tînn 
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Cette  espèce  se  distingue  par  la  bortiure  blanche  et  laineuse 
de  scs  feuilles  quixouvre  presque  entièrement  la  tige. 

L’Imhorteuuë  BIGARREE  , Xêratühemum  van'egatum , Linn. 
Celle-ci  a des  fleurs  solitaires , terminales,  remarquables 
par  leur  calice  panaché  de  blanc  et  de  roux-brun. 

L’Immortelle  prolifère  , Xrran/yirRiuni  prol^erum,  Linn., 
è tlcurs  sessiles  et  è feuilles  arrondies , granuleuses , et  se  re- 
couvrant les  unes  les  autres. 

L’Immortelle  bétéroprtlle,  Xeranihemum  hMerophyilum , 
Linn.  Arbuste  de  douze  à quinze  pouces  de  hauteur  , qui  a 
deux  sortes  de  feuilles  ; les  inférieures  fines  , assea  longues , 
rapprochées  les  unes  contre  les  autres,  mais  non  serrées 
contre  la  tige  ; les  supérieures  linéaires , courtes  et  tout-à-fait 
appliquées  contre  les  rameaux. 

L’Immortelle  a feuilles  de  bruyère,  Xeranihemum 
erico'tdes , Liim.  Très-jolie  espèce  qui  a une  forme  élégante 
et  reconnoissable  à ses  petites  fleurs,  et  à l’exUéme  petitesse 
de  ses  feuilles. 

L’Immortelle  a curymbe  , Xeranihemum  corymhosum  , 
Linn.  Remarquable  par  scs  feuilles  alternes,  ovales  , lan- 
céolées, molles  , verdâtres  en  dessus,  blanches  en  dessous, 
et  par  ses  fleurs  rassemblées  en  un  conymbe  inégal. 

L’Immorteixe  commune  , Xernu/èe/num  annuum,  Linn.; 
à feuill^  lancéolées  et  ouvertes,  tlilc  croit  en  Antriche  , cm 
Italie  et  dans  le  Midi  de  la  France.  Comme  elle  est  cultivée 
depuis  long-temps  dans  les  jardins  , elle  offre  plusieurs  va- 
riétés à grandes  et  â petites  fleurs  simples  ou  doubles,  à fleurs 
blanches  ou  variées  de  blanc  et  de  pourpre. 

Cette  plante  se  multiplie  par  le  déchirement  des  vieux 
pieds  en  hiver , opération  très-facile  et  très-assurée.  On  peut 
aussi  la  multiplier  par  le  semis  de  ses  graines  au  printemps. 

Toutes  les  autres  espèces  exigent  l’orangerie  pendant 
l’hiver. 

L’Imhort£U.^leyseroïoe  de  Desfontaines,  constitue  au- 
jourd'hui le  genre  Leptopuvte  de  K.  Cassini.  (d.) 

IMMORTELLE  D’AMERIQUE  V.  au  mot  Gnaph  ale. 

i t.,  (••)  ■ 

IMMO^ELLE  JAUNE.  Non  de  Ia  Cmaphale  ci- 
TRiNE  , qui  ^aotuelleiaeiit  partie  du  ghore  Elvchryse.  (b.) 

1 MP ANOUEZZE,  ¥.  Empacassa.  <».) 

, IMPATIENS.  Linnseus  appliqiac  ee  MOin  igéaérique  aux 
Balsamines,  à cause  de  rélaatuâlédsaTahWB  de  leurs  cap- 
sules, qui  éolalentpour  pe«  qu’oa  leatoacWionqu’eUes  sont 
mûres.  C’est  pour  cette  raison  ^«e  Dodoeèe  semble  avoir 
nommé  ainsi;  île  premier  y da  BALSJdintE  des  bois.  (r.N;) 
IMPENNES.  Ultgei<  ee  lMiD  û'ime  fan^e  d’oi-' 
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seaux  nageurs daractérisë^ par  la  brièveté  de  leurs  ailes,  qui 
sont  recouvertes  de  petites  plumes  comme  écailleuses,  et  qui 
font  l'office  de  nageoires.  Le^eul  genre  des  lV(^NCHOTS(//pte- 
Botfytes  ) compose  cette  famille,  (desm.)  <1,  : 

Ï.MPËRATË,  Imperala.  Genre  établi  par  Cyrillo,  et 
adopté  par  Palisot-Beauvois , pour  placer  quelques  espèces 
de  Canahelles,  de  Lagures  et  d’EniANTuEs , qui  s’écar- 
tent des  autres.  Ses  caractères  sont  : épillets  géminés  ; balle 
caiicinale  à valves  velues  ; balle  florale  à deux  valves,  l'inférieu- 
re plus  courte  de  moitié  que  la  supérieure;  écailles  oblonguea 
elciliées.  La  CANAMELLECYUMDRiQGEsertde  type  à ce  genre. 

' ....  'C®0 

IMP£RAT1A.  Calice  anguleux  à cinq  divisions , muni  en 
dehors  d’an  involucre  de  quatre  pièces;  cinq  pétales  ongui- 
culés à limbe  ovale , échancré  ; capsule  presque  ronde  , po- 
lyspçrme,  s’ouvrant  au  sommet  en  quatre  parties.  Ce  genre  , 
créé  par  Mcench  aux  dépens  des  gypsophiUes  ^ ne  contient 
qu’une  espèce  ; c’est  le  gypsophila  suxifraga. 

Ce  genre  et  le  précèdent  sont  consacrés  à Ferrante  Impe- 
rato , pharmacien  napolitain , qui  publia , en  167a  , un  ou 
yrage  sur  l’histoire  naturelle,  (ln.) 

IMPEÏVATOIRE  , Imperatoria.  Plante  de  la  pentandrie 
digynie , et  de  la  famille  des  ombellifères  , dont  la  racine  est 
épaisse  , comme  tubéreuse  ; la  tige  glabre  et  creuse  ; les 
feuilles  radicales  pétiolées,  divisées  en  trois  parties  qui  por- 
tent chacune  trois  folioles  larges  , trilobées  et  dentées  ; les 
feuilles  caulinaires  courtes  et  à trois  folioles  ; les  fleurs  blan- 
ches et  disposées  sur  des  ombelles  terminales  d’une'  tren- 
taine de  rayons. 

Cette  plante  forme  un  genre  qui  a pour  caractères  : un  calice 
entier  peu  apparent  ; une  corolle  de  cinq  pétales  échancrés  , 
courbés,  presque  égaux  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  inférieur, 
chargé  de  deux  styles  ouverts,  à stigmate  globuleux. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  semences  ovales,  bordées 
d’une  aile  membraneuse  ; elles  sont  planes  intérieurement, 
et  marquées  de  deux  lignes  brunâtres  ; elles  sont  munies  sur 
le  dos  de  trois  petites  cdtes. 

Vinii)énttoire  croît  naturellement  aux  lieux  qmbragés  des 
parties  rnontueuses  de  l’Europe  australe.  Sa  racine  est  aro- 
matique, d’un  goût  âcre,  très-piquant,  et  légèrement  amer  ; 
elle  est  stomachique  , carmiiiative  , incisive  , emménagogue, 
sudorifique  et  alexipliarmaque. 

LainarcE  pense  que  les  ANGÉLtQUES  sylvestre  et  yerti- 
CILLÉE,  font  partie  de  ce  génre.  (B.)  ; J-  ■ 

IMPERATOR.  Nom  latin  du  genre  de  coquille  appelé 
Empi'.heur  par  Denys-de-AI»ntf6rt«  (desm.) 
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IMPERATO RIA , d’j'mpmir*  , commanAr.  Nom  donné 
à plusieurs  plantes  à cause  de  leurs  vertus  extrêmement 

rréconisées  ; la  racine  de  l’une  d’elles,  celle  décrite  au  mot 
MPÉRATOtRE,  ^oil  fort  en  usage  contre  la  peste  et  les  em- 
poisonnemeiis.  C’est  1 Imperatoria  de  MallhiSle,  de  liesner 
de  Lobel  et  de  Dodonée.  Dans  une  édition  française  de  l’His- 
toire des  plantes,  de  ce  dernier,  par  Cliisius,  l’imperatoria 
y porte  le  nom  d’ostrutiuui.  C’est  le  niagistrantia  de  J.  Ca- 
merarius , VaslrarUiade  lirunsfelsius,  et  lestrutian  de  Cordus  ; 
on  croyoit,  du  temps  de  ce  dernier,  cfue  ce  pouvoit  être  le 
strutiou  de  Uioscoride.  \J astranlia  major  est  l’imperatoria  al- 
pina  ou  minor  de  J.  Camerarius,  Ranliin  , Cliabrée  , etc. 

Plukenct  nomme  imperatoria  une  espèce  d’adonis  qui 
rentre  dans  le  nous^au  genre  anamenia  de  Ventenat;  cette 
plante  , qui  est  Vadunis  vesiraloria,  croît  au  Cap-de-Bonncr 
fspérance  ; les  naturels  s’en  servent  en  vésicatoires. 

Toumefort  créa  un  genre  impertitoiia  comprenant  la  pre- 
mière des  plantes  citées  plus  haut , qui  est  V imperatoria  de 
Xiinnæus,  et  quelques  espèces  d’angéliques.  Plusieurs  bota- 
nistes du  premier  mérite  rapportent  ces  plantes  an  genre  une 
gelica,  les  autres  au  genre  selinum.  Voyez  ImpÉRATOIRE. 

(LN.) 

IMPÉRATRICE  BLANCHE.  Prune  moyenne , oblon- 
gue  , comprimée  et  jaunâtre,  (en.)  • 

LMPÉRATRICE  VIOLETTE.  C 'est  une  Prune  moyen- 
ne, longuette,  pointue  aux  deiixbouts  et  d'un  beau  violet.  (EN.) 

. IMPERIALE , Imperialis.  Plante  de  l'iiexandrie  mono- 
gynie  , et  de  la  famille  des  liliacécs , qui  faisoit  partie  du 
genre  Fritieeaire  de  Linnæus,  mais  dont  Jussieu  a fait,  il 
l’imitation  de  Toumefort , un  genre  partlcnlier  à qui  il  donne 
pour  caractères:  une  corolle  (calice  selon  lui)  campanulée,  it 
divisions  droites , creusées  â leur  base  d’une  fossette  arron- 
die ; six  étamines.;  un  ovaire  supérieur,  trigone  k sligpiate 
triple  et  obtus;  une  capsule  à six  angles  aigus  très-saUlans , 
à trois  loges , à trois  valves , contenant  des  semences 
planes. 

Cette  plante  «est  originaire  de^ l’Orient,  d’où  elle  a été 
apportée  , il  y a déjà  long-temps,  dans  nos  jardins , dont 
elle  fait  roraenient  dès  les  premiers  jours  du  printemps. 
£a.  effet , elle  est  des  plus  remarquables  par  la  régularité 
et  l’élégance  de  son  port,  le  bel  ordre  et  la  inagpiiiccnce 
de , ses  Oeurs  rougeâ^es  ou  coisleui'  de.  soufre,  ^lle  est 
déjà  passée  .depuis  long-temps,  lorsque  les  pieinicrcs  ro- 
ses commencent  à éclore.  On  la  multiplie  pai;  le|||ayeux 
ou-  petits  ognon^  qui  naissent  autour  de  ceux  qui  ^nssent 
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nprès  avoir  fructifié.  Il  est  boa  de  relever  ces  ognoni  toa^ 
les  trois  ou  quatre  ans  , en  automne  , pour  les  séparer  et  les 
placer  dans  un  autre  local , parce  qu’ils  épuisent  beaucoup 
la  terre.  Le  miel  qui  se  forme  dans  les  fossettes  des  pétales 
est  quelquefois  si  abondant , qu'il  coule  sur  les  feuilles.  Les 
ognons  passent  pour  éinolliens,  résolutifs  et  digestifs;  mais 
on  en  fait  peu  d'usage.  (B.) 

IMPÉRIALE.  Nom  de  deux  sortes  de  prunes  ; l’une  , 
riMPKBiALE  VIOLETTE,  estgTossc,  ovale  et  d’un  violet  foible; 
l’aiiire,  I Impériale  blanche  , est  moins  grosse  et  blanche. 
On  nomme  aussi  Impériale  une  variété  de  Laitue.(b). 

JMPIA,  Pline.  Herbe  cendrée,  imitant  le  romarin,  et  ra- 
massée en  formedethyrse  ou  bouquet,  qui  donnoit  naissance 
à des  rameaux  qui  portoient  d’autres  pelils  bouquets  ou  capi- 
tules s’élevant  au-dessus  de  leur  mère,  c’est-à-dire  du  bouquet 
principal,  d'où  le  nom  d'iMPiE  donné  à cette  plante,  parce 
qu’elle  éloit  l'image  d’enfans  s’élevant  aux  honneurs  aux  dé- 
pens de  leurs  propres  parens.  On  l’appeloit  aussi  Impie  ^ 
parce  qu'on  croyoit  qu’aucim  animal  n’y  touclioit.  On  rap- 
porte celte  plante  aux  filages,  et  principalement  au^n^o^ery 
manira.  L.  (l.N.) 

IMPOOF.  Nom  que  les  Cafres  donnent  à l’AîtTtLOPK 
CANNA.  (DESM.) 

IMPORTUN.  V.  Merle  IMPORTUN,  (v.) 

IMPOSTEUR.  Nom  vulgaire  d’on  Spahe,  Spams 
âiûlor,  Linn.  Vayei  au  mot  SparE.  {b.) 

IMPRÉGNATION,  se  dit  de  la  fécondation, 

des  femelles  par  le  mâle  , laquelle  les  rend  propres  à déve- 
lopper les  œufs,  les  germes  ou  fœtus.  Les  œufs  de  plusieurs 
ovipares,  tels  que  les  grenouilles,  les  poissons,  les  sèches,  etc.* 
sont  imprégnés  de  sperme , hors  du  corps  de  la  mère. 

Le  coït  ne  produit  pas  toujours  V imprégnation  , soit  que  les 
Ovaires  ou  l'utérus  de  la  femelle  ne  reçoivent  pas  le  sperme, 
ou  que  celui-ci  ne  soit  pas  toujours  assez  actif , ou  que  la 
femelle  ne  soit  pas  convenablement  disposée,  ou  échauffée, 
soit  que  le  sperme  soit  rejeté , etc.  Accouplement  et  Fé- 
condation. • 

Il  y a des  animaux  chez  lesquels  un  seul  accouplement 
imprègne  la  femelle  pour  quelque  temps.  Ainsi , une  poule 
cochée  par  son  coq  peut  pondre  pendant  vingt  jours,  des  œufs 
tous  fécÂndés  de  cette  seule  approche. 

L'imprégnaàoh  chez  plusieurs  insectes  est  plus  merveilleuse 
encore.  On  dit  qu’une  araignée  fécondée  une  fois,  l’est  pour 
deudfipiées.  Les  femelles  des  pucerons  ql  celles  des  puces- 
d’eac^unc  fois  imprégnées  par  le  mâle,  transmettent  *eMe 
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imprégnation  ii  \tm  postérité  femelle  qui  n’a  pas  besoin  d’au- 
tre accouplement  pour  produire  , car  elle  nait  déjà  fécondée, 
jusqu’à  huit  et  neuf  générations  ; alors  il  renaît  des  mâles 
qui  communiqueront  une  impr^nation  nouvelle  pour  le  même 
résultat.  V.  GÉNÉaATioti.“(viBEï.) 

1NACHUS,//M£Aus.  Fâbricins,dansle  supplément  de  son 
‘Entomologie  systématique,  nomme  ainsi  un  genre  de  crustacés 
décapodes  li  de  la  famille  des  brachyures,  qui  ont  le  test  trian- 
gulaire oa presque  ovoïde,  le  plus  souvent  très-inégal,  épineux, 
rétréci  éit  avant  ; les  dix  pattes  toujours  découvertes , et  dont 
les.detix  antérieures  on  les  ^serres  se  dirigent,  même  dans  le 
repos,  en  aVant,  et  ne I se -terminent  point  par  deux  doigts 
courbés,  en.  manière  ^ bec  de  perroquet,  ainsi  quCi  le  sont 
des  serres  d’on  autre  genre  très-voisin,  celui  de  Paathenope 
du  mêlée  auteur.  M.'Lannérck  (_Sy^.  des  Anim.  sans  verlèb.  ) 
n’^  forme  qu’un  seul  génrè,  celui  de  Msï\. 

Fabricius  divise  les  inachus  en  deux  sections,  d'après  les 
différences  des  longueurs  relatives  des  pieds.  Quelques-uns 
de  ceux  qui  les  ont  très-longs  et  filiformes,  et  dont  le  test 
est  très-  pointu  en  avant,  composent  maintenant  le  genre  que 
j’appelle  Macropode.  inachus  maju  ce  naturaliste,  et 
qui  ne  me  paroît  pas  distingué  de  sa  partheno^maja , forme 
dana  ma  méthode  un  autre  coupe  générique,  celle  de  Li-' 
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M.  Ldamx  « 7ans  sa  di.stribution  des  crustacés , des  my‘> 
riapodesht  des  arachnides  ( Trans.  de  la  Soc.  Unn:,  tom.  xi  ) 
adopte  ces  deux  genres  , change  la  dénomination  du  premier, 
comme  déjà  employée,  en  celle  de  Macropodie,  en  sépare  une 
espèce  (sagittan'us')  pour  établir  celui  de  LeptopoBie  , et  forme , 
en  outre^  d’après  la  considération  de  tontes  les  parties,  ceux 
qu’il  nomme:  Lambrus,  Eurynome,  Maja,  Pisa,  Hyas, 
et  PArtoMJS.  11  faut  y ajouter  ceux  de  Blastia,  Lissa  , Lt- 
biiua,!>oci£A',  ÉtiEBiA,  Mkgalupa,  qu’il  a publiés  sort  dans 
la  continuation  des  Mélanges  de  zoologie  du  docteur  Shaw, 
soit  dans  l’Encyclopédie  d'Edimbourg^,  et  son  ouvrage  sur 
les  crustacés  de  la  Grande-Bretagn?.  TL’étude  qu’il  a faite, 
Pannée  dernière , des  espèces  de  rna'ÿ  du  Muséum  d’His- 
ioire  naturelle  de  Paris,  lui  a fourni  * s matériaux  de  nou- 
velles conpes'géirériques,  qu’il  m’a  coiiimuniqhées  ; celle  d’iV 
nachus  est  réduire  à deux  espèces,  qui  se  trouvem  sur  nos  cdtes; 
l’nne  a été  nomméescorpûn  par  Fabricius;  l’autre  paroît  de- 
voir se  rapporter  à celle  qu’il  apŸeWe  faucheur '(^jikalangium). 
Suivant  M.  Léach,  les  inachns  ont  pour  caractères  essentiels-: 
qileue  de  six  scgmetis  dans  les  deux  sexes  ; serres  didactyles  ; 
lesaottnespieds  semblables,  grêlés,  très-simples;  testtrian»’ 
gulaire,  ave  cia  partie  antérieore  en  (ornrç  de  bec;  antenoec 
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intermédiaires  logées  dans  des  fossettes  , sous  le  chaperon  ; 
yeux  réiracliles.  Dans  les  observations  en  tête  du^nre,  il  ex- 
pose quelques  autres  caractères.  , 

Ce  genre  , ainsi  que  les  autres  du  même  naturaliste,  indi- 
qués plus  haut  appartiennent,  à'cette  division  des 'décapodes 
'brachyuresque  j’ai  désignés  sous  le  nom  de  triangulaires.,  dans 
le  troisième  volume  de  l’ouvrage  de  M.  Cuvier,  sur  le  règne 
animal.  £n  supposant  même  qu’il  fût  convenable  d’adopter  tou- 
tes ces  coupes,  le  plan  de  cet  ouvrage  m’en  interdi«>it  l’expo- 
sition. Le  genre  Egerie,  auquel  je  réunis  celui  d’inachus  , 
tel  que  M.  Léach  le  présente  , et  ceux  de  PactOee,  de  Dt>- 
CLÉË  et  de  Mithhax,  sont  les  seuls  que  j’ai  admis.  Je  n’ai 
point  distingué  les  leplopodes  des  macropodes.,  ni  les  eury— 
nomes  des  parthenopes.  Les  autres  ne  forment  qu’un  seul 
groupe  , auquel  j'ai  conservé  la  dénomination  d’inachus,  que 
Fabricîus  lui  avoit  imposée.  Celle  de  MaïA  , introdnit^par 
M.  de  Lamarck  , à une  époque  où  il  ne  faisoit  qu’un  seul 
genre  des  inarbus  et  des  parthenopes,  ayant  néanmoins  pré- 
valu parmi  les  naturalistes  français , ayant  même  été  donnée 
par  ceux  de  l’antiquité  ù quelques-uns  de  ces  crustacés  ou  à 
des  espèces  très- analogues,  je  renvoie,  à l’article  Maïa  , 
pour  tout  ce^i  concerne  les  divers  genres  de  M.  Léacb,  que 
i’avois  réunis  en  un  seul  sous  le  nom  d’iMACHDS.  A son  exem- 
ple , je  désignerai  ainsi  les  brachyures  qui|pnt  pour  carac- 
tères: test  triangulaire,  pointu  en  avant;  queue  de  six  ta-  ^ 
blettes  dans  les  deux  sexes  ; second  article  des  sieds-mâ- 
choires  extérieurs  aussi  long  que  large , tronqué  obliquement 
vers  son  extrémité  supérieure  et  interne;  l'article  snivant  in- 
,séré  près  de  son  sommet  ; sut-bouche  ou  espace  compria 
entre  la  cavité  buccale  et  les  antennes  intermédiaires,  trans- 
versal ; yeux  latéraux  saillans , portés  sur  un  pédicule  rétréci 
dans  son  milieu,  courbe  , et  se  logeant  en  arrière  dans  une 
fossette  ; antennes  sé^icées , insérées  de  chaque  côté  du  mu- 
seau et  avancées;  serres  didactylés  , fortes,  surtout  dans  les 
mâles,  et  courbes;  coros  allongé;' les  autres  pieds  très-longs, 
filiformes,  simples;  cern  ât  la  seconde  paire  sensiblement 
plus  épais  et  plus  lo^. 

Les  inachus  font  1*  passage  des  doclées  et  des  égéries  de 
M.  Léach  aux  macropodies.  Ils  diffèrent  particulièrement  des 
derniers,  avec  lesquels  M.  Risso  les  confond,  en  ce  qu’ils 
ont  des  fossettes  pourvecevoir  les  yeux,  et  par  les  propor- 
tions de  cél  ihiervaUé  du  corps  compris  entre  la  cavité  buc- 
cale et  les  antennes  intermédiaires  ; il  est  court  et  transversal,' 
tandis  qu'il  se  rétrécit , aux  dépens  de  la  largeur , dans  les 
macropodies;  ceux-ci  ont  d’ailleurs  le  bec  et  les  pieds-md»  ■ 
choires  extérieurs  proportionnellement  plus  longs.  .iriiP' 
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Le  temcrt  h courts  bras  de  Rondelet , Hisl.  des  poiu. , Hv.  1 8, 
chap.  20  , 011  le  mdia  petit  bec  de  M.  Risso,  est  une  espèce 
de  ce  genre,  bien  distincte,  suivant  ce  dernier,  par  la  briè- 
veté de  ses.  serres  et  les  deux  pattes  suivantes,  om  sont  fort 
épaisses  et  couvertes  de  poils  rudes.  Suivant  M|^sso  , son 
test  est  presque  en  forme  de  co»ir,  d’un  rouge' de  corail, 
garni  de  duvet  roussâtre , armé  de  six  longuqs  épines , avec 
les  bprds  latéraux  fisses  et  une  pointe  près  des  yeux.  La  fe- 
melle fait  sa  ponte  au  mois,  de  septembre.  Ses  œufs  sont  de 
couleur  aurore. 

Aldrovande,  de  Crusi. , lib.  a , p.  aoS , reproduit  la  figure 
de.  Rondelet  ; màîS  il  en  donne  une  autre,  cancro  brachicheloj 
congener J p.  ao4_,  dans  laquelle  , malgré  l'exagération  de- 
quelques  caractères , je  crois  reconnoUre  l’espèce  suivante.- 

L’Inachus  SCqpptON,  Inachus  scurpio,  Fab.;  inachus  dor- 
seiteiistSf  Léacb,  Maiuc.  brii.^  tab.  aa  , fig.  i-6;  JTUija  scorpioay 
Bosc  , édition  de  cet  ouvrage.  Son  test  est  long  d’environ 
dix  lignes,  sur  onze  à douze  de  brge  , à son  extrémité  pos- 
térieure ; il  est  d’un  gris  jaunâtre,  dans  les  individus  secs  ; il 
est  proportionnellement  plus  large  et  plus  en  forme  de  cœur 
reriversé^qüe  celui  de  l’espèce  suivante;  son  dos  est  divisé 
dans  due  grande'  étendue  de  sa  longueur,  par  deux  enfoncc- 
mens.  et  présente  plusieurs  bosses  ou  élévations  avec  une' 
dizarine  de  petits  tubercules  pointus  ou  épineux ,‘  dont  quatrft 
pinspetifxVrapprochés  sur  une  ligne  transverse,  à la  partie 
antérieufe^  deux  lé  long  du  milieu  du  dos,  et  deux  autres 
4 longueur;  près  du  bord  pos-' 

térieiir "est , de  chaque  côté , une  petite  élévation  en  forme 
d’untubercule  gros  et  mousse  ; l’angle  postérieur  des  fosset- 
tes Oculaires  se  prolonge' en  une  dent  aiguë;  on  en  voit  un& 
forme  d’epine,  par  derrière;  les  bords  laté- 
? aussi  de  petites  dentelures  ; le  museau  est  court 
sillonàévët  se  termine  par  deux  dents,  séparées  par  un 
angle  ouvert  Les  serres  et  les  deux  pieds  suivans  ont  une* 
teinte  purpurine  ; les  serres  sont  grosses,  particulièrement 
dans  le  mâle , chargées  de  petits  grains  épineux,  avec  l’arti- 
cle qui  précède  le  carpè  et  lespinces  plus  ventrus;  les  doigts 
sont  allongés , striés,  pointus,  un  peu  courbes,  avec  de  ne- 
tites  dentelures  au  bord  interne  ; les  deux  pieds  suivans  sont 
une  fois  piM  épais  que  ceux  de  la  troisième  paire,  et  garnis 
d un  duvet  lameux. 

Cette  espèce  se  trouve  sténos  côtes tant  dans  l’Océan 
qm^ans  la  Méditerranée.  M.  Risso  ne  la  mentionne  pas. 
i moins  quelle  ne  soit  celle  dont  j’ai  parlé  précédemment  ; 
d après  lut  et  Rondelet;  et  qm  seroit  très-possible.  ’ 

LImachcs  DoaxNQUE,  inachus  dorynchus^  Léach,  ibid.^ 
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tab.  ead.  fîg.  7,  8 ; inarhus  pha/aaifium , Fab.;  mdia  arachnfJg^ 
Riss.  Elle  est  plus  petite  et  d’une  forme  plus  triangulaire 
que  la  précédente  ; les  deux  dents  qui  terminent  son  museau 
sont  conniventes , n'étant  séparées  que  par  mie  fissure  li- 
néaire ; on  Ait , à sa  partie  antérieure  et  dorsale  , trois  tu- 
bercules pointus  disposés  en  triangle,  et  dont  le  postérieur  ou 
celui  qui  en  forme  le  sommet  est  beaucoup  plus  fort;  dans  1» 
même  ligne,  un  peu  en  arrière  du  milieu  du  dos,  sont  trois 
autres  tubercules  disposés  de  même,  mais  très-petits,  et 
dont  les  deux  antérieurs  très-rapprochés  ; chaque  côté  du 
test  offre  aussi,  comme  dans  V inachus  scorpion , deux  tuber- 
cules, mais  dont  l'antérieur  un  peu  plus  fort;  les  serres,  et 
particulièrement  les  pinces,  sont  beaucoup  plus  unies  et 
n’offrent  que  qà  et  Ut  de  petits  tubercules. 

Commune  aussi  dans  les  mêmes  parage*.  M.  Dorbigny, 
médecin,  me  l’a  envoyée  de  Noirmoutiers,  avec  plusieufs^ 
autres  crustacés,  dont  quelques-uns  n’avoient  pas  encore 
été  observés  dans  cette  partie  de  nos  côtes. 

La  queue  des  mâles  est  rétrécie  près  de  sa  base  et  surtout 
vers  son  extrémité,  avec  les  bords  anguleux.  11  paroit  que 
ces  crustacés , de  môme  que  les  macropodies , font  leur  séjour 
parmi  les  algues  et  les  fucus. 

Le  genre  ÉgÉRIE  de  RI.  Léach,  et  dont  j'ai  pjtrlé  à l'arti- 
cle Doclée,  a de  grands  rapports  avec  celui  d’inachus,  et  c’est 
pour  cefa  que  je  les  avois  d’abord  réunis.  Mais  si  la  queue 
des  égéries  est  composée,  de  même  que  celle  des  maïas,  de 
sept  anneaux,  ce  genre  ne  devra  pas  être  confondu  av.ee  celui 
d'inachus.  Il  est  certain,  d’après  les  renseignemens^onnés 

fiar  ce  naturaliste  sur  les  doclées,  que  le  second  article  de 
eurs  pieds-mâchoires  extérieurs  a la  forme  que  présente  le 
même  article  dans  les  maïas.  Il  s’exprime  autrement  sur  le 
même  sujet  à l’égard  des  égéries , mais  sans  détaib  suffistuu. 
4>our  fixer  mon  opinion. 

Le  màia  ïongipètle  de  la  collection  du  Jardin  du  Roi , crus- 
tacé très-voisin  de  Végérie  iuftemie,  ressemble  aux  doclées  , 
^uant  à la  conformation  du  même  article  ; son  angle  supé- 
rieur et  interne  cstavancé  eu  pointe , caractère  que  Âl.  Léach 
a aussi  remarqué  dans  les  égéries  ; d’où  je  présume  que  ce 
dernier  genre  ne  diffère  pas  , â cet  égard,  des  maïas  et  de» 
doclées. 

M.  Bosc,  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  avait 
réuni  les  2/mcbus  et  les  parthenopes  de  Fabricius  en  uiAeul 
gener,  celui  de  Ma  JA.  (L.) 

INANOENTARIA.  L’un  des  noms  donnés  par  les  an- 
tjiens  Romains  à I’HyoscYamüs.  V.  ce  mot.  (^ln.) 
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INAS.  Nom  appliqué  au  Ganga.  P",  ée  mot.  (s.) 

INCARVILLE,  Incatvillea.  Arbrisseau  grimpant , radi- 
cant , à tige  striée  , à feuilles  alternes  , glabres,  pétiolées  , 
presque  bipinnées  , à folioles  étroites  , à grandes  Heurs  d’un 
pourpre  violet , placées  sur  une  grappe  droite  et  terminale, 
qui  forme  iin  genre  dans  la  didynamie  angiospermie , et 
dans  la  famille  des  bicornes. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  cjilice  monophylle  , cam- 
paniformc , dont  le  bord  est  divisé  en  cinq  dents  linéaires 
et  qui  est  accompagné  à sa  base  de  trois  bractées  étroites  et 
velues  ; une  corolle  monopétale  , infundibuliforme  , dilatée 
ou  presquearentrue  k son  orifice,  deux  ou  trois  fois  plus  grande 
que  le  calice,  et  dont  le  limbe  est  partagé  en  cinq  lobes  iné- 
gau*,  courts  et  arrondis;  quatre  étamines  , dont  deux,  plus 
courtes , sont  garnies  de  deux  dents  droites , séta^ées  et  spi- 
nuliformes  ; un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  simple, 
à stigifiaie  élaigi  ou  à deux  lames  inégales  et  ouvertes  ; une 
capsule  linéaire , comprimée , biloculaire,  bivalve;  à cloi- 
son opposée  aux  valves,  qui  contient  plusieurs  semences 
ailées. 

h'incatville  croît  à la  Chine.  Loureiro  l’a  appelé  Campais. 

INCENSARIA  de  Césalpin.  C’est  I’Inule  odorante 
^nuiaodora),  présumée  être  le  baccbarll  de  Dioscoride,  J. 
Càmerarius  donne  ce  nom  à rAüRONÉ'(art«mww  aùrotanum). 

INCISION  ANNULAIRE.  V.  Arbres  (maladie  des). 

(b-V 

CHENEAU.  Sorte  de  .Poire  appelée 
aussi  Fondante  de  Brest,  (ln.) 

inconnue  LAFARE.  C’est  la  Poire  de  Saint-Ger- 
MAIN.  (ln.) 

INCRUSTATIONS.  Dépôts  pierreux  que  les  eaux 
ceaigées  de  molécules  terreuses,  forment  à la  surface  «les 
corps  qui  s’y  trouvent  plongés  ou  qu’eUes  mouillent  habi- 
tuellement. 

Les  incrustations  pénètrent  rarement  dans  le  tissu  mêm« 
ées  tmqisTiu’eUes  enveloppent,  elles  n’en  chai^m  point  du 
tout  li  nature  ; c «St  en  quoi  elles  diffèrent  essentiellement 
ûes  pétnficaUons  proprement  dites,  dans  lesquelles  les  parties 
antégrantes  des  corps  organisés  sont  converties  en  une  subs- 
tance le  plus  souvent  pierreuse,  et  quelquefois  métallique 
sans  que  leur  forme  eu  soit  altérée,  et  par  une  simple  substi- 
-tuyon ^principes  quia  dô  avoir  lieu  de  molécule  à molé- 
cale.  r.  iPéramantiOM  et  >Pssudomor?rose.  - • i 
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L’incrustation , au  contraire , conserre  les  corps  dans  leur 
état  naturel,  et  les  préserve  même  de  la  décomposition,  ea 
les  mettant  à l’aLri  de  l’intluence  des  agens  extérieurs. 

Les  iucrustalions  s’opèrent  de  deux  façons  : i.®  i la  ma- 
nière àesilaiartües,  par  une  cristallisation  qui  résulte  de  l’éva- 
poration du  fluide  qui  contient  les  molécules  terreuses  en  dis- 
solution, et  qui,  en  se  dissipant,  les  dépose  indifféremment 
sur  toute  espècç  de  corps  où  elles  se  fixent  par  une  cristalli- 
sation plus  on  mo'ns  confuse  , tnais  toujours  très-apparente- 
2.®  Les  incrustations  s’opèrent  dans  le  fluide  même,  par  l’effet 
de  rattracüon  que  les  corps  etrangers,  et  surtout  les  corps  or- 
ganises, exercent  sur  les  molécules  terreuses  qui  4’y  trouvent 
ou  dissoutes,  ou  suspendues  : celles-ci  présentent  rarement 
des  signes  de  cristallisation  aussi  marqués  que  les  premières  z 
ce  sont  simplement  des  espèces  de  tufs. 

Nous  avons  un  exemple  bien  caractérisé  de  la  première 
espèce,  dans  les  incrustations  gypseuses  qui  se  formenttur  le» 
rameaux  des  broussatUfis  qu’on  emploie  dans  les  bâtimens  de 
graduation  dçs  salines,  pour  accélérer  l’évaporaliou  de  U 
tnuire.  Ce  dépôt,  qn’on  nomme  'schlot,  se  forme  exactement 
de  la  même  manière  que  les  stalactites  des  grottes  ; c’est  ce 
que  démontre  sa  cassure  transversale  où  l’on  voit  de  nom- 
breux filets  cristallins  qui  partent  en  rayonnant  du  centre  , 
et  lc$  couches  contenlriques  dont  il  est  l’assemblage, 

Les  eaux  chargées  de  molécules  calcaires  forment,  par  une 
cristallisation  confuse  , des  incrustations  qui  sont  de  la  même 
nature  que  l’albâtre  oriental.  On  en  voit  un  exemple  remar- 
quable dans  la  tête  humaine  dont  parle  Romé-Delisle  , et 
qu’on  voit  aujourd’hui  dans  la  collection  du  pspectable  et 
savant  Gillet  de  Laufnont.  Elle  est  toute  revêtue  d’uné  couche 
de  cinq  à six  lignes  d’épaisseur  d albâtre  q'riental  suscêptihie 
du  ^us  beau  poli.  Dans  les  parties  oùPon  a Enlevé  l’incru^ 
tation,  ou  voit  que  les  os  n’ont  éprouvé  aucun  changement  ; 
etl  on  reconnoît,par  quelques  gouttes  pendantes  que  présen- 
te l’incrusUlion , qu’elle  a été  formée  par  la  distillation  d’une 
eau  qui  iomboit  peu  à peu  sur  cette  tête  > qui  probablement 
gisoit  dans  quelque  caverne , car  on  ignore  le  lien  où  elle  a 
été  trouvée. 

* L’autre  espèce  d’incrustation  se  forme  dans  le  sein  môme 
des  eaux  qui  sont  chargées  de  molécuU;s  terreuses  qui  se  dé- 
posent sur  des  corps  etrangers,  soit  p^rce  qu’elles  ont  plu» 
d’affinité  avec  ces  corps  qu’avec  l’eau,  soit  parce  qu’elles  ont 
perdu  une  partie  de  l’acide  carbonique  qui  les  tenoit  en  dis- 
solution. 

On  connoîl  un  grand  nonibre  de  fontaines  qui  ont  la  pro- 
priété de^former  ces  sortes  d’incrustations.  Celle  qui  fournil 
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l’eau  à'Arcueil,  qui  est  amenée  à Paris  par  un  aqueduc,  forme 
en  peu  d’années  une  incrustation  de  plusieurs  pouces  daiis 
le  canal  de  cet  aqueduc  ; et  l’on  s’amuse  quelquefois  à mettre 
dans  ce  canal,  des  touffes  de  jonc,  de  volani-d'eau,  ou  d’au- 
tres plantes  aquatiques,  qui  sont,  au  bout  de  quelques  mois 
revêtues  d’une  croûte  pierreuse  assez  solide  , et  qui  con- 
serve pour  toujours  la  forme  naturelle  de  cesplaiiteL  on  en 
voit  de  jolis  groupes  dans  la  plupart  des  cabinets  de  Paris. 

^ La  plupart  des  eaux  thermales,  et  celles  qui  sont  voisines 
d anciens  volcans,  ont  plus  ou  moins  cette  propriété.  Tout 
le  monde  connoît  la  fontaine  de  SaiiU-Allyre,  prés  de  Cler- 
mont en  Auvergne  ; elle  est  fameuse  par  l’espèce  de  pont 
qu  elle  a formé  sur  le  ruisseau  dans  lequel'  elle  se  jette.  A 
force  de  faire  des  incrustations  pierreuses  au  fond  de  son 
•canal  qui  aboulissoit  au  ruisseau,  l’extrémité  de  ce  canal  s’est 
allongée  au-dessus  de  l’eau  du  ruisseau,  et  a fini*par  en  attein- 
dre l’autre  bord. 

Les  bains  de  Saint-Philippe  , près  de  Radicofani  en  Tos- 
cane, sont  devenus  célèbres  par  l’ingénieux  parti  qu’on  a su 
tirer  la  propriété  incrustante  de  leur  eau,  pour  y établir 
une  espèce  de  manufactures  de  bas-reliefs  d’albâtre,  qui  sont 
l’ouvrage  de  l’art  et  de  la  nature  en  même  temps. 

On  conduit  cette  eau  dans  l’atelier  par  le  moyen  d’un  canal 
de  bois  qui  est  élevé  de  douze  à quinze  pieds  au-dessus  du  sol  : 
l’eau  tombe  de  Cftte  hauteur  sur  de  petites  planches  disposées 
de  manière  à la  faire  rejaillir  contre  des  moules  en  creux 
quon  a pris  sur  des  bas-reliefs  antiques,  ou  qui  sont  l’ou- 
vrage des  plus  grands  maîtres.  Chaque  goutte  d’eau  qui  re- 
jaillit contre  ces  creux  y dépose  quelques  molécules  calcaires 
qui  s’y  cristallisent  en  perdant  leur  acide  carbonique  sura- 
bondant ; et  ces  dépôts  successifs  finissent  par  remplir  les 
moules  d’un  albâtre  de  la  plus  grande  beauté,  d une  blan- 
cheur égale  à celle  de  l’albâtre  gypseux,  mais  qui  a pour  le 
moins  la  dureté  du  marbre  , et  toutes  les  propriétés  de  l’al- 
bâtre oriental  : quant  à la  partie  de  l’art,  ces  bas-reliefs  ne  le 
cèdent  en  rien  à l'original  même  dont  ils  sont  la  6dèle  copie. 

Les  incrustations  les  plus  remarquables  aux  veux  des  natu- 
ralistes, sont  celles  que  iorment  les  eaux  bouillantes  qui  sor- 
tent des  montagnes  volcaniques  d’Islande. 

TLî^n  ‘•fl  ‘77=*.  le-  voyage  d’Islande  avec 

JVl.  Uaqfs,  pour  aller  observer  les  volcans  de  cette  île,  si  fa- 
meuse par  les  phénomènes  qu’ils  présentent,  et  dont  il  nous 
? .ff  description,  dit,  en  parlant  des  sources  dont  l’eau 

jaillit  dans  les  airs  à une  hauteur  plus  ou  moins  considérable 
en  sortant  d’une  espèce  de  puits  creusé  verticalement  ; « Tou- 
tes les  eaux  de  ces  sources  ont  une  qualité  incrustuiüt,  de  sorte 
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nae  la  surface  de  l’orifice  d’où  elles  sont  sorties  est  toujourâ 
îourerte  d une  croûte  ou  écorce  qui  ressentie  ^ 

des  feuilles  de  métal  ciselé  à jour  ou  à filigrane,  ü abord  nous 
crûmes  Quiiy  aooit  de  la  chaux,  mais  nous  recuimdmes  noire  erreur^ 
ne ooyanl  polu  d efjeroescenoe  aoec  l’aiide  » {UUres  sur  l Islande  , 

^^^I^sfanley , qui  fut  en  Islande  en  1789 , et  qui  en  rapporta 
de  l’eau  des  deux  principales  sources  bouillantes,  du  que,  dan» 
le  même  vallon  où  est  une  de  ces  sources  -.ppclee  le  petit 
Gevser,  il  y en  a une  autre  dont  l'eau  s eicve  a la  hauteur 
de  vingt  à trente  pieds,  et  que  le  sol  qui  reçoit  ces  eaux  bouil- 
lantes est  couvert  d’une  incrustation  bianche  de  nature 

*^*lf  *AÏais,  ajoute-t  il,  dans  sa  lettre  à M.  Black,  célèbre  chi- 
miste, auprès  de  l’une  de  ces  sources,  il  nous  sembla  qu  i! 
v«voit  un  léger  dépôt  de  matière  siliceuse  : elle  resscmbloit, 
au  premier  coup  d œil,  ù la  calcédoine;  mais  avec  sa  trans- 
oarence  elle  n’avoit  pas  sa  dureté , car  elle  se  brisoil  enlie 
les  doigts  : c’est  là  que  nous  primes  l'eau  que  voosayz  ana- 
lysée. » lHil>l-  hrU.  n.“  3o,  p.  a53  à a56.  ) 

D’après  l analyse  que  M.  Black  a faite  de  ces  eaux,  il  ré- 
sulte que  dix  mille  grains  de  l’eau  du  petit  Geyser  (qui  forme 
ces  incrustations  ) contiennent  : 

Soude.  . ■ 

Alumine *•  • • • O’"*® 

Terre  silicce 

Aluriate  de  soude  . 

Sulfate  de  soude 

10,75 

M.  Klaproth  a également  fait  l’analyse  de  l’eau  du  Geyser, 
et  de  ses  incrustations. 

Nous  devons  à M.  Bruun-Neergaard,  si  connu  par  son 
amour  pour  les  arts  et  pour  la  science  qui  nous  occupe , la 
traduction  d’un  mémoire  très-curieux  de  ftl.  le  lieutenant 
Ohlsen , sur  les  jets  d eau  bouillante  du  Geyser  et  du  Strok 
en  Islande.  On  y trouve  une  foule  de  détails  inléressans  sur 
ce  phénomène  remarquable.  V.  le  Journal  des  Mines,  tom.  3ij 

^ On  ne  connoît  pas  les  moyens  que  la  nature  emploie  pour 
tenir  de  la  silice  en  dissolution  et  pour  former  àeMucrusta- 
tions  siliceuses  dans  le  sein  de  la  terre.  Les  unes  sont  de 
Dur  en  petits  cristaux,  plus  ou  moins  réguliers,  comme  ceux 
dont  les  groupes  de  spath  fluor  du  Derbyshire  sont  quelque- 
fois revêtues  : d’aulreS  sont  de  la  nature  ly,  et  consé- 
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quemment  elles  ne  sont  jamais  cristallisées  ; mais  elles  en- 
veloppent assez  souvent  divers  cristaux.  Les  collines  volca- 
nri]ues  de  la  Daourie,  près  du  fleuve  Amour,  oi|t  fourni  une 
druse  de  petits  cristaux  de  qüarz  qui  sont  revôtus  d’une  croûte 
mamelonnée  de  cornaline  d’une  ligne  d’épaisseur,  de  couleur 
orangée  et  d’une  pâte  extrêmement  fine.  Les  cristaux  quar-  « 
zeux  sont  de  la  variété  qui  n’a  que  trois  faces  à la  pyramide, 
comme  sont  la  plupart  de  ceux  qui  tapissent  l’intérieur  des 
géodes  de  calcédoine  de  cette  contrée. 

Quand  les  cristaux  qui  servent  de  moule  auy  incrustations 
silicées  sont  de  nature  à pouvoir  se  décomposer , comme  sont 
les  pyrites,  alors  l'incrustation  quJtzeuse  présente  en  creu/"^ 
la  forme  de  ces  cristaux  qui  ontdisparu.  F’.  Pseudomorphose. 

(pat.  et  LUC.) 

INCUBATION,  Incubatio.  Ce  mot  désigne  l’action  de 
couver  des  œufs  ou  d?  JeS  échauffer  afin  de  faire  éclore  les 
embryons  qu’ils  contiennent.  Lorsque  l’oeuf  n’a  pas  été  fé- 
condé auparavant , l’incubation  le  fait  putréfier  au  lieu  d* 
développer  un  animal.  La  fécondation  des  œufs  s’opère,  soit 
dans  le  corps  de  la  mère,  comme  parmi  les  oiseaux,  la  plupart 
des  reptiles,  les  crustacés  et  les  insectes*  soit  hors  du  corps, 
comme  dans  les  grenouilles,  la  plus  grande  partie  des  poissons 
et  quelques  mollusques  nus  (les  sèches  et  poulpes').  On  a es- 
sayé de  féconder  artificiellement  des  œufs  de  grenouilles  et 
de  poissons,  et  on  y est  aisément  parvenu.  Des  observateurs 
prétendent  qu’un  pareil  essai  tenté  sur  des  œufs  de  papillons 
et  d’autres  insectes,  réussit  quelquefois.  Consultes,  les  articles 
CKuf,  Génération.  • 

L’incubation  est  de  deux  espèces  : ou  elle  dépend'des  pa- 
rens  et  surtout  de  la  mère,  ou  la  seule  chaleur  de  l’atmos- 
' phère  et  des  corps  environnans  suffit  pour  faire  éclore  les 
petits.  La  seule  classe  des  oiseaux  est  dans  le  premier  cas  ; 
tous  les  autres  animaux  ovipares  ne  couvent  jamafs  leucs  œufs. 

La  raison  de  celte  différedte  est  facile  à reconnoître,  car  l’oi- 
seau étant  d’une  nature  ehaude  et  la  température  de  son  corps 
s’élevant  à près  de  trente-cinq  degrés  au  thermomètre  de 
Réaumur,  il  faut  nécessairement  communiquer  â l’œuf  â peu 
près  ce  degré  de  chaleur  pour  faire  dével^j^per  l’embryon 
qu’il  contient.  Chaque  corps  vivant  est  organisé  en  effet  sui- 
vant un  rapport  déterminé  avec  les  objets  de  la  nature  qui  lui 
sont  nécessaires.  Ainsi  tel  animal  vit  dans  un  pays  froid , tel 
autre  animal  demande  une  température  chaude.  11  faut  donc 
proportiognec  les  objets  extérieurs  avec  les  besoins  d’un  corps 
yÿant  pour  maintenir  son  existence.  * • 

Et  la  prem  e que  l’œuf  de  l’oiseau  n’a  besoin, *pdur  se  dé- 
velopper, que  d’un  degré  suffisant  de  chaleur,  c’est  que  l’au- 
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truche  ne  coure  point,  parce  que  la  température  du  sable  < 
sur  lequel  elle  dépose  ses  œufs , suffit  pour  faire  éclore  les 
jeunes  autruches.  Lirie,  femme  d’Auguste,  fit  éclore  un  œuf 
en  le  portant  constamment  dans  son  sein  ; on  sait  aussi  que 
les  femmes  font  éclore  les  œufs  ou  la  graine  de  vers  à soie  , 
en  les  portant  sous  leur  chemise.  L’art  humain  avoit  depuis 
* long-temps  profité  de  cette  observation.  Hérodote  nous  ap- 
prend que  les  Egyptiens  de  son  temps  entretenoient  des  fours 
à une  température  égale  et  graduée,  pour  y faire  éclore  des 
poulets.  Un  savant  naturaliste,  Kéaumur,  apprit  à se  servir 
du  même  mdyen,  dans  son  Art  de  faire  éclore  les  poulets,  etc. 
yc^ez  l’article  Poule  etjCoQ. 

Comme  les  autres  animaux  ovipares  ont  le  sang  froid , la 
chaleur  de  l’atmosphère,  pendant  l’été,  doit  être  suffisante 

{)our  faire  développer  leurs  œufis.  Ainsi  les  poissons  déposent 
eur  frai  dans  les  eaux  devenues  tièdes^par  la  chaleur  du  so- 
leil; les  œufs  des  reptiles,  des  insectes,  ne  se  développent 
qu’au  printemps  lorsque  l’atmosphère  s’adoucit.  Les  faux 
vivipares,  tels  que  la  vipère,  la  salamandre,  couvent,  pour 
ainsi  dire,  leurs  œufs  dans  le  sein,  et  l’on  a prétendu,  mais 
sans  preuve  exacte,  eyie  des  poules  ayant  conservé  leurs  œufs 
pendant  quelque  temps  dans  leur  oviductus,  avoient  mis  bas 
des  poulets.  ( F.  le  mot  Vivipare.  ) Comment  un  froid  rep- 
tile, un  poisson,  un  insecte,  dont  la  température  égale  celle 
de  l’air  ou  de  l’eau,  pourroient-ils  échauffer  leurs  œufs?  La 
nature  n’a  pas  conformé  d’ailleurs  leur  corps  d’une  manière 
avantageuse  pour  l’incubation  ; mais  la  douce  température 
de  l’atmosphère  supplée  à cette  impuissance.  Ainsi  les  tor- 
tues, les  crocodiles  ne  couvent  poiftt  leurs  œufs,  mais  les  en- 
fouissent dans  le  sable  bien  situé  à une  exposition  méridio- 
nale , sur  les  rivages  des  eaux,  et  ces  animaux  recouvrent 
même  leurs  œufs,  de  lits  de  paillé  ou  d’herbe,  pour  les  tenir 
chaudemèul.  La  mère  se  tient,  d’ailleurs,  dans  le  voisinage 
pour  vfijiler'sur  ses  œufs,  et  empêcher  qu’on  ne  les  enlève, 
ou  que  les  animaux  ne  les  mangent  f elle  les  défend  alors  avec 
courage.  (K  Bariram,  Vc^ag.,  etc.)  • 

On  peut  regarder  peut-être  comme  une  sorte  d’incubation 
pour  les  œufs  de  certains  insectes,  les  lieux  où  ils  sont  dé- 

Sosés.  Ainsi  c|||[  des  oestres  enfoncés  sous  la  peau  des  qua— 
rupèdes  ou  daW l’anus,  dans  les  naseaux  du  cheval,  du  mou- 
ton,>elc.  , sont  couvés  dans  le  corps  de  ces  animaux  à sang 
chaud.  Les  gallinsecles,  le  cloporte,  couvent  leurs  œufs  dans 
leur  sein  jusqu’à  ce  qu’ils  y éclosent.  Parmi  les  poissons  , le 
silure  ascite,  l’éguille  de  mer,  portent  aussi  leurs  ^ufs  dans 
leur  abdoj^en,  et  leur  communiquent  la  température  de  leqp 
corps.  La  fetpdlc  du  crapaud  pipa  recevant  les  tiens  sur  son 
dos,  les  garde  jusqu’g  ce  qu’ils  y écloseat.  £afia,  paroû  les 
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quadrupèdes  vîvip.ares,  les  didelphes  et  les  Icanguroos,  pour- 
vus d’une  bourse  de  peau  sous  le  ventre,  y couvent  leurs  petits 
sortis  jeunes  de  la  matrice.  Cette  bourse  est  une  espèce  de 
nid  dans  lequel  les  mamelles  sont  renfermées,  et  l’on  peut 
regarder  comme  une  véritable  incubation,  l’époque  pendant 
laquelle  les  jeunes  animaux  y demeurent.  De  plus,  l’allaite- 
ment des  vivipares,  le  soin  qu’ils  prennent  de  leiys  petits 
naissans,  le  nid  qu’ils  leur  préparent,  la  douce  chaleur  qu’ils 
leur  communiquent,  doivent  étre  considérés  comme  une  vé- 
ritable incubation.  Dans  l’espèce  humaine,  l’enfant  n’a  pas 
moins  besoin  des  soins  que  de  la  mamelle  de  sa  mère  , que 
d’être  réchauffé  sur  son  cœur,  que  de  fortifier  sa  faible  et 
naissante  vie  de  la  chaleur  des  entrailles  maternelles. 

Il  ne  faut  pas  penser  que  cette  chaleur  d’un  corps  vivant 
ressemble  absolument  en  tout  à la  chaleur  du  feu,  et  qu’elle 
n’agisse  que  par  des  moyens  mécaniques  sur  un  autre  corps 
vivant.  Qui  ne  sait  pas  quelles  communications  s’établissent 
entre  deux  corps  vivans,  réunis  dans  d’éteoits  embrassemensi’ 
Je  ne  parle  pas  de  celles  de  l’amour,  mais  de  celles  d’une  per- 
sonne saine  avec  un  inhrme,  d’un  vieillard  avec  des  jeunes 

Î;ens.  Les  maladies  contagieuses  se  propagent  par  le  contact, 
es  infirmités  peuvent  aussi  se  communiquer,  de  même  que 
la  vigueur  vitale.  David  devenu  vieux , se  rajeunissoit  sur  le 
sein  des  jeunes  Sunamites  qui  partageoienl  sa  couche.  Qu’on 
mette  deux  personnes  en  contact  immédiat,  il  naitra  entre 
eux  un  ordre  de  sympathies  et  une  rapide  communication 
d’affections,  de  sentimens,  de  vitalité,  etc.  Le  système  ner- 
veux entre  dans  une  sorte  de  communauté  avec  un  autre  sys- 
tème nerveux  à sa  proximité.  On  en  a vu  de  grands  exemples 
dans  le  mesmerîsme.  Quelles  sympathies  entre  les  personnes 
de  deux  sexes  qui  s’approchent  et  se  touchent  ! Dans  la  danse 
allemande,  appelée  ipo/ze,  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille 
entrelaçant  leurs  bras,  confondant  leurs  haleines,  s’enivrant 
à longs  traits  de  la  magie  de  l’amour,  fixant  mutuellement 
leurs  yeux  en  tournoyant,  en  respirant  la  vapeur  de  la  trans- 
piration, et  cette  odeur  des  sexes  qui  porte  dans  le  système 
vivant  une  vive  irritation  ; dans  cette  danse,  il  n’est  pas  rare, 
dis-je,  de  voir  naître  des  symptômes  df  mour.  V,  l’article  de 
I’Homme,  tom.  XV,  pag.  3g.  Il  se  passe  une  action  analogue 
dans  l’incubation  d’une  mère  avec  son  enfant,  et  je  suis  per- 
suadé que  c’est  à cette  communication  vitale  qu’est  due  leur 
mutuelle  affection.  On  voit  en  effet  que  les  mères  qui  confient 
leurs  enfans  à des  nourrices,  h des  bonnes,  conservent  moins 
d’affection , de  tendresse  et  de  soin  pour  eux  que  les  nour- 
rices elles-mêmes. 

L’oiseau  montre  bien  toute  sa  tendresse  pour  ses  œufs  dans 
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le  temps  de  l'incubation.  Il  semble  déjà  sentir  sous  cette  coque 
iin^eune  et  innocent  animal.  L'instinct  de  la  nature  est  ici  plus 
fort  que  le  besoin  de  se  conserver.  V.  Instinct.  La  poule  si 
timide  devient  courageuse,  et  ne  craint  pas  de  sacrifier  sa  vie 
au  devoir  de  la  maternité.  Quel  exemple  donné  par  un  ani- 
mal à l’espèce  humaine  ! quoi  de  plus  digne  des  regards  d'une 
mère,  que  cette  tendre  sollicitude  de  la  poule  cherchant  avec 
une  es^ce  de  fureur  des  œufs  à couver,  au  temps  de  la  ponte  ! 
elle  court,  elle  glousse,  elle  est  impatiente  et  transportée  de 
désirs;  elle  ne  sait  plus  ce  qu’elle  fait,  tant  qu'elle  n’a  point 
d’œufs  à couver:  une  pierre  blanche  arrondie  , un  œuf  vidé, 
suffisent  pour  la  mettre  hors  d’elle-môme.  Enfin  elle  a des 
œufs  : voyez-la  sans  cesse  accroupie  sur  eux , n’osant  ni  se 
lever,  ni  sortir,  se  remuant  à peine,  tant  elle  a peur  de  les 
laisser  refroidir;  elle  souffre  la  faim,  la  soif,  tous  les  besoins; 
elle  ne  dort  plus,  elle  est  toute  à son  devoir  ; c’est  son  seul 
besoin,  c’est  sa  vie.  Quelques  espèces,  comme  les  canes,  les 
perruches,  arracheqt  des  plumes  de  leur  ventre  pour  en  cou- 
vrir leurs  œufs,  lorsqu’elles  sont  forcées  de  les  quitter  pour 
chercher  à manger;. mais  toutes  reviennent  en  grande  hâte 
se  remettre  sur  leur  nid.  Plusieurs  mâles,  tels  que  ceux  de 
pigeons,  des  tourterelles,  couvent  à leur  tour,  et  viennent 
fidèlement  relever  leur  femelle.  Les  perroquets  mâles,  les 
pics,  les  loriots,  et  autres  oiseaux  analogues,  apportent  sans 
cesse  des  nourritures  à leurs  femelles  qui  couvent.  L’aigle 
farouche , le  vautour  mâle,  guettent  la  pâture  pour  leur  fe- 
melle et  leurs  petits  ; le  rossignol  en  fait  de  même,  et  charme 
sa  compagne  par  ses  douces  chansons.  Les  mâles  polygames, 
comme  les  oiseaux  d’eau  et  les  gallinacés,  ne  couvent  pas,  et 
prennent  peu  de  soin  de  leurs  nombreuses  femelles.  Les  oi- 
seaux de  proie'  se  tiennent  par  paires,  et  prennent  soin  en 
commun  de  leur  famille  naissante.  Les  parens  défendent  avec 
un  généreux  courage  leur  progéniture  ; ils  s’exposent  même 
à la  mort  pour  sauver  la  vie  à leurs  petits  ; mais  si  on  dérange 
les  œufs  d’un  oiseau  avant  qu’ils  éclosent,  souvent  il  les  aban- 
donne pour  en  pondre  d’autres  dans  un  lieu  plus  sûr  ; car  lors- 
qu’il arrive  quelque  accident  à une  ponte,  la  nature  a donné 
à l’afiimal  la  faculté^l’en  faire  une  nouvelle,  et  même  deux 
s’il  est  nécessaire,  et  si  la  saison  n’est  pas  trop  avancée. 

A peine  les  petits  sont-ils  éclos,  que  la  mère  entre  dans  de 
nouveaux  soins  : il  faut  nourrir  ces  tendres  animaux  ; la  mère, 
le  père,  apportent  des  aliraens  qu’ils  n\acèrentdans  leur  esto- 
mac, qu’ils  expriment  et  dégorgent  dans  le  bec  de  leurs  foi- 
bles  nourrissons.  Plps  de  repos,  plus  de  tranquillité  ; la  mère 
oublie  le  soin  de  sa  rie  ; tout  l’épouvante  pour  ses  chers  pe- 
tits. Si  l’on  approche  du  nid  d'une  perdrix  ou  d’une  alouette , 
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I.t  nièret  contreralsant  la  boiteuse,  marcbe  obliquement  au 
travers  des  sillons,  et  attire  l'ennenii  à sa  poursuite  pour  1 é* 
Inigner  de  sa  couvée  naissante  ; enfin  hors  de  crainte , elle 
part  soudain,  et  par  un  détour  regagne  sa  famille  craintive. 
Je  puis  attester  ce  fait  pour  l'alouette, car  je  l’ai  vu  inoi-mOme. 

On  sait  que  le  coucou  ne  couve  passes  œufs  lui-même;  il 
va  les  déposer  dans  le  nid  de  quelque  fauvette,  qui  nourrit  un 
ingrat  sans  le  savoir,  Coucou.  . 

Les  oiseaux  gallinaaés  et  les  palmipèdes  conduisent  leurs 
petits  près  de  leur  nourriture  et  la  leur  montrent.  Ces  derniers 
enseignent  aux  leurs  11  ramer  dans  les  eaux,  ou  plutôt  l'instinct 
les  y porte  de  lu^même.  Rien  de  plus  risible  et  de  plus  tou- 
chant que  de  contempler  une  poule  élevant  des  jeunes  ca-; 
nards , jeter  des  clameurs  de  crainte  et  de  détresse  en  les 
voyant  se  jeter  à l’eau.  Elle  a peur  qu’ils  se  noient,  elle  court 
désespérée  sur  la  rive,  elle  entre  dans  l’eau  à mi-jambe  e# 
les  rappelant.  Lorsque  le  milan  circule  dans  les  airs  et  guette 
sa  proie,  quelles  craintes  pour  la  poule  ! ses  cris  rappellent  sa 
famille,  elle  la  couvre  de  ses  ailes,  et  la  défend  contré  l'oi- 
(eau  ravisseur,  les  mœurs  des  Oiseaux  à leur  article. 

. (VJREY.) 

IND ACO.  C’est  riüniGO , en  Italie.  (i.N.)  . 

INÜAYÉ.  Nom  d’un  oiseau  de  proie  décrit  par  M.  do 
Azara , et  dont  je  n’ai  pu  déterminer  le  genre.  V . Oiseaux 
DE  PROIE.  (V.)  ^ ^ 

lNDE.tr.  iNDicà  (si)  J 

INDÉHJSCENCE.Un  Péricarpe  est iWe7i/jcent lorsqu’il 
ne  s’ouvre  pas  naturellement  à l'époque  de  sa  maturité  pour 
donner  issue  aux  graines  qu’il  contient,  et  ce  cas  est  extrê- 
mement commun.  V.  Fruit,  (b.) 

INDEL,  ElaUt.  C’est  un  palmier  qui  paroit  extrêmement 
voisin  des  Dattiers,  mais  qui  forme  un  genre  dont  les  carac-^ 
tères  sont  ; une  spatbe  bivalve  ; unspadix  rameux, monoïque; 
un  calice  à six  divisions,  dont  trois  extérieures,  très-courtes  ; 
les  (leurs  mâles  à six  anthères  sessiles  , et  les  Heurs  femelles  à 
ovaire  simple  , surmonté  d’un  style  subiilé  et  de  trois  stigma- 
tes ; un  drupe  ovale,  acominé,  monosperme  ,'  k semence 
munie  d’un  sillon.  . . 

Ce  palmier  est  peu  élevé.  11  pousse  à son  sommet  un  fais- 
ceau de  feuilles  pinnées,  asse»grandes , épineuses  à leur  base, 
à folioles  ensiformes , pliées  en  deux  longitudinalement  et  dis- 
posées par  paires.  Les  spathes  naissent  dans  les  aisselles  des 
feuilles , s'inclinent  on  pendent  sons  leur  faisceau , et  portent 
des  fruits  nombreax,  de  la  grosseur  d’un  grain  de  raisin , d’on 
rouge  brun  ou  noirâtre , qui , sous  une  écorce  lisse , mince  et 
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cassante,  contiennent  une  chair  farineuse , douce,  qui  envi- 
ronne une  coque  presque  osseuse,  oblongue , munie  latéra- 
lement d’un  sillon  , et  contenant  une  semence  blanchâtre  et 
amère.  * 

li'indel  crott  dans  l’Inde  et  dans  les  lies  qui  en  dépendent. 
Les  pauvres  en  substituent  les  fruits  à celui  de  l’AiiEC  dans 
la  préparation  de  leur  Bétel,  (b.) 

. INDIANITE.  Substance  décrite , pour  la  première  fois , 
en  i8o3  , par  M.  le  comte  de  Boumoa,  dans  les  Transactions 
pfùlosophiques  , et  qui  lui  paroît  devoir  constituer  une  nouvelle 
espèce  de  la  classe  des  pierres.  ' 

Ce  savant , qui  en  a vu  une  quantité  considérable  de  mor- 
ceaux , ne  l’a  encore  observée  que  sous  la  forme  de  masses 
granuleuses , à grajns  plus  ou  moins  fins , mais  dont  le  tissu 
|st  très-lamelleux.  "Voici  les  caractères  qu’il  lui  applique. 

Elle  est  blanche,  ou  d’un  blanc  légèrement  grisâtre , trans- 
lucide ou  légèrement  demi  - transparente  ; assez  dure  pour 
rayer  le  verre  quoiqu’elle  soit  rayée  elle-même  par  le  feld- 
spath ; sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,7420. 

Elle  ne  fait  aucune  effervescence  avec  les  acides  , à moins 
que  la  surface  n’ait  été  altérée  , ce  à quoi  elle  est  fort  sujette  ; 
mais  si  on  en  laisse  digérer  un  fragment  dans  l’acide  nitrique  , 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  ou  environ , sans  que  sa  forme 
soit  altérée , ce  fragment  peut  être  facilement  écrasé  entre  les 
doigts , et  même  y être  réduit  en  une  sorte  de  pâte  : quelque- 
fois même  il  s’y  convertit  en  une  gelée.  , < 

Exposée  à l’action  du  feu  du  chalumeau , cette  pierre  est 
infusible  quand  elle  est  pure  ; ce  dont  M.  de  Bournon  s’est 
assuré  par  de  nouvelles  expériences. 

D’après  l’analyse  qui  en  a été  faite  par  M.  Chenevix,  elle 
contient  ; silice , 42?^  ; alumine  , 3y,5  ; chaux , 10  ; oxyde  de 
fer , 3 ; trace  de  manganèse  et  perte  , 3. 

Le  seul  minéral  avec  lequel  on  pourvoit  confondre  cette 
substance , est  le  feldspath  y quoiqu’elle  en  diffère  essentielle- 
I ment. 

iSindiartiie  sert  de  gangue  au  corindon  du  Carnate  ; elle  est 
assez  fréquemment  mélangée  d’amphibole  noire  et  renferme 
aussi  d’autres  minéraux  , notamment  du  quarz  , de  l’épidote  , 
des  grenats,  du  talc,  etc.  L’oubli  que  les  minéralogistes  pa- 
roissent  avoir  fait  de  cette  substance , dont  s’étonne  à juste 
titre  le  savant  qui  l’a  décrite , vient  probablement  de  ce  qu’il 
avoit  négligé  d’abord  de  lui  donner  un  nom. 

Voyez  son  Catalogue , p.  60  et  suiv. , ou  Journal  des  Mines  , 

I.  l4  , p.  81.  (LUC.) 

INDICATEUR,  /«ficator , Vieill.  ; Cuculus,  Lath.  Genre 
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, de  l’ordre  des  oiseaux  Syivains  , de  la  tribu  des  Zygodac- 
TYLES  et  de  la  famille  des  Imberbes  (F.  ces  mots).  Caractères: 
Bec  plus  court  -que  la  tâte , un  peu  fléchi  en  arc 
dilaté  à la  base,  convexe  en  dessus,  entier,  un  peu  rétréci 
vers  Ije  bout  ; mandibule  supérieure , inclinée  à la  pointe  ; l’in- 
férieure retroussée  à l’extrémité  ; narines  petites,  concaves, 
à demi-couvertes  par  les  plumes  du  front  ; langue  aplatie , 
courte,  triangulaire  ; tarses  plus  courts  que  le  doigt  le  plus 
long  ; quatre  doigts  , deux  devant , deux  derrière  ; les  anté- 
rieurs nnis  à la  base  , les  postérieurs  totalement  séparés  ; on- 
gles forts,  crochus  , acuminés;  les  première  et  deuxième  ré- 
miges les  plus  longues  de  toutes  ; rectrices,  douze.  Ce  genre 
ne  contient  que  deux  espèces  qui  habitent  les  forêts  de  l’A- 
frique méridionale  ; elles  nichent  dans  les  arbres  creux  ; leur 
ponte  est  de  quatre  ou  cinq  œufs  , et  leur  nourriture  se  com- 
pose d’insectes,  de  miel  et  de  cire.  Le  nom  qu'on  leur  a donné  ' 
vient  de  ce  qu’ils  servent  de  guide  aux  habitans  pour  décou- 
vrir les  ruches  d’abeilles  sauvages  qu’elles  indiquent  en  criant. 

Le  Grawd  Indicateur,  ln4icalor  major,  Vieill. ; Cuculus 
indicaior,  Latb. , pl.  24.1  , %■  1 et  a des  Oiseaux  d’Afrique  de 
Le  vaillant,  a six  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ; l’iris  d’un 
gris  jaunâtre  ; les  paupières  noires  ; le  bec  brun  à sa  base,  et 
jaune  au  bout;  le  dessus  de  la  tête  gris  ; la  gorge  et  la  poitrine 
blanchâtres,  avec  une  teinte  de  vert  qui,  s’afmiblissant peu  à 

fteu.n’estpresqueplus  sensible  sur  la  poitrine;  le  ventre  blanc;  « 
es  cuisses  marquées  d’une  tache  noire , ob longue  ; le  dos  et  le 
croupion  d’un  gris  roussâtre  ; les  couvertures  supérieures  des 
ailes  d’un  gris-brun  ; les  plus  voisines  du  corps  marquées  d’une 
tache  jaune  ; les  pennes  des  ailes  brunes  ; celles  du  milieu  de 
la  queue,  plus  étroites  que  les  autres,  d’un  brun  tirant  à la 
couleur  de  rouille  ; les  dpnx  suivantes  noirâtres  , avec  le  côté 
intérieur  d’un  blanc  sale  ; les  autres  blanches , avec  une  tache 
vers  leur  base  ; les  pieds  noirs  et  les  ongles  foibles.  Cette  descrip- 
tion, qui  est  d’après  Sparrmann,  appartient,  dit-il,  à une  fe- 
melle dont  le  mâle  diffère  par  un  cercle  noir  qui  entoure  le 
cou.  Selon  M.  Levaiilant , le  mâle  a le  dessus  de  la  tête  et  du 
cou,  le  manteau  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  d’un 
vert  olive  rembruni , qui,  -sous  certains  aspects , prend  un  ton 
jaunâtre  ; le  croupion  blanc  ; les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  de  cette  couleur  et  variées  d’olivâtre  ; les  pen- 
nes des  ailes  d’un  brun  olivacé  et  liserées  de  vert  olive 
en  dehors  ; les  trois  dernières  pennes  latérales  de  la  queue 
' blanches  avec  une  tache  brune  à leur  bout  ; toutes  les  autres 
d’un  brun  olivacé  à l’intérieur  et  en  partie  blanches  en  de- 
hors ; la  gorge  , loidevant'dn  cou  et  la  poitrine  , d’un  jaune 
pâle  , comme  ondé  de  gris-blanc  sale  sur  le  miKeu  du  cou , 
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et  varié  de  taches  noires  sur  la  gor^e  ; toutes  les  parties  pos» 
térifures  d'un  blanc  sale  jauni.ss.ini  ; le  bec  i les  pieds , les  on- 
gles et  les  yeux  bruns.  Sa  (aille  est  à peu  près  celle  de  notre 
pie-grièr.he , sans  être  aussi  longue. 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle , etdifièreenceqne  la 
couleur  vert-olive  de  tout  le  dessus  des  ailes  et  du  dos  est  d'uQ 
ton  plus  jaunâtre  ; que  le  front  est  piqueté  de  blanc  jaunâtre  ; 
que  la  gorge , le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  les  flancs  sont  va- 
riés de  brun-noir  sur  un  fondblanc  jaunâtre. Le  jeunemâleres- 
semblc  à la  femelle.  Laqii^ne  des  Aidicafeurs est , ditM.Levail— 
lant  .composée  de  douze  rectriccs,  étagées  sur  les  côtés,  et  elfe 
est  fourchue  dans  son  milieu.  Le  nid  de  cet  oiseau,  selon  Sparr- 
mann.dumoins celui  qu’onluiafaitvoircomme  tel, est  conipo- 
sé  de  foibles  filamens  d’écorce  d’arbre , artistement  tissus  en- 
semble , et  auquel  ces  oiseaux  donnent  la  forme  d'une  bou- 
teille renversée  ; ils  le  suspendent  par  les  deux  bouts  avec  un 
cordon  lâche , de  manière  qu  ils  peuvent  se  percher  dessus. 
AI  Levaiilant  assure  dans  son  Voyage  dAfritfue,  qu’au  con- 
traire cet  oiseau  fait  son  nid*dans  des  creux  d’arbres , et  y 
grimpe  comme  les  pirs.  La  ponte  est  de  trois  ou  quatre  œufs 
d’un  blanc  sale.  Le  mâle  partage  l'incubation. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  l’intérieur  de  1 Afrique,  et  n« 
se  rencontre  pas  dans  les  environs  du  Cap  de  Bonne-F.spé- 
, ranre.  11  est  vrai  qu’elle  ne  pourroit  y (rouversa  nourriture,  si 
l’oii  n’y  voit  point  d’abeilles,  du  moins  Sparrmann  dit  n’en 
avoir  vu  que  chez  un  seul  colon  qui , en  leur  présentant  des 
boites  ou  des.caisses,  a voit  su  fixer  dans  son  habitation  quel- 
ques essaims  sauvages.Cet  oiseau  doit  probablement  éprouver 
quelques  difficultés  à se  procurer  une  nourriture  dont  il  pa- 
roit  très-friand  ; mais  il  a l’instinct  d’appeler  1 homme  â son 
aide , en  lui  indiquant  le  nid  des  abeilles  par  on  cri  fort  aigu  , 
chirs  y cliirs,  et  selon  d’autres  voyageurs,  cvkki,  ceicki,  mot 
qui  dans  la  langue  hottentole  signifie  miel.  11  fait  entendre  ce 
cri  le  matin  et  le  soir,  et  semble  appeler  les  personnes  qui 
sont  à la  recherche  du  miel  dans  les  déserts  de  l’Afrique  ; 
celles-,ci  lui  répondent  d’un  ton  plus  grave  en  s’approchant 
toujours.  Dès  qu'il  lus  aperçoit,  il  planer  sur  l'arbre  qui 
renferme  une  ruche,  et  si  les  chasseurs  tardent  à s’y  rendre, 
il  redouble  ses  cris  , vient  au-devant  d’eux  , et  par  plusieurs 
ailées  et  venues,  la  leur  indique  d’une  manière  très-mar- 
quée. Tandis  que  l'on  se  saisit  de  ce  que  contient  la  ruche  , 
il  reste  dans  les  environs , et  attend  la  part  qu’on  ne  manque 
jamais  de  lui  lai.sser.  L'existence  de  cet  oiseau  est  précieuse 
pour  les  Hoiieulots  ; aussi  ne  voyent-iis  ffis  d’un  bon  œil  ce- 
lui qui  le  tue.  . 
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Le  Petit  lUDlCATEoa,  Indicaior  minor , Vleill. , pl.  243 
Oiseaux  d’Afrique,  de  Lerailiant  est  à peu  près  de  la  taille  du 
moineau  franc.  11  a le  dessus  de  la  tête  d'un  gris  olivacé  ; cette 
couleur  prend  un  ton  plusVert,  olive,  jaunâtre,  â mesure  qu’elle 
s’approche  des  pennes  de  la  (piene  ; les  pennes  des  ailes  sont 
d’un  noir-brun,  et  liserées  en  dehors  de  vert  jaunâtre  ; un  trait 
noirâtre  est  au-dessous  des  yeux , disposé  en  forme  de  mous- 
tache ; toutes  les  parties  inférieures  sont  d’un  vert  d'olive  gri- 
sonnant ; le  ventre  est  d’un  blanc  sale , et  la  queue  pareille  à 
celle  du  précédent;  le  bec,  les  pieds  et  l’iris  sont  d’un  brun 
jaunâtre.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en  ce  que  le  vert- 
olive  do  dessus  des  ailes  estpiusbrunâtre.  M.  Levaillant  a trou- 
vé celte  espèce  dans  les  forêts  du  Swarte-Kop,  du  Soning,  et 
de  là  jusque  dans  le  c^mp  de  6bo , sur  les  bords  de4a  rivière 
des  Elép^ans  et  de  la  grande  rivière.  Les  colons  du  Cap  nom- 
ment les  indicateurs  , heniùng  voogel  {pis^Axx  du  miel)  onheit^ 
ning  wyser  (indicateur  du  miel).  Ces  oiseaux  crient  sans  cesse  ; 
leur  cri  exprime  les  syllabes  ket  - kel~  ket- kil  - kit , kye  ket 
kye  kye  ket.  La  ponte  du  petit  indicateur  est  de  quatre  oeufs 
blancs  que  la  femelle  dépose  dans  un  trou  d'arbre. 

M.  Levaillant  fait  mention  d’on  troisième  indicateur  d'une 
taille  moyenne  entre  lesdeuxprécédens,  et  qui  a le  dessus  de  la 
tête  , le  dos , les  ailes  , le  croupion , le  bec  et  les  pieds  bruns  ; 
la  gorge  d’un  roux  clair , et  tout  le  dessous  du  corps  d’un 
blanc  roossâtre.  La  peau  de  ces  oiseaux  est  épaisse  , et  le  tissu 
en  est  si  serré  que , lorsqu’elle  est  encore  fraîche , on  peut  à. 
peine  la  percer  avec  une  épingle.  Cette  épaisseur  la  préserve 
de  l'aiguillon  des'abeilles , à qui  ils  font  une  guerre  conti- 
nuelle , non  pour  les  manger , car  ce  célèbre  voyageur  n’a 
trouvé  dans  leur  estomac  que  de  la  cire  et  du  miel , et  pas  le 
moindre  débris  de  ces  insectes  ; mais  ils  en  détruisent  beau- 
coup , et  ceux-ci  s’attachent  de  préférence  aux  yeux  de  l’oi- 
seau, et  viennent  quelquefois  à bout  de  lui  donner  la  mort.(v.) 

INDICOLITHE  ou  INDIGOLITHE.  Variété  de  tour- 
maline, de  couleur  bleue,  de  Dion,  en  Suèdle , qui  avoit  été 
regardée  d’abord  comme  une  espèce  particulière , et  qui  ne 
dilfère  de  cette  substance  que  par  sa  couleur  qui  passe  du 
bleu  grisâtre  au  bleu  d’indigo,  d’où  lui  est  venu  son  nom , et 
au  noir  brillant.  M.  Haüy  a fait , de  cette  réunion  , le  sujet 
d'un  Mémoire  inséré  dans  le  premier  volume  des  Annales  du 
'Muséum  d Histoire  naturelle.  On  a trouvé  depuis  des  tourma- 
lines semblables , aux  Etats-Unis,  dans  la  province  de  Mas- 
sachussets. V.  Tourmaline,  (luc.) 

INDICUM.  Nom  latin  de  I’Indigo.  (ln.) 

INDIEN.  V.  au  mot  Calliomore.  (b.)  » - 

INDIGENE  {^Botanique').  Ce  mot  exprime  qu'une  plante 
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croît  natarellement  dans  le  pays  où  l’on  est  ; il  est  relatif 
comme  le  mot  exotiaiie.  Ainsi  les  plantes  qui  viennent  spon- 
tanément dans  les  Antilles  sont  exotiques  pour  nous  et  indi— 
gènes  pour  les  habitans  de  ces  îles  , et  réciproquement. 

INDIGO  ou  INDE.  Substance  de  couleur  bleue  servant 
aux  teinturiers  et  aux  peintres  en  détrempe,  provenant  d une 
plante  nommée  indigo  par  les  Français,  anilto  par  les  Espa- 
gnols , et  Indigotier  par  les  botanistes.  F.  ce  dernier  mot. 

(D.) 

INDIGO.  C’est  la  Crotalmre  du  Bengale,  (b.) 

INDIGO  BATARD.  L’Amorphe  frdtiqüeuse  porte  ce 
nom  en  Amérique.  F.  ce  mot.  (b.) 

INDIGO  DE  LA  GUADELOUPE.  La  croûdaire  blan- 
châtre est  ainsi  appelée  dans  nos  colonies.  F.  le  mo>  Crotr- 
EAIRE.  (b.)  * 

INDIGO  SAUVAGE.  Plante  d’Amérique  qui  devient 
une  espèce  d'arbuste , et  dont  la  racine  écrasée  et  appliquée 
sur  les  dents  en  amortit  la  douleur,  (b.) 

INDIGO  FERA,  de  deux  mots  latins,  qui  signibent  porter 
et  indigo.  C’est  le  nom  donné  par  Linnæus  aux  genres  qui 
renferment  les  plantes  d'où  l’on  retire  Vindigo  , substance 
connue  de  tout  le  monde,  et  dont  le  nom  rappelle  celui  de 
l’Inde  d’où  on  nous  l’apporte.  Cette  substance  est  Vanil,  ou 
gali  ou  enger  de  l’Inde,  le  nyange  du  Sénégal,  le  nj/  d’Avi- 
cenne et  Vindicum  des  auteurs  postérieurs.  La  plante  qui  la 
fournit , Indigofera  tinctoria  , est  figurée , dans  Rbeede  , 
pl.  54,  avec  le  notaà'ameri. 

Le  genre  ùid!i'^q/èra  de  Linnæus  comprenà  le  spjtceridiopho- 
rum  de  Desvaux,  qui  avoit  été  placé  aussi  dans  les  hetfysarum. 
On  trouve  dans  le  genre  so;)Aora  quelques  espèces  originaire- 
ment placées  dans  le  genre  iNDtGOTiER.  F.  ce  mot.  (LN.) 

INDIGOLITHE.  F.  Indicolithe.  (lüc.) 

INDIGOTIER,  Indigofera,  Lino.  (^Diadelphie  décandrie.  ) 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  légumineuses  , qui  se  rap- 
proche beaucoup  du  Galega  , et  dont  les  caractères  sont  : 
un  calice  à cinq  divisions  ; une  corolle  papilionacée  , avec 
deux  appendices  latéraux  à la  base  de  sa  carène  ; dix  éta- 
mines réunies  en  deux  paquets  A anthères  arrondies  ; un 
ovaire  cylindrique  , chargé  d’un  style  court  à stigmate  ob- 
tus ; et  pour  fruit , une  gousse  grêle  , ordinairement  arquée  , 
non  articulée  renfermant  plusieurs  semences. 

Les  espèces  comprises  dans  ce  genre-,  an  nombre  de  plus 
de  soixante,  sont  des  herbes  ou  arbustes  exotiques , à feuilles 
alternes , communément  ailées  avec  impaire  , quelquefois 
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ternëes  , et  très-rarement  simples  ; leurs  fleurs  petites  , et 
disposées  en  épis,naissentsur  des  pédoncules  axillaires.  Leurs 

f ousses  ne  sont  presque  jamais  comprimées  comme  celles  de  * . 

a plupart  des  galegas. 

iu' indigotier  est  ainsi  nommé  , parce  que  plusieurs  espèces 
de  ce  genre  fournissent  l’indigo.  Ce  sont  les  seules  dont  nous 
ferons  mention  dans  cet  article. 

La  plus  intéressante  de  toutes  les  espèces  d'indigotiers  y 
la  plus  généralement  cultivée  dans  les  Antilles  et  dans 
d’autres  parties  de  l’Amérique  , est  ritsmpoTlER  FRANC , In~ 
digufera  anil , Lam. , qui  est  figuré  pl.  £ , n.°  18  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

Cette  plante,  qui  devient  ligneuse  avec  le  temps  ,présenfo 
une  racine  pivotante , une  tige  cylindrique  qui  se  divise 
quelquefois,  dès  le  pied,  en  petites  tiges  revêtues' d’une 
écorce  de  couleur  grisâtre  entremêlée  de  vert,  et  chargées  , 
vers  leur  partie  supérieure,  de  poils  extrêmement  pefVls 
et  couchés.  Les  rameaux  se  garnissent  de  feuilles  alter- 
nes , pétiolées  , ailées  avec  impaire  , et  composées  or- 
dinairement de  neuf  folioles  à peu  près  égales  entre  elles  , 
à l’exception  de  la  foliole  terminale  qui  est  quelquefois, 
plus  grande.  Ces  feuilles  sont  unies  , douces  au  toucher, 
et  assez  semblâtles  à celles  de  la  Luzerne;  mais  pour 
la  couleur , la  figure  , la  grandeur  et  la  disposition  des  folioles 
sur  leur  pétiole  commun  , aucune  plante  n’approche  plus 
exactement  de  \' indigotier  franc  , que  le  Galéga  appelé  en 
français  rue  de  chèvre. 

L’Indigotier  DES  \Tnni.s\Indigoferain^ca , Lam.;Jnd.  tinc- 
toria , Linn.  Cette  plante , qui  a beaucoup  de  rapports  avec 
celle  qui  précède  , vient  spontanément  à l’Ile-de-France , à 
Madagascar,  au  Malabar,  dans  les  lieux  incultes , pierreux 
ou  sablonneux.  C’est  avec  elle  qu’on  fait  de  l’indigo  dans  ces 
pays.  Elle  est  haute  de  trois  pieds,  et  diffère  de  l’indigotier 
franc  , par  ses  fruits  plus  cylindriques , non  courbés  en  fau- 
cille , et  à sutures  moins  relevées. 

L’Indigotier  glauque  , Indigofem  glauca  , Lam.  On  le' 
trouve  dans  l’Arabie , en  Egypte  et  sur  la  côte  de  Barbarie , 
où  on  le  cultive  pour  sa  fécule.  Sa  tige  est  droite  ; elle  porte 
deux  sortes  de  feuilles  : les  inférieures  sonttemées  , les  supé- 
rieures composées  de  cinq  ou  sept  folioles  ovales,  glauques 
et  argentées  sur  les  deux  surfaces. 

L’Indigotier  velu  , Indigofem  hirsuto , Linn.  On  pense , 
dit  cet  auteur , que  cette  espèce  sert  aussi  à faire  de  l’indigo. 
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tlle  croît  dans  l’Inde  et  sur  la  cAte  de  Malabar,  aux  lieux 
sablonneux.  Son  caractère  spécifique  est  d’avoir  sa  tige  , se» 
« ( feuilles  , ses  stipules  et  les  calices  de  ses  (leurs  velus. 

L'IHDiGOTiEB  vert  , Indtgofera  trita  , Linn. , F.  Le  nom 
donné  par  Linnæus  fils  à celte  espèce , indique  qu'on  l’em- 

Îloie  , comme  les  précédentes,  la  fabrication  de  l'indigo. 

111e  vient  aussi  dans  l'Inde  , a une  tige  droite  et  verte  qui 
ressemble  à celle  de  l’indigotier  franc , et  des  feuilles  ternées  ^ 
dont  les  folioles  sont  ovales  et  aiguës. 

On  cultive  beaucoup  l’indigotier  dans  les  colonies  fran- 
çaises de  l'Amérique,  principalement  aux  Antilles.  C'est  une 
des  meilleures  cultures  de  ces  îles;  elle  exige  peu  de  dépenses, 
et  donne  un  produit  considérable  , mais  beaucoup  moins  as- 
suré que  celui  des  plantations  à sucre  , et  même  plus  éven- 
tuel que  le  revenu  des  cotonneries  on  des  cafèteries.  Cette- 
p^te  est  tendre  et  très-sensible  aux  différentes  influences 
d^'atmosphère  ; les  pluies  trop  continuées  la  lavent  et  la 

fiourrissent , si  l’eau , surtout , n’a  point  d’issue  pour  s’écou- 
er , et  les  vents  brûlans  la  font  sécher  sur  pied.  Comme  elle 
est  peu  élevée,  les  mauvaises  herbes  qui  croissent  aussi  vile 
qu'elle , l’étouffent , quand  on  n’a  pas  eu  le  temps  de  les  sar- 
cler ; enfin  , elle  est  attaquée  par  beaucoup  d’insectes,  et  dé- 
vorée quelquefois  entièrement  par  les  chenilles  , à l’époque 
de  sa  maturité.  Ces  obstacles  au  succès  de  sa  végétation  , 
lesquels  se  renouvellenk  assez  souvent , exercent  la  patience 
du  cultivateur  , mais  sans  la  fatiguer.  Il  est  chaque  année  en- 
couragé par  l’espoir  d’une  récolte  abondante,  qui,  lors- 
qu’elle arrive  , le  dédommage  presque  toujours  des  pertes  an- 
térieures. 

La  culture  de  l’indigo  ( c’est  le  nom  que  la  plante  même 
porte  dans  nos  îles),  telle  qu’elle  a lieu  à Saint-Domingue, 
est  fort  simple. 

On  en  sème  la  graine  à différentes  époques  de  l’année , 
suivant,  les  lieux  et  les  saisons.  Dans  la  plaine  du  Cap  , on 
sème  communément  l’indigo  vers  le  mois  de  novembre  ou  de 
décembre , dans  le  temps  des  nords.  On  appelle  nords  , dans 
cette  partie  de  la  colonie , les  pluies  qui  tombent  alors  , et 
qui  viennent  de  ce  point  de  l'horizon. 

Dans  d'autres  quartiers  de  l’île  , où  les  nords  ne  sont  point 
connus,  et  où  la  saison  de  l’hiver  est  très-sèche,  on  ne  sème 
l’indigo  qu’en  mars  ou  avril , époque  à laquelle  commencent 
les  pluies  d'orage  ; car  c’est  toujours  l’arrivée  ou  l’attente  cer- 
taine de  la  pluie  qui  doit  régler  partout  le  temps  du  semis , à 
moins  qu’on  n'ait  la  faculté  d’arroser.  Quelquefois  les  rircons- 
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tances  forcent  de  planter  à *e/r.  C’est  surtout  lorsque  la  quan- 
tité de  terre  consacrée  à l’indigo  est  considérable  , qu’on 
prend  ce  parti.  On  devance  alors  la  pluie  ; mais  on  ne  doit 
jamais  risquer  cette  façon  de  planter,  que  dans  les  temps  qui 
annoncent  une  pluie  prochaine.  Lorsqu’elle  rrrlve  , I h;iLi- 
t.ant  a la  satisfaction  de  voir  lever  la  premrère>graine,  dans  le 
moment  même  où  il  peut  en  planter  d’autre  ; et  les  intervalles 
qui  s établissent  ensuite  entre  les  coupes  de  ces  indigos  semés 
en  différens  temps , en  rendent  la  récolte  moins  pénible.  Mais 
aussi,  lorsque  la  sécheresse  trompe  ses  espérances,  la  graine 
qu’il  a confiée  imprudemment  à la  terre  , s’échauffe , la  cha- 
leur la  racornit , et  il  risque  de  la  perdre  entièrement.  H lui 
reste  alors  la  ressource  de  semer  de  nouveau. 


La  distance  entre  les  trous  qui  reçoivent  la  graine  d’indigo, 
doit  être  de  six  Â sept  pouces.  Lorsque  cette  graine  est  bien 
mdre , et  lorsque  la  pluie  favorise  les  semis,  elle  lève  com- 
munément au  bout  de  trojs  ou  quatre  jours.  Dès  que  la  plante 
se  montre,  on  doit  sarcler  le  terrain  qu’elle  couvre  ; et  celle 
opération,  qui  est  très- importante  , doit  être  répétée  avec 
soin  tous  les  quinze  ou  vin»t  jours,  jusqu’à  ce  que  l'indigo  soit 
assez  haut  pour  ombrager  le  sol  et  étoulTer  les  autres  herbes 
qui  voudroient  repousser.  Ce  sarclage  se  fait  de  la  même 
manière  à peu  près  que  celui  du  lin  panni  nous. 

Lorsque  , après  un  grain  de  pluie  , il  survient  tout  à coup 
un  soleil  chaud  , l’indigo  , imbibé  d’eau  , est  exposé  à être 
brûlé  parles  rayons  decet  astre;  ses  rameaux  s’inclinent  alors 
se  fanent  et  se  dessèchent.  Si  la  terre  dans  laquelle  on  l’a  se- 
mé est  trop  appauvrie  par  les  récoles  précédentes  , si  elle 
est  usée  par  une  ancienne  culture  , ses  liges  sont  foibles  dès 
leur  naissance  , et  celle  foiblesse  les  accompagne  tout  le 
temps  de  leur  durée. 

Les  vents  impétueux  secouent  , agitent  et  froissent  cette 
plante.  Les  fortes  pluies,  les  orages  fiolens  l’affaissent  et  la 
déracinent  quelquefois  , en  emportant  la  terre  qui  chaus.se 
son  pied.  Mais  ici  le  mal  est  souvent  compensé  par  un  avan- 
tage. Ces  pluies  mêmes  , qui  tombent  comme  par  torrens 
et  qu’on  appelle  dans  le  pa3rs  avalasses,  entraînent  et  détrui- 
sentune  foule  d’insectes  toujours  prêts  à dévorer  la  feuille  de 
l’indigo.  Car  il  n’est  pas  , que  je  sache,  une  plante  en  Eu- 
rope ou  en  Amérique  , qui  soit,  par  sa  nature  ou  peut-être 
par  les  circonstances  locales  , plus  exposée  que  celle-ci  aux 
ravages  de  ces  animaux.  Leschenilles,  surtout,  réduisent  quel- 
quefois celle  plante  à l’état  de  squelette , en  moins  de  qua- 
ranlc-huit-heures  , et  font  un  désert  du  plus  beau  champ 
d’indigo.  ^ 
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Jusqu’à  présent , on  n'a  trouré  que  trois  moyens  pour  pré- 
renir  ou  arrêter , au  moins  en  partie  , leurs  ravages. 

Le  premier  consiste  à ouvrir  de  larges  tranchées , d’un 
champ  à l’autre  , pour  intercepter  toute  communication  en- 
tre la  partie  infectée  et  celle  qui  ne  l’est  pas. 

Le  second  moyen , qui  est  le  plus  sdr  et  le  plus  simple  « 
c’est  de  couper  bien  vite  l’Indigo  , quand  on  s'aperçoit  que 
la  chenille  va  s’en  emparer.  Mais  la  voracité  de  ces  insectes 
est  quelquefois  plus  forte  que  cent  bras  réunis;  et  malgré  les 
soins  du  propriétaire  pour  hâter  sa  récolte , secondé  par  l’ac- 
tivité des  nègres  , une  partie  de  l’herbe  qui  couvroit  son  jar- 
din, devient  la  proie  des  chenilles. 

Pour  prévenir  de  bonne  heure  leurs  dégâts,  on  a imaginé 
de  lâcher  , dans  les  pièces  d’indigo  qu'elles  menacent , des 
troupeaux  de  dindes  et  de  cochons.  Les  premiers  sont  friands 
des  chenilles  ; les  seconds  qu'on  tient  toujours  affamés  ex- 
près , mangent  avec  avidité  ces  Insectes  , qu’ils  font  tomber 
en  secouant  la  plante  avec  leur  groin.  Ce  dernier  moyen, 
surtout,  exécuté  par  les  cochons  , produit  toujours  son  effet  ; 
c’est-^-dire  que  les  chenilles  d’une  certaine  grosseur,  qui  se 
trouvent  dans  le  champ  au  moment  où  ces  animaux  y sont 
introduits  , sont  dévorées  entièrement  par  eux  ; mais  les  pe- 
tites restent,  sans  compter  celles  qui  éclosent  chaque  jour. 
Pour  détruire  celles-ci,  les  dindes  sont  préférables  aux  porcs. 
La  chasse  faite  ainsi  à ces  Insectes  donne  quelque  répit  au 
colon  ; et  s’il  la  recommence  souvent  et  à propos  , il  peut 
conserver  son  herbe  jusqu’au  moment  op  elle  est  bonne  à 
couper. 

On  coupe  ordinairement  l’indigo  deux  mois  ou  deux  mois 
et  demi,  quelquefois  trois  mois  après  qu’il  a été  semé.  Quand 
on  n’a  planté  que  de  l’indigo  bâtard , il  est  bon  de  prévenir 
le  temps  où  il  entre  en  fleurs.  iSindigo  jranc  se  coupe  quand  il 
commence  à fleurir  ; aussi , lorsqu’on  les  mêle  , ce  qui  arrive 
quelquefois  ; c’est  la  floraison  du  franc  , laquelle  devance 
cellede  l’autre, qui  décide  la  coupe.  Lorsqu’on  laisse  la  feuille 
se  faner  et  sécher  sur  pied,  la  qualité  et  la  quantité  diminuent. 
Si  l’indigo  est  coupé  avant  sa  maturité  , la  couleur  en  est 
plus  belle , et  la  fécale  moins  abondante. 

En  coupant  l’indigo  , on  n’attaque  la  tige  qu’à  un  pouce 
et  demi  ou  deux  pouces  au-dessus  de  la  terre.  Elle  produit 
des  rejetons  qui  sont  coupés  à leur  tour  six  ou  sept  semaines 
après  ; et  cette  seconde  coupe  est  suivie  d’une  ou  plusieurs 
autres , jusqu’à  ce  que  la  plante  dégénère  , c’est-à-dire,  jus— 
qu’i  la  fin  de  la  seconde  année  dans  les  terres  neuves  et  ri- 
ches, et  jusqu’à  la  fin  de  la  première  , dans  les  terrains  mé- 
diocres ou  usés. 
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Au  moment  oit  l’on  sépare  les  rameaux  de  la  souche , on 
les  jette  sur  des  toiles  qu’on  appelle  balandras , ayant  une  . 
forme  carrée  , et  qu’on  noue  par  les  quatre  coins.  C’est 
ainsi  que  l'herbe  est  portée  en  paquets  prés  des  cuves , soit 
sur  la  tôte  des  nègres  , soit  dans  de  petites  charrettes.  Il  faut, 
le  plus  qu’il  est  possible  , hâter  le  transport  du  jardin  à l’in- 
digoterie  , et  ne  pas  p'resscr  ou  fouler  1 herbe  dans  le  balan- 
dras, parce  que  cette  plante  est  si  disposée  à fermenter,  que 
pour  peu  qu’on  attendît , la  fermentation  s’étabiiroit  avant 
que  l'indigo  pût  être  mis  dans  la  cuve.  Or,  un  commence^ 
ment  de  fermentation  hors  la  cuve , fait  perdre  beauci)up  de 
parties  colorantes  , et  nuit  à leur  qualité. 

Les  procédés  jes  plus  généralement  suivis  pour  obtenir  la 
fécule  de  l’indigotier  , sont  la  fernjcntation  et  le  battage  : par 
la  fermentation,  on  détache  de  la  plante  ses  molécules  co- 
lorantes ; par  le  b<>ttage , on  les  réduit  à l’état  d’tin  grain  dis-  • 
tinct  et  facile  à sécher.  Ces  deux  opérations  exigent  des  bâti- 
temens,  des  cuves  , des  ustensiles  et  des  préparatifs  que  je 
vais  faire  connoître. 

Disposition  d'une  Indigoterie  , Bâtimens  , Ustensiles. 

Dans  nos  ties , on  appelle  indigoterie , toute  plantation  où 
l’on  cultive  V indigotier.  ()n  donne  aussi  ce  nom  aux  cuves  de 
maçonnerie  destinées  à la  fabrication  de  {'indigo  : c’est  de  la 
disposition  de  ces  cuves  dont  U s’agit  ici. 

Chaque  indigoterie  est  composée  de  trois  cuves  construites 
l’une  au-dessous  de  l’autre  , et  jointes  ensemble  par  des  murs 
mitoyens  ; elles  sont  disposées  de  manière  que  l’eau  versée 
dans  la  première,  tombe  , par  des  robinets,  dans  la  seconde; 
de  la  seconde  , dans  la  troisième  ; et  de  la  troisième , au- 
dehors. 

La  plus  élevée  porte  le  nom  de  pourriture,,  parce  que  c’est 
dans  cette  cuve  qu’on  fait  macérer  et  fermenter  l’herbe  ; la 
Seconde  s’appelle  batterie,  parce  qu’après  y avoir  fait  passer 
l’eau  de  la  pourriture  qui  s’est  chargée  de  la  matière  colo- 
rante de  la  plante , on  bat  cette  eau  pour  en  détacher  le  grain  ; 
la  troisième  cuve  ne  forme  qu’une  espèce  d’enclos  , nommé 
reposoir.  Au  bas  du  mur  qui  sépare  cet  enclos  de  la  seconde  ^ 
cuve  , est  un  petit  bassin  creusé  dans  le -plan  du  reposoir, 
au-dessus  du  niveau  du  fond  de  la  batterie  , et  destiné  à re- 
cevoir la  fécule  qui  en  sort.  Ce  petit  vaisseâR  se  nomme  has- 
sinot  ou  diablotin  ; il  est  rond  ou  ovale  » et  muni  d’un  rebord 
qui  empêche  l’eau  du  fond  du  reposoir  d’y  refluer  ; à son  fond 
se  trouve  une  fossette  ronde  et  large  comme  le  creux  d’un 
chapeau , dans  laquelle  on  puise , avec  un  morceau  de  cale* 

XYI.  • IX 

*■ 


Digitized  by  Cnngle 


i6a 


I N D 


*■ 


Lasse  , le  reste  de  la  fécule  qui  y tombe  natorelleinent  lors- 
qu'on vide  le  diablotin. 

Le  fond  de  ces  trois  grands  vaisseaux  est  plat , avec  une 
pente  d’environ  deux  ou  trois  pouces , pour  faciliter  l’écou- 
f-ment.  Le  premier  a une  bonde , avec  son  dalot , de  trois 
pouces  de  diamètre.  La  bonde  du  second  vaisseau  est  per- 
pendiculaire au  bassinot  , et  reçoit  trois  robineU  élevés  de 
quatre  pouces  les  uns  au-dessus  des  autres  ; les  deux  supé- 
rieurs servent  à écouler,  en  deux  reprises , l’eau  qui  surnage 
la  fécule  après  le  battage  : le  troisième  est  destiné  à l’écou- 
Icment^e  la  fécule  même  déposée  au  fond  de  la  batterie  , au 
niveau  duquel  ce  robinet  doit  être  , et  même  tant  soit  peu 
plus  bas. 

Le  plan  du  fond  du  troisième  grand  vaisseau  , au  lieu  de 
bonde , a une  ouverture  au  pied  du  mur,  d’environ  six  pouces 
en  carré  , toujours  Tibre,  qui  répond  à un  canal  de  décharge, 
nommé  la  vide.  ^ _ 

Le  diablotin  et  la  fossette  qui  est  & son  fond,  n’ont  besoin 
d’aucune  isÿue , parce  qu’on  en  retire  toute  la  fécule  par  leur 


ouverture. 

Les  bondes  doivent  être  de  bois  incorruptible,  équarries, 
et  placées  dans  le  courant  de  la  roaçonperie.  Leur  hauteur 
et  leur  largeur  sont  proportionnées  à la  quantité  et  à la  largeur 
des  trous  qu’on  y fait,  et  leur  longueur  se  mesure  sur  l'épais* 
seur  du  mur. 

Les  habitations  où  on  fabrique  l’indîgo  ont  , suivant  leur 
étendue  , plusieurs  corps  de  maçonnerie  semblables , proche» 
ou  éloignés  les  uns  des  autres,  pour  la  commodité  de  Tex- 
ploitaiion. 

Si  Therbe  qui  trempe  dans  la  pourriture  étoit  abandonnée 
à elle-même , en  fermentant  elle  en  surpasseroit  bientAt  le» 
bords.  Pour  empêcher  sa  trop  grande  dilatation,  on  plante  , 
vers  les  quatre  coins  extérieurs  de  cette  cuve,  quatre  poteaux 
appelés  clefs.,  élevés  d'un  pied  et  demi  au-dessus  de  la  ma- 
çonnerie, et  ayant  chacun  une  longue  et  large  mortaise  dans 
sa  partie  supérieure.  Ces  mortaises  sont  destinées  à recevoir 
des  barres  qui  passent  directement  de  l’une  à l’autre  clef  par- 
dessus toute  la  largeur  de  la  pourriture , et  posent  sur  des 
étançons  placés  entre  elles  etun  lit  de  planches  ou  palissades 
qu’on  dispose  au-dessus  de  Therbe  pour  la  contenir. 

Trois  fourches  ou  courbes  de  bois,  plantées  en  triangle  des' 
deux  côtés  de  laflhtteric,  servent  de  chandeliers  ou  d’appuis  au 
jeu  des  buquèts  employés  à battre  Teau  de  cette  cuve.  Le 
bùyuet  est -un  instrument  composé  d’un  caisson  sans  fond  J 
uni  à un  manche.  Ce  caisson  est  formé  de  l’assemblage  de 
l^uatre  morceaux  de  fortes  planches  ; il  ressemble  à une  petite 
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crèche  ou  à up.^^rin  de  boulanger  dont  on  auroit  enlevé  la 
couverture  ou  l.ç  Chaque  bu(|uct  est  mu  par  un  nègre, 
qui  l'élève  ou  l’abaisse  à volonté  au  moyeu  d'un  manche  assu- 
jetti , par  une  cheville , entre  les  branches  du  chandelier  placé 
à hauteur  d’appui. 

Cette  disposition  des  buquets,  quoique  la  plus  simple  de 
toutes,  est  la  plus  dispendieuse  et  la  plus  imparfaite,  parce 
qu’elle  nécessite  l'emploi  de  trois  hommes,  et  parce  qu'il  est 
presque  impossible  que  ces  hommes  mettent  de  l’ensemble 
dans  leurs  inouvemens,  ce  qui  cît  pourtant  nécessaire  à l'éga- 
lité du  battage.  On  a imaginé  depuis  de  réunir  quatre  buquets 
en  croix,  fixés  à une  bascule  qu’un  seul  nègre  peut  faire 
mouvoir  au  moyen  d’une  corde  attachée  à l’extrémité  exté- 
rieure de  la  bascule.  Quelquefois  il  faut  deux  nègres;  mais 
comme  ils  agissent  à côté  l’un  de  l’autre , et  comme  ils  mettent 
en  jeu  le  même  instrument,  l’effet  produit  alors  par  les  bti- 
quels  est  nécessairement  uniforme.  D’ailleurs,  ces  buquets 
étant  placés  au-dessus  du  milieu  de  la  batterie,  vis-à-vis  de 
points  assez  distans  l’un  de  l’autre,  en  tombant  dans  l’eau  , 
lui  impriment  un  mouvement  plus  étendu,  et  qui  se  commu- 
nique avec  plus  de  promptitude  et  d’égalité. 

On  se  sert  aussi  de  moulins  pour  battre  l'indigo,  les  uns 
mus  par  l’eau , les  autres  par  des  chevaux.  Le  mouvement 
de  ces  moulins  se  rapporte  à un  arbre  couché  sur  le  travers 
de  la  batterie  , lequel  est  garni  de  cuillers  ou  de  palettes  qui 
en  tournant  agitent  l’eau.  Quelques  habitans , pour  éviter  les 
frais  d’un  moulin , impriment  à l’arbre  un  mouvement  de 
rotation,  par  le  moyen  de  deux  manivelles  fixées  à ses  deux 
essieu.x.  Avec  un  seul  moulin,  on  peut  battre  à la  fois  plu- 
sieurs cuves. 

Comme  la  fécule  qui  a été  reçue  dans  le  diablotin  est  encore 
remplie  de  beaucoup  d’eau , on  la  retire  de  ce  vaisseau  pour 
la  mettre  à s’égoutter  dans  des  sacs  d’une  bonne  toile  com- 
mune, point  trop  serrée.  Ces  sacs  sont  ordinairement  longs 
d’un  pied  à un  pied  et  demi , carrés  ou  en  pointe  par  le  bas , 
et  larges  de  sept  à huit  pouces  en  haut.  On  fait  des  œillets 
tout  près  de  leur  ouverture ,_ et  on  y passe  des  cordons,  par 
lesquels  on  les  suspend  des  deux  cotes  aux  chevilles  ou  cro- 
chets d’un  râtelier.  Quand  iis  ne  rendent  plus  d’eau,  on 
renverse  la  fécule,  qui  est  encore  piolie  comme*  de  la  vase 
épaisse  , dans  des  caisses  de  bois  pour  l’y  faire  sécher.  Ces 
caisses  doivent  avoir  environ  trois  pieds  de  longueur,  un 
pied  et  demi  de  largeur,  et  deux  pouces  seulement  de  pro- 
fondepr.  On  les  expose  sur  des  établis,  dont  une  partie  est 
en  plein  air,  et  l'autre  à couvert  sous  un  bâtiment  appelé  la 
sécherie. 
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Les  eanx  influent  beaucoup  sur  la  fabrï^é'e  de  l'indigo. 
Les  plus  convenables , quand  elles  ne  socrt  ni  crues  ni  trop 
froides,  sont  celles  des  rivières  et  des  ravines  claires  : les  eaux  . 
de  puits  chargées  de  sels,  les  eaux  des  mares,  celles  qui  sont 
troubles , limoneuses  ou  corrompues  par  des  matières  étran- 
gères ou  par  des  insectes,  altèrent  la  qualité  de  l’indigo.  Celui 
qui  a*été  fabriqué  avec  des  eaux  salines,  conserve  ou  attire 
une  humidité  qui  se  développe  toujours  dès  qu’il  est  renfermé 
pendant  quelque  temps.  Il  est,  par  celte  raison , et  malgré  sa 
belle  apparence , d'une  dangereuse  acquisition  ; il  pèse  ordi- 
nairement plus  qu'un  autre. 

Delà  fermenlation.  Lorsqu’on  apporte  l’herbe  des  champs, 
on  la  jette  dans  la  pourriture , et  on  l’y  étend  de  façon  qu’il 
ne  s’y  trouve  aucun  vide , ni  aucune  masse.  Trente  ou  qua- 
rante paquets  suffisent  pour  la  cuve  dont  on  a donné  les  pro- 
portions. Quand  elle  est  chargée,  on  y introduit  nnc  quan- 
tité d’eau  suffisante  pour  la  remplir  jusqu'à  six  pouces  du 
bord.  On  dispose  ensuite  les  palissades  qui  sont  assujetties 
'par  les  clefs.  L’herbe  doit  être  surmontée  par  l’eau  de  trois 
à quatre  pouces,  mais  on  a attention  de  ne  pas  trop  la  com- 
primer, afin  de  ne  pas  s’opposer  au  développement  que  la 
fermentation  doit  occasioner.  Ëllc  ne  tarde  pas  à s’établir. 
Elle  s’exécute  de  la  même  manière  que  celle  du  raisin  dans  la 
cuve , mais  elle  est  plus  rapide  et  plus  tumultueuse.  Il  s’élève 
du  fond  de  la  pourriture  arec  un  certain  bouillonnement , 
une  grande  quantité  d’air  et  de  grosses  bulles  de  liqueur, 
qui,  en  s’affaissant,  teignent  la  superficie  de  la  cuve  d’une 
couleur  verte  ; cette  couleur  devient , par  degrés  , extrême- 
ment vive,  et  se  communique  bientôt  à toute  l’eau.  Lors- 
qu’elle est  au  plus  haut  degré  d’intensité,  on  voit,  à la  surface 
du  vaisseau , un  cuivrage  superbe  qui  est  effacé , à son  tour  , 
par  une  crème  d’un  violet  très-foncé , quoique  la  masse  en- 
tière de  l’eau  reste  toujours  verte. 

C’est  le  moment  où  la  fermentation  est  dans  sa  plus  grande 
activité.  Des  flots  d'écume  s’élèvent  alors  et  retombent  préci» 
pitamment  dans  la  cuve.  Le  bouillonnement  est  quelquefois  si 
violent , qq’il rompt  ou  soulève  les  palissades,  et  arrache  les 
clefs  qui  n’ont  pas  été  bien  affermies  dans  la  terre.  Cette 
écume  est^ès-spiritueuse  ; si  on  y met  le  feu,  il  se  commit— 
riqne  rapiaement  à toute  celle  qui  suit.  ^ 

Là  fermentation  dtire  plus  ou  moins , suivant  les  circons- 
tances qne  j’ai  déjà  indiquées.  Elle  met  à nu  l’indigo,  ren- 
'"fèrmé  dans  le  parenchyme  des  feuilles.  Lorsqu’on  veut  juger  de 
ta  disposition  de  tons  ces  principes  à une  union  prochaine  , 
on  sonde  la  cure.  L’épreuve  se  fait  avec  une  tasse  d’argent 
semblable  à celle  des  marchands  de  vin  , dans  laquelle  on 
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''erse  une  petite  quantité  d’eau  en  fermentation  ; on  la  rem- 
plit au  tiers  ou  environ.  Le  dedans  de  cette  tasse  doit  être  très- 
clair , puisque  c’est  sur  ce  fond  qu’on  doit  juger  de  l'état  de  la 
cure  : s’il  est  crasseux,  il  fait  paroitre  l'eau  embrouillée  et 
différente  de  ce  qu’elle  est  effectivement;  de  sorte  qu'on 
s’imagine  que  l’indigo  est  trop  dissous,  tandis  qu’il  ne  l'est 
pas  même  assez. 

On  obtient  l’éclaircissem'ent  désiré  par  le  mouvement  de  la 
tasse  , dont  l’agitation  produit  à peu  près  ce  que  le  battage 
opéreroit  en  pareil  cas  dans  la  seconde  cuve  , c'est-à-dire  que 
si  la  matière  avoit  assez  fermenté  pour  que  les  parties , a^ant 
les  dispositions  les  plus  prochaines  à l’union  , s'y  détermmas- 
sentpar  le  battage , il  se  forme  également  dans  la  tasse  de  pe- 
tites masses  où  grains 'pins  ou  moins  distincts , suivant  la  qua- 
lité de  l'herbe  etlê  degré  de  son  développement  dans  la  fer- 
mentation présente.  Quand  ce  grain  est  bien  formé,  fl  se  ^é- 
cipite  de  lui-même  au  fond  de  la  tasse , et  ne  laisse  à l’eau 
qui  le  surnage  qu'une  couleur  claire  et  dorée  , à peu  près 
semblable  à celle  de  la  vieille  eau-dc-vic  de  Cognac.  On  re- 
nouvelle celte  épreuve  plusieurs  fois,  jusqu’à  ce  que  les  mê- 
mes indices  se  montrent  d’une  manière  très-sensible. 

On  doit  sonder  la  cuve  en  haut  et  enbas  alternativement 
pour  connottre  mieux  son  état , et,  ne  pas  se  laisser  tromper 
par  les  apparences.  Quelquefois  l’indigo  ne  |vé.senle  qu'un 
faux  grain  à la  superficie.  D’ailleurs  rberbe.qni  e$t  en  bas 
entre  plus  tôt  en  fermentation  que  celle  do  dessus  , qui  reste 
près  de  deux  heures  avmt  d’être  couverte  ; et  dans  les  temps 
pluvieux  où  l’indigo  n’f  besoin  que  de  dix  ou  douze  bcurcâ 
de  fermentation,  le  dessus  de  la  cuve  change  si  peu,  qu’à  peine 
y Irouveroit-on  un  grain  qu’elle  n’a  pas  la  force  d’y  dévelop- 
per ou  d’y  soutenir.  £n  général , il  fapt  une  grande  habitude 
pour  bien  juger  du  point  parfait  de  la  fermentation.  Les  sai- 
sons et  plusieurs  circonstances  le  font  beaucoup  varier.  On 
doit  y avoir  égard , et  chercher  quelquefois  des  indices  dan.^  la 
couleur  du  liquide,  lorsque  son  agitation  dans  la  lasse  n'offre 
qu’un  grain  Imparfait  ou  qui  a de  la  peine  à se  former.  J’ai 
eu  à Saint-Domingue  un  nègre  Indigotier  qui , avant  de  couler 
sa  cuve,  en  goûtoit  toujours  l’eau  quatre  à cinq  fois,'  surtout 
lorsque  les  signes  ordinaires  du  degré  juste  de  fennentatirm 
lui  paroissolent  foibles  ou  équivoques  ; la  saveur  parliculi 
qu'il  trou  voit  à cette  eau,  en  étoit  un  pour  lui  plus  sùr  que 
tous  les  autres.  Jamais  il  ne  se  trompoit  ; et  lorsque  mes  voi- 
sins jetoient  des  cuves  à la  vide,  mon  in^gotier  xiroit  le  meil- 
leur parti  de  la  même  herbe , venue  et  coupée  dans  le  même 
ten^.  » 

Enfin  quand  on  reconnoit,  n’iroportc  par  quels  moyens 
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que  la  fermentation  est  assez  avancée  et  que  les  atomes  co^- 
rans  commencent  k se  réunir,  on  saisit  ce  moment  pour  faire 
écouler  touté  l’eau  qui  en  est  chargée  dans  la  seconde  cuve  ; 
cette  eau  est  alors  d'un  vert  foncé.  Une  fermentation  pro- 
longée au-delà  du  terme  précis , feroit  tomber  les  principes 
du  grain  dans  une  dissolution  dont  le  battage  ne  pourroit  les 
relever. 

Du  hattage.  L’apprét  que  reçoit  l’extrait  dans  la  batterie  , 
est  l’effet  del  agitation  et  du  bouleversement  qu’éprouve  l’eau 
par  la  chute  des  buquels.  Ce  mouvement  prolonge  tous  les 
avantages  de  la  fermentation,  sans  permettre  à l’extrait  de 
passer  à la  putridité;  il  tend  à réunir  toutes  les  parties  pro- 
pres à la  composition  de  l’indigO,  lesquelles  se  rencontrent, 
s'accrochent  et  se  concentrent  en  forme  de.petiles  masses  plus 
ou  moins  volumineuses  ; c'est  ce  qu’on  appelle  ^rain,  regardé 
paf  les  indigotiers  comme  I élément  de  la  fécule.  L’eau  qui  pa- 
rois soit  d’abord  verte,  dévient  insensiblement  d’un  bleu  très- 
foncé , après  avoir  été  fortement  agitée. 

Pendant  le  cours  du  travail,  on  jette  , à différentes  repri- 
ses, un  peu  d’huile  de  poisson  dans  la  batterie  , pour  dissiper 
l’écume  épaisse  qui  s’élève  sous  les  coups  desbuquets.  La  gros- 
seur, la  couleur  et  le  départ  plus  ou  moins  prompt  de  cette 
écume  , servent  encore  , avec  les  indices  tirés  de  la  tasse,  à , 
faire  juger  de  la  qualité  de  l’herbe,  de  l’excès  ou  du  défaut  de 
fermentation  , cl  à régler  le  battage. 

Un  battage  poussé  trop  loin,  entraîne  la  dissolution  dans 
l’eau  des  parties  les  plus  subtiles  l’indigo  : il  produit  un 
'effet  contraire  à celui  qu’on  en  allenn.  Le  grain  qui  étoit  déjà  . 
formé  ou  prêt  à. se  former,  se  décompose;  il  se  divise  et  se 
perd  dans  l’eau  qu’il  rend  trouble  ; et  cette  eau  ne  dépose  , 
après  un  long  repos,  qu’une  fécule  imparfaite  , d’où  résulte  un 
indigo  mollasse. 

Du  leposoir  et  du  diablotin.  Deux  ou  trois  heures  sufBsent  ordi- 
nairement au  repos  de  la  cuve  , quand  rien  ne  lui  manque  ; 
mais  il  vaut  mieux  la  laisser  tranquille  pendant  quatre  heures, 
et  même  plus  long-temps  si  l’on  n’est  pas  pressé,  afin  que  le 
grain  le  plus  léger  ait  le  temps  de  se  déposer. 

Des  trois  robinets  que  porte  la  batterie,  on  n’ouvre  d’abord 
que  le  premier , pour  que  l’écoulement  n’occasione  aucun 
trouble  dans  la  cuve,  f^uaud  toute  l’eau  qui  étoit  à celte  por- 
tée est  épuisée,  qn  lâche  le  second  robinet;  l'eau  qui  s’en 
échappe  doit  être , ainsi  que  la  première , d’une  couleur  claire 
et  ambrée.  Ces  eaux  tombent  naturellement  dans  le  diablo- 
tin , d’où  elles  s’écoulent  et  se  perdent  dans  la  campagne  , 
par  l’ouverture  pratiquée  au  reposoir.  On  doit  leur  donner 
une  issue  telle  qu’elles  ne  puissent  se  mêler  à aucune  autre 
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eau,  soit  de  rivière , de  mare  ou  de  ruisseau  , parce  qu’elles 
la  rendraient  malsaine  et  même  dangereuse  pour  les  animaux 
qui  en  boiroient. 

Après  ces  deux  écoulemens , il  reste  au  fond  de  la  batterie 
un  sédiment  d’un  bleu  presque  noir  : on  étanche  encore  , 
autant  qu’il  est  possible,  le  peu  d’eau  superHue  qui  peut  s’y 
trouver,  en  ouvrant  à demi  et  repoussant  à propos  le  troi- 
sième robinet  ; enfin  on  lâche  tout-à-fait  ce  robinet  pour  re- 
cevoir la  fécule  dans  le  diablotin  , qu’on  a eu  Soin  de  vider 
auparavant.  Elle  ressemble  en  Cet  état  à une  vase  fluide  ; un 
panier  placé  au-devant  de  la  bonde  intercepte  tout  ce  qui  lui 
est  étranger;  au  moyen  d'un  couis  ou  moitié  de  calebasse,  on 
la  retire  du  bassinet,  et  on  la  transvase  dans  les  sacs  dont  j’ai 

Î»arlé;  on  laisse  l’indigo  s’y  purger  jusqu’au  lendemain.  Quand 
es  sacs,  qui  doivent  être  lavés  et  séchés  à chaque  fois  qu’on 
en  fait  usage,  ne  rendent  plus  d’eau,  on  les  assemble  deux  à 
deux,  en  suspendant  chaque  lot  aux  mêmes  chevilles.  Cet 
assemblage  les  presse , et  achève  d’en  exprimer  le  reste  de 
beau. 

De  la  dessiccation.  Lorsque  la  fécule  s’est  égouttée  tout-<t-fait , 
on  la  coule  dans  les  Caisses  déjà  décrites,  qu'on  expose  en 

filein  air.  Elle  s’y  dessèche  insensiblement , et  pénétrée  par 
e soleil,  elle  se  fend  comme  de  la  vase  qui  auroit  quelque 
fermeté.  On  doit  commencer  cette  opération  le  soir  plutôt 
que  le  malin,  parce  (|u’une  chaleur  trop  continuelle  surprend 
cette  matière , en  fait  lever  la  superficie  en  écailles , et  la  rend 
raboteuse  ; ce  qui  n’arrive  point  lorsque , après  quatre  ou  cinq 
heures  de  chaleur,  elle  a un  intervalle  de  fraîcheur  qui  donne 
temps  à toute  la  masse  de  prendre  une  égale  ^consistance.  On 
passe  alors  la  truelle  par-dessus,  pour  en  comprimer  et  re- 
)oindre  toutes  les  parties  sans  les  bouleverser. 

Quelques  personnes  imaginent  qu’en  pétrissant  l’indigq 
dans  les  caisses,  lorsqu’il  commence  à sécher,  cette  espèce 
d’apprêt  lui  donne  de  la  liaison;  c'est  une  erreur:  car  celte 
liaison  ne  dépend  uniquement  que  du  degré  de  pourriture 
et  de  battage,  et  principalemenüde  ce  dernier.  Une  cuve  qui 

Sèche  par  l’un  ou  par  l autre  en  fournil  la  preuve  ; alors  l’in 
igo  qui  en  provient  s’écrase  au  moindre  choc. 

Aussitôt  que  1a  fécule  ou  pâte  a acquis  un  degré  de  dessic- 
cation convenable  , on  en  polit  la  surface,  et  on  la  divise  par 
petits  carreaux  qu’on  laisse  exposés  au  soleil  jusqu’à  ce  qu’ils 
sedétachentsanspelnede  la  caisse,  et  paroissent entièrement 
secs.  Dans  cèt  état,  l’indigo  n’est  pourtant  pas  encore  mar- 
chand. Avant  de  le  livrer,  il  faut  qu’il  ait  ressué.  Si  on  l’en- 
• futailloit  auparavant,  on  ne  trouveroit,  au  bout  de  quelque 
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lemps,  que  des  fragmens  de  pâte  dëtériore'e  et  de  maara» 
débit. 

Pour  le  faire  ressuer,  on  le  met  en  tas  dans  quelque  barri- 
que  recouverte  de  son  fond  désassemblé , et  on  l'y  laisse  en- 
viron trois  semaines.  Pendant  ce  temps , il  éprouve  une  nocH 
velle  fermentation,  s’échauffe , rend  de  grosses  gouttes  d'eau, 
jette  une  vapeur  désagréable , et  se  couvre  d’une  fleur  fine  et 
blanchâtre.  Enfin  on  le  découvre , et  sans  être  exposé  davan- 
tage à l’air,  il  sèche  une  seconde  fois  en  moins  de  cinq  à six 
jeurs.  Lorsqu’il  a passé  par  ce  dernier  état,  il  a toutes  les 
conditions  requises  pour  être  mis  dans  le  commerce.  Mais  il 
faut  le  vendre  tout  de  .suite,  si  l'on  ne  veut  pas  supporter  le 
déchet  auquel  il  est  sujet  dans  les  premiers  six  mois  de  la  fa- 
brique , et  qu'on  peut  évaluer  à un  dixième  et  même  au— 
delà. 

Dans  quelques  plantations  on  le  fait  sécher  à l’ombre,  dès 
que  les  carreaux  quittent  la  caisse  ; celte  méthode  est  longue, 
parce  qu’il  s’écoule  plus  de  six  semaines  avant  qu’il  soit  en 
état  de  ressner,  mais  elle  est  très-favorable  à l’indigo,  qui  en 
acquiert  plus  de  lustre  et  une  nouvelle  liaison  ; d’ailleurs  il 
' n’éprouve  pas  le  même  déchet  que  celui  dont  la  dessiccation 
s’achève  au  soleil , et  il  'lui  est  supérieur  en  qualité. 

Cependant  la  lenteur  du  dessèchement  semble  favoriser  le 
ravage  des  mouches,  qui,  attirées  par  l’bdenr  très  - forte 
qu’exhale  l’indigo,  se  jettent  sur  cetl&matière , en  dévorent 
autant  qu’elles  peuvent,  et  y déposent  leurs  œufs,  d’où  sortent 
des  vers  en  moins  de  quarante-huit  heures.  Ces  vers  travail- 
lant à l’abri  du  soleil  dans  les  intervalles  des  carreaux  ou  dans 
les  fentes  mêmes  de  l'indigo,  le  ramollissent  et  le  chargent 
d’iipe  humeur  •gliilineuse , qui  en  altère  la  qualité,  et  cause 
une  perte  réelle.  Quelquefois  on  est  obligé  d’employer  les  fu- 
migations dans  la  séchcrie,  pour  en  éloigner  les  mouches , 
surtout  lorsque  le  temps  est  couvert  et  disposé  à la  pluie. 

On  garantiroit  l’indigo  des  insectes,  et  on  préviendroit  la 
plupart  des  accidens  auxquels  il  est  exposé  sur  les  établis,  si, 
comme  dans  certains  endroits  des  Grandes-Indes,  où  on  est 
dans  l’usage  de  le  pétrir  et^e  le  sérher  entièrement  à l’ombre, 
on  Icmcttoit  dans  des  caisse.s  d'un  demi-pouce  de  haut,  et  si, 
après  l’avoir  séparé  par  carreaux  , on  le  distribuoit  dans 
d’autres  caisses  séchées  au  soleil.  Cette  pratique  exigeroit,  il 
est  vrai , un  plusgrand  nombre  de  caisses;  mais  elles  seroient 
bientôt  libres,  parce  que  l’indigo  sécheroit  beaucoup  plus 
vite. 

Dans  nos  colonies  on  met  ordinairement  Yindigo  marchand 
dans  de  petites  futailles  pesant  environ  deux  centslivres  ; elles 
^doit^ent  être  suffisamment  garnies  de  cercles,  et  surtout  fer- 
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mées  avec  soin  parles  deux  bouts,  afin  que  la  poussière  qui 
se  détache  toujours  de  l’indigo  dans  le  transport,  ne  puisse 
pas  s’échapper  entre  les  douves  ni  entre  les  fonds. 

Cette  manière  de  l’enfermer  est  imparfaite  et  très-désavan- 
tageuse. Comme  il  est  divisé  en  petits  cubes,  il  présente  beau- 
coup d’angles  et  de  surfaces,  et  par  conséquent  des  vides 
nombreux,  augmentés  encore  par  le  retrait  que  subissent  les 
pierres  en  séchant.  De  là  s’ensuit  un  mouvement  ou  une  va- 
cillation qui  occasionc  la  fracture  d'une  quantité  considé- 
rable de  pierres.  Les  petits  grains  qui  en  proviennent  trou- 
vent, il  est  vrai,  leur  emploi  daiR  la  teinture,  puisqu’on  est 
obligé  de  broyer  l’indigo  pour  en  faire  nsage.  Mais  comme  les 
futailles  dans  lesquelles  on  le  transporte  ont  une  forme  ronde, 
et  que , par  cette  raison , on  ne  manque  pas  de  les  rouler  dans 
les  ports,  chaque  fois  qu’elles  sont  embarquées  ou  débarquées, 
il  en  résulte  que  la  poussière  d’indigo  produite  par  le  choc 
des  cubes  s’éehappe  entre  les  douves,  souvent  mal  jointes,  ou 
est  salie  par  la  poussière  du  dehors,  qui  pénètre  dans  les 
barriques.  * 

Les  habitans  de  Guatimala  mettent  leur  indigo  dans  des 
peaux  de  boucs.  Cette  méthode  seroit  trop  dispendieuse  dans 
nos  colonies,  et  peut-être  impraticable  ; mais  ne  pourrions^ 
nous  pas  diviser  le  nôtre  en  carrés  très-minces  , et  beaucoup 
plus  grands  , de  six  pouces  de  surface,  par  exemple  F On  ran- 
geroit  aisément  ces  carrés  l’un  sur  l’autre  dans  des  caisses  fai- 
tes exprès , lesquelles  présenteroient  un  arrimage  beaucoup 
plus  commode  que  les  vaisseaux  de  forme  cylindrique. 

Les  procédés  employéspourfabriquer  l’indigo  sont,  comme 
on  vient  de  le  ^roir,  longs,  pénibles  et  surtout  tellement  in- 
certains , que  souvent  les  colons  ne  retirent  aucun  revenu 
de  leurs  cultures.  Cette  considération  devroit  engager  ces 
derniers  à préférer  le  moyen  de  la  décoction , employé  en 
Egypte,  à Ceylan  et  autres  contrées  de  l’Inde  , moyen  que 
Giobert  de  Turin,  dans  son  Traité  sur  le  Pastel  , a éclairé 
de  toutes  les  lumières  de  la  chimie  moderne , et  qui  ne  man- 
que jamais.  Il  consiste  à porter  l'indigo  , aussitôt  qu’il  est 
coupé,  dans  de  grandes  chaudières  de  cuivre,  et  à l’y  fgîre 
bouillir  jusqu’à  ce  qu'il  soit  cuit;  2.?  à décanter  l’eau , pour  la 
battre  encore  chaude,  en  y jetant  de  la  chaux,  comme  il  a été 
dit  plus  haut;  la  fécule  se  précipite  extrêmement  pure.  On 
peut  économiser  sur  les  chaudières,  engamissant  d’une  feuille 
de  cuivre  le  fond  d’une  cuve  de  bois.  Le  feu  s’entretient  avec 
les  tiges  d’indigo  desséchées. 

Vqyet,  pour  le  surplus  , aux  mots  Pastel,  LàUROSE  et 
.Writhie.  (b.) 


i;o  I N D 

INDIVIA  des  Italiens.  C’est  I’Ehdive  , espèce  de  çhi— 

Corée,  (ln.)  ^ : 

INDIVIDU.  Etre  considéré  d’ane  manière  isolée  et  sans 
aucun  rapport  à ses  semblables , ni  à la  classe  d’êtres  à la- 
quelle il  appartient.  Dans  les  végétaux,  la  réunion  de  tous 
les  individus  ^ui  se  ressemblent , forme  ce  que  les  botanistes 
appellent  une  espèce  , dans  laquelle  on  compte  autant  de  va- 
riétés qu'il  y a de  différences  légères  entre  les  individus.  (D.) 

INDRl,  Indris,  Lacép.,  Cuv.,  Geoffr.,Dum.;  Lichanotus.,  II- 
lig.,  Prodr.  Genre  de  mammifères  quadrumanes,  parliculière- 
mentrapprochés  des  makispbt qui  présentent lescaractères  sui— 
vans  : quatre  incisives  supérieures,  séparées  par  paires  ; les 
deux  intermédiaires  ayant  le  bord  concave  et  les  deux  laté- 
rales l’ayant  convexe  ; quatre  incisives  inférieures , allon- 
gées, contiguës  entre  elles  et  dans  une  position  complète- 
ment horizontale  , les  externes  étant  les  plus  larges; 'une 
canine  de  chaque  côté  , et  cinq  molaires  à tubercules  obtus 
tant  en  haut  qu’en  bas  ; museau  pointu  ; face  longue  , trian- 
gulaire ; la  mâchoire  inférieure  plus  courte  que  la  supérieure; 
oreilles  courtes,  arrondies  ; pieds  et  mains  pentadactyles,  h 
pouce  séparé  et  opposable;  ongles  des  pouces  plats,  et  ceux 
des  autiTs  doigts  comprimés  et  assez  aigus  ; queue  très- 
courte  dans  une  espèce  et  très-longue  dans  l’autre  ; deux  ma- 
melles pectorales , etc. 

Ce  genre  ne  comprend  que  aïeux  quadrupèdes  , tous  les 
deux  rapportés  de  l’île  de  Madagascar  par  Sonnerai , mais 
qui  présentent  assez  de  différences  entre  eux  pour  être  sé- 
parés , lorsque  l’on  aura  eu  l’occasion  de  les  mieux  observer. 
Le  potto  de  Bosman , qu’on  avoit  cru  devoir  rapprocher  des 
indris,  est  placé  maintenant  dans  le  genA  des  Galagos 
( V.  ce  mot  ). 

On  ne  sait  presque  rien  sur  leurs  habitudes  naturelles. 

Première  Espèce»  — L’Indri  proprement  dit  ( Indris  'brevi- 
caudaius  ) , Mag.  encycl.  , tom.  7 , pag.  20  , et  Geoflfr.,  Ann. 
du  Mus. , tom.  ig,  pag.  iSy.  — Indri,  Sonnerai,  Voyag.  3 , 
Çag.  i4a,  èe.  üH.-^Lemurindri,  limel.  — Indri,  Audebert, 
tam.  des  maris,  fig.  — Fjscher,  Hist.  des  makis,  f.  i4-  Fqy.pl. 

E.  16  de  ce  Dict. 

Cet  indri  est  particulièrement  caractérisé  par  son  pelage 
^noirâtre  et  par  la  brièveté  extrême  de  sa  queue  ; son  museau 
n’est  paa  allongé  que  celui  des  makis  proprement  dits  ; 

^ sa  tâtS'  est  celle  d’un  renard , et  ses  formes  en  général  ap-  , 
prochent  de  celles  de  l’homme.  Lorsqu'il  est  debout , il . a 
jeu  hauteur  sept  fois  la  longueur  de  sa  tête  (environ  3 pieds); 

' 11  est  presque  tout  noir  ; le  museau , le  bas-ventre , le  der- 
rière des  cuisses  et  le  dessous  des  braâ  sont  grisâtres  ; le  bas 
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des  ntins , vers  la  queue,  est  blanc  ; le  poil  de  celte  partie  est 
laineux  et  crépu  comme  celui  d'un  mouton  ; sur  tout  le  reste 
du  corps , la  fourrure  est  soyeuse  et  très-fournie  ; l’oeil  est 
blanc  et  a beaucoup  de  vivacité  : son  cri  est  celui  d’un  enfant 
qui  pleure. 

Les  indris  , dit  Sonnerai,  sont  des  animaux  très-doux;  les 
Madégasses , babitans  de  la  partie  du  Sud , les  prennent 
jeunes , les  élèvent  et  les  forment  pour  la  chasse , comme 
nous  dressons  les  chiens. 

Seconde  Espèce.  — L’Indri  a BOURRE  ou  Indri  a longue 
QUEUE,  Indris  longicaudatus  , Geoff.,  Ann.  du  Mus.,  tom.  19, 
page  i58.  — Maki  à bourre.  Sonnerai , V oyag.  a , pag.  x^a, 
fig.  89.  — Le  Muki  fauve , Buff. , Suppl. , tome  7 , fig.  35. 
— Lemur  laidger , Gmel. 

Ce  quadrupède  , regardé  parBuffon  comme  une  espèce  de 
maki,  est  cependantdistingnéde  ceux-ci  parplusieurs  caractè- 
res quisont  propres  <1  l’indri  proprement  dit;  aussi  M.  Geoffroy 
l’a-t'il  réuni  à cet  animal.  11  a,  comme  tous  les  mammifères  de 
la  même  famille , un  poil  doux  et  laineux,  mais  plus  touffuet  èn 
flocons  conglomérés;  ce  qui  fait  paroitre  son  corps  large  et  gros; 
la  tête  est  large  et  courte  ; il  n a pas  le  museau  aussi  allongé 
que  les  makis  vari , inongous  et  moccoco.Les  yeux  sont  très- 
gros  , et  les  paupières  bordées  de  noirâtre.  Le  front  est 
large  ; les  oreilles,  courtes,  sont  cachées  dans  le  poil. 

La  longueur  de  cet  animal,  du  bout  du  nez  à l’origine  de 
la  queue,  le  corps  étendu  , est  de  onze  pouces  six  lignes;  sa 
tête  a de  longueur  deux  pouces  trois  lignes  ; une  grande  tache 
noire  , qui  se  termine  en  pointe  par  le  haut , couvre  le  nez , 
les  naseaux  et  une  partie  de  la  mâchoire  supérieure  ; les  pieds 
sont  couverts  de  poils  fauves,  teintés  de  cendré;  les  doigts  et 
les  ongles  sont  noirs;  le  pouce  des  pieds  de  derrière  est  grand 
et  assez  gros,  avec  un  ongle  large,  mince  et  plat;  Ce  premier 
doigt  tient  au  second  par  une  membrane  noirâtre.  En  géné- 
ral, la  couleur  du  pelage  est  brune  et  d’un  fauve  cendré , plus 
ou  moins  foncé  en  différens  endroits,  parce  que  les  poils  sont 
bruns  dans  leur  longueur  et  fauves  à leur  pointe  ; le  dessous 
du  cou , la  gorge  , la  poitrine  , le  ventre , la  face  intérieure 
des  quatre  jambes,  sont  d’un  blanc  sale  teinté  de  fauve  ; le 
brun  domine  sur  la  tête , le  cou , le  dos  , le  dessus  des  bras 
et  des  jambes  ; le  fauve  cendré  se  montre  sur  les  côtés  du 
corps  , les  cuisses  et  une  partie  des  jambes  ; les  oreilles  sont 
d’un  fauve  plus  foncé,  ainsi  que  la  face  extérieure  des  bras 
et  des  jambes  jusqu’aux  talons  ; toute  la  partie  du  dos  voisine 
de  la  queue  est  blanche,  teintée  d’une  couleur  fauve  , qui  de- 
vient orangée  sur  toute  la  longueur  de  cette  queue,  laquelle 
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est  plus  longue  à proportion  que  celle  de  l’indri  proprement 
dit.  (desm.) 

INDUSIE.  C’est  l’enveloppe  qui  recouvre  les  semences 
des  Fougères.  Elle  n’est  autre  chose  que  1’ Épiderme  son- 
levé. 

Lors  de  la  maturité , Vindusie  se  déchire , et  les  semences  se 
dispersent,  (b.) 

INDUSIE  , Indasia.  Fossile,  composé-  de  tubes  ouverts 
d’un  côté,  de  trois  ou  quatre  lignes  de  diamètre , sur  deux  à 
trois  pouces  de  long  , formé  par  la  réunion  de  trois  petites 
coquilles,  ou  de  fragmens  de  pierres,  que  j’ai  découvert  sur  la 
montagne  de  Saint-Gerand  près  Moulins-le-Puy,  et  qui  a été 
retrouvé  dans  plusieurs  autres  lieux  autour  du  plateau  vol- 
canique de  l'Auvergne.  11  y est  si  abondant  qu’on  en  ferre  les 
chemins.  Tantôt  il  est  plus  ou  moins  engagé  en  affectant 
toutes  les  directions  dans  un  tuf  calcaire  gris.  Je  l’avois  pris 
^our  le  tube  d’un  ver  marin  des  genres  Sabelle  , Néréide  , 
XERÉBELLE , etc. , en  reconnoissant  qu’il  avoit  entière- 
ment l’apparence  d’un  tuyau«de  larve  de  Frigane  ; mais  le 
terrain  de  Saint-(ierand-le-Puy , ayant  été  reconnu  pour 
être  de  formation  d’eau  douce,  il  n’y  a pas  de  doute  qu’il 
provient  de  larves  d’une  frigane  extrêmement  grosse  qui  \ 
n'existe  plus. 

Voyez  mon  Mémoire  et  la  figure  qui  l’accompagne  , dans 
le  Journal  des  Mines  , année  1802.  (B.) 

INDUVIE.  Nom  nouvellement  donné  aux  Péricarpes 
provenans  d’un  ovaire  supérieur,  lorsqu’il  est  recouvert , lors 
de  la  maturité  , par  les  enveloppes  propres  ou  accessoires  de 
la  Fleur,  (b.) 

INOYK.  Nom  polonais  du  Dindon,  (v.) 

INEMOMEL.  Nom  du  Petit-lait , dans  la  langue  la- 
pone.  (b.) 

INEPTES, /nepfa'.  Illiger  donne  ce  nom  à une  famille  par- 
ticulière d'oiseaux  , qui  ne  renferme  que  le  Dronte.  Voyez 
ce  mot.  (DESM.^ 

INÉQUITELES  ou  FJLANDIÈRES.  Division  ou 
tribij  de  la  famille  des  aranèides  ou  arachnides  pulmonfUres 
JUeuses.  V.  Aranéïdes.  (u) 

INFEROB  R ANCHES.  Ordre  établi  par  Cuvier  dans 
les  mollusques  gastéropodes.  11  rentre  dans  celui  appelé  Der- 
UOBRANCBES  par  Dumérii.  (B.) 

INFEROBRANCHES.  Blainville  a appliqué  ce  nom  à 
un  ordre  qu’il  a établi  parmi  les  Mollusques  céphalopodes 
SYMÉTRIQUES.  11  a pour  caractères  : branchies  placées  au- 
dessous  du  corps,  (b.) 
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INFIBULATION  ou  FIBULATION  , Injihulath,  de 
Fièu/a,  boucle  , nommée  encore  fipula  , fixuta  , Jisula  , 
parce  qu’elle  est  destinée  à fixer  et  réunir  des  parties  sépa- 
rées. Elle  étoit  autrefois  un  instrument  de  chirurgie,  qui, 
outre  l’usage  que  nous  indiquerons  plus  loin  , servoit  à main- 
tenir rapprochées  les  lèvres  des  grandes  plaies.  Oribase  en 
fait  mention  (cfe  Machinis  , ch.  iv  ) , et  Scriboniirt-Largus  le 
dit  précisément , n."  306  : Pars  fibulis  arefata. 

Mais  la  Jihula  ou  l’anneau  , la  boucle , chez  les  anciens  , 
s’employoit  à plusieurs  usages,  et  paroît  avoir  eu  différentes  for- 
mes qui  nous  sont  peu  connues  aujourd’hui.  Bhodius  a traité  de 
toutes  celles  dont  les  écrits  de  l’antiquité  nous  parlent  ( E%er- 
citatio  de  acid,  cap.  4 et  Fabricius  d’Aquapendente 

montroit,  dans  ses  leçons,  une  ftlula  pour  les  jeunes  garçons; 
il  la  tenoit  d’un  savant  antiquaire  ; celle  destinée  aux  files 
étoit , à ce  qu’il  paroît , plus  large. 

En  effet,  chez  les  anciens,  comme  parmi  plusieurs  peuples 
modernes,  les  lois  de  la  chasteté  et  le  frein  de  l’honneur  ne 
paroissoient  guère  sufHsans  pour  empêcher  les  sexes  de  s’unir, 
malgré  toutes  les  barrières  qu’une  exacte  surveillance  ou  la 
réclusion  leur  oppose.  Quelle  jeune  vierge  romaine  pouvoit 
conserverl’idée  de  la pudeursévère, lorsqu’elle  voyoilhonorer, 
dans  les  temples  , le  culte  de  la  déesse  des  Amours,  ou  cé- 
lébrer les  débauches  de  Vénus  et  de  Mars,  tandis  que  le 
pauvre  mari  Yulcain  , saisissant  aux  filets  le  coupft  amou- 
reux, manifeste  aux  dieux  et  aux  hommes  sa  déconvenue  ? Il 
faut  avouer  que  sur  ce  point  le  christianisme  est  infiniment 
plus  régulier  et  a dû  purifier  les  mœurs  fort  dépravées  de  l’an- 
tiquité; nous  ne  doutons  point  que  ces  débauches  n’aient,  en 
efl'et , abâtardi  et  corrompu  les  anciens  Grecs  et  Romains  , 
et  qu’on  ne  dût  avoir  recours  aux  boucles  quand  les  dieux 
mêmes  donnoient  l’exemple  du  libertinage.  Mais  que  servent 
les  Platons,  les  Sénèques,  même  V infibulation , quand 

les  vices  sont  autorisés  par  des  exemples  divins?  On  ne  songe 

Elus  qu’à  lever  tous  les  obstacles  ; on  apprend  l’art  d’éluder  le 
ut  de  la  nature,  comme  le  dit  Juvénal  ; on  ne  se  marie 
plus,  malgré  les  beaux  édits  d’Auguste  contre  les  célibataires; 
la  république  dépeuplée  , s’amollit  ou  plutôt  se  fond  dans  le 
luxe  ; les  individus  s’énervent  dès  le  jeune  âge.  Iront  - ils 
affronter  alors  les  périls  et  supporter  les  fatigues  de  la  guerre  ? 
Non  : et  bientôt  des  barbares  plus  robustes,  plus  sévères 
dans  leurs  mœurs,  viendront  des  antres  du  Nord  fondre  sur 
l’empire  romain  , et  vaincre  à leur  tour  les  vainqueurs  de  la 
terre. 

Chez  les  anciens  donc  , pour  conserver  la  virginité^  il 
falloit  en  quelque  sorte  la  tenir  sous  clef.  Maintenant,  quand 
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on  veut  empêcher  une  jeune  cavale  de  porter  ou  de  s'énerver, 
on  insère  aux  grandes  lèvres  de  la  vulve  un  anneau  de  fer  ou 
de  cuivre  argenté  qui  tient  ces  parties  jointes  et  empêche  les 
approches  de  l'étalon  , sans  s’opposer  anx  évacuations  natu- 
Tetles.  lien  étoitdeméme  , à la  dilTérence  près  de  la  forme 
et  de  la  délicatesse  de  l’anneau,  pour  les  jeunes  personnes. 
On  dira  qif  il  valoit  mieux  les  mettre  au  couvent  avec  des 
vestales,  que  d’alarmer  ainsi  la  pudeur,  et  que  d’outrager,- 
par  de  telles  précautions,  l’amour-propre  d’une  innocente 
beauté.  Il  paroît  que  les  anciens  se  défioient  même  des  cou-r 
vens  et  des  vestales  où  les  habitudes  lesbiennes  n’étoient  pas 
ignorées  ; enfin , le  plus  sûr , selon  eux , étoit  le  mieux. 

Une  femme  de  Naples  ou  de  Lisbonne  à qui  un  mari  ja — 
loux  fait  l’injurieux  présent , le  lendemain  de  ses  noces , d’une 
belle  ceinture  de  virginité  en  acier  poli,  garni  de  velours,  se- 
trouve,  je  pense , fort  scandalisée  d’un  tel  témoignage  offert 
à sa  vertu.  Elle  dira  que  de  telles  précautions  sont  justement 
propres  à faire  arriver  ce  qu’on  redoute,  et  qu’en  se  défiant 
ainsi  d’elle  , c’est  l’engager  à ne  pas  se  gêner,  et  lui  ôter  la- 
responsabilité  morale  de  son  honneur  ; car  si  elle  passe-dan». 
l’esprit  de  son  époux  pour  capable  de  lui  manquer  de  foi,  il 
faut  bien  qu’elle  obtienne  le  profit  de  cette  honte  pour  ne  pas 
être  dupe.  Je  l’avoue , répondra  son  mari  mais  je  tiens  la 
clef  de  votre  ceinture  dans  ma  poche,  et  sa  grille  de  devant  est 
bien  treflipée , en  bon  acier,  voilà  l’espèce  humaine  ! ; 

Telle  n’étoit  pas  la  ceinture  de  Vénus  et  celle  que  de  trop 
complaisantes  filles  d’Israël  olfroient  à dénouer  aux  passons 
sur  les  grands  chemins  ( Eiéch. , ch.  xvi , etc.  ).  Aussi  les 
Orientaux  prétendent  que  la  zone  d’une  femme  est  toujours 
prompte  à se  détacher;  dès  les  temps  les'plns  anciens,  ils  ont  eu 
recours  à divers  procédés  pour  boucler.  (Voyez-les  dans 
Alberti , Jurisprud.  med. , part,  i , pag.  3g.  Roderic  à Castro  , , 
de  Naiur.  muiierum  , 1.  i,  c.  3;  et  Baunin  , TheaL  atmiom.  ÿ-- 
1.  1 , c.  lo.  Schurig.  gynœcolog.,  p."53.  Parûienolog. , part,  a , < 
p.  36g.  Muliebria,  pag.  67  , et  Spermalolog.^  p.  SaS.  Riolan  y, 
Anihmpogr.,  1.  a , c.  3a  , etc.  ) .. 

La  réunion  des  organes  sexuels  eu  des  lèvres  du  vagin  pat^ 
one  suture  faite  dès  l’enfance  avec  un  fil  ciré,  en  ne  laissant  ■ 
qu’une  petite  ouverture  pour  la  sortie  des  urines  et  des-mens— 
trues,  est  Vû^ulation  la  plus  communément  usitée  dans 
l’Inde,  la  Perse  et 'l’Orient  (Tavernier,  Voyages,  tome  ts  y " 
Thévenot,  RelaL  aeient. , 1.  a,  C.  74).  Linschot  l’a  remarquée 
an  Pégn,  ainsi  que  Pigafetta  ( V nyage  autour  du  Monde  ; aussi 
Schulz  , Ind.  orientales')  ; est  aujourd’hui  généralement 
nsitée  au  Darfour  et  en  Abyssinie  (Browne,  Voy.  Afriq. 
Egypte ^ etc.).  A l’époque  du  mariage  , un  coup-de  bistouri 
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opère  la  division  des  parties  soudées  par  l'effet  de  cette 
réunion  ou  suture  ( Buffon , iome  iv,  pag.  avS,  édit,  du 
Louvre  ; Pauw , Etrh.  sur /es  Egypi.  , tam.  a , pag.  107.  Voyei 
aussi  Veslingius,  Syrüagma  anatominan , etc.).  Pallas  nous 
apprend  ( Voyag.  en  Tauride  et  Krimèe , tom.  a ) que  la  belle 
nation  des  1 schertcesses  ou  Circassiens  conserve  précieu- 
sement la  virginité  des  filles,  au  moyen  d’une  ceinture  en 
cuir  ou  plutôt  d un  corset  en  peau  , cousu  immédiatement  à 
nu  sur  la  peau.  Le  mari  seul  a le  droit  de  découdre  ce  corset 
la  première  ni^  de  ses  noces  , avec  un  poignard  tranchant  ; 
et  la  fierté  dcs^sdens  ou  des  nobles  ne  s’accommoderoit 
pas  de  trouver  des  reprises  au  corset  de  leurs*’belles  fiancées 
r.  Virginité  à l’art.  Homme. 

Les  idées  que  se  font  tous  ces  peuples  sur  la  chasteté  sont 
sans  doute  fort  outrageantes  pouri’honneur  des  femmes  et 
s lis  ne  supposent  pas  qu’elles  en  puissent  avoir,  c’est  parce 
qu  Ils  ne  prennent  aucun  soin  de  leur  inspirer  l’estime  d ’elles- 
mônies  ; ils  les  rabaissent  dans  un  état  de  dégradation  et  d’es- 
clavage avilissant , pour  la  plupart.  Du  reste  , comme  il  est 
reconnu  que  femme  s’attache  davantage  à l’homme  avec 
lequel  elle  a goûté  les  premiers  délices  de  l’amour , et  que  ce 
don  de  ces  premières  faveurs  est  un  grand  titre  de  fidélité 
le  bon  sens  de  ces  peuples  veut  qu’ils  évitent  de  leur  laisser 
1 esperience  des  comparaisons.  11  est  bon  que  chaque  femme 
croie  que  son  mari  est  le  plus  fort  Hercule. 

Vinfibidadon  des  hommes  avoit  également  pour  motif  de 
prévenir  1 énervation  que  des  jouissances  prématurées  cau- 
sent à la  jeunesse.  On  passoit  un  anneau  dans  le  prépuce 
r "1  L ^“■^e^'ant  du  gland  , comme  l’indique  Celsé 

{deMedir. , I-  vu,  c.  aS.  Foy.  Fabriciusab  Aquapend.  Oper. 
c/ura/y. , pag.  82  ; Dionis , Opérai,  cfiirurg.  démonstr.  3 , p 177- 
Muralt  Colleg.  anal. , lect.  X,  etc.).  Pour  faire  prèuve  de 
sainteté,  plusieurs  Santons  ou  moines  mahométans  et  d’autres 
dévots  personnages  de  l'Inde  , des  Bonzes,  des  Fakirs,  se 
condamnent  a une  virginité  perpétuelle  ; et  soit  afin  de  ne  pas 
enfreindre  leur  vœu  par  quelque  tentation  charnelle,  soit 
pour  offrir  le  témoignage  de  leur  constance , ils  ont  soin  de 
charger  leur  prépuce  d’un  énorme  anneau  à' infibulation. 
Dans  ces  climats  chauds  où  la  nudité  ne  scandalise  pas , les 
femmes  dévotes  vont  admirer  les  preuves  de  ce  grand  effort 
de  sagesse.  On  dit  plus,  et  sans  doute  les  voyageurs  n’ont  pas 
menti , ces  personnages  divins  sont  tellement  vénérés  pour 
avoir  gardé  ce  vœu,  que  les  dévotes  vont  saintement , à deux 
les  bîidùlg  l’anneau  préputial,  apparemment  pour  gagner 

Les  Romains  iafibuloient  leurs  chanteurs  afin  de  conserver 


1 


176  INF 

leur  voix,  et  même  aussi  plusieurs  autres  histrions  et  dan-« 
seurs  , ou  jusqu’à  des  gladiateurs  afin  de  maintenir  la  vigueur 
de  ces  ministres  des  amusemens  du  peuple-  roi  ( Celse  , ib. 
Mercurialis,  Var.  lect.^  l.  \ , c.  19;  et  Marsil.  Cognât.  Var. 
observ. , a , c.  8).  On  voit  dans  les  Monumenti  antichi  inediti 
de  Gior.  Winckelmann  (Roma,  1767,  in-f.®  , part.  4>  c.  8 , 
pag.  347  , fig.  188)  , la  figure  d’un  musicien  infibulé;  c’est 
une  petite  statue  en  bronze,  représentant  un  individu  maigre 
comme  un  squelette  , tordu  ou  difforme , portant  un  anneau 
in  enormi  mtàituid.  Martial , qui  plaisante  sur  tout , parle  de 
ces  chanteurs  qui  rompoient  quelquefois  ^j|pr  anneau , et 
qu’il  falloit  remener  chez  le  boudeur.  , 

Et  cujui  refibulavit  turgidum  faber  penem. 

Epigr.  81.  lit.  Vit. 

Heinsius  pense  que  cette  coutume  à'injibuler  pouvoit  bien 
remonter  jusqu’à  l’époque  du  siège  de  Troie  ; car  le  chanteur 
Démodocus , laissé  près  de  Clytemnestre  par  Agamemnon , 
lui  paroît  avoir  été , soit  eunuque  , soit  tout  au  moins  iiyibulé. 
(Voyez  Introd.  in  Hesiod. , cap.  vi  ,^.|i4,  édii.  Plantin  i6o3  , 
in  voce  Il  en  falloit  faire  autant  à Egisthe. 

Au  moins  Vinfibulation  est  plus  humaine  que  la  castration. 
En  empêchant  la  conjonction , elle  n’en  ôte  pas  la  faculté  ; 
ce  n’est  qu’une  abstinence  temporaire  forcée.  Nous  aurions 
de  plus  belles  basse-tailles,  des  ténors  bien  autrement  par- 
faits sur  nos  théâtres , si  cet  usage  étoit  en  vigueur  dans  nos 
Académies  de  musique.  Nous  aurions  aussi  des  danseurs  d’un 
jarret  plus  nerveux  et  de  plus  hautes  pirouettes,  au  moyen 
de  l’anneau  ; mais  notre  indulgence  trouve  tout  bon , à 
l’opéra.  Quelle  galère  , en  effet , ce  serait  pour  ces  nobles 
acteurs,  s’il  leur  falloit  porter  le  cadenas  i quelles  malignes 
agaceries  de  la  part  des  actrices  ! Mais  ce  seroit  bien  pis  si 
l’on  condamnoit  aussi  leur  virginité  au  cloître  ! Non , toutes 
les  puissances  divines  et  humaines  n’introduiront  jamais  des 
lois  si  barbares  dans  les  doux  boudoirs  de  la  volupté  ; ce  se— 
roit  détruire  toute  union  , tout  commerce  uliU  de  la  vie.  On 
se  passera  bien  de  voix  et  de  grands  danseurs , et  Yir^ula— 
don  est  passée  de  mode  ainsi  que  les  talens.  (vihey.) 

INFLATA.  Nom  latin  d’une  famille  d’insocles  établie 
par  M.  Latreille  dans  l’ordre  des  diptères^-F.  Vésicüleüx. 

» (0£SM.) 

INFLORESCENCE.  Disposition  des  (leurs  dans  les 
plantes.  EUle  est  constante  et  régulière  dans  les  mêmes  es- 
pèces. V.  l’article  Fleur  et  les  mots  Cime,  Grappe,  Om- 
belle, CuRYMBE,  etc.  (d.) 

INFUNDIBULUM.  Nom  latin  du  genre  de  coquille 


Digilized  by  Google 


formé  par  Deriys  de  Monlfort,  sous  le  nom  J’Entonsoir, 
V.  ce  mot.  (desm.) 

lNFUS01RES(Animaux  ou  vers  infusoires).  LceuwcnJ 
hoeck  et  Muller  ont  donné  Ce  nom  à une  foule  <l’animaut 
microscopi<|ues  qu’ils  ont  observés  dans  les  infusions  de  di- 
verses plantes  , dans  les  eans  plus  ou  moins  corrompues,  etc. 

^ Ces  êtres  ont  pris  place  dans  nos  systépies  d’iiisloire  natu- 
relle à l’une  des  extrémités  de  la  série  des'  animaux  , dont 
ils  diffèrent  particulièrement , en  ce  qu’ils  n’ont  point  de 
bouche  distincte  et  en  ce  qu’ils  ne  présentent  aucun  organe 
intérieur  constant  et  déterminable.  Ils  sont  gélatineux , trans- 
parens , polymorphes,  contractiles!  Leur  génération  est  iis- 
sipare,  subgemmipare.  F.  l’article  Vers. 

Selon  M.  Lamarck , ils  composent  la  première  classe  des 
anin>aux  sans  vertèbres.  Suivant  M.  Uuméril  , ils  forment  la 
quatrième  famille  des  animaux  invertébrés  zoophytes.  Al.  Cu- 
vier ( liègiie  animal')  les  range  dans  sa  cinquième  classe  deS 
mêmes  zoophytes  qui  constituent  son  quatrième  embran- 
chement ou  grande  division  des  animaux.  Enfin,  d’après 
M.  de  lllalnville  , ils  appartiennent  à la  seconde  classe  du 
troisième  sous-règne  des  animaux , it  celle  pour  laquelle  ce 
naturaliste  propose  le  nom  d’AcASTRAiRES.  (DEsn.) 

INGA,  Inga.  (icnre  de  plantes  établi  par  W illdenovv 
aux  dépens  des  Acacias  (^Mimosa*  Linn.).  Il  renferme  celles  de 
ces  plantes  qui  ont  un  grand  nombre  d'étamines  niona- 
delphes  , cl  dont  les  semences  sont  renfermées  dans  une 
pulpe. 

L’Acacia  a rnutTSUCRÉ,  Mimosa  inga,  Linn.,  sert  de  type  à 
ce  nouveau  genre,  qui  renferme  cinquante-huit  espèces. (b.) 

INGBER  et  INfiURER.  Le  Gingembre  est  ainsi  nom- 
mé par  les  Allemands,  (en.) 

INGOCrNE.  Boisson  Irès-agrcablc  quand  elle  est  ré- 
cente , que  fabriquent  les  Nègres  de  la  Sénégambie , avec  un 
fruit  jaune  assez  semblable  h la  pêche,  mais  dont  ontie  con- 
noît  pas  le  nom  botanique,  (cb.) 

INGRAIN.  L’EpeautHe  porte  ce  nom  dans  le  départe- 
ment de  rlndre.  (B.) 

INfiROEN.  C’est  la  Bugle  rampante  {Ajuga  reptans)  ^ 
en  Hollande.  (EN.) 

INGRUN.  Nom  allemand  de  la  Pervenche,  (en.) 

INGHURU.  Nom  dçnné  au  Gingembre,  à Ceylan. 

(EN.) 

IN(i\\  ERKRAUT.  C’est,  en  Allemagne,  le  nom  du 
PaSSERAGE  a FEÜtEEES  EARGES  {Lepidium  lot  folium,  L.).(i.n.) 
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INGVINALIS  des  Romains.  C’est  un  des  noms  qu’ils 
donnoicnt  à V aster  aUicus , planlc  dont  iis  faisoient  usage  pour 
la  guérison  des  maladies  de  l’aine.  Une  espèce  d Inulë 
peut  bien  être  cette  plante,  (ln  ) 

INGUINARIA.  Plante  employée  chez  les, anciens  au 
même  usage  que  riitGtiiTtAUS.  C’est,  à ce  que  l’on  croit,  la 
Croisette  VELUE  {V tilaiitia  rrur.iata\  (LU.) 
INHALATION.  V.  Inspiration,  (d.) 

IN  H AME.  Synonyme  dlcNAME  chez  les  Portugais  et  les 
Espagnols  des  tics,  (lr.) 

INHAZARAS.  Mammifère  de  la  côte  de  Zangnebar,  in- 
diqué par  Furrhass,  et  qui  paroil  être  le  cochon  «fe  terre  ou 
Ohycterope.  (s.)  I 

INIAN.  Altération  d’IcNAME.  V.  ce  mot.  (b.) 

INIMBOI.  Nom  brasilien  du  Bonduc.  (ln.) 

INKOORN  , ECKOORN  et  EIKOORN.  Noms  hol- 
landais de  I’Ecüreuil.  (desm.) 

INO.  V.  Papillon,  (s.) 

INOCARPE,  Inocaijtus.  Arbre  à feuilles  alternes,  oblon- 

5ues,  un  peu  en  cœur,  très-entières,  à fleurs  portées  sur 
es  épis  axillaires,  et  accompagnées  de  petites  bractées , le- 
quel constitue , d’après  Forster , un  genre  daas  la  décandrie 
monogynie. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  monnpbylle,  petit, 
partagé  en  deux  découpures  oblongues , obtuses  , égales  ; 
une  corolle  monopétale , infundibuïiforme , à tube  cylin- 
drique et  à limbe  partagé  en  cinq  découpures  linéaires  ; dix 
étamines  sur  deux  rangs  et  attachées  au  tube;  un  ovaire  su- 
périeur, oblong,  velu,  dépourvu  de  style,  à stigmate  con- 
cave; un  drupe  ovale,  grand,  un  peu  comprimé,  courB% 
an  sommet , contenant  un  noyau  fibreux , réticulé  et  mo- 
nosperme. 

L’inocarpe  croit  naturellement  dans  les  îles  de  la  mer  du 
Sud  , et  principalement  li  Otahiti , où  Forster  rapporte 
qu’on  en  mange  les  fruits,  comme  en  Europe  les  châtaignes, 
dont  ils  ont  le  goût , quoique  moins  agréables  et  plus  durs. 
Son  écorce  est  astringente  et  guérit  la  dyssenterie.  On  en 
tire  un  suc  glutineux , qui  sert  aux  sauvages  â affermir  les 
liens  des  pointes  de  leurs  flèches,  (b.) 

INOLITE.  Gallizin  donne  ce  nom  à la  chaux  carbonatée, 
concrétionnée , à structure  fibreuse  ; stalactite  calcaire  des 
anciens  minéralogistes  , fastiger  kalksinier  des  Allemands. 

INOPHYLLUM  , s'cin^ , en  grec.  Nom  donné 
par  Burmann  aux  espèces  de  Calaba  , à raison  de  leurs 
feuilles  lucides,  élégamment  striées  en  travers  par  des  veines 
nombreuses  et  parallèles.  C’est  pour  cela  aussi  que  ce  genre 
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aroit  été  nommé , par  Vaillant , calophyüodendron  ( arbre  à 
Lciies  feuilles  ) , nom  abrégé  par  Linnæus  en  calophyllum. 
L'une  des  espèces,  qui  est  le  rAdvphyllum  inophyllum,  L. , est 
aussi  le  balsamaria  de  Loureiro  , le  poima  maram  destMaia'- 
bares , le  bitatigor  des  Malais , et  l’arbre  d'où  l’on  retire  la 
résine  tacamahaca  dans  les  îles  de  Bourbon  et  de  Mada- 
gascar , où  cet  arbre  est  désigné  par  les  noms  de  fouraa  et  de 
Jooraha.  Le  Uiemu  ponna  des  Malabares  est  V inophyllon  de 
Burmann  , Zeyl. , t.  6u,  et  le  vraicn/oda,  qui  croit  dans  les 
Deux-Indes,  (ln.) 

INONDATION.  V.  Déluge,  (pat.) 

INORGANIQUE,  s«  dit  de  tous  les  corps  qui  n’ont,  en 
général , point  de  vie  propre , et  ne  sont  composés  que  de 
molécules  similaires  juxtà  posées  , comme  les  parties  inté- 
grantes d’une  pierre,  d'un  métal,  d’un  sel;  aussi  les  c«rp$ 
organisés  ( V.  cet  article  ) sont  formés  de  tissus  quelconques, 
fibreux,  ou  lamelieux , ou  celluleux,  plus  ou  moins  traversés 
de  vaisseaux  remplis  de  fluides , et  il  existe  dans  l’état  ordi- 
naire de  la  vie  un  concours  d’actions  de  diverses  parties  pour 
faire  subsister  le  tout , pour  le  réparer  par  la  nourriture  ou 
le  multiplier  par  la  génération , toutes  choses  qu’on  n’ob- 
serve jamais  dans  les  diatériaux  purement  inorganiques.  Ceux- 
ci  sont  ou  tout  solides  ou  tout  liquides , communément  ; ils 
n’ont  point  de  parties  spécialement  construites  pour  des  ac- 
tes déterminés  ou  des  fonctions  ; il  n’y  a pas  une  conspira- 
tion de  l’ensemble  à un  but , mais  chacune  des  parties  est 
indépendante  du  tout , et  peut  en  être  séparée  sans  incon- 
Ténient.  Il  n’y  a donc  point  d’organes , lesquels  exigent  un 
appareil  de  pièces  et  un  jeu  simultané , ou  un  concert  d’ac- 
tions pour  un  but  quelconque.  Le  caillou,  le  métal , la  terre, 
l’eau,  l’air , etc. , n’ont  aucune  fonction  ; leurs  parties  intégran- 
tes en  quelque  ordre  qu'on  les  suppose , comme  dans  les  sels 
les  mieux  cristallisés,  dans  les  pierres  les  mieux  configurées, 
dans  l’asbeste  et  l’amiante  d’apparence  fibreuse , n’oftt 
point  un  objet  déterminé  à remplir  comme  en  a la  fleur , la 
patte  ou  l’aile  d’un  insecte,  l’estomac  d’un  quadrupède , etc. 

On  a dit  qu’il  existoit , dans  les  corps  organisés,  des  pores 
inorganiques  en  leurs  tissus,  et  que  le  phosphate  calcaire 
de  leurs  os  étoit  une  substance  inorganique;  sans  doute  , mais 
ce  phosphate  calcaire  subit  l’arrangement  que  lui  commu- 
nique l’organisation  ; mais  ces  pores , s’ils  peuvent  être  inor^ 
ganiqueSf  sont  soumis  au  jeu  de.  l'organisme;  la  fibre  vivante 
peut  les  resserrer , les  ouvrir , etc.  ' 

A l’égard  de  l’organisation,  voy.  Corps  organisé  s.  (vire  y.) 

INOtJCEN.  Nom  languedocien  du  Pigeon,  (v.) 

INSCHI.  Nom  malabare  do  Gingembre  ( Amomum  un- 
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tiber,  L.)  I,  I’Alè  des  brames.  Le  Katou-isschi-kua  csl  une 
espèce  difTércnte  ( /^momu/n  zerumhel,  L.  ).  (ln.) 

INSECTES,  Insec/a.  Classe  d’animaux  ayant  pour  ca- 
ractères essentiels  ; point  de  colonne  vertébrale  ; un  cordon 
nerveux  longitudinal  inférieur,  présentant  des  nœuds  ou  des 
ganglions  de  distance  en  distance;  corps  articulé  et  pourvu 
de  pieds  articulés  ; un  vaisseau  dorsal , mais  sans  aucune 
branche  pour  la  circulation  ; deux  Irachéuf  pourla  respira- 
tion, s’étendant  parallèlement,  de  chaque  cdlé  ducorps,  dans 
toute  sa  longueur,  ayant  par  intervalles,  d'une  extrémité  à 
l’autre  , des  centres  d’où  partent  des  rameaux  , et  répondant 
à des  ouvertures  extérieures,  oudes  stigmates,  pour  l’entrée 
de  l’air;  une  tête  distincte;  deux  antennes. 

Tel  est  le  signalement  rigoureux  des  insectes  ; mais  on 
peut  encore  les  distinguer  des  autres  animaux  par  l’enseinble 
des  caractères  suivans  : lis  n’ont  point  de  cœur , et  une  li- 
queur froide,  lymphatique  et  transparente  remplace  le  sang  ; 
leur  corps,  divisé  en  plusieurs  segmens  ou  annelé,  est  recou- 
vert d'une  peau  dure,  écailleuse,  sous  laquelle  les  muscles 
sont  attachés  et  qui  fait  l’office  de  squelette  ; tous  ont  une  tète 
distincte  , portant  deux  yeux  composés,  toujours  immobiles  ; 
deux  antennes  ; une  bouche  générateiuent  formée  de  six 
pièces  disposées  par  paires  et  opposées,  et  des  ouvertures 
pour  l’entrée  de  l’air,  nommées  stigmates,  et  situées,  dc 
chaque  cùté , dans  toute  la  langueur  du  corps  ; on  compte  , 
dans  quelques-uns  , vingt-quatre  pattes  et  au-del.^  ; mais  le 
plus  grand  nombre  n’en  a que  six  , et  la  plupart  de  ceux-ci 
offrent  des  ailes.  Ils  sont  tous  sujets  à des  mues  complètes, 
ou  à des  changemens  dc  peau,  le  plus  souvent  fort  extraor- 
dinaires, connus  sous  le  nom  de  métamorphoses,  et  qui  déve- 
loppent de  nouvelles  parties,  les  ailes  particulièrement,  et 
même  dans  plusieurs  les  pieds  ; les  individus  sont  mâles  ou 
femelles,  et  les  organes  de  la  génération  sont  uniques  ; l’ac- 
couplement est  nécessaire;  les  femelles,  qui  ne  font  ordi- 
nairement qu’une  ponte  , sont  ovipares  ou  ovo-vivipares  , 
et,  le  plus  souvent,  meurent,  ainsi  que  les  mâles,  peu  de 
temps  après  leur  arrivée  à l’état  adulte  ; ces  animaux  n’ont 
ni  ouvertures  nasales , ni  d’organes  pour  la  voix. 

Les  naturalistes  , tant  anciens  que  modernes  , se  sont  tous 
accordés  à placer  les  insectes  parmi  les  animaux  dépourvus 
de  squelette  ou  de  colonne  vertébrale , appelés  d'abord 
ecanœmes  ou  exsanguia  (sans  sang),  et  que  Ion  distingue 
plus  exactement  aujourd'hui  sous  le  nom  A' invertébrés  ; mais, 
selon  le  sens  qu'ils  ont  attaché  au  mot  insecte  , ou  suivant  la 
manière  dont  ils  l’ont  défini,  ils  ont  plus  ou  moins  étendu 
cette  divbion  du  règne  animal.  Aristote  , que  l’on  a géné- 
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ralcinenl  suivi  jasqu'à  Linnæus,  comprit  sous  le  nom  d'cn- 
tunui  ou  «1  insectes  tous  les  animaux  sans  vertèbres,  dont  le 
corps  est  divisé  on  incisé  , du  moins  sur  une  de  ses  faces,  et 
dont  le  derme  n’est  ni  osseux  ni  cha^u,  mais  d'une  con- 
sistance intermédiaire  et  assez  ferme , tant  en  dehors  qu’in- 
térieuremcnt.  Les  crustacés  en  sont  exclus  , et  comme  dans 
le  caractère  essentiel , l’on  fait  abstraction  des  organes  du 
mouvement , les  lombrics  , les  sangsues  et  les  vers  intesti- 
naux sont  rangés  avec  ^cs  insectes,  llifférentes  larves  et  des 
nymphes , dont  on  ne  connoissoit  pas  encore  les  métamor- 
pfioses , y forment  des  êtres  propres  ou  suig'neiis.  W illughby 
et  Ray  mettant  à profit  les^ belles  observations  de  Swam— 
nierdain  sur  les  transformations  des  insecte»',  distribuèrent 
cette  classe  d’une  nouvelle  manière , mais  sans  changer  scs 
limites.  Linno'usla  composa  de  tous  les  animaux  invertébrés 
munis  de  pieds  , en  commençant  par  ceux  qui  ont  des  ailes. 
C’est  la  division  que  j’ai  nommée  ( article  Entomologie  ) En- 
TOMES  , Entoma  , d’un  mot  grCc  qui  est  synonyme  de  celui 
A'insed^  des  Latins.  Les  crustacés,  dont  on  en  avoit  jusqu’a- 
lors séparé  une  grande  partie  , tels  que  les  décapodes  et  les 
stoinapodcs  , y furent  réunis  et  associés  aux  insectes  aptères 
ou  sans  ailes , ceux  du  dernier  ordre.  Il  avoit  cependant  remar- 
qué qu’ils  ont  des branchies  {^branchias  sub  ihomèe  ekoando  fo~ 
vent  uii  monocuU.  Système  nat.,  iom.  a,  page  io4);tnais  on  n’em- 
pruntoit  pas  encore  de  l'organisation  intérieure  les  carae- 
tères  des  principales  divisions  zonlogiques;  et  quoique  cette 
méthode  , par  le  rang  qu’y  tiennent  les  insectes  aptères,  soit 
opposée  à l’ordre  naturel,  elle  fut,  à quelques  modification» 
près,  généralement  adoptée.  Un  naturaliste  français,  Bris- 
son  , sut  mieux  apprécier  ces  rapports  ; il  partagea  ( Règne 
animal)  les  aninqaux  sans  vertèbres  en  trois  classes , les  crus- 
tacés, \es  insectes  el  les  vers.  Ceux  de  la  première  ont  des  an- 
tennes et  au  moins  huit  pieds  ; ce  sont  les  apiropodes  de 
M.  Savigny.  Les  insectes  ont  des  stigmates  avant  la  mélamOT- 
phosc,rtaprès  ce  temps, des  antennes  etsixpieds.  M.  Le  Franc 
de  Berkley,  qui,  dans  son  Histoire  géographique,  physique, 
naturelle  et  civile  de  la  Hollande  , écrite  en  la  langue  de  ce 
pays , et  dont  nous  avons  une  trajamion  française , pré- 
sente une  distribution  générale  du  rflp  animal , distingue  , 
comme  Brisson  , les  crustacés  des'insectes , et  les  l'ait  venir 
aussi  immédiatement  à la  suite  des  poissons.  Ce  squi , à ma 
connoissance , les  sénis  auteurs  qui , jusqu’à  MM.  Cuvier  et 
de  Lamarck , aient  Astreint  la  classe  des  ihsectes  de  Lin- 
næus.  Ces  changemem  n’étant  fondés  que  sur  des  caractères 
extérieurs , pouvoient  être  censés  arbitraire.s , et  pour  fixer 
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notre  opinion , il  falloit  recourir  à une  autorité  décisive , 
l’organisation  intérieure  et  comparée  de  ces  animaux.  11  ré- 
sulte des  observations  du  plus  profond  anatomiste  de  notre 
siècle  , M.  Cuvier , que  les  crustacés  et  les  aranéïdes  diffè- 
rent des  insectes  proprement  dits  , et  particulièrement  de 
ceux  qui  sont  ailés  , en  ce  qu’ils  ont  un  système  complet  de 
circulation , un  autre  mode  de  respirer,  et  qu’ils  nous  mon- 
trent ainsi  une  organisation  plus  parfaite.  C’est  d’après  ces 
motifs  que  , dans  ses  leçons  d’anatomie  comparée  , il  a 
formé  une  classe  particulière  des  crustacés , et  qu’il  a en- 
suite admis  {Règne  animal^  tome  3)  celle  des  arachnides, 
établie  par  M.  de  Lamarck,  mais  en  n’y  comprenant  que  les 
espèces  privées  d’antennes  , on  les  arachnides  pa/pisies  de  ce 
savant.  Celles  qui  en  sont  pourvues , ou  ses  A.  antennistes^ 
composent  les  trois  premiers  ordres  de  notre  classe  des  in- 
sectes. 

Les  animaux  que  je  désigne  ainsi  sont  distingués  i.”  des 
crustacés , par  l’absence  dé  vaisseaux  propres  à la  circu- 
lation et  par  leurs  trachées  ; a."  des  arachnides,  en  qp  qu’ils 
pnt  deux  antennes , et  que  leurs  trachées  forment  deux  cor- 
dons dirigés  parallèlement  l’un  à l’autre,  dans  toute  la  lon- 
gueur du  corps , offrant  de  distance  en  distance  des  centres 
de  rameaux  , en  manière  de  verticilles , et  que  les  stigmates 
ne  sont  point  bornés  à un  certain  espace.  Nature  et  dispo- 
sition des  tégnmens  du  corps , absence  ou  présence  des  or- 
'ganes  ambulatoires,  et  des  antennes,  leur  nombre  , immu- 
tabilité ou  changement  de  formes,  systèmes  de  la  nutrition 
et  de  la  respiration  , telles  sont , ainsi  que  je  viens  de  l’ex- 
poser, les  considérations  qu’on  a successivement  employées 
pour  établir  et  limiter  la  classe  des  insectes. 

De  toutes  les  classes  de  la  zoologie , celle.des  insectes  est, 
d’un  aveu  unanime , la  plus  étendue  et  la  plus  variée  ; je 
pourrois  même  ajouter  la  plus  intéressante.  Llle  ne  le  cède 
p(ft)t  à la  botanique , sous  le  rapport  du  nombre  des  espèces; 
car,  malgré  l’imperfection  de  nos  recherches  , nous  en  con- 
noissons  déjà  plus  de  vingt  mille.  Parmi  les  indigènes  , com- 
bien en  est-il , ou  qu’on  a néglige  de  décrire  , ou  qui  ont 
échappé  à l’observatm^  A l’égard  des  exotiques , nos  cata- 
logues sont  encore  4|rpius  incomplets  ; les  voj'ageurs  s’é- 
tant contentés  de  recueillir,  sur  quelques  points  isolés  de  la 
surface  Ju  globe  , les  espèces  les  plus  saillantes  ou  les  plus 
agréables  à la  vue. 

■ Les  animaux  dont  je  vais  esquisser  l’h|itoire  générale,  sont 
si  petits , que  l’on  ne  peut  souvent  en  reconnoitre  les  formes 
sans  le  secours  àa  microscope  ; mais  à l’œil  du  philosophe  , 
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qu'importent  les  masses  et  les  volumes?  La  sagesse  du  Créa- 
leur  ne  brille  jamais  avec  plus  d’éclat  que  dans  les  êtres 
organiques , qui  semblent  se  dérober  à nos  sens  ; elle  ne 
s’y  concentre  que  pour  mieux  développer  sa  puissance.  L’in- 
telligence suprême  est  pour  moi  bien  plus  incompréhensible 
en  vivifiant  cette  molécule  , en  lui  donnant , sous  des  dimen- 
sions si  exiguës,  tant  d’organes  susceptibles  dç  tant  de 
sensations  ditTéréntes,  qu'en  formant  de  grands  animaux. 
C’est  cependant  au  mépris  du  vulgaire  pour  tout  ce  qui  est 
foible  et  petit  qu  il  foule  sous  les  pieds  , que  l'on  doit  prin- 
cipalement attribuer  le  retard  des  progrès  de  l’étude  des  in- 
sectes; on  a cru  que  ces  êtres  éloient  peu  importans,  «t 
qu'ils  ne  méritoient  pas  qu’on  s’occupât  d'eux  avec  une  atleà- 
tion  suivie.  ^ 

Sans  doute  on  ne  doit  pas  se  lasser  de  répéter  que  les 
hommes  sont  toujours  la  dupe  des  idées  de  grand  et  de  pe- 
tit. Ceux  mêmes  qui  savent  le  mieux  que  le  grand  et  le  petit 
ne  sont  gue  de  simples  rapports  , cèdent  souvent , sans  s’en 
apercevim,  aux  impressions  que  le  grand  fait  sur  eux.  « Pour- 
quoi, dit  Réaumur,  craindrions-nous  de  trop  louer  les  ou- 
vrages de  1 Être  suprême?  Une  machine  nous  paroU  d’autant 
plus  admirable , et  elle  fait  chez  nous  d’autant  plus  d’hon- 
neur à son  inventeur,  que,  quoique  aussi  simple  qu’il  est 
possible  par  rapport  â la  fin  à laquelle  elle  est  destinée  , U 
• entre  dans  sa  composition  un  plus  grand  nombre  de  parties , 
et  de  parties  très-différentes  entre  elles.  Nous  avons  une 
grande  idée  du  génie  de  l’ouvrier  qui  a su  réunir  et  faire  con- 
courir à la 'même  fin,  autant  de  parties  différentes  et  né- 
cessaires. Celui  qui  a fait  les  machines  animées  que  nous 
appelons  des  insectes , n’a  assurément  fait  entrer  dans  leur 
composition  que  les  parties  qui  dévoient  y être.  Combien  , 
malgré  leur  petitesse , ces  machines  nous  doivent-elles  pa- 
roître  plus  admirables  que  celles  des  grands  animaux , s'i 
est  certain  qu’il  entre  dans  la  composition  de  leur  corps  beau- 
coup plus  de  parties  qu’il  n’en  entre  dans  celle  des  corps 
énormes  des  éléphans  et  des  baleines  ! Pour  faire  paroître 
au  jour  un  papillon  , une  mouche,  un  scarabée,  en  un  mot 
tous  les  insectes  qui  ont  à subir  des  transformations,  il  a 
fallu  an  moins  faire  l’équivalent  de  deux  animaux,  faire  une 
chenille  dans  laquelle  le  papillon  prit  tout  son  accroisse- 
ment , faire  des  larves  dans  lesquelles  la  mouche  et  le  sca- 
rabée pussent  croître.  » ^ . 

La  prodigieuse  variété  des  fonnes  de*  teteetea  daa»le» 
différens  ordres  ou  les  différens  genres,  offre  un  grand  spec- 
tacle à qui  sait  le  considérer.  Quelle  variété  dans  le  moule 
de  leur  corps , dans  la  figure  et  U stritctnfe  des  organes. 
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du  mouvement , de  ceux  de  la  manducation  et  de  la  géné- 
ration , en  un  mot , dans  toutes  scs  parties  extérieures  ! Ce 
spectacle  seul  n'esl-il  pas  propre  à attacher  agréablement 
nos  yeux,  et  à élever  utilement  notre  âme  vers  la  contem- 
plation de  la  nature,  aussi  inépuisable  dans  la  diversité  que 
dans  l'abondance  .de  ces  mêmes  êtres,  dont  la  petitesse 
même  doU  être  un  motif  de  plus  pour  nous  engager  à les  re- 
chercher, à les  découvrir  et  à les  observer?  Mais  combien 
de  merveilles  nous  sont  cachées,  et  le  sont  pour  toujours  ! 
que  nous  en  découvririons  si  nous  pouvions  voir  distincte- 
ment tout  l’artifice  de  la  structure  intérieure  du  corps  des 
insectes!  Un  sauvage,  a dit  Uéaumur,  né  et  élevé  dans  les 
plus  épaisses  forêts  du  Nord  , qui  se  trouveroit  tout  d'un 
coup  transporté  devant  un  de  nos  superbes  palais,  conce— 
vroit  de  grandes  idées  des  hommes  qui  ont  construit  de  tels 
édifices.  IVIais  il  auroit  bien  d'autres  idées  de  l’industrie  hu- 
maine, s’il  parvenoil  à voir  tout  ce  que  renferme  l’intérieur 
de  ces  palais  , et  à prendre  quelque  connoissancc  relative- 
ment aux  commodités  et  aux  ornemens  qui  y soiwrassem- 
blés.  Ainsi , les  merveilles  prodiguées  dans  la  construction 
intérieure  des  insectes  nous  échappent.  On  n’a  pas  laissé 
pourtant  que  d’y  voir  bien  des  mécaniques  surprenantes  , et 
qui  doivent  fortement  exciter  ceux  qui  étudient  ces  êtres  ^ 
à pousser  encore  plus  loin  leurs  recherches.  Peut-être  est-ce 
dans  l’anatomie  comparée  et  perfectionnée  des  insectes,  que 
nous  devons  trouver  la  solution  de  bien  des  problèmes  relar 
tifs  à l'anatomie  du  corps  humain. 

Nous  emprunterons  encore  une  fois  le  langage  de  Réau- 
mur  pour  répondre  à ceux  qui  méprisent  l’étude  des  insec- 
tes : « Un  goût  exquis,  dit  ccl  illustre  observateur,  et  un  ju- 
gement sdr,  qui  meticiil  en  état  d’apprécier  toutes  les  beautés 
des  ouvrages  d’esprit , d’en  s.visir  cl  d’en  démêler  les  defauts  , 
ne  sont  pas  de  simples  présens  de  la  nature;  iis  n’ont  pu  être 
formés  que  par  bien  des  coniioissances  acquises  et  par  beau- 
coup de  rédexions  et  de  méditation  ; ils  donnent  à ceux  qui 
en  sont  doués  une  grande  supériorité  sur  ces  hommes  assez 
bornés  pour  faire  marcher  de  pair  des  ouvrages  médiocres 
et  des  ouvrages  excellens.  Noys  avons  attaché , et  avec  rai- 
son , une  sorte  de  gloire  à savoir  connoîlre  les  degrés  de 
perfection  et  les  défauts  des  productions  des  beaux  arts , des 
ouvTaçes  de  poésie , de  musique,  de  peinture,  de  sculpture, 
d’architecture.  N’y  a-t-il  qu'à  connoîlre  l’excellence  des  ou- 
vrages du  maître  de  la  nature , du  maître  des  maîtres , à quoi 
nous  ne  pensions  pas,  ou  nous  ne  pensions  presque  pas  qu'il 
y ail  de  mérite.'*  Ce  sont , à la  vérité  , des  ouvrages  qui  ne 
donnent  point  de  prise  à une  critique  raisonnable , où  U n’y 
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a qu'à  admirer,  cl  où  des  intelligences  comme  les  nôtres,  et 
môme  les  plus  parfaites  intelligences  finies,  ne  sauroient  voir 
tout  ce  qui  s’y  trouve  d'admirable;  mais  moins  les  intelligences 
sont  bornées,  et  plus  elles  y découvriront  de  merveilles.  Ce- 
pendant on  n’a  pas  encore  osé  mettre  en  honneur,  pour  ainsi 
dire,  ou  presque  jusqu’ici  regardé  que  comme  des  amuse- 
meiis  frivoles,  ces  connoissances  si  capables  d’élever  l esprit, 
de  le  porter  vers  le  principe  d’où  tout  part , et  vers  la  fin  à 
laquelle  tout  doit  tendre.  Celui  qui  en  est  encore  au  point 
de  croire  qu’un  insecte  peut  n’êire  qu’un  peu  de  boisiou  de 
chair  pourrie,  ou  celui  qui  n’a  aucune  idée  des  merveilleux 
organes  de  ces  petits  êtres  animés  , n’est-il  pas  dans  une 
ignorance  plus  grossière  et  plus  blâmable  que  l’homme  qui 
confond  tous  les  chefs-d’œuvre  des  beaux  arts  avec  les  pro- 
ductions les  plus  brutes  cl  les  plus  informes?  >■ 

Mais  , quand  bien  même  une  organisation  animale,  aussi 
singulière  et  aussi  variée  que  celle  des  insectes  , ne  vous  pa- 
roîtroit  pas  digne  de  votre  curiosité  , que  d’autres  motifs  , et 
dont  plusieurs  même  tirés  de  votre  propre  intérêt,  vous  en- 
gagent à l'observation  et  à l’étude  de  ces  animaux:  les  trans- 
formations surprenantes  qu’ils  éprouvent  dans  leur  premier 
âge  , et  qu’on  a désignées  sous  le  nom  de  méiamorphoses 
parce  qu’elles  semblent , en  effet,  réaliser  les  prodiges  de  la 
mythologie  ancienne;  leurs  ruses  et  leur  adrc.sse  dans  la 
poursuite  de  leur  proie , ou  dans  les  dilféren.s  moyens  de  se 
procurer  leur  nourriture  ; ces  ressources  ingénieuses  que  la 
nature  leur  a ménagées  pour  se  défendre  contre  leurs  enne- 
mis, leurs  amours  et  leur  reproduction  ; cet  instinct  admi- 
rable qu’ils  nous  dévoilent  dans  la  construction  du  berceau 
qu’ils  préparent  à leurs  petits  , dans  le  choix  du  local  destiné 
à les  recevoir;  ces  soins  attentifs  pour  assurer  leur  conserva- 
tion ; les  sociétés  que  forment  plusieurs  d’entre  eux  et  leur 
régime  politique;  l’action  funeste  qu’un  grand  nombre  exerce 
soit  sur  des  végétaux  précieux  pour  nous,  soit  sur  nos  ani- 
maux domestiques  , sur  nous-mêmes  ; enfin  les  avantages 
que  nous  relirons  de  plusieurs  de  cc.s  animaux,  tels  que  les 
abeilles,  les  cantharides,  les  cinips  , les  kermès  , le  bombyx  du 
mûrier  ou  ver-à-soie  , etc. 

On  a dit  avec  certain  fondement,  que  l’étude  des  insectes  au- 
roit  pu  seule  nous  apprendre  plu-sictirs  arts  utiles.  Ainsi , les 
guêpes  composoient  leurs  nids  d’une  sorte  de  papier,  long- 
temps avant  qu’on  eût  pensé  à avoir  des  papeteries.  Les  mou- 
ches à scie  ou  tenthrèdes,  scioient  pour  ainsi  dire  les  branches 
de  différens  arbres  , bien  long -temps  avant  que  nous  eussions 
inventé  rinsirument  dont  elles  ont  pris  leur  nom  ; cl  cet  ins- 
trument que  nous  possédons , et  qui  nous  est  d’une  si  grande 
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utilité  , ne  réunit  pas , à beaucoup  près , autant  d'avantages 
que  celui  des  UtUhrèdes,  qui  fait  en  même  temps  les  fonctions 
d'une  scie,  d'une  râpe  et  d'une  lime.  D’après  ce  modèle, 
ne  pourrions-nous  pas  encore  perfectionner  cet  instrument!* 
Tylorope  violette  ( abeille  perce-bois  ) perçoit  et  creusoit  de 
la  manière  la  plus  simple  , de  vieux  troncs  d’arbres;  les  ir.h- 
neumons  introduisoient  leurs  aiguillons  à travers  les  parois 
des  nids  des  guêpes  de  murailles , formés  d une  matière  très- 
dure  , long-temps  avant  que  nous  connussions  la  tarière  , la 
sonde  , et  d'autres  inslrumens  qui  nous  servent  aux  mêmes 
usages.  Les  iirmès , de  la  grosseur  de  nos  fourmis , bâtissoient 
avec  une  promptitude  incroyable , en  Afrique  et  en  Asie , 
des  nids  de  la  hauteur  de  quinze  â seize  pieds  , sur  lesquels 
la  pioche  n’a  aucune  prise , lorsque  l’art  de  la  maçonnerie 
n'exisloit  point  encore  chez  nous.  Enfin  , l’insl  ruinent  avec 
lequel  les  papillons,  les  cousins,  les  mouches,  les  punaises, 
pompent  ou  attirent  les  différens  liquides  dont  ils  se  nour- 
rissent , n’auroit-il  pas  dû  nous  donner  l’idée  de  ces  pompes 
aspirantes , ou  autres  inslrumens  auxquels  nous  pourrions 
ajouter  de  nouveaux  degrés  de  perfection , en  les  comparant 
ensemble  ? 

Si  l’étude  des  insectes  a pu  servir  â faire  disparoltre  bien 
des  préjugés  qui  ne  pouvoienl  qu’arrêter  les  progrès  des  con- 
noissances  , pourrions  nous  oublier  d’en  faire  mention  , et 
de  fournir  les  preuves  qui  doivent  convaincre  de  cette  vérité  P 
Combien  de  fois  l'histoire  a fait  mention  de  pluies  de  sang , 
d’eau  changée  en  sang,  phénomènes  regardés  comme  sinis- 
tres , et  qui  laissoient  toujours  après  eux  l’épouvante  ! Eh 
bien  ! celte  pluie  , ce  changement  étonnant  d’eau  en  sang, 
regardé  par  le  peuple  et  les  théologiens|  comme  l’oeuvre 
impie  et  redoutable  des  sorciers  et  des  démons , n'étoit  pro- 
duit que  par  quelques  papillons  qui,  au  mouient  d’acquérir 
leur  dernière  forme,  laissoient  échapper  des  gouttes  d’une 
liqueur  rouge,  laquelle  se  projetoit  sur  les  murs,  les  troncs 
des  arbres  , et  autres  objets  qui  avoient  servi  de  point  d’at- 
tache à la  chrysalide.  Les  eaux  changées  en  sang  ne  sont 
produites , ainsi  que  l’a  reconnu  Svvammerdain  , que  par  un 
amas  d’une  multitude  de  très-petits  entomostracés  du  genre 
de  daphnie  et  de  r.yclope,  dont  le  corps  est  d’une  belle  couleur 
ronge. 

Avant  que  Rhédi , Jialpighi,  Swammerdam  , Réaumnr, 
eussent  porté  leur  génie  observateur  dans  l’étude  des  insectes, 
plusieurs  opérations  delà  nature  n’étoient-elles  pas  livrées  à 
des  idées  fausses  ? Quand  un  pouvoit  adopter  la  génération 
équivoque  , à combien  d’autres  opinions  absurdes  qui  en  déri- 
voient , ne  devoit-on  ^as  donner  accès  P Sans  doute  on  doit 
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mettre  au  même  nombre  des  obstacles  qui  avoicnt  le  plus 
arrêté  les  progrès  de  nos  connoissances  sur  les  insectes,  cette 
opinion  des  anciens,  qui  les  faisoient  sortir  de  la  pourriture 
de  difTérens  corps;  car,  dès  qu’on  croyoit  qu’ils  venaient  de 
corruption,  la  partie  la  plus  curieuse  de  leur  histoire,  tout 
ce  qui  a rapport  à la  manière  dont  ils  se  perpétuent,  ne 
serabloit  pas  demander  à être  étudiée.  Il  en  étoit  de  même 
à l'égard  des  transformations  des  insectes,  lorsqu’on  ignoroit 
qu'elles  ne  sont  que  de  simples  développemens.  Pourroit-on 
penser  qu’il  est  assez  indifférent  d'avoir  des  idées  saines  sur 
de  pareils  objets  ? l'out  bon  esprit  peut-il  ignorer  que  , tout 
comme  une  erreur  tient  à toutes  les  erreurs,  une  vérité  tient 
à tontes  les  vérités  ? 

Dès  qu'on  eut  reconnu  que  les  insecUs  ont  besoin  de  s’ac- 
coupler pour  reproduire  , on  s’empressa  d’établir  à leur  égard, 
comme  à l’égard  des  autres  animaux,  une  règle  générale  dans 
la  nature.  Cependant,  sans  l’étude  rélléchie  des  insectes  , au- 
roit-on  pu  penser  qu’ils  se  multiplient  sans  aucun  accouple- 
ment, au  moins  pendant  neuf  générations  consécutives  ? 
( Vo)-ez  PüCEROîi.  ) N’est-ce  pas  un  nouveau  phénomène  in- 
téressant que  celui  que  présentent  ces  mêmes  pucerons^  qui 
sont  vivipares  dans  la  belle  saison,  et  ovipares  aux  appro- 
ches de  l'hiver?  Ces  insectes  ne  sont  pas  les  seuls  qui  dévoient 
nous  apprendre  à ne  pas  vouloir  borner  la  nature  da^  le 
cercle  de  nos  conceptions  ou  de  nos  connoissances.  Uhippo- 
bosque  ne  nous  a-t-il  pas  montré  qu’il  est  des  petits  qui  sont, 
à l’instant  de  leur  naissance  , presque  aussi  grands  que  la 
mère  qui  les  met  au  jour  ? 

L’on  a remarqué  que  les  apparitions  de  diverses  espèces 
d’insectes,  au  retour  de  la  belle  saison,  ayant  un  rapport  di- 
rect avec  la  température  de  l’atmosphère  , pourroient  faire 
considérer  ces  êtres  comme  àes  Ihermomètres  naturels.  Il  y en 
a qu’un  degré  médiocre  de  chaleur  fait  développer,  d’autres 
qui  ont  besoin  d’une  chaleur  plus  considérable.  (Quelques- 
uns  pourroient  encore  mieux  servir  de  baromètres  : ainsi,  il 
faut  s’attendre  à quelque  tempête  , à quelque  pluie  , lorsque 
les  abeilles  se  retirent  avec  empressement  dans  leurs  ruches; 
lorsque  les  fourmis  cachent  leurs  larves  ou  leurs  nymphes  ; 
quand  les  mouches  piquent  vivement  ; quand  les  papillons  ne 
volent  pas  fort  haut,  etc. , etc. 

Combien  d’autres  recherches  , aussi  agréables  qu’utiles  , 
pourrait  faire  naitre  l’élude  des  insectes , si  on  vouloit  s’y 
livrer  avec  autant  de  zèle  que  de  constance  ! elle  est,  pour  ceux 
qui  la  cultivent , une  source  inépuisable  d'instruction  et  d un 
plaisir  dont  la  jouissance  s’offre  il  chaque  instant  et  qui  ii'en- 
iraîne  ni  repentirs  ni  regrets  à sa  suite  ; elle  peut  même  , par 
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i'heurease  influence  de  ses  charmes,  oous  distraire  au  milieu 
des  orages  des  passions  ou  les  éloigner;  elle  cansole  les  vic- 
times du  malheur;  elle  élève  noire  âme  et  lui  inspire  un 
sentiment  religieux  : eh  ! pourroit-on  contempler  un  spectacle 
aussi  magnifique  sans  être  pénétré  du  plus  profond  respect 
pour  l’auteur  de  l’univers  et  sans  admirer  sa  toute-puissance 
et  sa  bonté  ! 

Quelques  insectes,  et  toujours  sans  ailes,  tels  que  les  myria- 
podes nu  mille-pieds , paroissent,  sous  le  rapport  de  leur  con- 
formation extérieure , s’éloigner  du  plan  général.  l,eur  corps 
est  partage  en  un  grand  nombre  de  segmens  , portant,  pres- 
que tous,  une  ou  deux  paires  de  pattes,  généralement termi— 
uéespar  un  seul  crochet  ; de  sorte  que  ces  parties  qu’on  nomme 
le  tronc  et  Vabdomen  semblent  se  confondre  ; le  nombre  des 
stigmates  çjiii,  dans  les  autres  insectes  , s’élève  au  plus  à dix— 
huit , est  ici  plus  considérable  ; enfin  , les  organes  de  la  mas- 
tication ont , par  leur  nombre  et  la  disposition,  une  grande 
analogie  avec  ceux  de  la  plupart  des  crustacés.  Les  myriapo- 
des forment  ainsi,  dans  fa  classe  des  insectes,  un  type  par- 
ticulier , se  rapprochant  des  animaux  précedens , et  c’est  pour 
cela  que,  dans  le  tableau  de  filiation  naturelle  des  animaux 
sans  vertèbres , je  désigne  cette  division  des  myriapodes  , sous 
le  nom  A'insecles  crustacés.  On  pourrait  cependant  considérer 
comme  le  tronc  cette  réunion  des  premiers  anneaux  du 
corfH  qui  différent  des  suivans , soit  parce  qu’ils  ne  portent 
au  plus  chacun  qu'une  paire  de  pattes  , comme  dans  les  chi- 
lognalhes  ; soit  par  l’ordre  des  stigmates  , lorsque  tous  les  seg- 
mens n’ont  que  deux  pieds,  comme  dans  les  chilopodes-,  les 
autres  anneaux  seraient  censés  composer  l'abdomen  , et  qui , 
de  même  que  dans  la  plupart  des  crustacés , serviroient  de 
supports  à d’autres  organes  du  mouvement  ; la  situation  des 
p.arties  sexuelles  des  chilognalhes  confirme  ces  rapports.  Les 
quatre  mâchoires  des  myriapodes  sont  placées  sur  une  même 
ligne  transverse  , et  dans  les  chilopodes,  la  première  paire  de 
pieds-mâchoires,  adossée  à leur  face  postérieure,  semble  re- 
présenter les  deux  palpes  maxillaires  des  autres  insectes,  de 
même  que  la  seconde  paire  de  pieds-mâchoires  de  ces  chilo- 
podes  paroit  figurer  la  lèvre  des  derniers,  avec  ses  palpes. 
Les  mâchiles,  premier  genre  de.l’ordre  Ac  thysanoures  , et  qui 
vient  immédiatement  après  celui  des  chilopodes,  nous  offrent 
des  palpes  maxillaires  fort  grands  , trèstpointus  ou  acérés  au 
bout , et  des  mâchoires  bifides  : je  serois  tenté  de  croire  que 
la  bouche  de  ces  insectes  n’est  qu’une  modification  de  celle 
des  chilopodes , et  dès  lors  leurs  palpes , ainsi  que  les  quatre 
extérieurs  des  insectes  ailés,  seraient  les  analogues  des  quatre 
pieds-mâchoires  antérieurs  des  crustacés;  l’abdomen  des  thy- 
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sanoures  offre  d'ailleurs,  surlescôtés,  des  appendices  mobiles 
(^uiparoisseut  être  les  vestiees  des  pattes  abdominales  des  my- 
riapodes et  des  crustacés.  11  me  semble,  d'après  ces  affinités, 
que  les  crustacés  broyeurs  conduisent  par  avance  aux  my- 
riapodes, aux  tbysanoures , et  aux  autres  insectes  pourvus  dé 
mandibules  et  de  mâchoires  proprement  dites  , tandis  que 
plusieurs  crustacésbranchiopodes  et  suceurs  forment  une  bran- 
che latérale  qui  amèneauxarac^ides.Desacaridcshexapodes, 
-quiterminentcette  dernière  4Hk,  nous  arrivons  à des  insectes 
pareillement  aptères,  hcxajmRs  et  suceurs , les parusiVes.  Les 
hémiptères  nous  paroissent  encore  un  rameau  latéral , par- 
tant des  insectes  à étuis  et  broyeurs,  particulièrement  des 
orthoptères,  et  qui  prolonge  la  série  latérale  commencée  par 
les  animaux  précédons.  Yoilà  sur  quels  principes  j’ai  établi 
les  divisions  générales  des  entomes,  dans  le  tableau  des  ani- 
maux invertébrés , que  j’ai  présenté  à l’article  Entomologie. 

Développons  maintenant  les  caractère#  extérieurs  des  in- 
sectes à six  pieds,  ou  du  plus  grand  nombre  des  animaux  de 
cette  classe , et  dont  le  type  commun  d’organisation  diffère 
plus  sensiblement  de  celui  que  nous  présentent  les  myriapo- 
des , animaux  situés  sur  les  limites  de  deux  classes  et  qui 
doivent  ainsi  participer  de  l’une  et  de  l’autre , à raison  de 
cette  transition. 

Dans  les  iqsectes  hexapodes , ou  n’ayant  que  six  pieds , la 
quantité  des  segmens  du  corps  ne  surpasse  jamais  celle'  de 
douze  ; il  est  toujours  divisé  en  trois  portions  principales , la 
tiU  , le  tronc,  et  V abdomen. 

La  télé  ( V.  ce  mot),  dont  on  divise  la  surface  en  plusieurs 
espaces,  sous  des  dénominations  particulières,  telles  que  le 
per.'ex,  le front,  le  net,  le  rhapcron,\cs  joues,  etc.,  porte  les  anten- 
nes, lesyeuxet  la  bouche.  Lesanlennes(  F.cemot)  varient  beau- 
coup plus  , quant  à leur  composition  et  leur  forme  , que  cel- 
les des  crustacés.  Les  insectes  aptères , ou  ceux  de  nos  qua- 
tre premiers  ordres , et  les  coléoptères  qui  forment  le  cin- 
quième , n’ont  jamais  qu'une  sorte  d’yeux  ; mais  plusieurs 
insectes  des  ordres  suivans  offrent,  outre  les  yeux  composés 
ou  â facettes,  de  petits  yeua;  lisses  (^ocelli , slemmata)  sous  la 
forme  de  points  brillans  , tantôt  au  nombre  de  deux,  tantôt, 
et  le  plus  souvent,  au  nombre  de  trois,  et  disposés  alors  en 
triangle  sur  le  sommet  de  la  tête.  Aucune  expérience  bien 
décisive  n’a  encore  constaté  leur  usage  ; mais  leur  ressem- 
blance avec  les  yeux  des  arachnides  nous  autorise  à penser 
qu’ils  servent  aussi , du  moins  secondairement , à la  vision. 
Leur  cornée  est  unie , et  c’est  ce  qui  les  distingue  des  yeux 
composés,  dont  la  cornée  présente  une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  de  petites  lentilles  réunies , et  ordinal- 
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ruinent  sous  la  forme  de  polygones  hetaèdres.  Les  yeux  «te 
la  plupart  des  insectes  aptères  ne  sont  que  des  yeux  lisse» 
groupés.  Ces  orgapes,  tant  de  l’une  que  de  l’autre  sorte  , 
sont  toujours  immobiles,  leur  cornée  étant  immédiatement 
ûxée  à la  tête. 

La  bouche  (os)  est  composée  de  sis  pièces  principales  , 
dont  quatre  latérales , disposées  par  paire  et  se  mouvant 
transversalement  ; les  deux  ai^es , opposées  l'une  à l’autre  , 
dans  un  sens  contraire  à celuBes  précédentes  et  remplissant 
les  vides  extérieurs  compris  ^re  elles*,  l’une  est  située  an— 
dessus  de  la  paire  supérieure , et  l’autre  au-dessous  de  l’infé- 
rieure. 

Dans  les  insectes  qui  se  nourrissent  de  substances  plus  ou 
moins  solides  , et  qu’on  nomme  broyeurs , les  quatre  pièces 
latérales  font  l'oflice  de  mâchoires , et  les  deux  autres  sont 
considérées  comme  des  lèvres-  Les  deux  mâchoires  supérieu- 
res, ordinairement  cornées  ou  écailleuses,  semblables  â de 
fortes  dents,  et  sans  appendice  articulé,  dnt  été  distinguées, 
par  F abricius , sous  le  nom  de  mandibules , mandibules , gé- 
néralement admlk;  les  deux  inférieures  ont  seules  conservé  le 
nom  de  mâchoires , maxilla.  Elles  ont  sur  le  dos  un  ou  deux 
/filets  articulés , appelés  anlennules , mais  plus  communé- 
ment palpes , paipi , caractère  que  n’ofirent  pas  les  mandibu- 
les; elles  sont  ordinairement  étroites, allongées,  comprimées, 
coudées  inférieurement,  cornées  ou  écailleuses  jusque  près 
de  la  naissance  des  palpes,  avec  l’extrémité  supérieure  mem- 
braneuse ou  coriace,  en  forme  de  triangle  renversé,  ciliée 
ou  velue  et  accompagnée  souvent , au  côté  interne , d’une 

{lièce  plus  petite  , terminée  en  pointe , et  qu’on  nomme  le 
obe  ou  la  division  interne  , laiinia  interior;  mais  elle  n’existe 
pas  dans  plusieurs.  La  pièce  ou  le  lobe  formant  l’extrémité 
supérieure  de  la  mâchoire,  est  quelquefois  convertie  en  un 

{letit  palpe  de  deux  articles,  que  nous  désignons  alors  sous 
e nom  de  palpe  maxillaire  interne  ; et  dans  aantres  , comme 
dans  les  orthoptères  spécialement,  en  une  pièce  vésicn- 
leuse  , nue  , voûtée  , en  forme  de  casque , appelée  par  Fa— 
bricius,  galea,  la  galète  ; dans  ces  deux  circonstances,  l’extré- 
mité de  Ja  mâchoire  , ou  la  partie  recouverte  par  le  palpe 
interne  ou  la  galète,  esttoujours  cornée,  pointue,  en  formé 
de  dent  ou  de  crochet , armée  de  petites  dentelures  ou  de 
petites  épines.  Ces  insectes  sont  toujours  carnassiers  on  émi- 
nemment rongeurs.  Quelquefois  encore,  les  mâchoires , sans 
avoir  ni  palpe  interne  ni  galète , sont  entièrement  cornées 
et  armées  de  dents,  et  telles  sont  celles  àe» hannetons.  Ce  ca- 
ractère annonce  que  ces  insectes  sont  très- voraces.  Le  nom- 
bre des  articles  des  palpes  maxillaires  extérieurs  varie  de  deux 
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àsix.  Les  den  pièces  opposées  à ces  partieslatérales,  ont  reru, 
ainsi  que  nous  1 avons  dit , le  nom  de  lèvres;  la  snpérieure, 
labium  supen'us,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’avance- 
ment antérieur  de  la  tète,  appelé  chaperon,  clypfus.,  est 

fënéralement  désignée  aujourd  hui  sous  la  dénomination  de 
abre,  labrum.  La  lèvre  inférieure,  labium  ii^erius,  ou  plus  sim- 
plement la  lèvre,  labium,  est  formée  de  deux  parties , l’une 
inférieure  , ordinairement  cornée  ou  très  - coriace , est  le 
menton,  menlum\  la  supérieure,  membraneuse,  tantdt  en- 
tière, tantôt  échancrée  ou  même  trilide , portant  deux  pal- 
pes , est  la  languette  , ligula.  Ces  palpes  ont  deux  à quatre 
articles  et  sont  appelés  labiaux  ; leur  longueur  est  ordinaire- 
ment moindre  qne  celle  des  maxillaires  extérieurs  ; la  forme 
et  les  proportiôns  des  uns  et  des  autres  varient.  Le  pharynx 
est  situé  entre  les  mâchoires  et  la  lèvre.  L'intérieur  de  la 
bouche  offre  , dans  les  orthoptères  et  quelques  autres  insec- 
tes , une  caroncule  charnue  , en  forme  de  langue  ou  d'épi- 
glotte ; dans  les  hyménoptères , le  ph.irynx  est  formé  par 
une  pièce  triangulaire,  nommée  epijtharyni  ou  êpiglosse  par 
M.  âavigny;  quelquefois  même,  suivant  le  même  observa- 
teur, le  bord  inférieur  de  cette  pièce  donne  naissance  à un 
autre  appendice  plus  solide  que  le  précédent , s’einboitant 
avec  lui , et  qu’il  nomme  langue  ou  hyuopharynx. 

Dans  les  insectes  du  même  ordre,  les  mâchoires  forment 
de  petites  valvules  comprimées , et  le  menton  devient  un 
demi  - tube  cylindrique  ou  conique,  dont  les  côtés  sont 
emboîtés  par  les  pièces  précédentes.  Toutes  ces  parties,  ainsi 
que  la  languette,  sont  souvent  très-allongées  et  composent 
ensemble  une  espèce  de  trompe , qu'llllger  nomme promusris , 
et  que  je  rends  dans  notre  langue  parle  mot  de  fausse-tronn  e\ 
elle  ne  sert  guère  qu’à  la  succion , et  c’est  pour  cela  que  M.  de 
Lamarck  considère  les  hyménoptères  comme  des  insectes 
intermédiaires,  à cet  égard,  entre  les  broyeurs  et  les  su- 
ceurs. 

Ces  organes  de  la  manducation  se  présentent  sous  deux 
sortes  de  modifications  générales  dans  les  insectes  suceurs , 
ou  ceux  qui  ne  prennent  que  desaliinens  fluides.  Ici,  les  man- 
dibules elles  mâchoires  sont  remplacées  par  de  petites  lames 
en  forme  de  soies  ou  de  lancettes , composant  par  leqf  réu- 
nion une  sorte  de  suçoir , hausteUum,  qui  est  reçu  dans  une 
gaine , tenant  lieu  de  lèvre , soit  cylindrique  ou  conique  et 
articulée,  le  beç,  rosirum,  (les  hémiptères);  soit  membra- 
neuse et  charnue,  terminée  par  deux  lèvres , la  trompe , pro- 
bosris  ( les  diptères  ).  Le  labre  est  triangulaire  ou  conique,  et 
recouvre  la  base  du  suçoir.  Là , ou  dans  le  second  mode  d’or- 
ganisation des  parties  de  la  bouche,  les  mandibules  sontexccs- 
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sivemcnt  peliles  et  sous  la  forme  d'un  lii!>crcuic  plus  ou  moins 
triangulaire  et  garni  de  cils  au  bord  interne  ; la  lèvre  n’est 
plus  un  corps  libre  et  ne  se  distingue  bien  que  parla  présence 
des  deuK  palpes  dont  elle  est  le  support  ; les  mâchoires  ont 
acquis  une  longueur  cxiraordinairc  , et  sont  transformées  cri 
deux  filets  tubuleux , sc  réunissant  par  leurs  bords  internes  , 
pour  former  une  sorte  de  trompe  ou  de  langue  ( lingiia')  rou- 
lée en  spirale  ; son  intérieur  oflre  trois  canaux,  dont  l’inter- 
niédiairc  est  le  conduit  des  sucs  nutritifs;  à la  base  de  chacun 
de  ces  filets , est  un  palpe  ordinairement  très-petit  et  peu 
apparent  ; le  labre  est  encore  très-petit  et  triangulaire  ; la 
bouche  des  lépidoptères  est  formée  sur  ce  second  plan. 
V.poav  de  plus  grands  détails,  l’article  Bouche  des  in.sectes. 

Le  tronc  {tnincus)  est  celte  partie  du  corps  qui  unit  la 
tète  à l’abdomen,  et  à la(|uclle  sont  suspendus  les  organes 
du  mouvement.  11  est  formé  de  trois  segmens , portant  cha- 
cun une  paire  de  pieds;  mais  dans  ceux  qui  sont  ailés,  les 
côtés  supérieurs  des  deux  derniers  , ou  ceux  de  l’ intermé- 
diaire , servent,  en  outre,  de  points  d'attache  aux  ailes,  se- 
lon qu’il  y en  a quatre  ou  seulement  deux.  On  a donné  le 
nom  de  corselet  ou  corcelet  (thorax) , à la  surface  supérieure  du 
tronc  , et  celui  de  poitrine  (pectus),  à sa  face  opposée  ou  le 
dessous  ; la  partie  mitoyenne  de  la  poitrine  s’étendant  entre 
les  pattes  et  qui  présente,  dans  plusieurs,  soit  en  avant , 
soit  en  arrière,  un  avancement  en  forme  de  corne  ou 
de  pointe,  est  le  sternum  (sternum).  On  appelle  écusson  (scu- 
lellum)  une  pièce  ordinairement  triangulaire , située  entre 
les  attaches  des  ailes , et  si  grande , dans  quelques  hé- 
miptères et  orthoptères  , qu’elle  recouvre  la  plus  grande 
partie  du  dessous  de  l'abdonien.  Le  segment  antérieur  du 
tronc,  dans  un  grand  nombre  d'insectes  ailés,  les  coléop- 
tères , les  orthoptères  et  plusieurs  hémiptères  notamment , 
est  beaucoup  plus  grand  que  les  antres,  et  séparé  même  du 
second  par  une  articulation  très-marquée  ; c^ui-ci  et  le  troi- 
sième s’unissent  intimement  avec  la  base  de  l’abdomen  et  ne 
paroissent  pas  en  dessus  , lorsque  les  ailes  sont  couchées  sur 
le  corps,  jjans  la  plupart  des  autres  insectes,  ce  premier 
segment  du  tronc  est  fort  court,  a l’apparence  d’un  collier, 
et  fonne  , avec  les  deux  snivans,qui  ont  alors  une  plus  grande 
étendue  et  sont  intiiiieinent  unis  entre  eux  , une  masse  plus  ou 
moins  arrondie  et  distincte  de  l’abdomen.  L’application  que 
l'on  fait  du  mot  corselet,  n’est  pas  toujours  conforme  au  prin- 
cipe établi  par  la  définition  qu’on  en  a donnée.  Car,  dans 
le  premier  cas,  ou  lorstjue  le  segment  extérieur  du  tronc  est 
le  plus  volumineux  de  tous,  sa  partie  dorsale  est  appelée 
corselet , quoiqu’elle  n’embrasse  pas  toute  l’étendue  supé- 
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rieure  du  tronc.  On  fait  abstraction  des  deux  autres  segmens, 
parce  qu'ils  sont  très-courts  et  couverts  dans  le  second  cas  ; 
le  dessus  de  ces  deux  derniers  segmens,  qui  constituent  sou- 
vent , presque  à eux  seuls  , le  tronc , reçoit  la  même  déno- 
mination. Degeer  et  Olivier  ont  proposé  d’employer,  dans 
cette  circonstance,  le  nom  de  dus  {dorsnm')-,  mais,  dans  la 

firatique , ils  ont  généralement  suivi  Linnæus  qui  désigne  sous 
e nom  de  thorax  ou  corselet,  toute  la  portion  nue  du  dessus 
du  tronc , quels  que  soient  les  rapports  de  grandeur  de  ses 
parties.  F.  Tronc. 

Les  insectes  de  nos  quatre  premiers  ordres  n’ont  qu’une 
seule  sorte  d'organes  locomoteurs  et  uniquement  propres  à 
l’ambulation,  ou  des  pieds  ; mais  tous  les  autres  ont,  de  plus, 
des  ailes,  au  nombre  de  quatre.  L’extrémité  postérieure  du 
tronc  est  munie,  dans  ceux  qui  n’en  ont  que  deux,  de  deux 
appendices  qu’on  a nommés  balanciers,  et  souvent  encore  de 
deux  autres  appelés  ailerons  ou  cuillerons. 

Les  ailes  (a/as)  sont  des  pièces  membraneuses,  sèches, 
élastiques  , ordinairement  transparentes,  et  attachées  sur  les 
côtés  supérieurs  du  tronc.  Les  nervures  plus  ou  moins  nom- 
breuses qui  les  parcourent,  et  qui  forment  tantôt  un  réseau, 
tantôt  de  ^impies  veines  anastomosées , sont  des  conduits 
aériens  ou  des  trachées.  Ces  ailes  sont  formées  de  deux 
membranes  très-minces,  appliquées  l’une  sur  l’autre  ; elles 
sont  au  nombre  de  quatre,  dans  les  demoiselles , les  guêpes, 
les  abeilles,  les  papillons,  etc.  ; tantôt  elles  sont  nues  et  trans- 
parentes i^gjmnopüres')-,  tantôt , comme  dans  , les  papillons  et 
autres  insectes  du  même  ordre,  elles  sont  couvertes  de  petites 
écaillés  qui,  au  premier  coup  d’œil,  ressemblent  à de  la  pous- 
sière, et  qui  leur  donnent  les  couleurs  dont  elles  sont  ornées  ; 
on  enlève  aisément  ces  écailles  avec  le  doigt , et  la  portion 
de  l’aile  qui  les  a perdues  est  alors  transparente.  On  voit  au 
microscope , qu’elles  y sont  implantées  au  moyen  d’un  pé- 
dicule, disposées  graduellement  et  par  séries,  ainsi  que  des 
tuiles  sur  un  toit,  qu’elles  ont  diverses  formes  et  que  leur 
extrémité  supérieure  offre,  le  plus  souvent,  une  certaine 
quantité  de  dentelures. 

Les  insectes  nommés  par  les  Grecs  coléoptères,  et  vagi- 
nipennes  par  les  Latins , tels  que  les  hannetons , les  cantha- 
rides, etc.,  ont,  au  lieu  de  deux  ailes  supérieures  ou  anté- 
rieures , deux  lames , en  forme  d’écailles , opaques , plus  ou 
.<  moins  épaisses  et  plus  ou  moins  solides,  qui  s'ouvrent  et  se 
ferment,  et  sous  lesquelles  les  ailes  sont  plié'es  en  travers  , 
dans  le  repos.  Ces  pièces  sont  connues  sous  le  nom  A'éliâs  ou 
A"èlytres  (e^/ra);  elles  sont  moins  épaisses,  plus  flexibles  et 
chargées  de  nervures  dans  la  plupart  des  orthoptères  ; celles 
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de  qnelques-uns  Mnl  même  presque  transparentes  ; l’extrd— 
mité  (le  ces  écailles  est  tout  à-fait  membraneuse,  comme  les 
ailes  proprement  dues,  dans  un  grand  nombre  d'insectes  hé- 
miptères; on  les  nomme  alors  des  demi-éluis  ou  hèméhftrts 
(hemelyira,  aliz  semi'crustaceœ).  Ces  transitions  graduelles  nous 
indiquent  que  les  étuis  des  coléoptères  ne  sont  que  des  ailes 
modifiées , mais  qui  ne  contribuent  point  ou  presque  pas  a 
l’action  du  roi.  L’interposition  d’un  tissu  muqueux  entre  leurs 
deux  membranes,  a donné  à ces  ailes  plus  d’épaisseur  et  de 
solidité,  ou  les  a transformées  en  étuis.  L’extrémité  posté- 
rieure des  élytres  de  plusieurs  orthoptères  est  moins  épaisse 
que  l'autre  portion,  et  presque  membraneuse,  preure  de  l’af- 
finité qu'ont  les  insectes  de  cet  ordre,  avec  les  hémiptères,  et 
que  confirment  d’autres  rapporjs,  tels  que  l’identité  de  la 
consistance  des  tégumens,  des  formes  du  tronc,  la  corres- 
pondance numérique  et  constante  des  parties  de  la  bouche  , 
ces  organes  sonores,  au  moyen  desquels  plusieurs  mâles  des 
insectes  de  ces  deux  ordres  appellent  leurs  femelles , etc- 
Comme  les  forficules  unissent  les  orthoptères  aux  coléop- 
tères , il  me  paroît  dès  lors  que  les  hémiptères  doivent  être 
placés  dans  une  branche  latérale  et  au  niveau  de  ces  insec- 
tes. 

Tantêt  les  ailes  sont  droites,  et  soit  toujours  étendues , et 
soit  doublées  ou  plissées  longitudinalement  en  éventail,  dans 
le  repos  ; tantôt  elles  se  replient  transversalement,  sur  elles- 
mêmes  , et  tel  est  le  caractère  propre  des  ailes  des  coléop- 
tères. Quelquefois,  ainsi  que  dans  les  forficules  ou  perce-oreil- 
les , une  portion  de  leur  étendue  offre  cette  plication,  tandis 
que  1 autre  forme  l’éventail,  comme  les  ailes  des  autres  or- 
thoptères. Elles  varient  pour  le  plan  de  position  ; les  uns  les 
ont  inclinées  ou  en  toit;  elles  sont  horizontales,  et  tantôt 
couchées  ou  croisées  l’une  sur  l’autre,  et  tantôt  écartées  dans 

Idusieurs  autres  ; il  y en  a,  tels  que  les  papillons,  qui  les  re  • 
évent  verticalement  ; des  petits  poils  en  forme  de  crochets , 

Idacés  le  long  de  la  côte  des  supérieures , servent  à retenir 
es  inférieures  dans  le  repos  ;.celles-ci,  dans  les  lépidoptères 
nocturnes,  ont,  pour  la  même  fin,  une  soie  roide,  écailleuse 
et  pointue.  Dans  les  insectes  tétraptères  ou  à quatre  ailes,  la 
forme  et  la  grandeur  relative  de  ces  organes  varient  encore. 
Souvent  ils  produisent,  par  un  mouvement  rapide  , ce  son 
qu’on  a nommé  bourdonnement ( V.  ce  mot),  et  quelque- 
fois encore,  comme  dans  les  mâles  de  quelques  orthoptères  ,- 
un  bruit  plus  fort  et  souvent  très-incommode,  une  sorte  de 
stridulation  désignée  vulgairement  sous  le  nom  de  chant , et 
qui  est  l'effet,  soit  du  frottement  réciproque' d’une  partie  et 
autrement  conformée  du  bo  rd  interne  de  leurs  élytres  , soit 
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du  frotteMetit  de  leurs  |iaUeS  postérieures  cotitre  leurs  ailes. 

Les  insectes  à deux  ailes  ou  les  diptères , ont  en  dessous 
de  chacune  d’elles  un  petit  £let mobile,  terminé  en  massue, 
et  qui  semble  remplacer  les  ailes  inférieures,  ce  sont  les  ba- 
lanciers {haltères').  Ces  corps  sont  plus  ou  moins  recourerts  par 
une  écaille  membraneuse,  mais  formée  de 'deux  pièces  réu* 
nies  par  l’un  des  bords,  et  semblables  à deux  battans  de  co- 

Îuilles  bivalves;  on  l’a  nommée  aileron  ou  cuilUron  {«fuamula')i 
)n  observe  aussi  à l’origine  des  ailes  supérieures  de  plu* 
sieurs  insectes , une  autre  écaille  pareillement  concbiforpte, 
mais  plus  solide  et  simple  ; celle-ci  est  appelée  legule  {tegula). 

M.  Kirby  la  désigne  sous  le  nom  de  pelUe  écaille  ( stpta^ 
mula  ). 

Les  pieds  {pedes)  sont  composés  d’une  hanche  de  deux  aiu 
ticies,  d’une  cuisse  et  d'une  jambe,  sans  divisions , et  d'un  doigt 
qu’on  nomme  ordinairement  tarse,  et  qui  est  partagé  en  plu- 
sieurs phalanges;  le  nombre  de  ses  articulations  est  constam- 
ment de  cinq  dans  quelques  ordres  ; mais  dans  les  autres,  il  va-> 
rie  d’un  à, cinq,  et  quelquefois  même  les  derniers  tarses  ont  un 
article  de  moins  que  les  quatre  antérieurs.  (ieolTroy,  auquel 
nous  sommes  redevables  de  cette  bonne  observation , l’a  in- 
troduite , avec  avantage,  dans  les  caractères  génériques  ; les 
sections  principales  de  l’ordre  des  coléoptères,  queM.  Du- 
mérii  a dénommées  d'une  manière  simple  et  commode  {pen^ 
tamirés,  héléromérés^  tétramérés,  etc,  ) , sont  même  établies  sur 
ces  différences. 

Le  pénultième  article  du  tarse  est  simple  ou  divisé  en  deux 
lobes  ; le  dernier  se  termine  presque  toujours  par  deux  petits 
onglets  ou  crochets,  entre  lesquels  on  remarque , dans  la  plu- 

!>art,  une  <t  trois  pièces  membraneuses,  que  l’on  appelle  pe- 
otes  ; la  forme  des  pattes,  et  particulièrement  celle  de  leurs 
tarses,  éprouve  certaines  modifications,  suivant  les  habitudes 
des  insectes;  les  deux  antérieures  ont  quelquefois  le  dessous 
de  leurs  cuisses  canaliculé  et  armé  de  petites  dentelures  j 
leurs  jambes  on  leurs  tarses  terminés  alors  par  une  forte 
épine , se  replient  avec  prestesse  sur  ce  cdté  des  cuisses , et 
ces  parties  font  ainsi  l’omce  d’une  pince.  Les  insectes  qui  oiot 
leurs  pieds  antérieurs  conformés  de  la  sorte,  on  ravisseurs , 
raptorii,  saisissent,  par  ce  moyen,  leur  proie.  D’autres  ont 
leurs  tarses  postérieurs  comprimés,  très-ciliés  ou  fort  velus, 
et  propres  à ramer  ou  à nager;  ce  sont  des  pieds  nageurs,  v 
naUUorii.  Les  mêmes,  dans  les  apiaires  femelfes  ou  neutres , 
ont  leurs  jambes  et  le  premier  article  (^planta,  Kirby  ),  façon- 
nés de  manière  à pouvoir  servir  de  brosse  et  se  chaîner  du 
pollen  des  étamines;  ces  pieds  sont  pollinigères,po//!M^ri.  Il 
est  aussi  des  insectes  dont  les  jambes  ou  les  tarses  des  pieds 
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antérieurs  sont  plus  larges,  et  munis  de  dentelures  on  de 
petites  épines;  ils  servent  à fouir  la  terre  (pieds  fossoyeurs  , 
pedoi  fossorii)-,  quelquefois  ces  pieds,  comme  dans  plusieurs 
papiliionides,  sont  inutiles  au  mouvement  ( spurü^  mutici  ) ; 
enfin,  iis  different  encore  selon  les  sexes,  comme  dans  plu- 
sieurs coléoptères  pentamères  carnassiers,  les  hydrophiles  , 
les  sphéridies,  les  crabrons,  etc. 

L'abdomen  (abdomen),  qui  forme  la  troisième  et  dernière 
partie  du  corps,  renferme  les  viscères,  les  organes  sexuels, 
et  se  compose  de  six  à neufsegmens  divisés  chacun  en  deux 
demi-anneaux  ou  lames,  réunis  latéralement  : on  est  convenu 
d’appliquer  le  nom  de  ventre  à sa  partie  inférieure  ; les  par- 
ties de  . la  génération  sont  situées  à son  extrémité  postérieure,' 
et  sortent  par  l’anus  ; les  chilognathes  et  les  libeliuiines  font 
seuls  exceptioti  à celte  règle  générale.  Des  crochets  ou  des 
pinces  de  différentes  formes , accompagnent  presque  tou- 
jours l’organe  fécondateur  du  mâle.  L’oviducte  de  plusieurs 
femelles  se  prolonge  an-delâ , et  forme  tantôt  une  sorte  de 
tube  ou  de  pointe  articulée,  tantôt  une  tarière  (terebra)  com- 
posée de  lames  ou  de  filets  souvent  dentelés  à leur  bout.  Cet 
oviducte  se  termine  par  un  aiguillon,  aculeus,  dans  les  fe- 
melles ainsi  que  dans  les  neutres  de  beaucoup  d’hyménop- 
tères: plusieurs  auteurs  désignent  de  la  même  manière  la 
tarière.  On  a aussi  donné  le  nom  de  queue  à cet  instrument, 
lorsqu'il  se  prolonge  au-delà  de  l'abdomen  ; mais  cette  dé- 
nomination est  plus  généralement  affectée , soit  aux  appen- 
dices en  forme  de  pince  (^foifictde) , ou  de  filets  (Lépisme  éphé\ 
mère  ) , qui  terminent  cette  partie  du  corps  dans  les  deux  sexes, 
soit  à ses  derniers  anneaux  lorsqu’ils  se  rétrécissent  brusque- 
ment et  composent  réellement  une  sorte  de  queue.  Le  nom- 
bre des  segmens  de  l’abdomen  et  la  forme  variée  3u  dernier  , 
servent  souvent  à distinguer  les  sexes. 

Les  organes  de  la  locomotion  , les  balanciers,  la  tarière  , 
l’aiguillon  et  la  queue,  tous  les  appendices,  en  un  mot,  dix 
tronc  et  de  l’abdomen,  sont  désignés  collectivement  sous  te 
nom  de  membres  (artus).  On  y comprend  ainsi  les  lames 
pectinées  (pectines  ) , que  l’on  voit  à la  base  de  la  poitrine  et 
du  ventre  des  scorpions,  et  ces  espèces  de  tentacules  rétrac- 
tiles appelés  cocottes  par  Geoffroy , et  qui  forment  un-  des 
caractères  propres  des  mcâar.hies 

Nous  venons  d’examiner  d'une  manière  générale  et  rapide, 
les  organes  extérieurs  des  insectes.  Aidés  du  secours  de  l’ana- 
tomie, essayons  maintenant  de  connoître  ceux  qu’ils  nous 
offrent  à 1 intérieur  et  dont  les  autres  ne  sont  que  les  agens. 

Système  du  mouvement,  ceux  des  sens,  de  la  circulation  , 

de  la  respiration,  de  la  nutrition,  organes  sécréteurs,  telles 
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w»t)t  les  qaestions  particulières  ^ont  nous  nous  occuperons 
'successivement.  Elles  embrassent  toute  l’étendue  des  notions 
que  nous  pouvons  acquérir  sur  la  structure  intérieure  de  ces 
animaux.  ^ 

Ainsi  que  les  autres  corps  organisés  , le3  insectes  sont 
composés  de  liquides  et  de  solides.  Un  fluide  lymphatique  , 
renouvelé  par  l’acte  de  la  digestion,  et  probablement  au 
moyen  de  l’absorption  extérieure  , tient  lieu  de  sang  dans 
ces  animaux.  Quelques-uns  ont  aussi  d’autres  humeurs  ou  li- 
quides , mais  dont  la  natnre  et  les  usages  ne  sont  pas  bien 
connus.  Parmi  les  solides  des  insectes  , les  uns  ont  une  con« 
sistance  écailleuse  ou  cornée , et  les  autres  sont  mous  et  très-  ' 
flexibles.  Les  premiers  forment  leur  enveloppe  extérieure  y 
et  qui  est  à la  fois  leur  peau  et  leur  squelette  ; elle  sert  d’at- 
tache aux  parties  intérieures  et  les  garantit.  La  peau  des 
animaux  vertébrés  est  composée  de  quatre  couches  qui  , à 
commencer  par  l’extérieur  , sont  Vépiderme  ou  surpeau  , le 
iissu  muqueux  ou  le  corps  réticulaire  , le  tissu  mamilUàre  ou 
papillaire , et  le  cuir  ou  le  derme.  L’enveloppe  des  insectes  y 
de  même  que  celle  des  arachnides  et  des  crustacés  , n’offre 
que  les  deux  premières  ; et  lorsqu’on  dit  qu’ils  se  dépouillent 
de  leur  peau  ou  qu'ils  muent , cela  ne  doit  s’entendre  rigou- 
reusement que  de  leur  épiderme.  Par  la  quantité  de  gélatine 
qui  entre  dans  sa  composition  , et  par  sa  manière  de  croiise, 
la  substance  de  cette  enveloppe  tient  de  la  nature  de  la  corne. 
Elle  est,  en  général,  plus  flexible  et  moins  cassante  que  celle 
du  test  des  crustacés  décapodes  , ou  le  phosphate  calcaire 
domine  sur  la  gélatine.  Détaché  du  tissu  muqueux  , l’épi- 
derme des  insectes  est  presque  pcilucide,  ou  demi-transparent 
et  sans  mélange  de  couleurs.  Celles  dont  il  est  revêtu  pa- 
roissent  donc  avoir  pour  principe  la  substance  muqueuse 
formant  la  seconde  couche,  et  qui  est  tantôt  molle  conune  dans 
la  plupart  des  larves  , et  tantôt  sèche  comme  dans  l’insecte 
parfait.  Il  est  certain  que  l’abdomen  d'une  aranc'iMeou  celui 
du  corps  d’une  chenille  , dépouillés  de  leur  épiderme , ont 
toute  leur  surface  couverte  il  une  matière  glanduleuse,  offrant 
dans  les  couleurs  et  leur  disposition , le  même  dessin  que  ce« 
lui  que  l’on  ohservoit  auparavant  sur  l’animal.  Les  poils  et 
les  écailles  ne  sont  qu’une  continuité,  ou  des  appendices  de 
l'épidenne.  Les  courbes  qui  se  forment  successivement  sous 
l’enveloppe  extérieure,^  mesure  que  l’insecte  croît,  finissent 
par  absorber  les  humeurs  nutritives  qui  se  portent  au- dehors, 
anéantissent  les  fonctions  de  cette  enveloppe  , la  rendent 
inutile  , et  1 animal  est  obligé  de  s'en  débarrasser  : telle  est 
l’origine  des  mues. 


Les  solides  mous  sont  de  deux  sortes  : les  uns formés  de 
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fibres  molles  et  disposées  en  faisceau  , sont  propret , pap 
leur  raccourcissement , à rapprocher  Tune  de  Tautre  les 

rtarties  snr  lesquelles  elles  sont  fixées  ; on  les  nomme  Tfiuscles  : 
es  autres  , formées  aussi  des  mêmes  fibres , constituent  ces 
organes  intérieurs  qui , arec  le  concours  des  fluides,  déter- 
minent les  premières  fonctions  de  la  vitalité. 

Les  muscles  des  fnsectes  sont  composés  de  fibres  disposées 
par  faisceaux  ; mais  Us  ne  sont  pas  entourés  de  fibres  aponé— 
vrotiques , que  l'on  remarque  dans  les  muscles  des  animaux  à 
sang  rouge.  Ces  muscles  sont  toujours  attachés  par  un  tendon 
de  substance  cornée  , qui  est  le  plus  souvent  im  appendice 
de  la  partie  qu'ils  doivent  mettre  en  mouvement. 

11  n‘jr  a ordinairement  que  deux  muscles  pour  opérer  les 
paouvemens  de  chacune  des  parties.  Ils  sont  placés  dans  leurs 
cavités , et  agissent  très-prés  du  point  à' articulation  ou  du 
centre  dq  mouvement  ; l'on  des  mqscles  ( l’extenseur  ) étend 
la  partie  ; l’autre  ( le  fléchisseur  ) la  plie. 

« Dans  les  insectes , dit  M-  Cuvier  ( Anatomie  comparée^ 
tom.  I , p.  444  ) 1 l'articulation  de  la  tête  sur  le  corselet  pré- 
sente deux  sortes  de  dispositions  principales.  Dans  l’une,  les 
points  de  contact  sont  solides,  et  le  mouventent  est  subordonné 
à la  configuration  des  parties;  dans  l’autre  , l’articulation  est  / 
ligamenteuse  : la  tête  et  le  thorax  sont  réunis  et  rapprochés 
par  des  membranes.  i 

« L’articulation  de  la  tète  , par  le  contact  des  parties  so- 
lides, se  fait  de  quatre  manières  différentes:  « i.'^Ou  la  tète 
porte  à sa  partie  postérieure  on  ou  deux  tubercules  lisses , 
que  reçoivent  des  cavités  correspondantes  de  la  partie  anté- 
rieure du  corselet.  C’est  ce  qu’on  observe  dans  Xts  scarabées, 
les  lucanes,  les  capricornes , etc.  Dans  ce  premier  cas , la  tête 
est  mobile  d’avant  eix  arrière.  a.°  Ou  la  partie  postérieure  de 
la  tête  est  absolument  arrondie  et  tourne  sur  sem  axe  , dans 
une  fossette  correspondante  de  la  partie  antérieure  do  tho- 
rax, comme  on  le  voit  dans  les  charansona,  les  brentes,  etc. 

* La  tête  se  meut  en  tous  sens.  3.*  Ou  la  tête  est  tronquée  posr 
térieuremenl  I et  présentant  nite  surface  plate  , est  articulée 
tantôt  snr  éae  tubercule  du  thorax , tantôt  sur  une  antre  sur- 
face aplatie  et  correspondaitte , comme  dans  presque  tous  les 
hyménoptères,  et  dans  le  plus  grand  nombre  des  diptères,  tels 
que  les  taons , les  moules , les  syrpbes,  etc.  4°  Lofin , ou 
comme  dans  quelques  espèces  A'tütelabes  , la  tête  se  termine 
en  arrière  par  un  tabêreute  arrondi,  reçu  dans  une  cavité^ 
correspondante  du  thorax  ; le  bord  de  cette  cavité  est  échan- 
eré  , , et  ne  perniet  le  mouvement  de  la  tête  que  dans  un 
seul  sens. 

O }i  n’y  a guère  que  dans  les  insectes  orthoptères  et  dans 
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quelques  nivmptires,  continue  M.  Curier,  qu’on  remarque 
l'ariiculatipn  ligamenteuse  : la  tête,  dans  cette  disposition  ar- 
ticulaire , n'est  gênée  que  dans  ses  inouveniens  vers  le  dos, 
parce  qu'elle  est  là  retenue  par  une  avance  du  thorax  ; mais 
en  dessous , elle  est  absolument  libre.  Les  membranes  ou 
ligamens  s’étendent  dn  pourtour  du  trou  occipital  à celui  de 
la  partie  antérieure  du  corselet  , ce  qui  donne  une  grande 
étendue  aux  mouvemens.  » ^ 

Les  muscles  qui  meuvent  la  tête  sont  situés  dansl’intérieur 
du  corselet  ; tes  principaux  sont  ceux  qui  servent  à la  relevec 
pu  à l’abaisser.  Outre  ces  muscles , le  corselet  contient  en- 
core ceux  qui  font  mouvoir  U première  pièce  des  pattes  anr 
téricures,  Lette  partie  du  corps  présente  encore  une  parti- 
cularité de  conformation  qui  fait  le  saut  dans  le  taupin;  ce 
sont  d'abprd  deux  pointes  postérieures  et  latérales  qui  s’op- 
posent à son  trop  grand  renversement  sur  la  poitrine  ; et  en- 
suite en  dessous  , une  pointe  unique , recourbée,  que  rani- 
mai fait  entrer  avec  ressort  dans  une  fossette  de  la  poitrine. 

C’est  dans  l’intérieur  de  cette  dernière  partie , que  sont 
contenus  lea  muscles  qui  meuvent  le.s  ailes  et  les  quatre  der- 
nières pattes.  On  y remarque  aussi  des  muscles  très-forts, 
qui  rapprochent  la  partie  dorsale  de  la  ventrale , et  qui  pa- 
roissent  donner  k la  pqlliino  un  mouvement  de  compression 
et  de  dilatation* 

L’abdomen  des  insecte*  est  ordinairement  composé  de 
plusieqra  anneau*  imbriqués  , et  dont  le  plus  près  de  la  poL-r 
triue  passe  sur  le  second  ; le  second  , sur  le  troisième , e|c. 
Le  mouvement  de  ces  anneaux  les  uns  sur  les  autres  est  pro- 
duit par  des  muscles  très  simples  ; ce  sont  des  fibres  muscu- 
laires qui  s'étendent  de  tout  le  bord  antérieur  d’un  anneau , 
au  bord  postérieur  de  celui  qui  le  précède.  Si  les  fibres  dor- 
sales se  contractent*  l’abdiomen  est  obligé  de  s.e  recourber  i 
si  ce  sont  les  fibres  du  ventre , U se  fléchit  en  dessous.  L’éten- 
due du  mouvement  est.ensuite  subordonnée  au  nombre  et  à 
l’espèce  d’articudaUon.  des  anneaux  ; ainsi , il  est  plus  borné 
dans  les  coléoptères , que  dans  les  hyménoptères  dont  l'ait- 
dnmen  e$t  pédiculé.  Il  y a ici  une  véritable  articulation  so- 
lide , une  espèce  de  charnière  , dans  laquelle  le  premier  aq- 
neau  est  écbancré  en  dessus  , et  reçoit  une  portion  saillante 
de  la  poitrine , sur  laquelle  elle  se  meut.  Cette  articulation 
est  rendue  solide  par  des  UgaméOA  élastiques  qui  ont  beau- 
coup  de  force. 

Les  pattes  des  insectes  sont , ainsi  que  nous  l’avons  déjh 
dit,  composées  de  quatre  parties  principales , qu’on  nomme 
la  hanche  , la  cuisse  ou  fémur , la  jambe  ou  tibia  , le  iarsc  ou 
duigt.  Chacune  de  ces  parties  est  enveloppée  dans  un  éU>>  de 
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substance  cbrnée.  Elles  jouent  l’une  sur  l’autre,  ^irginglymei 
parce  que  la  substance  dure  étant  en  dehors , l’articulation 
n'a  pu  se  faire  par  moins  de  deux  tubercules;  le  mouvement 
de  chaque  article  ne  se  fait  donc  que  dans  un  seul  plan  , à 
l’exception  de  celui  de  la  hanche , qui  joue  dans  une  ouver- 
ture correspondante  du  corselet  ou  de  la  poitrine  , sans  y 
être  articulée  d’une  manière  positive  , mais  comme  emboî- 
tée. Les  muscles  des  hanches  sont  placés  dans  le  corselet  ou 
dans  la  poitrine;  celui  qui  étend  la  cuisse  est  très-considéra- 
ble \ et  s'attache  un  peu  au-dessous  de  celui  qui  fait  tourner 
la  hanche  en  arrière.  Les  muscles  de  la  jambe  sont  situés  dans 
l’intérieur  de  la  cuisse  ; le  fléchisseur  est  le  plus  fort.  11  y 
en  a deux  pour  chacun  des  articles  des  tarses,  l'un  sur  la  face 
supérieure  ou  dorsale  , c’est  un  extenseur;  l’autre  sur  la  face 
inférieure,  agissant  comme  fléchisseur.  Les  dytiques  qui  sont 
des  coléoptères  aquatiques  et  carnassiers,  ont  la  hanche  pos- 
térieure immobile  , et  leur  fémur  a quatre  muscles  , don}: 
deux  extenseurs  et  deux  fléchisseurs. 

Les  muscles  qui  meuvent  les  ailes  ne  sont  point  encore  bien 
connus.  M.  Jurine  en  a fait  une  élude  particulière , et  a consi- 
gné ses  observations  dans  un  Mémoire  qui  a été  présenté  à 
l’Académie  des  sciences,  mais  qui  n'a  pas  encore  été  publié. 
( V.  l’article  Ailes  ).  Tel  est , en  général,  le  système  muscu- 
laire des  insectes  en  l’état  parfait.  Celui  des  larves  des  lépi- 
doptères ou  des  chenilles,  à en  juger  d’après  l’admirable 
travail  de  Lyonnet , sur  la  chenille  qui  ronge  le  hois  du  saule 
( Cossus  perce-bois  ) , est  très-compliqué  , puisqu’il  y compte 
quatre  mille  quarantc-un  muscles  , et  que  le  corps  humain 
n’en  offre  guère  que  cinq  cent  vingt-neuf.  La  force  et  la  dis- 
position des  muscles  des  chenilles  arpenteuses  ou  géomètres, 
sont  telles  que,  6xées  seulement  par  les  pattes  postérieures  , 
elles  se  tiennent  presque  horizontalement  en  l’air.  On  voit  , 
par  ce  que  je  viens  d exposer , combien  les  insectes  sont  fa- 
vorisés sous  le  rapport  de  la  locomotion.  Leur  système  mus- 
culaire est  beaucoup  plus  parfait  que  celui  des  autres  apimaux 
invertébrés. 

Le  système  nerveux  des  insectes  est  le  même  que  celui  des 
annelides , des  crustacés  , des  arachnides  , en  un  mot , que 
celui  des  animaux  sansvertèbres  et  articulés,  qui  en  sont  pour- 
vus. Le  cerveau  jette  antérieurement  des  nerfs  qui  se  ren- 
dent aux  antennes,  aux  yeux  , ainsi  qu’à  la  bouche.  Son  ex- 
trémité postérieure  porte  deux  cordons  ou  une  paire  de  nerfs  , 
qui  forment  un  collier  embrassant  l’oesophage  , et  se  réunis- 
sent en  dessous  à un  ganglion  donnant  des  nerfs  à des  par- 
ties de  la  tête  ; les  deux  cordons  plus  ou  moins  rapprochés  , 
souvent  même  réunis  en  on  , se  prolongent  ensuite  le  long 
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du  dessotls  du  corps , et  ofTrent  de  distance  en  distance  et 
dans  un  nombre  varié , d'autres  ganglions  qui  fournissent  des 
nerfs  aux  parties  correspondantes  : telle  est  la  moelle  épi- 
nière. Le  cerveau  diffère  peu  des  autres  ganglions  , et  n’en 
est  distingué  sous  cette  dénomination , que  parce  que  plu- 
sieurs nerfs  de  la  tète  en  dérivent.  Aussi  des  auteurs  consi- 
dèrent-ils ces  ganglions  comme  autant  de  petits  cerveaux  ; 
et  ils  expliquent  ainsi  celte  sensibilité  dont  l’insecte , privé 
de  tête  , ou  même  coupé  en  diffërens  morceaux , donne  pen- 
dant quelque  temps  des  marques.  Quelquefois , comme  dans 
la  larve  de  \'oryctè$  nasicome,  comme  dans  celle  du  lucane  cerf- 
volant  , de  la  cherùUe  du  cossus  perce-bois  , la  partie  inférieure 
du  cerveau  produit  un  nerf  particulier  qu’on  a nommé  récur- 
rent Dans  la  première  de  ces  larves  , il  est  composé  de  deux 
branches  qui  se  réunissent  par  intervalles  , et  forment  deux 
ganglions  ; il  distribue  de  petits  nerfs  à l’estomac,  et  en  jette 
un  plus  considérable  qui  suit  la  longueur  du  canal  intestinal. 
La  paire  de  nerfs  qui  sort  de  l’extrémité  postérieure  du  cer- 
v'eau  , forme  un  gros  ganglion  , ayant  la  figure  d’un  fuseau  , 
avec  quatre  à cinq  étranglemens  ; de  ses  bords  latéraux  par- 
tent en  divergeant , plusieurs  filets  nerveux.  Les  deux  cor- 
dons de  la  moelle  épinière  de  la  larve  du  lucane  cerf-volant , 
sont  très-grêles  , rapprochés , et  offrent  huit  ganglions , dont 
le  premier  très-gros.  Il  n’y  en  a que  quatre  dans  l’insecte 
parfait , et  les  deux  derniers  jettent  un  grand  nombre  de  filets 
disposés  aussi  en  rayon.  Le  scorpion  aquatique  Ou  la  ntpe  cendrée 
a un  ganglion  de  moins.  On  en  compte  douze  , le  cerveau 
non  compris  , à la  moelle  épinière  des  chenilles.  Leur  nerf 
récurrent  en  forme  aussi  plusieurs  ; il  pénètre  dans  le  vais- 
seau dorsal , et  en  ressort  pour  glisser  jusqu’à  l’estomac.  Dans 
la  scolopendre  mordante  {morsitans')  , les  deux  nerfs  qui  se  ren- 
dent du  cerveau  aux  antennes  , sont  très-gros  ; les  deux  cor- 
dons embrassant  l’œsophage , se  dirigent  en  bas  et  produisent 
un  gros  ganglion  siA-  la  jonction  du  premier  anneau  du  corps 
avec  la  tête  ; suivent  vingt-trois  autres  ganglions  placés  aux 
réunions  articulahrès.  Le  bombyx  zigzag\dispar)  , a cela  de 
particulier,  que  le  second  ganglion  remarquable  par  sa  gros- 
seur , est  blanchâtre  , ainsi  que  le  ceiYeau , tandis  que  les  au- 
tres ganglions  sont  rougeâtres.  Les  ganglions  ou  nœuds  sont 
quelquefois  formés  de  deux  lobules , et  c’est  ce  que  l’on  voit 
dans  les  carabes  , les  dytiques  , etc.  L’étendue  des  intervalles 
qui  les  sépare  n’est  pas  constante,  et  souvent  encore  le  sysr 
tème  nerveux  du  même  insecte  , considéré  dans  scs  divers 
âges , ou  en  état  de  larve  et  lorsqu’il  est  développé , présente 
des  modifications. 

J'ai  distingué  dans  les  insectes  deux  sortes  d'yeux  » les 
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lins  composés , les  autres  simples  ou  lisses.  Nul  doute  que  le« 
premiers  ne  soient  les  organes  de  la  vision,  et  qu’ils  ne  possè- 
dent même  celte  faculté  à un  degré  assez  élevé  ; ils  sont  im  - 
mobiles  et  n’offrent  ni  cils  ni  paupière.  Le  nerf  optique,  à 
quelque  distance  de  son  point  de  départ  ou  du  cerveau , s’é- 
panouit pour  former  la  rétine  , se  divise  ensuite  en  un  grand 
nombre  de  filets  hexagones  , qui  passent  à travers  le  réseau 
d’une  trachée  circulaire,  se  rendent  à une  membrane  géné? 
râlement  celluleuse , recouverte  d’un  vernis , appelée  cho- 
roïde , la  pénètrent,  et  vont  co  s’élargissant,  et  après  avoir 
traversé  l’enduit  postérieur  de  la  cornée  , s’appliquer  sur  se» 
facettes , dont  iis  prennent  la  figure  et  deviennent  les  rétines 
particulières.  Telle  est  ordinairement  la  structure  des  yeuir 
composés  des  insectes.  Ceux  de  quelques  espèces  ennemies 
de  la  lumière  paraissent  être  dépourvus  de  choroïde.  Le 
vernis  qui  enduit  sa  façe  supérieure  et  celui  qui  revêt  le  côté 
opposé  de  la  cornée,  est  opaque,  peu  liquide,  peu  soluble  dans 
l’eau,  et  adhère  fqrlemeqt.  Celui  de  la  choroïde  est  vis-* 
queux. 

La  cornée  enchâssée  dans  des  fossettes  des  parties  laté- 
rales de  la  tête,  est  cotnposée  d'une  membrane  dure,  élasti- 
que , très-transparente  lorsqu'elle  est  nettoyée , en  forme  de 
calotte , avec  la  surface  réticulée  ou  divisée , eq  tous  sens  , 
par  de  petites  lignes  enfoncées  , souvent  garnies  de  po,ils  « 
en  une  quantité  très-considérable  de  facettes,  ordinaire- 
ment hexagones,  Leeuwenhoek  en  a compté  â la  cornée  d’uq 
scarabée  3iKi , et  8000  à celle  d'nne  monche.  L’œil  du  pa- 
pillon en  offre  iy,3a5,  suivant  les  observations  de  Puget, 
Chaque  facette  peut  être  considérée  comme  on  crktalliq 
ou  une  petite  cornée  ; elles  sont  convexes  en  dehors  et  con- 
caves en  dedans  : l’enduit  qui  reyêt  la  surface  postérieure 
de  la  cornée  produit  les  couleurs,  quelquefois  très-variées  et 
divisées  par  taches  ou  par  bandes , que  cette  cornée  nous 
présente  extérieurement  ; la  teinte , généralement  dominante, 
tient  le  milieu  entre  le  violet  le  plus  sombre  et  le  noir  le  plua 
intense.  D’après  M.  Marcel  de  Serres , qui  a publié  un  mé- 
moire très-curieux  sur  les  yeux  des  insectes  , si  l’enduit  est 
vert  ou  rouge , ou  bien  mélangé  de  ces  deux  couleurs  , com- 
me dans  plusieurs  0ffAo/>/êr«s,  les  Us  iaatu  etç , la  teinte 

du  vernis  de  la  choroïde  , invariablement  noire , perce  alors 
au  travers  du  vernis  de  la  cornée , et  forme  on  point  noir  qui 
paroife  mobile , par  l’effet  de  l’altération  de  ce  vernis, 
yeagMe  quelques  insectes , de  noirs  qu’il  étoient  d’abord , 
deviemnent,  après  la  mort  de  ces  animaux,  d'un  blanc  rougeâ- 
tre; la  même  cause  fait  disparoîire  les  couleurs  brillantes 
dont  les  yeux  de  plusieurs  insectes  sont  ornés  , lorsqti’iU 
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sont  vivans.  Ceux  des  espèces  aquaticpies , ainsi  que  les  yeusi 
de  celles,  qui  fuient  la  lumière  , sont  constamment  noirs 
ou  d’une  teinte  très-sombre.  11  parolt  aussi,  selon  le  même 
paturaliste  , que  la  cornée  des  insectes  carnassiers  a plus  de 
saillie  que  celle  des  herbivores.  La  choroïde  est  noire  , tou- 
jours opaq.ue,  et  offre  un  grand  nombre  de  trachées,  mais 
qui  le  plus  souvent  ne  parviennent  point  jusqu'à  la  cornée. 

L’organisation  intérieure  des  ytuxàcsiênébrioniUs,  de  ceux 
de  la  plupart  des  scarabèùles  , des  blattes , tous  insectes  uor» 
turnes,  offre  des  caractères  particuliers.,  et  dont  on  trouvera 
l’exposition,  dans  le  mémoire  intéressant  de  M.  Marcel  de 
Serres.  Suivant  lui , les  yeux  lisses  ne  paroisseut  pas  avoir 
la  grosse  trachée  circulaire  que  l'on  observe  aux  yeux  com- 
posés; la  couleur  de  leur  choro'ide  est  variable  , tandis  que 
celle  de  la  choroïde  des  yeux  ordinaires  ou  cumposés  est 
toujours  noire.  I.es  petits  grains  noirs  et  brill.-ins,  en  forma 
d’yeux  lisses  , que  l'un  voit  à la  tête  des  chenilles  et  de  plur 
sieurs  autres  larves , reçoivent  aussi  chacun  une  branche  du 
nerf  optique  : il  me  paroîL  donc  prouvé  que  ces  petits  corps 
sont  les  rudimens  des  organes  de  la  vision. 

Au  temps  de  leurs  amours , les  mâles  et  les  femelles  de  ce$ 
insectes,  qu’on  a nommés  vriUeltes{anobium)  , s appellent  ré- 
ciproquement, en  produisant  ce  bruit , semblable  au  batte- 
ment d’une  montre  , et  qui  frappe  souvent  nos  oreilles  dans 
nos  maisons.  Les  mâles  des  cigales,  des  grillons  , des  saute- 
relles et  des  criquets  invitent  aussi  leurs  femelles  à se  rappror 
cher  d’eux,  au  moyen  d’un  frémissement  sonore  qu’ils  produi- 
sent. llfautdoncque  ces  insectes,  pourrépondreaux  vœuxde  la 
nature  , jouissent  de  l’organe  de  l’ouie.  Mais  quel  en  est  le 
siège?  c’est  ce  qu’on  ignore.  On  découvre  cependant,  au 
premier  coup  d’œil , dans  quelques  grands  criquets  , de  cha- 
que côté  de  leur  abdomen  , près  de  la  base  , une  cavité  in- 
solite de  forme  ovale  , dont  l'ouverture  est  fermée  , en  par- 
tie, par  une  lame  écailleuse  plate,  irrégulière,  ef  recouverte 
d’une  menribrane  flexible  et  ridée;  au  fond  de  l'ouverture  est 
line  pellicule  blanche  , bien  tendue  , semblable  à un  miroir  , 
et  qui  en  occupe  toute  la  capacité;  du  côté  de  la  tête,  ou 
en  devant , est  un  petit  trou  ovale , distinct  de  celui  qup 
forme  la  lame  précédente  , en  laissant  un  vide  à l’entrée 
de  la  cavité.  Degeer  soupçonne  que  cet  organe  contribue  à 
relever  le  son  ; mais  n’esl-ce  pas  plutôt  l’organe  de  l’ou'ie  ? 
M.  Kirby  m’a  dit  que  les  plus,  petites  espèces  présentoient 
le  même  caractère.  Je  n’ai  pas  encore  eu  le  temps  de  faire 
des  recherches  anatomiques  à cet  egard. 

Le  sens  de  l’odorat  se  manifeste  , de  la  manière  la  plps 
évidente  , dans  les  insectes , ceux  surtout  qui  se  nourrissent  ^ 
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soit  sons  la  forme  de  larve , soit  dans  leur  dernier  étal  f 
de  matières  cadavéreuses  ou  de  substances  végétales  et  de 
liquides  putrides.  A peine  vienl-on  de  tuer  une  taupe  , que  le 
ru^cmphore  (emelle , qu’on  eût  cherché  inutilement  auparavant 
dans  le  même  lieu,  accourt  pour  l’enfouir  et  déposer  ses  oeufs 
dans  son  cadavre.  Ceux  de  plusieurs  autres  quadrupèdes  sont  dé- 
vorés par  une  quantité  prodigieuse  Ae  boucliers  de  toiiteespèce, 
de  nüMuUs,  etc.,  qui  ont  été  attirés  parles  émanalionsqu’ exha- 
lent ces  cadavres.  Les  anthrènes , les  dermesles , les  ptines  , des 
teignes  y s’insinuent  dans  les  lieux  les  plus  cachés  où  sont  ren- 
fermées nos  collections  qu  ils  détruisent.  Des  Jourmis , con- 
duites encore  par  l’odorat , se  rendent  de  leur  domicile  sou- 
terrain aux  parties  les  plus  élevées  de  nos  bâtimens  qui  re- 
cèlent des  fruits  , des  corps  sucrés  ou  mielleux.  La  viande 
la  plus  fraîche , si  elle  n’est  pas  soigneusement  enfermée  , ne 
tarde  pas  , si  le  temps  est  propice , à recevoir  les  œufs  d’une 
mouche  qui  noos  avertit  de  sa  présence  par  son  bourdonne- 
ment. Une  antre  espèce  du  même  genre  , quelquefois  trom- 
pée parTodeur  cadavéreuse  que  répandent  les  Heurs  du  gonet 
serpentaire,  y fait  sa  ponte.  D’autres  mouches,  des  chalci- 
dites,  des  ichneumonides,  etc.,  savent  découvrir  et  distinguer 
les  larves,  les  chenilles,  et  les  œufs  même  qui  doivent  nour- 
rir leur  postérité.  Les  femelles  des  insectes  herbivores , 
celles  qui  déposent  leurs  œufs  dans  des  liquides  d’une  nature 
particulière  , nous  montrent  la  même  finesse  d’odorat  et  le 
même  discernement. 

Enfin  c’est  par  l'usage  de  ce  sens,  tpie  la  plupart  des  indi- 
vidus des  deux  sexes',  souvent  éloignés  les  uns  des  autres, 
ou  cachés  et  isolés,  se  rapprochent,  pour  s’unir  ét  multi- 
plier leur  race.  Quel  est  maintenant  l’organe  des  insectes  où 
réside  l’odorat,  dont  tant  d’exemples  nous  prouvent,  non- 
seulement  l’existence  , mais  l’énergie  ? Les  naturalistes  s nt 
Irès-dissidens  à cet  égard.  Les  uns  font  établi  dans  les  an- 
tennes, et  me  fondant  sur  le  développement  extraordinaire 
que  l’on  observe  à ces  organes , soit  dans  les  insectes  qui  se 
nourrissent  de  substances  cadavéreuses  ou  en  putréfaction , et 
qui  doivent  avoir  un  odorat  plus  parfait,  soit,  et  pour  la  même 
cause,  dans  un  grand  nombre  de  mâles,  telle  a été  aussi  mon 
opinion.  D’autres,  parmi  lesquels  je  citerai  M.  Duméril,  qui 
a traité  particulièrement  ce  sujet , ont  placé  le  foyer  de  ces 
sensations  à l’entrée  des  trachées  ou  aux  stigmates.  Mais 
quand  bien  même  les  émanations  odorantes  n’auroient  d'au- 
tres issues  que  celles  que  la  natiire  a ménagées  dans  ces  ani- 
I maux  pour  la  respiration , il  ne  s’ensuivroit  pas  qu’elles  sont 
rigoureusement  le  siège  de  l’odorat , puisqu’il  pourroit  être 
plus  intérieur,  ét  que  ces  ouvertures , dans  ce  cas , ne  servL 
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roîent  qu'à  l'introduction  du  fluide  odorifière.  L'analogie  nous 
autorise  plutôt  à penser  qu’il  doit  être  circonscrit  et  situé 
dans  le  voisinage  d'un  centre  commun  de  rapports  ou  de 
sensations,  le  cerveau;  les  moyens  de  perception devroient 
être  bornés  aux  stigmates  antérieurs. 


Accorder  cotte  faculté  à tous  les  conduits  extérieurs  et 
principaux  du  fluide  aérien,  c'est  l'étendre  à la  plus  grande 

tiartie  du  corps , puisque  ses  côtés  nous  offrent , dans  toute 
eur  longueur,  des  ouvertures  trachéennes.  Les  émanations 
odorantes  arrivant  à l’animal  par  tant  de  portes  et  toutes  la- 
térales, comment  pourra-t-il  discerner  le  point  d’où  elles 
parlent,  et  s'y  diriger  en  ligne  droite?  Telles  sont  les 
objections , ou  du  ntoins  les  doutes,  dont  je  demande  la  so- 
lution aux  partisans  de  celtt^  opinion  , qui  paroU  d'abord 
aussi  ingénieuse  que  plausible. 

Brunnich  et  Olivier  avoient  soupçonné  que  le  siège  de 
l'odorat  étoit  dans  les  palpes  des  iiisectesi  M.  Marcel  de 
Serres  a essayé  , dans  un  inéinoire  spécial,  d’établir  ce  sen- 
timent par  rapport  à un  ordre  d'insectes , dont  il  a fait  une 
étude  plus  particulière,  celui  des  orthoptères. 

Dans  la  plupart  de  ces  espèces,  ainsi  que  généralement 
dans  tous  les  insectes  dont  les  palpes  sont  terminés  par  un 
article  dilaté  à son  extrémité  supérieure  , ce  bout  présente 
une  membrane  très-mince,  souvent  môme  très-molle  ou 
vésiculeuse , et  que  l’animal  peut  gonfler  et  pousser  au- 
dehors , ou  faire  rentrer  par  la  contraction  (i).  La  consis- 
tance de  celle  partie  la  rend  très-propre  à recevoir  les  éma- 
nations des  corps  odorans. 

M.  Marcel  de  Serres  a observé  que  deux  nerfs,  qu’il  con- 
sidère comme  olfactifs  , et  parlant , l’un  du  cerveau  , et 
l’autre  du  premier  ganglion  venant  après  et  situé  dans  la 
tète , parcourent  l'intérieur  de  ces  palpes  ; qu'il  y a entre 
eux  une  trachée  , formant  d’abord  une  poche  piienmalique , 
et  se  développant  ensuite  entièrement,  lorsqu’elle  pénètre 
la  cavité  de  ces  organes  : tels  sont  les  motifs  dont  s’appuie 
ce  naturaliste,  pour  fixer  le  sens  de  l’odorat  dans  les  palpes. 
Mais,  outre  qu'il  n’a  point  confirmé  son  opinion  par  des 
expériences  directes  et  positives,  la  question  ne  seroit  pas 
résolue  dans  son  intégrité,  puisque  beaucoup  d'insectes  sont 
privés  de  palpes;  que  d’autres  n'en  ont  que  de  très-petits, 
ou  qu’ils  se  termineut  d'une  autre  manière.  11  faudroit  sup- 


(i)  Dans  quelques  coléoptères,  tels  que  les  lathraHes , les pœderes, 
les  iemtid'ons , etc.  , l’avanl-ilernier  est  le  plus  i;raiid  de  tous,  et  le 
dernier,  beauroup  plus  petit,  s'y  retiie  plus  ou  moins  utdisparoit  même 
presque  eutièremeut. 
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poser  qae  le  siège  Ae  l’odorat  varie  Silifiulièrei0cnt  dans  èeUtf 
classe  d'animaux  ; ce  qui  n'esl  pas  probable. 

Plusieurs  expériences  curieuses , faites  par  Mi  Huberfils 
sur  les  abeilles , lui  ont  donné  lieu  de  présumer  que  le  prin- 
cipe de  ce  genre  de  sensations  est  dans  leur  bouche.  Cette 
Opinion  ii'élant  pas  aussi  restreinte  dans  son  application  que 
celle  de  M.  Marcel  de  Serres , ne  mie  semble  point  sujette 
aux  mêmes  difficultés.  Je  remarque  qu’en  général  les  palpes 
se  raccourcissent  ou  sont  même  anéantis  à mesure  que  la 
tête  s'avance  en  forme  de  museau  ou  que  les  m&choires  et 
la  lèvre  s’allongent , en  manière  de  trompe , de  bec  ou  de 
langue.  Seroit-il , hors  de  cette  circonstance , l’oigàne  du 
août  P C’est  ce  que  l'on  pourroit  encore  soupçonner  avec 
M.  de  Lamarck.  ^ 

Au  sentiment  de  la  plupart  des  naturalistes , les  antennes 
des  insectes  sont  pour  ces  animaux  les  organes  principaux 
du  tact.  M.  Cuvier  soupçonne  qu’ils  pourroient  être  destinés 
d un  autre  genre  de  sensations,  dont  nous  n’âvons  pas  d’idée, 
et  qui  se  rapportcroit  à l’étal  de  l'atmosphère.  Dans  les 
arachnides  , animaux  dépourvus  d'antennes , les  palpes , et 
quelquefois  les  tarses  des  pieds  antérieurs  (^phryne'),  parois- 
sent  évidemment  servir  au  toucher.  Telles  sont  encore  les 
propriétés  des  tentacules  de  plusieurs  mollusques. Les  insec- 
tes portant  souvent  leurs  antennes  en  avant  et  palpant, 'en 
quelque  sorte,  avec  elles,  les  corps  qu'ils  rencontrent  sur 
leur  passage , on  ert  fondé  à présumer  qu'ils  les  emploient 
au  même  usage.  En  admettant  cette  hypothèse , il  est  néan- 
moins difficile  d’expliquer  les  Variétés  de  formes  et  de  pro- 
portions , soit  communes,  soit  propres  aux  individus  d’ua 
seul  sexe , que  nous  ofirent  ces  parties. 

Leur  peau , ainsi  que  celle  du  corps , étant  cornée , le 
sens  du  toucher  doit  être  généralement  très-foible  dans  ces 
animaux. 

On  désigne  sous  le  nom  de  circuiaiim,  ce  mouvement  per- 
pétuel et  réglé  , par  lequel  le  sang  ou  la  liqueur  extraite  de 
la  digestion , est  porté  d'un  point  de  1 intérieur  aux  extré- 
mités , et  revient  des  extrémités  à ce  point , après  avoir 
fourni  une  nutrition  convenable  à toute  l'habitude  du  corps 
de  l’animal.  ^ 

Dans  les  animaux  des  classes  supérieures  à celle  des  in- 
sectes , la  principale  puissance  de  la  circulation , le  point 
d’où  part  le  sang,  se  nomme  cauf,  11  a deux  mouvepiens: 
Celui  de  contraction,  par  lequel  il  se  resserre  et  chasse  le 
sang  renfermé  dans  sa  cavité;  l’autre  de  dilatation,  par  le- 
quel il  s’ouvre  et  reçoit  de  nouveau  le  sang.  Du  cœur  partent 
deux  genres  de  vaisseaux  , les  artères  qui  conduisent  le  sang 
aux  extrémités,  et  les  veines  qui  le  rapportent  des  extrémité» 


Digitized  by  Google 


I N s aoy. 

an  cœur.  Parmi  les  animanx  à sang  rouge  et  à colonne  ver- 
tébrale , les  quadrupèdes  , les  oiseaux , et  les  poissons  oui  un 
double  système  de  circulation,  avec  cette  diftérence  pour  les 
derniers,  qu'ils  respirent  par  des  branchies,  tandis  qut 
les  autres  sont  pourvus  de  poumons.  Les  reptiles  ont  un  .sys- 
tème simple,  de  sorte  qu'une  portion  seulement  du  sang  qui 
revient  du  corps  est  obligé  de  passer  par  l'organe  respiratoire, 
et  que  le  reste  retourne  directement  au  corps.  Parmi  les  ani-* 
maux  invertébrés,  ceux  qui  sont  le  mieuxpourvus  d’organes  ont 
un  cœur  musculaire,  dans  lequel  le  fluide  nourricier  arrive  par 
des  veines , et  dont  il  sort  par  des  artères.  Les  mollusques 
céphalopodes  ont  trois  cœurs,  dont  un  pousse  le  sang  dans 
tout  le  corps , at  les  deux  autres , auxquels  aboutissent  les 
deux  branches  de  la  bifurcation  de  la  veine-cave  , le  poussent 
dans  les  branchies  , d’où  il  revient  ensuite  an  premier  cœur. 
Les  mollusqius  brarJiiopodes  de  M.  Cuvier  en  oflrent  deux  ; ses 
autres  mollusques , ainsi  que  les  mmdides,  les  crustacés  et  les 
aranéidfs  n’en  ont  qu'un.  Enfin  on  ne  découvre , à l’aide  des 
meilleurs  verres , aucun  vestige  de  circulation  dans  les  autres 
animaux  sans  vertèbres. 

Les  insectes  ne  présentent,  pour  ainsi  dire,  qu’une  simple 
ébauche  de  la  circulation  qui  doit  s’opérer  dans  les  animaux 
des  classes  supérieures.  Le  long  du  dus,  et  parallèlement  au 
canal  Intestinal,  court  un  long  vaisseau  assez  délié  , dans  le- 
quel on  peut  apercevoir  à travers  la  peau  de  quelques  in- 
sectes , et  surtout  des  larves  , des  contractions  et  des  dilata- 
tions alternatives.  Le  cœur , ou  la  principale  artère  qui  en 
fait  les  fonctions,  semble  être  composé  d’un  grand  nombre 
de  petits  cœurs  mis  bout  à bout  et  qui  se  transmettent  le 
fluide  nourricier  les  uns  aux  autres.  C’est  même  l’idée  qu’un 
grand  observateur  s’en  est  faite  ; mais  l’injection  ne  lui  a pas 
été  favorable  ; la  grande  artère  s’est  soutenue  , et  les  petits 
cœurs  ont  disparu.  Cependant  il  reste  toujours  douteux  si 
ce  viscère  n’est  pas  comme  partagé  par  des  espèces  de  val- 
vules, qui,  en  empêchant  le  retour  de  la  liqueur,  rendent 
l’impulsion  du  vaisseau  plus  efficace.  Dans  les  chenilles,  on 
a observé  que  les  battemens  commencent  par  la  partie  pos- 
térieure , et  vont  successivement  d’articulation  en  articula- 
tion jusque  vers  la  tête.  Réaumur  avance , an  sujet  de  ces 
battemens  , un  fait  bien  singulier.  Il  prétend  qu’on  peut  ob- 
server dans  les  chrysalides  nouvellement  dépouillées  et  en- 
core transparentes,  que  ces  battemens  changent  de  direc- 
tion , et  que  la  ^ande  artère  qui,  dans  la  chenille,  pousse  la 
liqueur  du  derrière  vers  la  tête  , la  pousse  dans  la  chrysalide 
de  la  tête  vers  la  queue,  ce  qui  siipposeroit  que  dans  ces 
deux  étals  la  circulation  de  la  liqueur,  qui  fait  l’office  de 
»ang , se  feroil  en  un  sens  directement  contraire,  Lyonnet 
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oppose  à l'observation  de  Réaumur  une  observation  qui  ne 
lui  est  pas  conforme  ; car  ayant  trouvé  des  espèces  de  che- 
nilles qui  lui  ont  fourni , ce  qui  est  assez  rare  , des  chrysa- 
lides extrêmement  transparentes , et  au  travers  desquelles  on 
pouvoit  voir  très-distinctement  tous  les  organes  du  vaisseau 
dorsal , il  les  a prises  quelques  jours  après  leur  transforma- 
tion , et  les  ayant  examinées  avec  soin  , il  s’est  assuré  que  le 
mouvement  de  ce  vaisseau  n’avoit  nullement  changé  de  di- 
rection , et  qu'il  avoit  continué  d’aller  de  la  tête  à la  queue 
de  la  même  manière  que  dans  la  chenille. 

Comme  ces  deux  observateurs  sont  aussi  dignes  l’on  que 
l’autre  de  la  conbance  la  plus  entière,  nous  n’oserions  déci- 
der la  (Question,  si  un  célèbre  anatomiste  u’ avoit , pour  ainsi 
dire  , renversé  ces  deux  opinions  différentes , en  niant  que 
le  canal  dorsal  des  insectes  puisse  servir  à la  respiration. 
M.  Cuvier  a prouvé  que  les  organes  sécrétoires  disposés  en  mas- 
ses plus  ou  moins  considérables,  qui  portent  improprement  le 
noniàt  glandesconglortiérées{\),  et  dont  la  structure  consiste  en 
un  tissu  extrêmement  fin  de  vaisseaux  artériels  etde  vaisseaux 
veineux  mêlés  de  nerfs,  de  vaisseaux  lymphatiques  etde  vais- 
seaux propres  qui  conduisent  au-dehors  le  fluide  produit,  ou  , 
comme  on  dit , séparé  de  la  masse  parces  artères  ; M.  Cuviera 
prouvé,  dis-je,  que  ces  glandes  conglomérées,,  qui  existent 
dans  tous  les  animaux  qui  ont  un  cœur  et  des  vaisseaux  , 
n’existent  pas  dans  les  insectes,  et  qu’elles  y sont  remplacées 
par, des  tubes  très-longs,  très-minces,  qui  flottent  dans  l’in- 
térieur du  corps,  sans  être  liés  ensemble  en  paquet,  et  sans 
être  6xés  par  des  trachées. 

De  ces  observations,  M.  Cuvier  conclut  que  la  forme  des 
organes  sécrétoires  des  insectes  paroit  exclure  la  présence 
d’un  cœur.  Les  vaisseaux , s’ils  existoient , auraient  lié  ces 
glandes  ou  ces  tubes  sécrétoires  par  leur  entrelacement  ; 
mais  ces  vaisseaux  n’existant  pas,  la  circulation  n’ayant  dans 
les  insectes  aucun  agent , du  moins  reconnu , il  est  raison- 
nable de  pensér  que  leur  nutrition  se  fait  par  imbibition  ou 
par  absorption  immédiate  , comme  dans  les  polypes  et  les 
autres  zoophytes;  le  chyle  transpireroit  au  travers  des  parois 
du  canal  intestinal , et  couleroit  uniformément  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  Ce  savant  observe  qu'il  n’y  a dans  l’in- 
térieur du  corps,  des  insectes  aucune  membrane  transverse, 
aucun  diaphragme  ; que  cet  intérieur  forme  une  cavité  con- 
tinue qui  se  rétrécit  seulement  à différens  endroits , mais 
sans.s’y  diviser.  Là,  dit-il,  chaque  partie  en  attirera  les  por— 

(i)  Les  principales  glandes  conglomérées  de  l’homme,  sont  les 
salivaires  , le  foie  , le  pancréas , les  reins  ; elles  se  trourent  dans  tous 
les  .animaux  à sang  rouge.  Les  mollusgues  en  ont  généralement  une 
partie , telle  que  les  salivaires , le  foie , les  testicules  glanduleux  , etc  ■ 
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lions  qui  lui  conviennent , et  se  les  assimilera  par  voie  d’im- 
bibilion , tout  comme  le  polype  s^assimilc  la  substance  des 
animaux  qu’il  renferme  dans  son  estomac. 

La  respiration  est  l’acte  par  lequel  l’air  est  introduit  dans 
le  corps  de  l’animal  pour  s’y  combiner  avec  les  fluides  circu- 
lans , et  servir , de  cette  façon , à la  nutrition  des  parties. 

Les  quadrupèdes,  les  oiseaux  et  presque  tous  les  reptiles, 
respirent  par  la  bouche  èt  les  narines.  Les  poumons  sont  le 
principal  organe  destiné  à recevoir  l’air  et  k le  mettre  par  un 
nombre  prodigieux  de  rameaux  en  contact  avec  le  fluide 
nourricier.  Les  poissons  ont , au  lieu  de  poumons , des  bran^ 
chies.  Le  sang  vient  s’y  mettre  en  rapport  avec  l’air  que  cet 
Organes  ont  la  propriété  d’extraire  de  l’ean  qui  les  environne. 
Quelle  que  soit  la  manière  dont  il  agit,  il  n’en  est  pas  moins 
certain  que  sa  présence  est  nécessaire , et  que  tout  animal , 
sans  exception , qui  en  est  privé  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  considérable,  périt  infailliblement. 

La  manière  dont  les  insectes  respirent  a exercé  le  génie 
de  plusieurs  hommes  justement  célèbres,  tels  que  Svram- 
merdam,  Maipighi,  Réaumnr,  Lyonnet,  Mnsschenbroeclc, 
Degeer,  Bonnet,  Vauquelin,  etc.  Du  résultat  de  leurs  ob- 
servations, on  peut  déduire  les  conclusions  suivantes  f 

1.0  II  est  certain  que  les  insectes  ne  respirent  pas  par  la 
bouche. 

2.0  Les  organes  qui  reçoivent  l’air  et  le  distribuent , con^ 
sistent  en  deux  vaisseaux  nommés  trachées  , placés  de  chaque 
côté,  tout  le  long  du  corps,  jetant  d’espace  en  espace  une  iift< 
nité  de  ramifications  on  de  bronches,  en  quantité  d’autant 

Îdus  considér^le,  qu’elles  appartiennent  à une  partie  qui 
ouit  d’une  plus  grande  énergie  vitale. 

3.0  Les  trachées  communiquenf  avec  l’air  extérieur  par 
le  moyen  de  plusieurs  ouvertures  situées  de  chaque  côté 
du  corps  , dont  le  nombre  varie  , mais  ets  de  dix-huit  ordi- 
nairement , du  moins  dans  les  chenilles , et  qu’on  appelle 
stigmates. 

Ces  trachées  sont  de  deux  sortes  : les  unes , nommées 
Hastûpies , sont  formées  de  trois  membranes  , dont  l’inter- 
médiaire se  compose  d’un  fil  élastique,  d’une  couleur  ar- 
gentine produite  par  le  reflet  de  l’air  qui  le  remplit,  et  roulé 
en  spirale  ou  en  tire-bourre , d’une  extrémité  à l’autre , et 
formant  un  tube.  Cette  sorte  de  trachée  est  la  plus  géné- 
rale. Dans  la  seconde , ce  soutien  élastique  manque  , et  la 
trachée  purement  membraneuse  est  divisée , par  inter- 
valle , en  petites  vessies  : aussi  la  désign'e-t-oii  par  la  déno- 
mination de  vésiculaire.  On  en  observe  de  telles  dans  les  sca- 
rabées de  Linnxus , en  état  parfait.  Ces  vessies  sont  tantôt 

XVI.  . . ♦.  , i4 
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Lalis,  tantôt  déchîquctées et  représentant  des  arbres  char- 
gés de  feuilles.  Les  larves  de  ces  mômes  insectes  offrent  des 
faisceaux  de  trachées  très-fines,  argentées,  et  se  rendant  de 

,a  peau  de.rinseae 

naJ  une  petite  piaque  ècaiUeuse  , ouverte  par  le  »»'•««  , e« 
forme  de  boutonnière  , et  ga/nle  de  membranes  ou  de  filets 
nul  Interdisent  le  passage  à djes  corps  étrangers. 

^ Ivéaumur  a cru  qqe  Sir  entrolt  bien  par  les  sügmates  dans 
les  trichées  et  dans  les  bronches,  mais  quil  n,e  sorloit  que 
par  de  petites  ouvertures  placées  sur  Li  peau.  Ainsi,  leur  ex- 
nlration  différeroit  de  celle  des  autres  animaux. 

^ Deeeer  paroîi  être  du  môme  senünaent  que  Réaumur,  par 
raunort  à la  manière  dont,  les  chemiles  respirent  ; mais  il 
reïïnnoîi  une  inspiration  et  une  expiraUon  alternatives  dans 
les  chrysalides,  et  s’effectuant  par  les  bronches  et  les  süg- 

”**1  \ onnet  n’est  pas  de  l’opinion  de  Dcgcer  P’après  les  ex- 
nériences  sur  la  Chrysalide  du  sphynx  du  /roene,  il  présume 
Le  cette  chrysalide  vil  un  certain  espace  de  temps  sans 
respirer,  et  ipie  ses  deux  stigmates  antérieurs , ceux  du 
corlZt , qui  sont  les  plus  grands  et  qui  se  ferment  les  der- 
nieîs  neLrvent  alors  qu’à  faciliter  1 évaporation  des  hu- 
meurs surahondantes  , et  à permettre  à 1 air  extérieur  de  se 

“oX~  •"  Mussekenbroi-çk  semblant  venir 

ilïppni  dn  senSnieniae  Lyonnet,  à l'égard  de  Uresp.rauon 

■‘'pâïSe ’uNalnre , par  «ne  prévoyance  sage  «t  lonionrs 
dlJne  d■en^  a cootonné.la  chrysalide  de  man.ère  a o ab- 
soLL  qu’une  quantité  d’air  très-peUte  ; ou  peut-être 

est  r“LoyLrdÏnpTch^ 

LiT/élétère  sur  les  -g^-^Lu-u^^^ 
expériences  de 

ra-riLThmle  appliquée  sur  leurs  stigmates  fait  tonner 
LLubLux  - con^^^  les  paralyse  ep  tout  ou  en  partie, 

L? célèbCC  chimble  Vauqnelin  a fait  plusieurs  expérience 
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l’eau  de  chaux  » sans  cependant  éteindre  les  boiigies  ; l’acide 
même  en  ayant  été  séparé  par  l'alkali  fixe  j la  combustion 
de  ces  boü^ies  éloit  plus  Activé  qiiè  celle  que  produit  l aiC 
atmosphérique.  _ , .j 

L’insecte  rCs(>iroit , avant  i’exp'ëriçncé  , dé  cinquante  it 
soixante  fois  par  minuté,  et  sans  discpnllmier  : ^lacé  dsns 
l’air  vital,  ses  hattè'rrtenÿ  oh'i  Ôté  d’iin  ilouziènie  çiiviron  pV:^ 
fréquens  , interrompus  , énYin  presque  continuels  lorsqu  il  a 
été  sur  le  point  d’être  asphyxié.  Lavé  avec  l’alkali,  le  voluno^ 
d'air  dans  lequel  l’in'secle  avoii  expiré,  a^diminué  de  cin^ 
centièmes  : la  vapeur  de  l’amrnèniaqué  ii’a  pu  le  rappeler  a 

la  vie.  , J ■ r .u:..., 

Mise  dans  dix-huit  pouces  cubés  u’àîr  commun  , la  saule^ 
relie  femelle  y â vécu  l'renfe-sïx  heures:  ses  respirations  n’on^ 
pas  changé  pour  le  nombre  et  riiit^érinlllence.  L’air  n'avoit 
pas  diminué  de  Volume  à là  niq'ri  de  ranimai  mais  il^  étei- 
gnit les  bougies,  même  après  avoir  été  lavç  à l'eau  de.cHaux, 
Nouvelle  preuve  que  lé  gaz  oxygène  est  indispensable  à la  viH^ 
de-1'insecte,  etqUé  ,'d'cs î^ùe  I air  atmosphérique  n'en  cdntieqt 
que  très-peü  , fiiiseète  y iiièùrt  pro’ihpteinent.  j . 

Cette  sauterelle  féméllé  , placép  dans  le  gaz  hydrogène 
sulfuré,  y a' été  asphyxiée  sur-fe-chàinp,, è|  aucun  stimulant 
n’a  pu  la  ranimer.  Nous  devons  en  conclure  que  les  iqsectes 
ont  une  nééé*jlt'é  àli'siolue  de^  respirer  j.  que  ^ dans  cette  res- 

fiiration  , le  gaz  oxygèn'é  a la  plus  grande  influence , et  que 
’adde  carbônitjbb  du  lé  gaX'  azote  venant  à dominer,  cet 
AYiiiiiaUk  périssent'.  ^ • u " 

Daris'quèliliiés  lépidb'plèrés,'dont  51.  Cuvier  fait  l'ana- 
tomie, les  trachées  plus  minces  et  plus  nombreuses  que 

J * I I Jt  iTa.. 


La  b'a^e  <lë  Pabdonien  des  hyménoptères  et  des  diptères 
pf'éserilé  dédx  groèsès  vessies  aériennes  et  quelques' autres 
plus  p'etités  ll'y  eh'  à quatre'  v'oliimihcuses  dans  le  grand 
drojthUé  de  notre  pays  {^pîr.itü~)‘i  i , i • 
j’dlik'les  insectes  n’onfp'as  leurs  s'iigrtiaies  pjacés  et  figurés 
de  la  même  manière.  La  plupart  des  larves  de  monçhes  ont 
plusièurs  dé  ces  organes,  pu  du^moins  leS  plus  sens;blçs^ 
placés  à l'ex'trétnilé  posiérièure  du^corps,  souvent  an  nom-» 
bée  de’sik,  et'dlsp'ôsés  sur  deux  plaques  ; pu  en  voit  encore 
dèux  aélfr'es’à  la'  partie  antérieure,  ijn’de  chaque  côlé^,  entre- 
lé  second  et  le  troisièmé  aniiéau.  (..es  stigmates  ressemblent 
à iiri  enlohtioir  dont  une  moitié  a été  emportée  ; leurs  bords 
sont  detitelés  en  espèce  dé  frange;  quelques  autres  larves 
de  diptères  n'oht  qu'un  simple  pet  il  bouton  sur  ch  aque  j>)aque 
du  dèrrië'fe  'dn'cof'p''s’;  ' ces  boulons  sont  dans 'd’autres  autaht 
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de  petits  tuyaux , soit  réunis , soit  relevés , soit  couchés  sur 
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Des  larves  à tête  écailleuse  et  constante , aussi  de  1 ordre 

des  di'plères,  respirent  également  par  leur  derrière. 

Les  larves  d’oestres  ont  au  derrière  de  leur  corps  huit  petits 
trous  , rangés  comme  ceux  d’une  flûte. 

Les  larves  de  plusieurs /lyt/rop/ii/es,  des  dytiques,  ont  à l’ex- 
trémité postérieure  du  corps  deux  petits  filets  velus,  faisant 
nn  angle  avec  le  dos , et  servant  de  tuyau  respiratoire.  Ces 
larves,  pour  respirer,  élèvent  l’extrémité  de  ces  filets  au- 
dessus  de  la  surface  de  l’eau , et  l’air  y pénètre  par  le  moyen 
de  l’ouverture  située  à l’extrémité  du  tuyau.  On  voit  égale- 
ment les  insectes  parfaits  qui  proviennent  de  ces  larves , se 
suspendre  par  le  derrière  à la  superficie  de  l’eau  pour  respi- 
rer l’air;  mais  ici  les  stigmates  latéraux  donnent  seuls  entrée 
i ce  fluide  , l'animal , à cette  fin,  soulevant  un  peu  les  ély- 
tres  et  les  écartant  du  dos , sans  que  l’eau  y pénètre  dans  le 
vide  formé  entre  ces  parties.  Cette  manière  de  respirer  est 
commune  auxgyn'iw,  lorsqu’ils  plongent,  ainsi  qu’aux  noto- 
nectes aux  tiaucores  , et  aux  sigares  ou  cotises.  Les  nèpes  et  le* 
ranulres,  dans  tous  leurs  états  , ont  des  tiges  capillaires , si- 
tuées à l’extrémité  du  corps  | lesquelles  se  réunissent  pour 
composer  un  tube  respiratoire. 

La  larve  du  cousin  est  terminée  à la  même  extrémité , par 
un  tuyau  ayant  les  mêmes  fonctions. 

Celle  du  slratyome  a l'extrémité  de  sa  queue  couronnée 
de  poils,  imitant  des  barbes  de  plumes , et  ayant  au  centre 
l’ouverture  de  la  respiration  ; ces  poils  empêchent  l’eau  de 
s’insinuer  avec  l’air. 

Les  larves  de  quelques  syrphies  onimie  queue,  consistante 
en  deux  tuyaux  fort  longs,  et  qu’elles  peuvent  allonger  ou 
raccourcir  à leur  gré.  On  remarque  à l’exlrémilé  de  ces 
tuyaux,  un  mamelon  avec  de  petits  corps  terminés  en  pointe  , 
et  des  espèces  de  petits  pinceaux  tout  au  tour;  deux  principales 
trachées  en  forme  de  vaisseaux,  d’un  blanc  satiné,  partent 
de  la  tête  de  la  larve  , suivent  tout  le  corps,  et  se  rendent  au 


bout  des  tuyaux.  , , ■ ■ • 

Beaucoup  de  larves  aquatiques  ont,  en  général,  le  prin- 
cipal orifice  aérien  situé  près  de. l’anus,  afin  de  pouvoir  pomr 
per  l’air  avec  plus  de  facilité.  Les  deux  troncs  de  leurs  tra- 
chées sont  énormes,  et  les  branches  qu’ils  jettent  sont 
comme  des  filets  minces  et  cylindriques. 

' Les  larves  des  gyrins,  des  éphémères,  des  friganes  , etc., 
'ont  sur  les  côtés  du  corps  des  filets , des  appendices  en 
•forme  de  lames , sur  lesquels  rampent  des  vaisseaux  aériens, 
qui  communiquent  avec  les  bronches  et  les  trachées.  U se-. 
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^oit  possible  que  ces  parties  eussent  la  propriété  /l’extraire 
l’air  de  l’eau , dans  laquelle  ces  animaux  sont  souvent  et 
long-temps  plongés  en  entier. 

« D’autres  insectes  aquatiques^  sans  cœur  et  à trachées  élas- 
tiques, dit  M.  Cuvier,  respirent  véritablement  l'eau,  Lien  en- 
tendu que  je  ne  détermine  point  encore  en  quelle  manière, 
et  que  j’entends  seulement  par  cette  expression , que  l’eau 
en  nature  va  seule  frapper  les  organes  de  leur  respiration. 

« De  ce  nombre  sont  les  larves  des  libellules;  on  les  voit 
sans  cesse  ouvrir  leur  rectum,  le  remplir  d’eau,  cl,  1 instant 
d’après , la  repousser  avec  force , mêlée  de  grosses  bulles 
d’air  ( ce  qui  facilite  leurs  mouvemens  de  progression  ).^ 

« L’intérieur  du  rectum  de  celte  larve  présente  à l’œil  nu 
douze  rangées  longitudinales  de  petites  taches  noires , rap- 
prochées par  paires,  qui  ressemblent  à autant  de  ces  feuilles 
que  les  botanistes  nomment  ailées.  Au  microscope , on  voit 
que  chacune  de  ces  taches  est  composée  d’une  multitude  de 

ftetits  tubes  coniques,  qui  ont  tous  la  même  structure  que 
es  trachées  qui  régnent  dans  toute  la  longueur  du  corps , et 
desquelles  partent  toutes  les  branches  qui  vont  ^rter  l’air 
dans  les  divers  points  du  corps. 

«...  Comme  l’appareil  contenu  dans  le  rectum  est  très- 
compliqué,  je  suis  assez  porté  à croire  qu’il  décompose  l’eau: 
il  seroit  assez  facile  de  vérifier  cette  conjecture,  en  examinant 
si  les  bulles  d'air  qui  en  sortent  à chaque  respiration  , sont  de 
l’air  inflammable.  Je  n’ai  pu  encore  faire  celte  expérienc# 
facile.  » ( Cuvier,  'Mémoires  île  la  Société  d' Hist.  nat.  an  7.) 

Les  trachées  avec  lesquelles  ces  tubes  communiquent  sont 
au  nombre  de  quatre. 

Lyonnet  dit  que  si  l’on  met  ces  larves  sur  le  feu,  l’air  ren- 
fermé dans  les  trachées  se  dilate,  sort  par  fusées,  et  souvent 
avec  bruit,  par  le.s  deux  stigmates  antérieurs  du  corselet.  Il 
croit  aussi  que  ces  larves  «mt  des  organes  propres  à extraire 
l’air  renfermé  dans  l’eau.  Ces  observations  sont  communes  à 
la  nymphe.  Mais  l’insecte  parfait , quoiqu’il  ail  les  quatre 
troncs  de  trachées,  respire  par  les  stigmates  latéraux. 

La  température  du  corps  de  tous  les  insectes  est  à peu 
près  la  même  que  celle  de  l’atmosphère  ; aussi  beaucoup  de 
ces  animaux,  et  surtout  les  larves  , passent-ils  l'hiver  dans 
un  état  d’engourdissement. 

Les  insectes  jnanquant  de  poumons  n’ont  pas  de  voix 
proprement  dite;  mais  , malgré  cela,  ils  n’en  ont  pas  moins 
les  moyens  de  produire  des  sons,  et  dont  quelques-uns  ont 
été  désignés  d’une  manière  impropre,  sous  le  nom  de  chant; 
ainsi  la  sauterelle  mâle  fait  retentir  les  campagnes  d’un  bruit 
des  plus  désagréables , pour  attirer  sa  femelle  : les  mâles  des 


cigales,,  dçs  grillons,  çaiilçrellcs  çt  dçs  criqacis,  ont 
aussi  îelle  iiiîine  façul(j;.  D^n;^  ions  çes  iiisecles , l’organe 
ail  moyen  duquel  ce  briui  est  prqduH  , pçqt  comparé  à 
un  inslriunenl  à corde^,  pu  à un  lambouy.  ( V.  içs  arlicles 
(îkïi-tüN,  'SVytEupLL'^  çt  ir‘ic.ALE.  ) 

■■'Lés  rtiiles  des'  gril|oqs  ÇÏ  sauterelles  opl  qnq  portion 
du  .borîl  interne  de  lepçs.  ^I.Ytres  formée  d’iifle  inenibrane 
plastique,  IrànspYente  , semulab^c  à du  Iqlc,  et  pourvue  de 
ne’rvurçs  sailjanles  \r'è^-forieS| , Yparé,es  pat  des  espaces  en- 
^i'ncés  aSsqz  grands.  C^'e^t  qnq  espèce  <}e  yioloq , dont  les  ner- 
yiires  saillanles  représentent  i^eç  çordesi  Iça  demt  élylres 
éf.’inl  ainsi  formées  , sûpéçteqre  qp  fiqllapt,  V^tfwçure  à 
la  volonté  (lel'annnaL.cn  tlçç  cesspSjS  P<S'>.S  et  désagréables, 
qui  fout  reçonndîlrc  ve.çla\ençç  de  qça  tns.éèlèS  à une  distance 
assez  considérabiq. 

Dans  les  criquets,  la  cqiasç,  g‘irP,*q  dq  bgpes  saillantes 
élévqés , sert  d’archet,  ei  l,qs  ne^vprçs  longitudinales  des 
elytres  sont  les  cordes.. 

Dans  la  cigale , (’orgaPÇ  q^pi  açrl  ^ produire  lé  bruit,  est 
biel^  plus^oinpliquij  ; <j  es,i,  um  espèçe  dç  tan\b.o<çr.  Le  inâle 
^'n  csï  seul  piou’rvu  ; son  abdomen,  qui  qsjt  conique. ,.  pré- 
sent^ en  dessous, , prés  de  sa  bqse  , dtéu;c  largeé  écailles 
deuil-circulaires , quiqouYr,enljUne  fosseUq  yids,  danslannelle 
li  ÿ ai  line  meml^ranè  ftiie  ^>,icn  t,endue , qui,  représente  la 
peàii  du  laiiibour;  dessous  celte  mqiubraflie  , qt.  au.  fond  de  la 
éayité  , ôn  remarque  d’aulrqa  parties  , quj.,  eu.  If.oMaiit  contre 
ces  ineinbranés  et  ipisant  1 office,  djes.baguçUes.,  produisent 
un  éliranleinent  qui  détermine  Ifi  aon- 

La  slridiilàtion  que  fait  entendre  le  utropM  lors- 

qu’on le  touche  , n’est  pas  , selon.i'}>  Lorey,  uneffebdu  frot- 
lénicnt  dp  sa  trompe  contre^  Igs  parties  iittériêureades.palp.es 
entre  lesquè]^  elle  est  engagée  , ainsi  que  l’avpil  dit,ldéaiiiuur  ; 
mais  elle  provient  dp  1 air  qp|,sîécbappe  par  une  trachée 
située  aux’  deux.cdté^.  de  la  base  de  IjabdonieP  , etferuiéc , 
dans  lyial  de  repos  ^ par  un  faisçeau  de  pnÜ8.  disposés,  en 
forme  ’d  étoile. 

l*lu.sieurs,  coléoptères  , ceuxsurtout  dp  la.famil}«  des./a«- 
^/ror/i« , produisent  par  le  irottpment  dp  pédicule  de  labaso 
dé  Ipiir  alidpmen  contre  les  p.irois,  intérieures  du  corselet , 
un  mdiivemeni  de  va  et  vient,  un  sop  plaintifi et  entre- 
coupé. C’esl  Ip  ien  de  rextréinjté  poslérieqre  de  Ift. télé. qui 
excite  dans  d'antres  un  frémissçinenl  seinolable-  La  vibra- 
tion l apidé  des  ailes  paroil  être  1, origine  du, bourdonnement 
que  font  , en  volant.,  la  plupart  des  insectes, 

XjPs  insectes  se  uournssenl.de  toutes  sortes  de  matières, 
tpnt  du  règne  animal  que  du  règne  v.égétsj,;  il  n’y  a presque. 
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aucune  production  de  ces  dcui' règnes  »pii  lie  serre  â’àliment 
à ^elque  espèce  d’insecte. 

Cha(|ue  ihsectè  conhbît  leS  alitiféiis' ÿiî  lui  sont  propres 
pour  la  conservation  dé  sa  vie  ét  ^bdr  l’accroissêinént  de 
son  corps;  il  sait  lés  chèreher  et  sé  les  pi-ôcilt-ér.  Il  y eu  à plu- 
sieurs , et  c’esl  le  plds  grand  notriBré,  i^üi  n’oiit  pas  besoin 
d’aller  chercher  leur  Üotirriture  àd  Ibiti  ; leurs  nières  ont  eu 
soin  de  pdbdré  lêiiré  èfeufs  daiis  des  endroits  où  les  pél»fs  j 
<t  leur  naissdncé  , trouveront  tout  ce  doiit  ils  Oiirohl  bésOifi 
pour  subsister.  I^ltlsiéurs  idséctcs,  parvenus  4'  leur  étdi.  de 

{lerfectîoO  , se  nourrissent  dé  touiaOtre  aliment  ^u’aVlmt 
eur  trfihsrorèOatio'ii  ou  lorsqu’ils  étoieOt  sOùs  fa’  fOntf^  m 
larves  èt  èéÿedda'dt  itS  Sàvèiit  poiàdré  léùrs  oedfs  sur  lé^  lîifi 
tières  (faî  cOdViéntié'ilt  aux  petits  qtaî  en  n'aitront.  I3’ést  ahisl 
que  les  l^piâaptèrii , qbi  ffé  vivéïit  ordiriairement  que  du  iniel 
qu’ils  sdvéOt  extraire'  des  tfeurs  , rie'  irianquérit  jamais  dé 
pondré  leurs  œufs  sUr*  lè's  plantés  ou  auprès  dés  plantes  ,qtri 
sont  propres  à la  noü'rrKure  de  leurs;  chenilles':  c’esl  ainsi 
encore  qüe  les  cous, ’/is' Savent  qué  le'iïrs  larves  d’oîvent  vivre  et 
se  rioürrir  d'an’S  l’eau  , et  c’est  poùif  cela  ^Tls  placent  réurs 
œufs  4 sa  superficie.  Il  en  est  d'é  niôrtic  dé  plusieurs  arilres 
inserles',  doriime'  les  épKMères  , les'  dimoiseltcs  où'  Uhel- 
htles , été. 

Parriff  léS'idsè’ctes  qui  viVerit  en'SOciété',  il  V én'a  qrii , coWme 
les  ahèîltc^,  sont  obligés  de  .se  éhoTsîr  une  déméiire  pour  s* en« 
tr’aider  à'  se  procurer  lés  alîmens'  néées'salresS' et  pour  s’erix 
amaSsérOhécertaîné  quaritité  , d'Ont  Ohé  partie  doit  servir  d'e 
provision  pour  lés  ma'iiV'ais’fehlps.  D’autres,  tels  quc  les7"ur- 
mis,  ne  Se  réonlssérit  et  t'ravaillénl  en  commun  qüe  pour  cher- 
cher des  alîmens  , tant  pour  eux- mêmes  que  pour  leurs  lar- 
ves, qui  sOrtt  iiicapablbs  de  s’eri  po'ù'rvoir  seules'.  * 

Plusieurs  Insectes  ne  peuvent  s’accommoder  quéd’iirié  .seule 
espèce  d’alimens  , et'në'rarlent  jamais’ dahS  leur'go&l  ; telles 
sont’  uU  grand  noidbre  d'e’  chehfftes  qtli  vivent'  de  certaines 
feuilles  Seins  eri' pouvoir  goûter  d’aütres  ; élles  méürérit'si  ces 
feuilles  leur  maUquètit'. 

11  y a des  insectes'  qni'mabJiéTîrsouvénV',  et  qnl’oril  besoin 
de  nourriture  presqüè  coiiliiiüéllemeiil';  ils'  né  péuVcrit  pas 
long-temps  s’eri  passer  sans  ihcomiriodHé';  téls’ sOnt  les 
ihseklës'herhU'drei.  D’antres  péUvent'jeûncr  bearicoup^  et  Vivric 
long-temps  sans  prendre  d’alhnens  ; tels  sont,  en  paldicüiier, 
les' inseefes  carnassiers' ét  <^ui  vivent  de'  fü-'o'te  (cartAî^üâ  , hydro- 
canlhatei').  Les  fourmilions,  les  làivés  de  cie/ndèfcS ,"lës' aéù- 
nèides , sont 'encore  dari's  le  même  caé* 

Certains  insectes  vivent  dés  feuîUés  dcs^arbHîs;  telles  sont 
1 es  larves  de  presque  tous  les  lépidoptères , celles'de  plusieurs 
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coléoplires , hyménopürfs  , etc.  D’autres  ne  se  nourrissent  que 
du  suc  des  feuilles  et  des  tiges,  comme  les  cigales,  les  teUi~ 
gones,  les  gaüinsecies , \es  pucenms,  etc.  11  en  est  qui  rirent 
dans  les  excroissances  des  plantes  et  des  arbres  , nommées 
galles,  et  qui  se  nourrissent  de  ces  galles  mêmes  ; ce  sont  les 
cinips.  Plusieurs  atlelahes  attaquent  les  bourgeons  des  arbres. 

Toutes  ces  différentes  nourritures  paroissent  encore  trop 
grossières  à quelques-uns  ; il  leur  faut  un  aliment  plus  déli— 
catet  plus  doux  , qui  se  trouve  sur  les  (leurs  ; c’est  cette  li- 
queur mielleuse  que  fournissent  le$  glandes  de  plusieurs 
(leurs  , et  que  les  botanistes  modernes  ont  décorée  du  nom 
de  nectar.  On  n’ignore  pas  que  leo  abeilles  composeiU  de  ce 
nectar  la  substance  du  miel,  après  lui  avoir  fait  subir  une' 
dernière  préparation  dans*  leur  corps.  Les  fourmis  recher- 
chent avec  avidité  le  liquide  sucré  que  les  pucerons  rejettent 
par  deux  ouvertures  particulières  de  leur  abdomen , et  les 
déterminent  même  à cette  évacuation  en  les  caressant. 

Les  fruits  de  toutes  espèces  sont  aussi  d’excellens  mets 
pour  d’autres  races.  On  ne  sait  que  trop  combien , parmi  les 
poires  et  les  pommes , il  en  est  de  verreuses , ou  qui  sont  ron- 

fées  intérieurement  par  des  larves  d’animaux  de  cette  classe. 

)n  sait  aussi  que  les  bigarreaux  et  les  prunes  n’en  sont  pas 
exempts.  Une  espèce  de  chdranson  vit  dans  les  noisettes. 
D’autres  fruits  plus  précieux , tels  que  ceux  des  oliviers  , et 
différentes  graines , servent  aussi  de  nourriture  à des  ch^ 
nilles  ou  des  larves  de  différentes  espèces.  Les  pois  vert»,  les 
graines  de  chardon  et  de  bardane  , les  fèves , les  glands  et  les 
châtaignes,  ainsi  que  bien  d’autres  graines  dont  le  dénom- 
brement seroit  fort  long,  sont  exposés  à servie  de  pâture  à 
ces  petits  animaux. 

Les  insectes  qui  rongent  le  blé,  le  froment  et  l’orge , sont 
ceux  dont  le  besoin  de  manger  a dû  assez  les  faire  connottre 
à nos  dépens.  Il  y en  a surtout  qui  font  un  grand  ravage  dans 
nos  greniers  et  nos  magasins  à blé  : tels  sont  la  calandre  du 
ÿ/é,  la  bruche  des  pois  et  deux  espèces  de  tinèiles.  Les  larves 
des  hannetons  attaquent  les  plantes  d’une  autre  façon.  Elles 
en  rongent  les  racines  et  les  font  ainsi  périr  lorsqu’elles  sont 

I'eunes.  Celles  de  quelques  cècydomyies  et  oscines  vivent  dans 
’intérieur  des  tiges  des  jeunes  plantes  céréales , de  l’orge 
principalement , et  détruisent  souvent  les  espérances  de  l’a- 
griculture. • 

Les  larves  de  beaucoup  à' insectes,  et  principalement  celles 
àosçoléoptères,  de  la  famille  des  capricornes,  rongent  l’inté- 
rieur du  tronc  des  arbres  ; elles  eu  percent  le  bois  ou  l’au- 
bier ; elles  le  hachent,  le  réduisent  en  sciure , et  en  mangent 
les  particules. 
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Celles  des  tipules  qui  habitent  sous  terre , mangent,  avalent 
le  terreau  , et  en  rejettent  ensuite  tout  ce  qui  s’y  trouve  d’im- 
propre pour  la  nourriture  ; elles  cherchent  de  préférence  la 
terre  grasse  ou  le  terreau  produit  par  des  plantes  ou  des  ma- 
tières animales  décomposées  et  à demi-pourries. 

Une  foule  d’insectes,  sous  la  forme  de  larves  et  même  en 
état  parfait , vivent  dans  les  excrémens  des  animaux , s’y 
plaisent , et  les  fouillent  pour  en  tirer  leur  nourriture.  Parmi 
ces  insectes,  on  remarque  les  ateuchus  , les  gèotmpes , les  bou- 
siers , les  aphones , etc.  D’autres  larves  de  coléoptères , spé- 
cialement des  lamellicornes,  vivent  dans  le  tan. 

La  chair  morte  de  toute  espèce,  celle  des  quadrupèdes  , 
des  oiseaux , des  poissons , est  recherchée  par  un  très- 
grand  nombre  d’insectes.  On  n’ignore  plus  que  la  viande  de 
nos  boucheries  est  attaquée  par  des  larves  qui  se  tranfor- 
ment  en  mouches , et  qui  viennent  des  œufs  que  de  semblables 
mouches  y ont  déposés.  La  viande  rongée  (far  ces  larves  se 
corrompt  fort  vite  ; elles  y occasionent  une  espèce  de  fer- 
mentation qui  accélère  la  pourriture  et  la  dissolution. 

La  chair  desséchée  des  animaux,  surtout  celle  qui  a été 
gardée  long-temps,  est  aussi  attaquée  par  les  insectes,  qui  y 
trouvent  de  quoi  se  nourrir  ; mais  ils  sont  de  genres  bien  dif- 
férens  de  ceux  qui  veulent  de  la  viande  fraîche  et  molle  ; ce 
sont  des  larves  à six  pattes,  qui  se  transforment  en  coléojptères, 
qu’on  a nommées  dermestes  , arUhrines  , ptines  , etc.  Ces  in- 
sectes , tant  sous  la  forme  de  larve  que  sous  celle  d'insecte 
parfait , attaquent  tonte  sorte  de  chair  sèche  qui  n’a  point  été 
salée , comme  aussi  les  peaux  des  animaux  ; ils  les  rongent  et 
s’en  nourrissent.  Ils  ne  sont  que  trop  connus  des  amateurs  de 
l’histoire  naturelle , qui  font  des  collections  d’oiseaux  dessé- 
chés ; en  dégarnissant  ces  oiseaux  de  toute  leur  chair  , qu’il* 
dévorent  entièrement,  et  en  ne  laissant  que  les  os  , ils  font 
des  squelettes  si  parfaits,  que  la  main  du  plus  habile  ana- 
tomiste nesauroiten  faire  de  semblables.  Ils  sont  encore  le 
fléau  des  cabinets  d'insectes  ; ils  rongent  et  dévorent  les  papil- 
lons, les  mouches,  les  scarabées,  etc.  qu’on  y garde  , et  n’en 
épargnent  aucune  partie.  Ces  insectes  destructeurs  se  nichent 
aussi  dans  les  pelleteries  et  dans  les  fourrures  les  plus  pré- 
cieuses ; iis  en  rongent  la  peau  de  manière  que  tous  les  poils 
tombent.  Les  chenilles  de  plusieurs  teignes  font  les  mêmes 
ravages.  D’autres  chenilles  , qu’on  a distinguées  des  précé- 
dentes sous  le  nom  de  fausses  teignes , rongent  les  cuirs , le 
chocolat  ; et  parmi  elles  une  espèce,  celle  de  la  cire , est  un 
fléau  pour  les  abeilles 

D’autres  insectes  attaquent  les  animaux,  non  après  leur 
mort,  mais  tandis  qu’ils  sont  pleins  de  vie.  Us  se  nourrissent 
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du  suc  et  de  la  substance  même  de  leur  cbair,  comme  aussi 
de  leur  sang.  11  est  surtout  une  larve  singulière  qui  rit  dans 
le  dos  et  sous  la  peau  des  bêtes  à cornes , des  jeunes  vaches , 
des  jeunes  boeufs  , oii  elle  produit  des  tumeurs  , et  qui  appar- 
tient au  genre  desees/nrs.  Elle  s’y  nourrit  du  pus  produit  par 
la  plaie  qu’elle  a formée.  Des  larves  du  même  génre  , vivent 
dans  l’estomaïc  des  chevaux  autour  du  pylore  , et  quelquefois 
encore  dans  leurs  intestins.  C’est  là  uniquement  qu’elles 
trouvent  leur  nourriture.  Elles  peuvent , par  leur  trop  grande 
abondance  , être  funestes  à ces  animaux. 

Les  moutons  ont  aussi , comme  le  cheval  et  le  boeuf , à 
nourrir  dans  leur  corps  des  larves  d'une  autre  espèce  à' oestre  : 
et  qui  sont  véritaUement  remarquables  , tant  par  le  lieu  où 
elles  sont  logées  que  par  les  alhnens  dont  elles  se  nourris- 
sent. Les  sinus  frontaux  sont  les  caxités  où  se  tiennent  ces  , 
larves;  c’est  là  qu’elles  prennent  leur  accroissement,  et 
qu’elles  se  nourrissent  d’un  mucilage  que  les  moutons  ren- 
iât par  le  nea. 

Parmi'  tes  insectes  qui  se  nourrissent  du  sang  des  animaux 
et  de  celui  de  rhomnie  , en  le  suçant,  nous  trouverons  d’a- 
bord les  puieir , dont  ity  a un  très-grand  nombre  d'espèces, 
toutes  très-diiférenles  les  unes  dés  autres  ; les  pures , les  ricins, 

Isa  cousins, \es  taons,  les  hippobosques,  et  autrcs*qui  ne  nous  sont 
que  trop ‘connus.  Les  insectes  eux-mêmes  Sont  sucés  par  des 
arachnides  de  la  division  des  acarides. 

14  y en  a qui  vivent  dans  l'intérieur  du  corps  des  autres 
Insectes,  et  tels  sont  ceux  de  la  famille  presque  innombrable 
desichneumens , la  plupart  des  cinyps  Ae  Geoffroy,  dessphex 
de  Linnæus  , beaucoup  d'espèces  de  son  genre  musca  ou 
mouche , etc. 

Quoique  les  alimens  dés-  insectes  soient  le  plus  souvent  sous 
fbrme  fluide  , quoique  la  plupart  ne  se  nourrissent  que  du  suc 
ou  des  liqueurs  dés  plantes  et  des  animau.x , et  doivent  trouver 
leur  boisson  dans  leur  manger,,  on  en  voit  cependant  qui 
mangent  et.  qui  boivent  dans  des  temps  différens.  Lesanciens 
n’ont  pas  ignoré  que  les  sauterelles  aiment  beaucoup  à boire  : 
elles  semblent  chercher  avec  leurs  antennes  les  gouttes  de 
rosée  qui  s’attachent  aux  feuilles,  et  quand  elles  en  ont  ren- 
contré , elles  les  boivent  sur-le-champ.  Les  abeilles , les  four- 
mis et  d’autres  Insectes  ont  les  mêmes  goûts. 

Nous  avons  décrit  ci-dessus,  et  plus  en  détail  enrore,  à 
l’article  Bouche  des  Ihsectes,  les  organes  qui  servent  à'Ia 
manducation  ou  à la  première  préparation  des  alimens.  Il  ne 
nous  reste  plus,  pour  compléter  l’hisloire  de  la  nutrition  dans 
ces  animaux,  qu’à  faire  connoître  les  organes’de  la  dégluti- 


Üiyi  - - ■ V Cîoogk- 


I N S 

lion,  de  la  digestion,  et  enfin  ceux  qui  servent  à rexcrélion 
de  la  partie  des  alimens  qui  n’a  pu  être  assimilée. 

Les  organes  de  la  déglutition  dans  les  insectes  ne  présentent 
Tien  de  bien  remarquable  ; Wesophage  est  un  canal  droit,  assez 
court,  passant  entre  le  cerveau  et  le  premier  ganglion  nerveux, 
que  I on  pourroit  regarder  comme  le  cervelet;  il  est  entouré 
par  l’anneau  de  substance  nerveuse , qui  joint  ces  deux  prin- 
cipaux organes  des  sensations.  Peut-être  cette’parlie  de  l’œso- 
phage est-elle  le  siège  de  l’organe  du  goût. 

iJans  les  insectes  broyeurs , les  matières  alimentaires , après 
avoir  été  incisées  et  réduites  en  petites  parcelles  , par  l'action 
des  mandibules  et  quelquefois  même  des  mâchoires  , sont  re- 
poussées au  moyen  de  ces  parties  el  de  la  lèvre  jusqu’au  pha- 
rynx. Dans  les  insectes  suceurs,  les  liquides  nutritifs  y arrivent 
par  l’effet  de  la  pression  graduelle  qu’cxçrcent  sur  eux  le? 
pièces  du  suçoir.  Le  canal  où  ils  sont  conduits  à mesure  qu’ils 
remontent , se  resserre  , derrière  eux  çt  s’ouvre  de  plus.cn  plus 
en  avant  ou  du  cûté  du  pharynx. 

Les  organes  de  la  digestion  comprennent  rc-s^lonaac et  le  ca- 
nal intestinal.  Ils  sont,  suivant  M.  Maj,cei  de  ^cces^Voyei 
son  excellent  Mémoire  sur  le  canal  intestinal  des  insectes  ) 
formés  de  trois  membranes.  Lyonncl  n’en  a vu  qpc  deux  dans 
la  chenille  dé  saule , mais  il  en  a ü;ouyéunc  de  plus  àl4  por- 
tion qui  sert  de  conduit  fécal,  * 

L’çstom^c , dans  les  insectes,  présente  de  grandes  variétés, 
relativement  an  genre  de  npurrilure  propre  aux  diverses  es- 
pèces ; cependan/.  on  peut  rapporter  çes  différentes  formes 
d’csl.oinaç  à des  règles  générales  : nous  les  dislinguecons  en 
estomacs. sjniplçs.,  doubles  (^multiples. 

L’estoin^c  qsl  SMiple  dans  la  plupart  des  insectes  ; tântût  il 
est  purement  membraneux,  tantôt  il  est  musculeux,  d’autres 
fois  il  esl , pour  ainsi  dire , nul  ; c’est-à-dire  que  l’œsophage  ne 
se  dilate  pas. 

Ceux  qui  ont  I estomac  membraneux  et  dilaté , vivent  ordi- 
oairement  du  suc  des  plantes;  telles  sont  les  abeilles  qui  vont 
pomper  le  nectar  de.s  Heurs , les  papillons,  etc.  Leur  estomac 
est  presque  toujours  dilaté.,  parce  quUl  se  dégage  du  gaz  des 
substances  qu’ils  y placent. 

Ceux  dont  les  parois.de  l’estomac  sont-mùscnlcuses  , sont 
les  punaises , les  iwtonectes , et  en  général  tous  les  hémiptères. 

Enfin  ceux  qui  ont  un  e.slomac  sans  dilatation,  vivent  or- 
dinairement de  feuillrs  ou  de  racines,  qu’ils  rongent  et  qu’ils 
m.'tchent  ; tels  sont  ïesscarabées,  les  hannetons , les  cétoines,  etc. 
1 s ont  un  canal  intestinal  fort  long,  sans  aucun  renflement 
sensible. 

Les  insectes  qui  ont  l’estomac  double,  sont  les  coliopÛrK 
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<|ul  se  noarrissent  de  proie  virante  ( les  hydrocanûiares , le* 
cicindelUes  et  les  carahiques  ) ; ils  sont  caractérisés  aussi  parla 
présence  de  six  palpes , dont  nous  avons  déjà  parlé  ( cette 

f>articulari(é  leur  est  essentiellement  propre  ) ; le  premier  de 
eues  deux  estomacs  est  court  et  charnu  , c'est  une  espèce  de 
gésier  ou  les  muscles  sont  disposés  en  fibres  minces  ; le  second 
forme  un  long  canal  membraneux  qui',  examiné  au  micros- 
cope , paroît  velu.  Cette  villosité  est  assez  singulière  ; mais  si 
l'on  fait  attention  à la  manière  dont  se  fait  la  nutrition  et  la 
digestion  des  Insectes  , on  trouvera  l’explication  de  cette  sin- 
gularité; car  on  verra  que  la  circulation  étant  nulle  ou  pres- 
que nulle  dans  ces  animaux  , et  le  fluide  nourricier  étant  en 
quelque  sorte  dans  un  état  de  stagnation  , la  digestion  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  l’aide  de  vaisseaux  qui  vont  pomper  les  sucs 
contenus  dans  les  diflerentes  parties  du  corps;  or  ces  villosités 
qui  recouvrent  la  surface  externe  du  second  estomac,  ne  sont 
autre  chose  que  des  tubes  suceurs,  qui  aspirent  dans  le  fluide 
ambiant  les  principes  dont  sc  compose  le  liquide  qui  rem- 
place , dans  les  insectes , le  suc  gastrique  des  animaux  des 
classes  supérieures.  , 

Les  brachéfytres  ou  les  slnphylim  de  Linnæus , les  abeilles  , * ' 

les  ceshnes,  offrent  aussi  deux  estomacs.  Dans  les  bra^iély— 
très , le  premier  est  petit  et  sans  plis  ; le  second  est  fort  long , 
très-velu,  et  suiy  d’un  intestin  fort  court.  Dàns  les  abeilles^ 
fè  premier  estomac  est  membraneux,  pointu  en  avant  , bl- 
lobé  en  arrière , et  paroît  être  le  réservoir  où  s’élabore  le 
miel  ; de  l’intervalle  des  lobes  , part  le  second  estomac , qui 
est  allongé  et  rempli  vers  le  milieu  de  ses  côtés  ; les  vaisseaux 
hépatiques  s’insèrent  immédiatement  après  le  pylore.  Les  lar- 
ves de  ces  insectes  , ainsi  que  cilles  des  guêpes,  n’ont  qu’un 
immense  estomac  , remplissant  presque  tout  l’abdomen  , et 
terminé  par  un  intestin  très-court. 

lu  oeshne  grande  présente,  â la  suite  d’un  œsophage  ,gréle  , 
un  premier  estomac  ovale , musculeux,  strié  sur  sa  longueur  ; 
ensuite  un  second,  qui  est  gros,  droit  et  ne  s’étranglant  que 
très-en  arrière  , à l’insertion. des  vaisseaux  hépatiques.  Dans 
la  larve  de  cet  insecte  , l’œsnphage  est  boursouflé  en  anneau, 
l’étranglement  du  cardia  forme  une  sorte  de  valvule  ; le  ca- 
nal présente  ensuite  une  belle  couleur  jaune,  jusqu’à  l’at- 
tache des^  vaisseaux  hépatiques.  Sa  dernière  portion  prend 
une  couleur  blanche , et  son  tissu  est  plus  épais  ; elle  renferme 
cet  appareil  respiratoire  dont  nous  avons  parlé. 

L’estomac  des  proscarabées  ou  meloës,  est  ovale  et  occupe 
presque  toute  la  longueur  de  l’abdomen.  Sa  partie  antérieure 
est  garnie  de  fibres  circulaires  très-fortes  , et  l’on  voit  au  car- 
dia une  valvule  cylindrique,  rentrante , toute  semblable  ^ 
la  valvule  de  Bauhin  du  colon  de  l’homme.  . ^ 
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La  plupart  des  orlhupüres , tels  que  les  sauterriles  , les  grit 
Ions  , les  rourtilières  , les  criquets  , etc.  , sont  remarquables  par 
la  multiplicité  réelle  ou  simplement  apparente  de  leur  esto- 
mac. On  en  attribue  quatre  à la  courtilière  des  jardins , qui  est , 
de  tous  ces  insectes,  celui  dont  on  a le  plus  anciennement 
étudié  l'oreanisation  intérieure.  Son  œsophage  est  en  forme 
de  canal  allongé;  il  aboutit  à un  premier  estomac  arrondi  , 
membraneux  et  d’où  part  un  canal  très-court,  qui  conduit  à 
un  second  estomac  plus  petit  que  le  précédent , mais  muscu- 
leux et  à parois  plus  épaisses;  il  est  garni  de  parties  que  l’on 
peut  comparer  aux  mâchoires  que  l'on  trouve  dans  l’estomac 
des  crustacés.  Il  y a de  petites  lames  en  forme  de  soie  dispo- 
sées sur  cinq  rangées  longitudinales,  qui  sont  composées  cha- 
cune de  dix  ou  douze  petites  lames  exécutant  une  espèce 
de  mouvement  péristaltique  par  l’action  musculaire  de  cette 
espèce  de  gésier  ; sans  doute  l’usage  de  ces  pièces  est  d’agir 
sur  les  alimens.  Les  deux  autres  estom,ics  , c’est-à-dire,  le 
troisième  et  le  quatrième  , sont  semblables  entre  eux  et  pla- 
cés^l’un  vis-à-vis  de  l’autre  à l’orifice  de  l’intestin  ; ils  sont 
ridés,  plus  épais  que  le  premier,  moins  que  le  second,  de 
nature  spongieuse. 

Cet  insecte  , ainsi  que  d'autres  orthoptères  analogues  souS 
ce  rapport,  ont  été  considérés  comme  ruminans,  ou  jouis- 
sant de  la  faculté  de  faire  revenir  à la  bouche  les  alimens  con- 
tenus dans  l’organe  digestif.  Mais  , suivant  M.  Marcel  de  Ser- 
res, ces  poches  ou  ces  cæcums  ,,qu’on  a pris  pour  des  esto- 
macs , n’en  sont  point  et  ne  contiennent  qu’une  liqueur  sali- 
vaire et  biliaire  que  l’animal  dégorge  ou  vomit  souvent , lors- 
qu’on le  saisit.  Les  vaisseaux  longs  et  déliés  qui  adhérent  au 
canal  intestinal,  y versent  des  liqueurs  digestives,  sécrétées 
par  ceux  de  la  masse  commune  des  humeurs. 

D’après  les  observations  de  M.  Cuvier,  le  jabot  des  pit~ 
Ions  forme  souvent  une  poche  latérale  ; ils  n’ont  au  pylore  que 
deux  gros  cæcums  , et  les  vaisseaux  biliaires  s’insinuent  dans 
l’intestin , par  un  canal  commun. 

Les  sauterelles  n’ont  aussi  que  deux  cæcums  ; mais  les  vais- 
seaux biliaires  entourent  le  milieu  de  l’intestin  et  s’y  insèrent 
directement.  On  voit , par  comparaisôn  , que  les  deux  par- 
ties de  l’organe  digestif  de  la  courtilière,  qu’on  a considérées 
comme  leur  troisième  et  leur  quatrième  estomacs,  ne  sont  que 
deux  cæcums  analogues  aux  précédons.  Les  forficules  on  perce- 
oreilles  sont  les  seuls  orthoptères  dont  le  pylore  n’offrè  point 
de  cæcum.  On  en  compte  cinq  à six  dans  les  criquets  , et  huit 
à dix  dans  les  blattes  ; ici  le  jabot  est  longitudinal , et  le  gésier 
a intérieurement  de  fortes  dents  crochues.  L’estomac  des 
mantes  est  presque  semblable. 
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M.  Dutrochet  a obserrë  que  celui  d’an  grand  nombre  de 
diptères  est  accompagné  d’une  panse  latérale  et  qui  sert  de 
dépôt  à une  partie  de  leurs  alimens.  Swammerdam  me  pa- 
rait avoir  TU  le  même  fait  dans  les  lépidoptères  dont  il  a 
donné  l'anatomie. 

Notis  avons  déjà  remarqné  que  le  canal  mtestmal  dés  abeil- 
les et  des  œshnes  n’éloit  pas  le  même  dans  ||HS  leurs  états. 
Les  exemples  suivans  étendent  cette  observafioh. 

Ainsi  la  chenille  a ses  organes  digestifs  tont-à-faif  dîfférens 
de  ceux  du  pa/)(//oA  ; ainsi  la  larve  Aa  scarabée  nasirorne , celle 
du  hanneton  , etc. , ont  un  estomac  qui  ne  réssenible  presque 
en  rien  à celui  du  hanneton  et  du  scarabée  dans'  l’étal  paéfait. 
Dans  les  premières  , il  y a un  œsophage  qui  se  dilate  subite^ 
ment  pour  former  un  estomac  cylindrique  gaéni  de  tro^s  ran- 
gées transversales  de  cflécuihs>  qui  sont  sim[»1e.s  à leur  extré- 
mité, libres  dans  la  larve  du  scarabée,  et  divisé.s  én  petits 
boyaux  aveugles  dans  celte  du  hanneton  Les  insectes' p'arfalls 
n’offrent  rien  de  toüt' cela,-  et  leur  œsophagé  n'C  se  dilate  pas. 

De  môiné , la  larve  de  Vhydrùphile  brun  a un  estoihàc  visi- 
ble et  un- canal  intestinal  très-court.  D'ans  l’irtsécfe  parfait  j 
il  n’y  a pas  de  renllement,  et  le  canal  inlestiriat  esVplüs  lôttg; 
cela- vient  de  ce  que  la  larve  eSt  essentiellement  carnassière, 
tandis  que  l’insecte  parfait  se  nourrit  le  plus  souvcnt'db  subs- 
tances végétales. 

Dans  les  insecttes , aiiisr  que  lious  venons  dé  le  vrtir  paiC  ces 
exemples,  il  existe  souvent <te  grandes' difTérencés* relative- 
ment au  caria/  intestinal- proprement  dà , entre  les  larves  e't'les' 
insectes  parfaits. 

Dans  la  larve  de  l’o/yr/«  naslcome,  lés‘ intestins',  eta'sbl-» 
tant  de  l’estomac,  commencent  d’abord  par  sUivré  une  ilgnu 
droite  ; ils  forment  ensuite  un  repH , ut  eiiSnilc  pirëHnént  plus 
de  grosseur,  et  se  changent , pour  airist'  diré  , eSi'iiH'  colon 
qnatre  fois  plus  long  que  l’estomaC,  etsurleqiiel  dfi'rerHà'rquë 
deux  lignes  tendineuses  et  des  boui^onfHures  assez 'édhsidé- 
rables  ; après  ce  renflement , lesintcstitti  rfedèVîerinetal  grêlés 
et'  forment  le  rectum.  Le  searabéené  de  Cette  larve  rt’a'Cepen-* 
dant  rien- d’analogue  avec  cette  structure;  le  caftai  ihtésfihal 
est  très^'-long,  très-replié  sur  lui-irtème  , ei'égal'dihS"’t(jàlei 
SîS  parties;- 

Les  exemples  que  nous  venons  de  citer' .sortt’  l>appaW‘Vè^ 
pendant  nous  devons  remarquer  qnc  quand  là  larvé  à'Ië  nfétti'e 
genre  de  nourriture  que  l'insecic  pArfait  , la'difiérerièe  dé 
leur  organisation  n'est  pas  si  marquée,  et'q^iè^  setflè'rfi^ftt'lé 
canal  Inlesliftal  le  plus  long  est  celui  de'l’irrSèrte  pàrfait.’ 

Quant  à la  division  des  intestins  en  gro.s  et  grClés , elle  n’est 
pas  générale:  les  co/éop/è/M,  \ts  hémiptères,  lès  lépidoptères , etc.. 
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ne  la  présentent  pas,  mais  elle  est  remarquable  dans  les  or- 
thoptères. 

\Sanus  peut  être  regardé  comme  l’organe  exerélenr;  c’est 
l’ouverlure  inférieure  ou  plutôt  postérWure  d«i  canal  intes- 
tinal ; il  aboutit  à une  espèce  de  cloaque , dans  lequel  se 
trouvent  aussi  les  orifices  des  organes  de  la  reproduction. 
Quelques  larves  d’insectes,  cnlies  de  ptusienYs  hyménoptères 
notamment , ne  rejettent  point , d’après  les  observations  de 
M.  Dutrochet , des  matières  excrémentielles.  Cette  évacua- 
tion a lieu  plus  tard. 

Il  n’y  a point  de  rein  ni  de  vessie  daw  les  msectes,  et  on 
y chercberoit  en  vain  le  pancréas  et  ces  glandes  conglomé- 
rées que  l’on  observe  dans  lenanimanx  des  classes  supérmures. 

Le  foie  est  remplacé  par  une  houppe  de  filainens  dÆés  et 
flottans  qui  entourent  le  canal  intestinal  dans  presque  toute 
sa  longueur,  et  qui  prennent  naissance  vers  le  tiers  de  la 
longueur  du  canal  intestinal  du  côté  de  l’eslomae. 

Chez  les  insectes.,  il  n’est  plus  possible  d’ apercevoir  les 
glandes  salivaires  que  L’on  remarque  dans  lés  deux  premiè- 
res classes  de  l’embraoohement  des  mùlluscpies.  Ces  animaux 
ont  en  général  une  assez  'grande  quantité-  d’une  liqueur  noi- 
râtre et  caustique  , que  lion  pourroit  comparer  k la  salive  , 
mais  qui  paroît  être  analogue  à la  matière  biliaire.  CcUe  li- 
queur n’est  passécrétée  par  des  glandes  conglomérées , mais 

f>ar  des  vaisseaux,  flottans.  La  salive  des  scarabées  est  de  cou* 
enr  brune,  très-âcre , et  d’une  odeur  infecte  ; introduite  dam 
nue  plaie  , elle  larrite  , et  produit  une  inflammation.  C’est, 
probablement;,  une  liqueur  analogue  que  les  cousins  et  d’au- 
tres diptères  distillent  dans  la  plaie  , en  nous  piquant,  et  qui 

Îroduit  cette  démangeaison  que  l’on  éprouve  bientôt  après. 

>a  chenille  qui  nonge  le  bois  de  saule , et  qu’on  nomme 
cossus,  a deux  longs  vaisseaux  qui  fournissent  une  liqueur  ca- 
pable de  ramollir  les  fibres  du  bois. 

Outre  les  organes  sécrétmres  propres  à la  nutrition',  dont 
nous  nous  sommes  déjà.occupés,  et  ceux  nécessaires  à la  gé- 
nération , desquels  nous  ne  tarderons  pas  à parler  avec  queL 
ques  détails , il  en  est  quelques  autres  que  l’on  ne  retrouvé 
que  dans  un  certain  nombre  d’insectes , ,et  dont  flusage  est  de 
^parer  du  fluide  nourricier  differentes  liqueurs  {Séerétiora  ex- 
crémentieiles , Cuv.)  qui  serrent  à la  nourriture  on  à la  défense, 
ou  enfin  à.  protéger  ces  insectes  des  intempéries  de  l'atmos- 
phère lorsqu’ils  subissent  leur  transformation.  Nous  allons 
faire  connoître  les  principaux. 

Les  .liqueurs  âcres  et  fétides  que  quelques  insectes  répan- 
dent dans  le  danger , et  d'autres  qui  paroissent  analogues  à 
une  huile  empyreumatique,  sont  produites  par  de  petits  tubes 
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très-rcpli^s  ; et  elles  s’amassent  dans  denx  vésicules  situées 
près  de  l'anus  , d'où  l'insecte  peut  les  exprimer  au  besoin. 

Les  carabes  et  les  dyllqiits  en  ont  d’acides  qui  rougissent  for- 
tement les  couleurs  jileues  végétales.  Nous  avons  donné , h. 
l’article  Brachine,  la  description  des  organes  où  se  prépare 
la  liqueur  caustique , que  ces  insectes  font  sortir,  avec  ex- 
plosion, et  en  vapeurs,  par  l’anus.  Le  blaps  mucroné  produit 
une  huile  brune,  très-fétide  , qui  surnage  sur  l’eau  : d’autres 
espèces  donnent  des  liqueurs  d’un  autre  genre. 

On  connoît,  d'après  Malpighi  et  Lyonnet , les  vaisseaux 
qui  produisent  la  liqueur  de  la  soie  dans  le  ver-à-soie  et  dans 
les  autres  chenilles.  11  y en  a deux  assexgros  vers  leur  orifice 
extérieur,  puis  diminuant  en  un  fil  très-mince  et  plusieurs 
fois  i^plié  sur  lui-même.  V.  Bombyx  et  Soie. 

Dans  les  hyménoptères,  tels,  que  les  guipes,  les  sphex , les 
abeilles , etc. , l'extrémité  de  l'abdomen  renferme  un  aiguillon 
très-poignant , avec  lequel  ces  insectes  se  défendent  en  pi- 
quant leurs  ennemis.  Cet  aiguillon  est  un  canal  creux  , muni 
de  muscles  dont  la  Contraction  le  fait  sortir  ou  rentrer  à la 
volonté  de  l’animal.  A sa  base  se  trouve  la  glande  qui  sépare 
la  liqueur  âcre  au  moyen  de  laquelle  ces  insectes  produisent 
cette  Inflammation  douloureuse  qui  est  toujours  la  suite  de 
la  piqûre. 

Les  abeilles , suivant  les  observations  de  Swammerdam  ^ 
après  avoir  grossièrement  broyé  avec  leurs  mandibules  le 
pollen  qu’elles  recueillent  sur  les  étamines  des  (leurs,  et 
après  l’avoir  avalé  et  placé  dans  leur  estomac,  le  changent 
ainsi  en  un  suc  huileux,  qu’elles  rendent  concret  au  moyen 
de  la  liqueur  de  l’aiguillon. 

Suivant  d’autres  observateurs,  elles  y mélerolent  une  li- 
queur qui  transsuderoit  au  travers  des  anneaux  de  l’abdo- 
men, et  que  ces  insectes  recueilleroient  à l’aide  des  brosses 
dont  leurs  pattes  sontgarnies.  Mais  les  belles  recherches  de 
M.  Huber  fils  sur  la  formation  d«  la  cire  et  sur  les  organes 
où  se  elle  prépare  (F.  -\beille)  , ont  éclairci  cette  partie 
physiologique  et  substitué  des  faits  positifs  â des  hypo- 
thèses. 

Dans  les  insectes  qui  passent  une  grande  partie  de  leur  vie 
eu  état  de  léthargie,  il  y a une  grande  abondance  de 
graisse  qu’on  nomme  épiploon.  Elle  forme  une  masse  si  con- 
sidérable dans  les  c/ie/u7/es,'qu’elle  égale  en  volume  le  tiers  de 
celui  du  corps.  Elle  est  contenue  dans  des  membranes  flot- 
tantes , très-nombreuses  , qui  remplissent  les  intervalles  des 
trachées , est  très-blanche  et  ressemble  beaucoup , par  le  goût 
et  la  consistance  , à la  meilleure  graisse  ; tous  les  insectes  qui 
éprouvent  des  métamorphoses  en  sont  abondamment  pour- 
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vus  ; et  c'est  aux  dépens  de  celte  graisse  que  la  chrysalide  se 
développe  et  acquiert  toutes  les  parties  qui  lui  sont  néces- 
saires pour  passer  à l’état  d’insecte  parfait. 

Il  est , ainsi  que  nous  l’avons  dit  au  commencement  de  cet 
article , des  insectes  , tels  que  Xts  ichneumons , qui  ont  l'hain- 
tiidc  de  déposer  leurs  œufs  dans  le  corps  des  chenilles  ; mais 
ils  ont  toujours  le  soin  de  les  placer  dans  des  endroits  où  il 
n’y  a que  des  organes  peu  essentiels  à la  vie.  Lorsque  les 
petites  larves  A'ichneumon  sont  écloses,  elles  dévorent  la 
substance  graisseuse  de  la  chenille.  Celle-ci  continue  à vivre, 
se  meut  et  mange  comme  à son  ordinaire  , et  même  davan- 
tage ; bientôt  elle  file  la  coque  dans  laquelle  elle  doit  passer 
son  état  de  chrysalide  ; elle  subit  cette  transformation  , mais 
elle  ne  peut  ensuite  se  changer  en  insecte  parfait , parce  que 
la  matière  nécessaire  à son  développement  a été  consommée 
par  les  larves  qu’elle  renferme  dans  l’intérieur  de  son  corps , 
lesquellesne tardent  pasàse  changeren  petits  ichneumufts' àt  la 
même  espèce  que  celle  qui  a déposé  ses  œufs  dans  le  corps  de 
la  chenille. 

Un  sujet  des  plus  curieux  et  qui  n’a  pas  encore  été  traité  , 
la  détermination , du  moins  approximative , des  climats  pro- 
pres aux  races  des  insectes , se  rattache  à celui  que  nous  ve- 
nons de  traiter , et  qui  a pour  objet  leur  nutrition  (i).  En  effet, 
puisque  l’Auteur  de  la  Nature  a répandu,  sur  tous  les  points 
de  la  surface  de  notre  globe , susceptibles  de  les  nourrir , les 
corps  vivans,  puisque  ces  êtres  ont  dù  varier  avec  les  cli- 
mats, il  faut  que  les  substances  alim^taires  des  animaux  dif- 
fèrent pareillement  à raison  des  lieux  où  ils  passent  leur  vie , 
et  que  dès  lors  ces  substances  ainsi  que  ces  animaux  aient  une 
même  circonscription  géographique. 

Indépendamment  de  cette  considération,  la  température 
qui  convient  au  développement  d’une  espèce,  n’est  pas  tou- 
jours propre  à celui  d’une  autre  ; ainsi  l’étendue  des  pays 
qu’occupent  certaines  espèces  a nécessairement  des  bornes  , 
qu’elles  ne  peuvent  franchir,  du  moins  subitement,  sans 
cesser  d’exister. 

Ces  principes  amènent  une  autre  conséquence  : lâ  où  finit 
l’empire  de  Flore  , là  se  termine  aussi  le  domaine  de  la 
zoologie.  Les  animaux  qui  se  nourrissent  de  végétaux  ne 
pourroient  vivre  dans  des  lieux  tout-à-fait  stériles,  et  ceux  qui 

(i)  Ces  observations  sur  la  ge'ographie  des  insectes  forment  la  pre- 
mière partie  d’un  mémoire  que  j’ai  lu  à l’Académie  des  Sciences . en 
i8i5.  Il  est  imprimé  dans  le  recueil  de  ceui  du  Miuéam  tP Wstoirt 
naturelle  ( tom.  3 ) , qui  se  publient  chei  Belin  , imprimeur , à Paris  ; 
rue  des  Malburius-Saint-Jacques,  D.o  14. 
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sont  carnassiers  y seroient  également  privés  de  matières  ali- 
menUireS,  ou  des  animaux  dont  ils  font  leur  proie;  ils  ne 
peuvent  donc  s’y  établir.  1 

L’observation  nous  apprend  que  les  pays  les  plus  féconds 
en  animaux  à pieds  articulés,  en  insectes  surtout,  sont  ceux 
dont  la  végétation  est  la  plus  riche  et  se  renouvelle  le  plus 
promptement.  Tels  sont  les  effets  d’une  chaleur  forte  et  sou- 
tenue , d une  humidité  modérée  et  de  la  variété  du  sol.  Plus  , 
au  contraire  , on  s’approche  de  ce  terme  , où  les  neiges  et  les 
glaces  sont  éternelles  , soit  en  allant  vers  les  pAles  , soit  en 
s’élevant  sur  des  montagnes,  à un  point  de  leur  hauteur  qui , 
par  raffoiblissemenl  du  calorique,  présente  les  mêmes  phé- 
nomènes , plus  le  nombre  des  plantes  et  des  insectes  diminue. 
Aussi  Othon  Fabricius,  qui  a publié  une  bonne  Faune  du 
(rroënland  , n’y  mentionne  que  4^8  espèces  d'animaux  , et 
le  nombre  de  celles  des  insectes,  en  y comprenant , à la  ma- 
nière 4e  Linnæus  , les  crustacés  et  les  arachnides , n’y  est 
porté  qu’à  no  (i)..  Enfin,  dès  qu’on  aborde  ces  régions  que 
l’hiver  obsède  sans  cesse  , les  êtres  vivans  ont  disparu , et  la 
nature  n’a  plus  la  force  de  produire.  Les  plaines  qui  avoi- 
sinent les  pôles  , se  trouvent , à cet  egard,  dans  le  même  état 
d’inertie  , que  les  parties  où  commence  la  région  des  glaces 
perpétuelles  dans  les  montagnes  de  la  zone  torride,  ou  dans 
celles  des  contrées  les  plus  fécondes.  Ces  montagnes  , envi- 
sagées sous  le  rapport  des  végétaux  et  des  animaux  qui  leur 
sont  propres  , forment  graduellement  et  par  superposition , 
des  climats  particulier^ , dont  la  température  et  les  produc- 
tions sont  semblables  à célles  des  plaines  des  contrées  plus 
septentrionales.  C’est  ainsi  que  les  Alpes  sont  l’habitation  de 
plusieurs  espèces  d’insectes , que  l’on  ne  trouve  ensuite  qu’au 
nord  de  l’Europe.  Le  prionus  depsarius , qui  scmbloit , jus- 
qu’ici , n’avoir  d’autre  patrie  que  la  Suède  , a été  découvert 
dans  les  montagnes  de  la  Suisse.  J’ai  pris  moi  - même  au 
Cantal  le  iycus  minutus  , qu’on  ne  reçoit  que  des  provinces 
les  plus  boréales  de  l’Europe.  Ainsi  encore  le  papillon  nom- 
mé apoUon  par  Linnæus  , très  - commun  dans  les  campagnes 
et  les  jardins  des  enviions  d’Upsal,  ainsi  que  dans  d’autres 
parties  de  la  Suède , n’habite  en  France  que  les  montagnes 
dont  l’élévation  est  au  moins  de  600  à 700  toises  au-dessus 
du  niveau  de  la  iner.  Le  carabiis  auratus  (3) , Vaajdium  gros- 

(i)  det  auteur  n’a  probablement  mentionné  que  les  espèces  les  plus 
saillantes,  et  n'a  point  voulu  donner  une  Kntomologie  complète  delà 
partie  du  Gro?iiland  dont  il  a étudié  les  productions.  Mais  on  n’en 
est  pas  moins  en  droit  de,  conclure  que  le  nombre  des  insectes  y est 
très-borné. 

(3)  Les  carabet  propres  ont  leur  siège  principal  dans  les  zones  tem- 
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sum , plusieurs  de  nos  papillons,  la  vipère  commune  {coluLrr 
bems')^  etc. , vivant  ici  dans  nos  plaines  ou  s’élevant  peu  au- 
dessus  de  l'horizontalité  du  sol , ont  dans  le  midi  de  la  France , 
en  Italie  , etc. , leur  domicile  sur  les  montagnes  alpines  ou 
sous-alpines.  Là  ces  animaux  retrouvent  la  même  tempéra- 
ture et  les  mêmes  matières  nutritives.  L’entomologiste 
éclairé  tiendra  compte  de  la  hauteur,  au-dessus  de  la  mer, 
des  lieux  où  il  prend  des  insecte^  et  il  observera  , avec  soin  , 
leur  température  moyenne.  ^ 

Ainsi  que  les  géographes,  les  naturalistes  ont  partagé  la 
surface  de  la  terre  en  divers  climats.  Ceux-là  ont  pris  pour 
bases  les  différences  progressives  de  la  plus  longue  durée  du 
jour  naturel  ; ceux-ci  ont  fondé  leurs  divisions  sur  la  tempé- 
rature moyenne  des  régions  propres  aux  animaux  et  aux  végé- 
taux. Dans  la  Philosophie  entomologique  de  Fabricius,  l’ac- 
ception du  mot  de  climat  est  générale  et  embrasse  Tuniver- 
salité  des  habitations  des  insectes , ou  de  tous  les  animaux  à 
pieds  articulés.  Il  divise  le  climat  en  huit  stations,  ou  en  au- 
tant de  sous-cliqiats  particuliers  , savoir  ; l’mdrVn , Vaustral, 
le  méditerranéen  y le  boréal,  V oriental,  Y occidental  et  Y alpin. 
Mais  il  est  aisé  de  voir,  par  l’énumération  des  contrées  ^u’il 
rapporte  à chacun  d’eux,  que  ces  divisions  ne  sont  pas  tou- 
jours établies  sur  des  documens  positifs  , et  qu’il  faudroit,  si 
l’on  suit  rigoureusement  le  principe  sur  lequel  elles  reposent, 
la  chaleur  moyenne , en  supprimer  quelques-unes.  Le  sous- 
climat,  qu’il  appelle  méditerranéen ÿ comprend  les  pays  adja- 
cens  à la  mer  Méditerranée  , et  en  outre  la  Médie  et  l’Ar-. 
ménie.  Le  boréal  s’étend  depuis  Paris  jusqu’à  la  Laponie. 
\^orientcd  est  composé  du  nord  de  l’Asie  , de  la  Sibéris  et  de 
la  portion  froide  ou  montagneuse  de  la  Syrie.  Uoccidental 
renferme  le  Canada , les  Etats-Unis , le  Japon  et  la  Chine. 
Ce  simple  exposé  suffit  pour  nous  convaincre  qu’il  y a dans 
ces  divisions  beaucoup  d’arbitraife.  Plusieurs  de  ces  contrées 
peuvent  avoir  et  ont  réellement  une  température  moyenne 
identique  ; elles  ne  sont  pas  cependant  rangées  sous  le  même 
climat.  Mais,  outre  que  ces  distinctions  ne  sont  presque  d’au- 
cune utilité  pour  la  science,  puisque  des  lieux  où  cette  tem- 
pérature est  la  même  , ont  des  animaux  différons,  il  est  im- 
po.ssible  , dans  l’état  actuel  de  nos  connoissances  , d’assurer 
sur  une  base  solide  ces  divisions  de  climats.  Les  diverses 
élévations  du  sol  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sa  compo- 
sition minéralogique , la  quantité  variable  des  eaux  qui  l’ar- 


pérées,  en  s’approchant  plus  du  nord  ou  des  parties  élevées,  que  du 
sud.  Gii  en  trouve  en  Espagne,  eu  Barbarie;  mais  les  espèces  de  ce 
genre  y sont  en  petit  nombre.  sa.. 
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rosent,  les  modifications  que  les  montagnes,  paf  leur  e'ten- 
(lue  , leur  hauteur  et  leur  direction , produisent  sur  sa  tem~ 
pérature  , les  forâls  plus  ou  moins  grandes  dont  il  peut  être 
couvert , l'influence  qu’exerce  encore  sur  sa  température 
celle  des  climats  voisins,  sont  des  élémens  qui  compliquent 
ces  calculs  , et  qui  y jettent  de  l'incertitude  , vu  la  difficulté 
oi)i  l'on  est  d’en  apprécier  la  valeur,  soit  isolément,  soit 
réunis.  Je  considérerai  les  ^imats  sous  un  autre  point  de 
vue , celui  qui  nous  offre  les  ^ires  d’arachnides  et  d'insectes 
exclusivement  propres  à des  espaces  déterminés  de  la  surface 
de  la  tet^e.  Nos  catalogues , relativement  aux  espèces  exo- 
tiques , sont  trop  imparfaits , pour  qu’il  soU  en  notre  pouvoir 
de  suivre  un  autre  plan  ; on  n’a  même  encore  qu’ébauché 
l’entomologie  européenne  (i).  Mais  supposé  que  nous  n’eus- 
sions pas  à nous  plaindre  de  cette  pénurie  de  matériaux , 
irois-je  vous  fat'iguer  par  d’ennuyeuses  nomenclatures  d’es- 
pèces ? par  tous  Tes  petits  détails  où  ce  sujet  m’entraineroit  ? 
Ne  faudroit-il  pas  toujours  se  fixer  à quelques  idées  som- 
maires et  générales  et  aux  résultats  les  plu^  iinportans?  Tei 
est  le  but  que  je  dois  me  proposer;  et  quoique  avec  plus  de 
secours,  je  pusse  mieux  l’atteindre,  j’espère  cependant  qu’'un 
hon*eniploi  des  foibles  moyens  que  mes  études  m’ont  fournis 
me  conduira  à des  vues  nouvelles , et  que  je  crois  dignes  d’in- 
térêt. Je  vais , au  reste  , frayer  la  route , ou  plutôt  je  plan- 
terai le  premier  les  jalons  qui  pourront  servir  à la  percer, 
et  mes  efforts,  fussent -ils  Infructueux,  mériteroieut , au 
yiioins , quelque  indulgence. 

On  doit  reprocher  à plusieurs  naturalistes  voyageurs  de 
l’incurie  ou  de  la  négligence  , au  sujet  de  l’indication  précise 
des  lieux  où.  ils  ont  pris  les  objets  qui  enrichissent  nos 
musées.  Cette  première  faute  commise  , on  ne  doit  pas  être 
surpris  qu'ils  n’aient  pas  remarqué  les  qualités  particulières 
du  sol  considéré  physiquement  et  sous  des  aperçus  minéra- 
logiques. Ces  détails  sont  cependant  une  partie  essentielle  de 
rhistoire  des  animaux.  Les  licines  , le  papillon  cléopàlfe , plu- 
sieurs dasytes,  quelques  lamies , etc. , ne  se  trouvent  que  dans 
les  terrains  c.ilcaires.  J’ai  observé  que  la  pimélie  hîponcUtée  , 
très-commune  aux  environs  de  Marseille , ne  s’éloignoit  guère 
des  bords  de  .la  mer.  Si  l’intérieur  des  terres  , en  Barbarie  , 
en  Syrie  , en  Egypte , etc. , offre  d’autres  espèces  du  même 
genre,  c’est  que  le  sol  y est  imprégné  de  particules  salines, 
ou  abonde  en  plantes  du  genre  soude  , salsola  ; ainsi  ces  pi- 


(t)  Eùt-oà  tous  les  laiens  de  M.  de  Ilumbnidt.  il  seroit  impossible 
de  (aire  sur  l.a  gilographie  des  hisectes  ce  qu’il  vient  d’exécuter  reJa- 
livcineut  à celle  des  végétau;.. 
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mélies  habitent  toujonrs  un  terraHl  analogue  ^ celui  nti  vit  la 

Î>remière.  Les  insectes  des  pays  qui  bordent  la  Méditerranée  , 
a mer  Noire  et  la  mer  Casplenne^ont  de  grands  rapportsentre 
eux,  et  se  tiennent  pour  la  plupart  à terre  ou  sur  des  plantes 
peu  élevées.  Ces  contrées  semblent  être  le  .siège  principal 
des  coléoptères  héléromères  , des  lixes , des  hrachycèrrs , des 
buprestes  à forme  conique , etc.  ; et  quoique  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance  en  soit  très-distant,  beaucoup  de  ses  insectes  ont 
cependant  encore  , avec  les  précédens,  des  traits  de  famille. 
Nous  pouvons  déduire  de  ces  faits  que  le  terrain  et  les  pro- 
ductions végétales  de  ces  diverses  régions  ont  plusieurs  carac- 
tères d’affinité  naturelle. 

11  est  facile  de  sentir  qu’on  doit  porter  les  mêmes  soins 
dans  l’observation  locale  , tant  des  espèces  qui  vivent  dans 
les  eaux  et  dont  il  faut  distinguer  la  nature,  que  de  celles  qui 
sont  littorales.  Toutes  ces  connoissances  accessoires  peuvent 
nous  éclairer  sur  les  habitudes  particulières  de  ces  animaux, 
ou  faire  naître,  à leur  sujet,  des  présomptions  raisonnables. 

Ayant  ainsi  réveillé  l’attention  des  naturalistes  voyageurs,' 
et  présenté  quelques  observations  préliminaires , je  viens  di- 
rectement à mon  sujet. 

Les  propositions  suivantes  sont  établies  sur  l'étude  que 
j’ai  faite  d’un  des  plus  beaux  musées  de  l’Europe  , des  col- 
lections privées  de  Paris , et  sur  les  renseignemens  que  j’ai 
pu  acquérir  , tant  par  les  ouvrages,  que  par  mes  recherches 
et  une  correspondance -très-étendue. 

i.°  La  totalité  , ou  un  très-grand  nombre  des  arachnides 
et  des  insectes  qui  ont  pour  patrie  des  contrées  dont  la  tem- 
pérature et  le  sol  sont  les  mêmes  , mais  séparées ‘par  de  très- 
grands  espaces  , est  composée  , en  général,  d’espèces  diffé- 
rentes , ces  contrées  fussent-eyes  sous  le  même  parallèle. 
Tous  les  insectes  et  arachnides  qu’on  a rapportés  des  parties 
les  plus  orientales  de  l’Asie  , comme  de  la  Chine  , sont  dis- 
tincts de  ceux  de  l’Europe  et  de  l’Afrique  , quelles  que  soient 
les  latitudes  et  les  températures  de  ces  contrées  asiatiques. 

2.“  La  plupart  des  mêmes  animaux  diffèrent  encore  spéci- 
fiquement , lorsque  les  pays  où  ils  font  leur  séjour  , ayant 
identité  de  sol  et  de  température,  sont  séparés  entre  eux, 
n’importent  les  différences  en  latitude,  par  des  barrières  na- 
turelles, interrompant  les  communications  de  ces  animaux  , 
ou  les  rendant  très-difficiles , telles  que  des  mers  , des  chaînes 
de  montagnes  très-élevées  , de  vastes  déserts,  etc.  Dès  lors 
les  arachnides , les  insectes , les  reptiles  même  , de  l’Amé- 
rique , de  la  Nouvelle-Hollande , me  peuvent  être  confondus 
avec  les  animaux  des  mêmes  classes  qui  h.abilent  l'ancien  con- 
tinent. Les  insectes  des  Etats-Dnis , quoique  souvent  tris- 
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rapprochés  des  ndtres , s’éi  éloignent  cependant  (Mf  quel— 
ques  caractères.  Ainsi  ceox  du  royanrae  de  la  NouTeile-Gre- 
itade  , du  Pérou,  contrées rjoisines  de  la  Guyane  et  pareille- 
ment équinoxiales,  diffèrent  néanmoins,  en  grande  partie  , 
de  ceux  de  la  4ernière  , les  Cordilières  dirisant  ces  climats. 
Quand  on  passe  dir Piémont  en  France  parle  col  de  Tende  , 
on  aperçoit  aossi  un  changement  assez  brusque.  Ces  régies 
peuvent  souffrir  quelques  exceptions,  relativement  aux  es- 

Fèces  aquatiques..  Nous  çonnoissons encore  des  insectes  dont 
habitation  s’étend  très-loin.  Le  papillon  du  chardon  {cartbti) 
ou  la  beüe-dame , si  commun  dans  nos  climats  et  même  en 
Suède , se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  La  Nouvelle- 
Hollande  offre  aussi  une*espèce  qui  en  est  très-voisine.  Le 
sphinx  du  nerion  ^ le  sphinx  reieno , ont  pour  limites  septen-< 
trionales  notre  climat,  et  pour  homes  méridionales  , l’Ile- 
de-France.  Parmi  les  insectes  aquatiques , le  dftiscus  jjfSésM», 
qui  vit  dans  les  eaux  de  la  ci-devant  Provence,  du  Pié- 
mont, etc. , n’est  pas  étranger  au  Bengale.  Je  ne  parle  pas 
d’après  les  auteurs  qui  coiffondent  souvent  des  espèces  de 
pays  très-éloignées , lorsqu’elles  otit  des  rapports  connnutts  , 
mais  d’après  mes  propres  observations  (i).  - 

3.**  Beaucoup  de  genres  d’insectes,  et  particulidretnent 
ceux  qui  se  nourrissent  de  végétaux  , sont  répandus  snr  un 
grand  nombre  de  points  des  divisions  principales  dit  globe. 

4..®  Quelques  autres  sont  exclusivement  propres  à une  cer- 
taine étendue  de  pays , soit  dé  l’ancieb , soit  dunoUveau  côtH 
tinent.  Ou  ne  trouve  point  dans  le  dernier  les  suivans  : anûùe^ 
graphiptère,  érodte,  pimé&e,  scaure,  cossyphe  , myiabre,  brachy^ 
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(i)  Quoique  les  animaux  de  la  classe  des  cnisfatés  soient  exclus 
de  mon  su)et , voici  néanmoins  quelques  observations  générales  à leur 
égard  et  qui  complètent  cevtravaü.  ••  ; -fer 

1.®  I.es  genres  lUhùde,  cariste , homale  èt  phràrytnè  Sènt 

propres  aux  mers  d'Europe.  ). 

a.®  Ceux  à'iépate  et  ühippe  n'ont  encore  été  trouvés  que  dans 
l’Océao  américain.  • ({ 

3.®  Du  même  et  des  rdles  de  la  Chine  et  des  Moluquèa  viennent 
les  limules.  ' 

4.®  Les  genres  dorippe  et  leucosie  habitent  particulièrement  la  Mé- 
diterranée et  les  mers  des  Indes  oi-ienlales.  , 

S.®  Celles-ci  nous  donnent  exclusivement  les plaguties,  les  orilfyas, 
les  malufes,  les  ranines,  les  aliunées  et  les  thalassines. 

6.®  Les  autres  genres  sont  communs  à toutes  les  mers.  Mais  les  ocy~ 
podfstie  se  trouvent  que  dansâtes  pays  chauds.  Les  grapses  les  plut 
grands  viennent  de  l'Amérique  méridionale  et  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Le  genre  rèmipède  n’a  été  observé  que  sur  les  parages  de  cette 
dernière  contrée  et  aux  Antilles. 
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tire,  nêmopûre,  abolit^  anûtophore , ni  plusieurs  antres  de  la 
tribu  des  scarabêides , etc.  Mais  cet  hémisphère  occidental  en 
présente  aussi  qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs,  et  dont  voici 
les  principaux  : ogre,  gulériie,  nilion,  tetraanyx , ruUle,  dory-^ 
pfiore , alume,  érolylty  cupès,  corydale,  labide,  pélécine,  cent  ris  i 
euglosse , héliconien,  érycine,  castnie , etc.  Nos  abeilles  y sont 
remplacées  par  les  méliponfs  et  les  triganes:  On  n'a  encore  ob- 
servé les  genres  manticore,  graphiptère,  pneumore,  masaris , 
etc.,  qu’en  Afrique;  le  premier  et  le  froisième  sont  même 
restreints  à la  colonie  du  Cap  de  Bonne -Espérance.  Les 
colliures  sont  propres  aux  Indes  orientales.  Les  genres  lam~ 
prime^  hélée,  cérapière,  paropside,  panops , viennent  (iniquement 
de  la  Nouvelle-Hollande  ou  de  quelques  îles  voisines  (i]^. 

5.”  Plusieurs  espèces,  dans  leur  pays  natal,  affectent  ex- 
clusivement certaines  Icttalités,  soit  dans  les  parties  basses, 
soit  dans  celles  qui  sont  élevées  et  à une  hauteur  constante. 
Quelques  papillons  alpins  sont  toujours  conCnés  près  de  la 
région  des  neiges  perpétùelles.  Lorsqu'on  s'élève  sur  des 
montagnes  à une  hauteur  où  la  température,  la  végétation, 
le  sol , sont  les  mêmes  que  ceux  d’une  contrée  bien  plus  sep- 
tentrionale , on  y découvre  plusieurs  espèces  qui  sont  parti- 
culières à celle-ci  , et  qu'on  chercheroit  en  vain  dans  les 
plaines  et  les  vallons  qui  sont  au  pied  de  ces  montagnes.  J’ai 
cité  , plus  haut , des  exemples  qui  appuient  cette  règle.  Si , 
dans  le  même  pays,  la  température  de  quelques-imcs  de  ses 
parties  basses,  ou  au  niveau  de  l’horizon,  est  modifiée  par 
des  circonstances  locales , ces  cantons  ont  aussi  plusieurs  es- 
pèces que  l’on  trouve  plus  fréquemment,  soit  un  peu  plus  au 
nord,  si  la^mpérature  moyenne  s’est  abaissée , soit  un  peu 
plus  au  mi*  dans  le  cas  de  son  ascension.  C’est  ainsi  que 
nous  commençons  à voir  au  nord  du  département  de  la  Seine 
des  insectes  spécialement  propres*  aux  départemens  plus 
froids , ù l’Allemagne , etc. , et  que  les  terrains  chauds  et  sa- 
blonneux situés  au  midi  et  à l’est  de  Paris , nous  offrent  quel- 
ques espèces  méridionales. 

G.o  On  divisera  l’ancien  et  le  nouveau  continent  en  zones, 
s’étendant  successivement  dan?  le  sens  des  méridiens,  et 
dont  la  largeur  est  mesurée  par  une  portion  de  cercle  paral- 
lèle à l'équateuir.  Les  espèces  propres  à une  de  ces  zones  dis- 
paroissent  graduellement  et  fout  place  ù celles  de  la  zone 
suivante;  de  sorte  que , d’intervalle  en  intervalle , les  espèces 
dominantes , ou  même  la  totalité , ne  sont  plus  les  mêmes.  Je 
compare  ces  changemens  à cette  suite  d'horizons  que  le  voya- 


(i)  Les  plus  grandes  espèces  de  cossus,  de  zeueeres,  à'Aèpialet, 
\ieunent  de  ces  cootrées. 
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geur  découvre,  à proportion  qu’il  s’éloigne  de  son  premier 
point  de  départ.  > - 

■ La  Suède  a beaucoup  d’espèces  d’insectes  qui  lui  sont  par- 
ticulières, et  dont  quelques-unes  sont  reléguées  dans  ses  pro- 
vinces les  plus  boréales , comme  la  Laponie.  Mais  son  midi , 
la  Scanie,  par  exemple,  oiîre,  quoiqu’en  petite  quantité, 
plusieurs  insectes  de  l'Allemagne, La  France,  jusque  vers  le 
45.*  à 44  ' degré  de  latitude , en  a plusieurs  que  l’on  retrouve 
dans  ces  mêmes  confrées.  Mais  il  semble  que  le  Rhin  et  ses 
montagnes  orientales  forment , à l'égard  de  quelques  autres 
espèces , une  sorte  de  frontière , qu’elles  n’ont  point  franchie. 
Les  premières  de  celles  qui  sont  propres  aux  pays  chauds  de 
l’Europe  occidentale , se  montrent  vers  le  cours  inférieur  de 
la  l^eine , précisément  au  point  où  la  vigne  commence  4 
prospérer  dans  les  terrains  en  plaiite  , et  sans  le  secours  de 
quelques  circonstances  locales.  Uateuchusjlagdlèy  \emylabrt 
de  la  chicorée,  la  manie  religieuse , la  cigale  hvematode  , Vasca— 
laphe  iUilicfue , etc.,  anponcent  ce  changement.  11  est  plus 
manifeste  à Fontainebleau,  aux  environs  d’Orléans  qui  of- 
frent* outre  ces  espèces,  le  phasma  Bossii , la  rnaniis  pagana, 
le  sphinx  celerio,  etc. 

Mais  ces  insectes,  si  je  puis  ni’exprimer  ainsi , ne  sont  que 
les  avant-coureurs  de  ceux  qui  sont  propres  aux  contrées  vrai- 
ment méridionales.  On  reconnoit  le  domaine  des  derniers  à 
l’apparition  de  quelques  autres  espèces  de  cigales  , de  manies; 
à celle  des  toniiis,  des  akis,  des  scaures , des  iermès,  etc., 
mais  surtout  à la  présence  Am  scorpion  européen  et  de  Yateudms 
sacié  (i).  La  culture  de  l’olivier,  la  croissance  spontanée  de 
l’arbousier,  du  grenadier,  de  la  lavande  , parleutencore  plus 
sensiblement  aux  yeux.  Ce  changement  est  ei^?mement  re- 
marquable, lorsqii’en  allant  de  Paris  à Marseille , on  atteint 
le  territoire  de  Montélimart.  Les  bords  de  la  Méditerranée 
sont  un  peu  pluÿ  chauds  ; les  mygales , les  onüis , les  cébrions , 
les  Lrenies,  les  scarites,  etc. , y paroissent  pour  la  première 
fois.  Si  pous  pénétrons  dans  l'intérieur  de  l’Espagne,  et  si 
nous  y visitons  les  belles  contrées  de  l’est , où  les  orangers 
et  les  palmiers  viennent  en  pleine  terre , un  nouvel  ordre 
d’espèces,  d’arachnides  et  d'insectes , entremêlées*  de  quel- 
ques-unes déjà  observées  dans  le  midi  de  la  France,  frap- 
pera nos  regards.  Nous  y voyons  des  érodies,  des  sepidies,  des 
^■gies,  des  némoptères , des  galéodes  et  beaucoup  d’autres  in- 


(i)  Les  papillons  de  la  division  des  équités  ont  aus.si  leur  sidf;e  prin- 
cipal dans  les  pays  chauds,  et  surtout  entre  les  Tropiques.  Ceux 
d’entre  eux  qu’on  a distingues  sous  le  nom  Ae  Iroyens , ne  se  trouvent 
qu’aux  Indes  orientales  et  dans  l’Ame'rique  méridionale. 
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sectes  analogues  à ceux  de  Barbarie  et  du  Levant.  La  con- 
noissance  de  ces  espèces  nous  étant  devenue  familière  , l’en- 
tomologie des  contrées  atlantiques  de  l’Afrique,  ou  de  celles 
qui  sont  situées  sur  la  Méditerranée , jusqu’à  l’Atlas,  ne  nous 
causera  point  une  surprise  extraordinaire.  Nous  y découvri- 
rons cependant  des  genres  d'insectes  qui  ont  leur  centre  de 
domination  dans  les  régions  comprises  entre  les  Tropiques, 
comme  des  anthies,  des  graphiptères , des  siagoties,  etc. 

Nous  n’avons  sur  les  insectes  du  sud-est  de  l’Europe  que 
des  notions  très-imparfaites.  Je  remarque  seulement  que,  le 

f apillon  chrysippus  de  Linnæus , commun  en  Egypte  et  aux 
ndes  orientales,  paroit  déjà  dans  le  royaume  de  Naples.  La 
plupart  des  espèces  d’Egypte  sont  étrangères  à l’Europe , 
sans  qu’elles  sortent  néanmoins  des  familles  naturelles , où 
se  placent  les  nôtres.  Son  extrémité  méridionale  , en  tirant 
• vers  la  Nubie,  offre  une  de  ces  grandes  sortes  de  bousier,  le 
midus,  qui,  tels  que  le  bucephalus,  Vanienor,  le  glgas  , n’ha- 
bitent que  les  climats  les  plus  chauds  et  rapprochés  de  la 
ligne  équinoxiale  de  l’ancien  continent. 

Transportés  sur  les  rives  du  Sénégal , et  gagnant  de  là  les 
contrées  plus  au  midi , nous  ne  voyons  plus  aucun  insecte 
d’Europe.  C’est  de  ces  régions  brillantes  que  viennent  les 
plus  grandes  espèces  du  génre  goliath  de  M.  de  Lamarck  ; les 
autres  nous  sont  fournies  par  l’Amérique  méridionale  et  Java. 
La  colonie  du  Gap  de  Bonne-Espérance  abonde  surtout  en  es- 
pèces des  genres  anthie  et  brachycère.  On  y trouve  encore  les 
genres  mantîcore , pueumore,  doryîe  et  eurj'chore.  M.  Savigny  a 
découvert  en  Egypte  une  nouvelle  espece  du  dernier,  et  dans 
les  insectes  recueillis  au  Bengale  par  Macé , j’ai  trouvé  une 
espèce  de  celui  de  doryle.  L’Afrique  et  les  Indes  orientales 
nous  offrent  encore  des  sagres,  des paussus  et  des  diopsis.  L’Ile- 
de-France  a môme  une  espèce  inédite  du  second  de  ces 
genres.  M.  Palisot  de  Beauvois  a rapporté  du  royaume  de 
Bénin  celui  qu’il  a nommé  rus,  voisin  des  reduves, 

mais  très-singulier  par  la  forme  en  bouclier  ou  en  rondache 
de  ses  deux  jambes  antérieures.  Celui  à'enedade  est  propre  à 
la  côte  d’Angole.  Quelques  excursions  que  M.  Desfont*ines 
a faites  sur  le  domaine  de  l’entomologie,  durant  son  voyage 
dans  les  Etats  Barbaresques , et  qui  nous  font  regretter  qu’il 
ne  se  soit  pas  livré  plus  long-temps  à la  recherche  des  in- 
sectes de  cette  partie  de  l’Afrique,  nous  ont  procuré  le  genre 
masaris , dont  le  midi  de  l’Europe  et  le  Levant  nous  pté~ 
sentent  l’analogue,  celui  de  célonite.  Enfin  cette  grande  divi- 
sion de  l’ancien  continent  a plusieurs  lépidoptères  qui  for- 
ment des  coupes  particulières,  et  beaucoup  d’autre^ insectes, 
qui  resteront  long-temps  inconnus. 
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Toutes  les  successions  d’espèces  s’opèrent  encore  gra- 
ducllemenl  de  l’ouest  à l’est , et  réciproquement.  Plusieurs 
de  celles  que  l’on  trouve  dans  les  ci-devant  provinces  de 
Normandie  et  de  Bretagne  habitent  encore  la  partie  méri- 
dionale de  l’Angleterre.  Les  départemens  situés  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin , au  Nord , sont,  k cet  égard , en  commu- 
nauté de  bien  avec  les  provinces  voisines  de  l’Allemagne  , 
mais  pour  une  simple  portion.  Quelques  insectes  du  Levant, 
tels  que  eantliaruie  onenlaie , ïe  mylabre  crassiromt , une  belle 
jraricté  du  hafineton  occiJen/al , rapportée  par  M,  Olivier,  des 
lépidoptères  diurnes , semblent  avoir  voyagé  au  couchant  et 
s’être  fixés  dans  le  territoire  de  Vienne  en  Autriche.  Il  me 
paroll , d’après  la  collection  que  ce  célèbre  naturaliste  avoit 
formée  dans  l’Asiè  mineure,  en  Syrie,  en  Perse,  etc.,  que 
les  insectes  de  ces  régions , quoique  trèvaifiliés  à ceux  du 
midi  de  1 Ëurope , en  sont  cependant  distincts,  pour  la  plu-  * 
part,  d une  manière  spécifique.  Je  porte  le  même  jugement 
sur  ceux  de  la  Russie  méridionale  et  de  la  Crimée.  Les  arach- 
nides et  les  insectes  de  la  côte  de  Coromandel,  du  Bengale, 
de  la  Chine  méridionale  , du  Thibet  même  , dont  quelques- 
uns  m ont  été  communiqués  par  mon  généreux  ami,  M.  Mac- 
Leay,  secrétaire  de  la  Société  Linnéenne,  ont  de  grands 
rapports  entre  eux;  mais  ils  sont  absolument  distincts  de  ceux 
de  1 Europe,  quoiqu’ils  puissent  étfe  classés,  pour  la  plu- 
part,^ dans  les  mêmes  genres  et  dans  quelques-uns  de  ceux  de 
l’Afrique.  On  n’y  trouve  point  de  graphiplères ^ i'akis , de 
SCO  ares , de  pimèlUs,  de  sépidies^  A'érodies,  genres  dont  la  na- 
ture^ paroît  avoir  accordé  la  propriété  exclusive  aux  parties 
niéridionalcs  et  occidentales  de  l’ancien  continent.  Fabri- 
cius  donne,  pour  patrie,  à quelques  espèces  de  brar.ltycères , 
les  Indes  orientales;  mais  je  n’en  ai  pas  vu  un  seul  dans  des 
collections  nombreuses  qui  y ont  été  formées.  Le  genre  an- 
thie  se  trouve  au  Bengale  , et  il  est  remplacé,  dans  la  Nou- 
velle-Hollande , par  celui  à'helluo. 

L’île  de  Madagascar  se  rapproche  , sous  quelques  points, 
quant  aux  familles  naturelles  des  insectes  , de  l’Afrique  (i). 
MaR  ses  espèces  sont  très-distinctes , et  plusieurs  même 
n’ont  pas  d’analogues.  Les  îles  de  France  et  de  Bourbon 
offrent  aussi  des  vestiges  de  ces  mêmes  affinités  ; les  inseètes 
de  ces  colonies  paroissent  , en  général , tenir  davantage 
de  ceux  des  Indes  orientales  ; leur  nombre  est  très-borné. 

Quoique  l’entomologie  de  la  Nouvelle- Hollande  forme 
un  type  spécial,  elle  se  compose  néanmoins,  en  grande  par- 
tie , d’espèces  analogues  à celles  des  Moluques  et  du  sud- 

(i)  On  y trouve  des  ùrachyeères. 
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est  des  Indes  (i).  Le  genre  des  mylabres , dont  les  esp^es 
sont  si  abondantes  au  midi  de  l’Europe,  en  Afrique  eTen 
Asie  , sembleroit  ne  pas  dépasser  l’île  de  Timor.  La  Nou- 
velle-Hollande auroit , à cet  égard,  des  traits  de  similitude 
avec  l’Amérique.  On  y trouve  pareillement  des  passales , 
genre  dont  les  espèces  habitent  plus  particulièrement  le  nou- 
veau-monde. Je  soupçonne  que  les  productions  naturelles  de 
cet  hémisphère  occidental , considérées  sous  le  rapport  des 
groupes  génériques  , se  rapprochent  plus  de  celles  de  l'est 
de  l’Asie  qiA  des  nôtres.  On  sait  que  les  animaux  & bourse 
sont  confinés  dans  les  extrémités  orientales  de  l’ancien  con- 
tinent, et  qu’on  en  retrouve  ensuite  dans  le  nouveau.  Je  pour- 
rois  alléguer  d’autres  exemples , et  dont  quelques-uns  se- 
roient  pris  dans  la  classe  des  crustacés. 

Les  insectes  de  laaNouvelle-Zélande,  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie , et  ceux  probablement  des  îles  circonvotfines,  me  pa- 
roissent  avoir  beaucoup  d’affinité  avec  les  insectes  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Je  présume  qu’il  en  est  de  même  de  ceux  de 
quelques  autres  archipels  du  grand  Océan  austral.  Ces  îles, 
composées , en  grande  partie  , d’aggrégations  de  polypiers  , 
forment  une  chaîne  qui  les  unit  à l’ouest  aux  précédentes , 
et  ont  pu  recevoir  d’elles  leurs  productions.  Cette  commu- 
nication, faute  de  tels  moyens,  n’a  pu  avoir  lien  du  côté  de 
l’Amérique.  Ainsi  plusieurs  4k  ces  îles  sont  américaines  par 
leur  position  géographique  , et  peuvent  être  asiatiques  quant 
aux  productions  animales  et  végétales  de  leur  sol. 

Le  nouveau  continent  présente  une  marche  progressive 
semblable  , dans  les  changemens  des  espèces,  relatifs  aux 
différences  notables  des  latitudes  et  des  longitudes.  Notre 
collègue , M.  Bosc , a recueilli  dans  la'  Caroline  beaucoup 
d’especes  qu’on  ne  trouve  point  en  Pensylvanie  , et  encore 
moins  dans  la  province  de  New-Yorck.  Les  recherches  d’Ab- 
bot  sur  les  lépidoptères  de  la  Géorgie  nous  prouvent  qu’on 
y voit  déjà  quelques  espèces  de  cet  ordre,  dont  le  siège  prin- 
cipal est  aux  Antilles.  Les  bords  de  la  rivière  de  Missouri , 
à une  vingtaine  de  degrés  environ  à l’ouest  de  Philadelphie  , 
servent  d'habitation  à plusieurs  insectes  particuliers,  et  dont 
je  dois  encore  la  communication  à M.  Mac-Leay.  J’ai  vu 
anssi  une  collection  formée  à la  Louisiane , et  j’y  ai  remarqué 
d’autres  mutations.  L’entomologie  des  Antilles,  à quelques 
espèces  près  , contraste  absolument  avec  celle  des  Etats- 
Unis.  L’île  de  la  Trinité , à dix  degrés  de  latitude  nord,  a 


(i)  La  Nouvelle-Hüllandc  est  moins  riche,  son  sol,  celui  du  moin« 
des  parties  connues,  étant  plus  sec  et  moins  boisé,  et  analogue  à celui 
du  Cap  de  Bonne-Kspérance. 
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des  espèces  dqnaloriales , comme  des  papillons  de  la  division 
de  Aux  qu’on  nomme  menelaus,  teucer,  etc.,  qu’on  n’observo 
pas  à Saint-Domingue.  Ici  encore  se  trouvent  des  tatous,  qua- 
drupèdes inconnus  dans  cette  dernière  île.  Le  Brésil  a des 
espèces  que  Cayenne  offre  également  ; mais  il  en  possède 
une  foule  d’autres  qui  lui  sont  particulières. 

Cependant  si  l’on  compare  les  parallèles  de  l’ancien  et  du 
nouveau  monde  , sous  le  rapport  de  la  température  conve- 
nable aux  diverses  espèces  d’insectes,  l'on  verra  que  ces  pa- 
rallèles ne  se  correspondent  point  à cet  égard. iLes  insectes 
méridionaux  de  l’hémisphère  occidental  ne  remontent  pas  si 
haut  que  dans  le  nôtre.  Ici , comme  nous  l’avons  observé  , 
ils  commencent  à paroître,  entre  le  48.'  et  le  49-'  degrés  de 
latitude  nord;  là  ce  n’est  guère  que  vers  le  43.'.  Les  icor— 
pions,  les  cigales  , les  mantes , etc. , son% toujours  nos  signes 
indicateurs.  Quand  on  réQéchit  sur  la  constitution  physique 
de  l’Amérique  , quand  on  considère  que  son  sol  est  très— 
arrosé,  considérablement  montagneux , couvert  de  grandes 
forêts,  que  son  atmosphère  est  très-humide,  l’on  conçoit 
sans  peine  que  certains  genres  d’insectes  de  l’ancien  conti- 
nent, qui  ajment  les  liçnx  secs,  sablonneux,  très-chauds , 
tels  que  les  anihies,  les  pimélies,  les  érodies , les  branhycères  t 
etc. , n’aurolent  pu  vivre  sur  le  terrain  gras,  aqueux  et  om- 
bragé du  nouveau  monde.  A^^si,  proportions  gardées,  le 
nombre  des  coléoptères  carnassiers  y est-il  moins  considé- 
rable que  dans  l’ancien  continent.  La  grandeur  des  insectes 
ayant  les  mêmes  habitudes  est  souvent  inférieure  à celle  des 
nôtres.  Les  scorpions  de  Cayenne  et  des  autres  contrées 
équinoxiales  de  l’Amérique  ne  sont  guère  plus  gros  que  celui 
du  sud  de  l’Europe  qu’on  a nommé  occilanus.  Ils  sont  donç 
bien  loin  d’égaler  en  volume  le  scorpion  africain  , afer,  qui 
est  presque  aussi  grand  que  notre  écrevisse  (luviatlle.  Mais 
aussi  l’Amérique  ne  le  cède  point  aux  contrées  les  plus  fé- 
condes de  l’ancien  monde , à l’égard  des  espèces  qui  se  nour-^ 
rissent  de  végétaux,  et  surtout  en  lépidoptères,  en  scara-n 
bêides  , en  chrysomélines , en  céramhycins,  etc.,  particulière- 
ment en  guêpes , fourmis , orthoptères  et  aranéides.  Cependant 
la  Chine  méridionale  et  les  Moluques  semblent  conserver 
une  sorte  de  supériorité , en  donnant  naissance  à des  lépi- 
doptères tels  que  le  papilio  priamus,  le  bombyx  atlas,  etc., 
dont  les  dimensions  surpassent  celles  des  lépidoptères  de 
l’Amérique.  Un  fait  que  je «e  dois  point  omettre,  est  que 
l’Europe , l’Afrique  et  l’Asie  occidentale  n’ont  presque  pas 
d’insectes  du  genre  phasme  ou  spectre,  et  que  les  espèces  qu’on 
y trouve  sont  petites,  tandis  que  les  Moluques  et  l'Amé- 
rique méridionale  nous  en  présentent  d’une  taille  très  remac- 
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quable.  L’humidité  atmosphérique  et  habituelle  du  nouveau 
continent,  sa  forme  étroite  et  allongée,  la  vaste  étendue 
des  mers  qui  l'environnent  de  toutes  parts  et  la  nature  de 
son  sol,  nous  fournissent  l'explication  de  la  discordance  que 
l’on  observe  entre  ses  climats  et  ceux  de  notre  hémisphère, 
considérés  sous  les  mêmes  parallèles.  Le  nouveau  monde 
est  à l’ancien  continent  ce  qu’est  l’Angleterre  à une  grande 
partie  de  l’Europe.  La  Normandie  et  la  Bretagne,  compa- 
rées aux  provinces  de  la  France  situées  à leur  levant , pour- 
roient  encore  nous  offrir  des  rapprochemens  analogues. 

La  seconde  partie  de  mon  introduction  à la  géographie  gé- 
nérale des  arachnides  et  des  insectes  a pour  objet  yu®  nouvelle 
division  de  la  terre  en  climats  ou  zones,  dont  les  limites  cir- 
conscrivent , d’une  manière  approximative , les  lieux  d’habi- 
tation exclusivement  propres  aux  différentes  races  de  ces 
animaux.  Ces  coupes  géographiques  sont  fondées  sur  les  ob- 
servations suivantes  : i.‘  Les  extrémités  septentrionales  du 
Groenland  et  du  Spitzberg  paroissent  être  , dans  notre  hé- 
misphère boréal,  le  dernier  terme  de  la  végétation;  elle  s’ar- 
rête, vers  le  pôle  sud,  à la  terre  de  Sandwich,  le  nec  plus 
tdtrà  des  découvertes  géographiques  dans  l’hémisphère  aus- 
tral. Le  84..'  degré  de  latitude  nord , et  le  6o.‘  de  latitude 
sud , formeront  ainsi  les  deux  extrémités  de  cette  partie  de 
notre  globe  qui  sert  d’habitation  aux  plantes  et  aux  insectes. 
a.°  L’entomologie  du  nouveau  continent,  à commencer  du 
moins  au  nord  des  Etats-^nis  et  en  tirant  vers  le  sud,  dif- 
fère, même  quant  aux  espèces,  de  l’entomologie  de  l’ancien 
continent.  3.°  La  portichi^du  Groenland,  dont  Othon  F^ri- 
eius  a fait  cbnnoître  la  zoologie , nous  offre  beaucoup  «Tin- 
sectes  et  même  d’autres  animaux  , que  l’on  retrouve  dans  les 
contrées  les  plus  septentrionales  et  occidentales  de  l’Eu- 
rope. On  peut  donc  considérer  le  Groenland  comme  for- 
mant au  Nord , et  sous  ce  point  de  vue , la  limite  des  deux 
mondes.  4-‘’  Les  insectes  de  l’Asie  orientale , à partir  des 
contrées  dont  la  longitude  est  d’environ  Qa  degrés  plus 
orientale  que  le  méridien  de  Paris,  les  insectes  de  la  Nou- 
velle-Hollande , ceux  de  la  partie  de  l’Afrique  qui  s’étend 
depuis  l’Atlas  et  le  Tropique  du  Cancer  jusqu’à  l’extrémité 
méridionale  de  cette  péninsule , diffèrent  des  animaux  de  la 
même  classe  qui  habitent  les  autres  contrées  de  l'ancien  con- 
tinent 5.®  Un  espace  en  latitude , mesuré  par  un  arc  de  cercle 
de  13  degrés,  produit,  abstraction  faite  de  quelques  varia- 
tions locales,  un  changement  très-sensible  dans  la  masse  des 
espèces  ; il  est  même  presque  total , si  cet  arc  est  double  ou 
de  a4  degrés,  comme  du  nord  de  la  Suède  au  nord  de  l’Es- 
pagne. Etayé  de  ces  observations  et  de  quelques  autres  moins 
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générales,  je  sépare  à l’ouest  les  deux  hémisphères  par  un 
méridien  qui , partant  du  Groenland , et  suivant  une  direc- 
tion moyenne  enire  les  îles  Canaries,  celles  du  Cap-Vert, 
Madère,  et  la  pointe  la  plus  avancée  à l’est  de  i’Âmérique 
méridionale,  le  Cap  Saint-Roch  , finit  près  de  la  terre  de 
Sandwich  ; sa  longitude  est  de  34  degrés  i l’ouest  du  méri- 
dien de  Paris.  Un  autre  méridien,  plus  oriental  de  fia  degrés 
que  celui  de  cette  ville , détache  la  partie  orientale  de  l’Asie, 
de  ses  contrées  occidentales de  l’Europe  et  de  l’Afrique  ; 
la  différence  en  longitude  de  ces  deux  méridiens  est  ainsi 
de  96  degrés  (1).  Un  troisième,  plus  oriental , de  cette  même 
quantité,  déterminera  à l’est,  en  traversant  le  grand  Océan, 
les  limites  de  l’ancien  monde  et  du  nouveau. 

Les  autres  cent  quarante-quatre  degrés  compléteront  le 
cercle  de  l’équateur  et  seront , en  longitude,  l’étendue  de  la 
grande  zone  propre  aux  Insectes  de  l’Amérique.  Nous  le  par- 
tagerons au  moyen  d’un  quatrième  méridien  , en  deux  por- 
tions égales , ayant  chacune  soixante-douze  degrés  en  lon- 
gitude. 

Ces  quatre  grandes  zones  seront  arctiques  ou  antarctiques, 
selon  leur  situation  en  deçà  ou  au-delà  de  la  ligne  équinoxiale. 
Je  partage  chacune  d’elles  en  climats  auxquels  je  donne 
douze  degrés  en  latitude  ; celui  qui  est  compris  entre  le  84  ® 
de  latitude  .nord  et  le  73  ® porte  le  nom  de  tropical.  Nous 
aurons  ensuite  , en  continuant  toujours  la  division  duodéci- 
male , les  climats  sulvans  : sous-polaire , supérieur,  intermédiaire  , 
sui^tropical , tropical , équatorial.  Les  zones  antarctiques  , di- 
visées de  la  même  manière  , ont  ^éux  climats  de  moins,  le 
polaire  et  le  sous-polaire,  puisqu’elles  se  terminent  au  60.*  degré 
de  latitude  sud.  Ces  zones  considérées  dans  chaque  hémis- 
phère , sont  distinguées  en  occidentales  et  orientales. 

La  géographie  tirera  un  avantage  de  ces  connoissances. 
Elle  peut  s’en  servir  pour  déterminer  auquel  des  deux  hémis- 
phères appartiennent  naturellement  plusieurs  îles  situées  sur 
leurs  limites,  i^e  telles  considérations  ne  seront  pas  inutiles 
aux  minéralogi$te«et  aux  géologues.  On  voit , par  exemple  , 
que  les  insectes  et  môme  les  plantes  des  pays  qui  circons- 
crivent le  bassin  de  la  Méditerranée  , ceux  de  la  Mer  Noire 
et  de  la  Mer  Caspienne , se  ressemblent  singulièrement  quant 
aux  genres  et  aux  familles  où  ces  productions  se  groupent. 
Ces  rapports  paroissent  favoriser  l’opinion  des  naturalistes 
qui  supposent  que  les  contrées  baignées  jadis  par  les  eaux 
de  la  mer  , ont  été  découvertes  les  denilères.  Un  passage  de 
Uiodore  de  Sicile  (Zip.  2 ,),  concernant  VÆgide,  ce  monstre 
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horrible  , enfant  de  la  terre  , semble  nous  conserver  , sous 
le  voile  de  1 allégoriç , la  tradition  de  l'état  de  ces  contrées 
à I époque  où  elles  éloient  ravagées  par  des  volcans  auiour- 
d hui  éteints  , et  plus  voisins  alors  des  eaux  maritimes 

La  progression  croissante  de  l’intensité  et  de  la  durée  du 
calorique  influe  beaucoup  sur  le  volume  et  le  développement 
du  tissu  muqueux  des  arachnides  et  des  insectes  Plus  en 
général  , on  s'avance  vers  les  réglons  équinoxiales , plus  on 
trouve  des  espèces  remarquables  parleur  taille,  les  in^alités 
et  les  éminences  de  leur  corps, et  la  variété  du  coloris.  L’aue- 
mentation  de  la  lumière  tend  à convertir  le  jaune  en  rouge 
ou  en  orangé.  Les  papillons  diurnes  de  nos  montagnes  ont 
ordinairement  le  fond  des  ailes  blanc  , ou  d’un  brun  plus  ou 
moins  foncé.  Ces  observations  mériteroient  d’être  suivies 
parce  qu’elles  aideroient  à éclaircir  nos  doutes  sur  la  distinc- 
tion des  espèces  et  des  variétés. 

La  génération  est , dans  les  insectes  ainsi  que  dans  les  ani- 
maux des  autres  classes  , et  dans  les  végétaux , la  fonction 
vitale  qui , par  un  excès  de  nutrition  , donne  à ces  êtres  or- 
ganisés la  faculté  de  produire  de  nouveaux  êtres  absolument 
semblables  à eux-mêmes  ; et  c’est  » tort  que  les  anciens , qui 
ont  regardé  les  insectes  comme  des  animaux  imparfaits,  ont 
cru  que  la  plupart,  du  moins  , ne  se  multiplioient  point  par 
la  voie  ordinaire  de  la  génération  , et  qu  ils  dévoient  ieur 
naissance  à la  pourriture  de  diflerentes  matières. 

Des  sexes.— Les  insectes  sont,  avec  les  crustacés  , les  seuls 
animaux  sans  vertèbres  chei  lesquels,  les  sexes  étant  sépa- 
rés  , 1 accouplement  se  fasse  par  l’intromission  de  l’oigane  ' 
du  mâle  dans  la  partie  sexuelle  de  la  femelle  , et  par  l'éja- 
culation de  la  semence  dans  les  ovaires.  Tous  les  individus, 
dans  la  classe  des  insectes , sont  mâles  ou  femelles  ; il  faut 
en  excepter  cependant  quelques  genres  de  l’ordre  des  ftymé- 
noplères  , tels  que  les  aheilles,  \es  fourmis  , les  cryptorères , etc. , 
dans  lesqaels,  outre  les  individus  mâles  et  fomelies  il  y en 
a encore  d’autres  en  plus  grand  nombre,  que  les  naturalistes 
ont  nommés  mulets  om  neutres,  parce  qu’ils  n’ont  aucun  sexe 
apparent , et  qu  ils  ne  sont  point  propres  à la  génération  ; 
ces  espèces  de  muleU  proviennent  eux-mêmes  des  mâles  et 
des  temelles  du  même  genre  , qui  se  sont  accouplés  , et  ne 
paroissent  être  que  des  femelles,  dans  lesquelles  les  organes 
de  la  génération  n ayoïent  point  été  développés , faute  d’une 
nourriture  convenable  ; mais  l’examen  des  diverses  parties 
qui  servent  d instrumens  à ces  insectes  travailleurs  et  plu- 
sieurs autres  dissemblances , nous  prouvent  qu’ils  ont’été  fon- 
dés ainsi  pour  un  but  spécial , et  qu’ils  ne  descendent  point 
de  femelles  imparfaites  et  dout  la  race  abâtardie  se  seroit 
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perpétuée.  Je  ferai  voir,  en  traitant  de&  Socièlès  des  insecUst 
que  l’existence  des  neutres  étoit  nécessaire  au  maintien  de  ces 
réunions. 

Les  parties  qui  distinguent  les  mâles  d’avec  les  femelles , 
sont  de  deux  sortes  : les  unes  n'ont  point  de  rapport  arec 
la  génération,  et  les  autres  sont  absolument  nécessaires  pour 
la  produire. 

Les  différences  principales  que  l’on  remarque  dans  les 
parties  qui  n’ont  point  de  rapport  direct  avec  la  génération  , 
sont  tirées  de  la  grosseur  relative  du  mâle  et  de  la  femelle  , 
de  la  vivacité  des  couleurs  , et  de  la  forme  des  antennes  , 
des  ailes  , etc. , comparées  dans  les  deux  sexes. 

Les  mâles  sont  toujours  plus  petits  que  les  femelles , et  la 
proportion , dans  certains  insectes,  disparoit  au  point  que  les 
mâles  sont  d’une  extrême  petitesse  relativement  à leurs  fe- 
melles. Dans  les  fourmis,  le  mâle  est  à peu  près  sit  fois  plus 
petit  que  la  femelle  ; dans  les  cochenilles,  il  est, douze  ou  quinze 
fois  plus  petit  ; enfin  dans  les  termes,  la  femelle  est  deux  ou 
trois  cents  fois  plus  grosse  que  son  mâle. 

Dans  la  plupart  des  espèces  d’insectes , les  mâles  sont  or- 
nés de  couleurs  infiniment  plus  brillantes  que  celles  qui  dé- 
corent les  femelles , et  cela  se  voit  surtout  dans  les  lépi- 
doptères. 

^ans  quelques  insectes , les  couleurs  des  deux  sexes  sont 
différentes  ; les  lépidoptères  nous  en  fournissent  surtout 

Ïilusleurs  exemples.  Les  mâles  des  scarabées , des  bousiers  , de 
a plupart  des  aphodies  et  des  géotrupes,  ont  le  corselet  et 
la  tête  garnis  de  cornes,  de  tubercules , de  pointes  souvent  très- 
proéminentes,  et  que  Tonne  remarque  pointdans  les  femelles. 

Les  antennes  des  mâles  sont  souvent  plus  longues  avec  les 
saillies  des  articles  plus  prononcées.  Souvent  encore  les 
feuillets  de  la  massue  qui  le  termine,  sont  plus  grands  et 
même  plus  nombreux. 

Souvent , les  femelles  manquent  d’ailes , tandis  que  les 
mâles  en  sont  pourvus.  Parmi  les  coléoptères  , les  lampyres 
nods  en  offrent  un  exemple  , et  nous  en  retrouvons  de  pa- 
reils dans  les  genres  des  blattes  , des  noctuelles  , des  bomfyx  , 
etc. , pris  dans  les  autres  ordres. 

Toutes  les  différences  que  nous  venons  de  rapporter , ne 
sont  point  essentielles  à la  génération  , elles *ne  jse  rencon- 
trent que  dans  un  certain  nombre  d’espèces  ; mais  la  vérita- 
ble distinction  des  mâles  et  des  femelles,  consiste  dans  les 
organes  sexuels. 

Organes  des  sexes.  — Les  parties  de  la  génération  dans  les' 
insectes,  sont  ordinairement  placées  à l’extrémité  du  ventre  i 
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dans  la  plupart , sî  l’on  presse  celle  extrémité  du  corps  , on 
en  fait  sortir  les  parties  destinées  à la  faculté  généralive.  Ce- 
pendant ces  parties  ne  sont  pas  toujours  ainsi  situées.  Chez 
les  demoiselles  ou  libellules,  la  partie  sexuelle  du  mâle  est  pla- 
cée tout  prés  de  la  poitrine  , an  lieu  que  celui  de  la  femeiic 
se  trouve  au  derrière.  Dans  nos  chilugnulhes  ou  les  Iules  de 
Linnæus,l’un  et  l’autre  sexe  ont  les  organes  de  la  génération 
situés  aussi  sur  la  poitrine  , mais  plus  près  de  la  tête. 

Nous  distinguerons»  d’après  M.  Cuvier , les  organes  sexuels 
des  insectes , en  préparateurs , copiilateurs  et  éducateurs  : nous  exa- 
minerons avec  soin  ces  organes  dans  les  deux  sexes  et  ^ans 
celles  des  espèces  d’insectes  où  ils  présentent  des  diffé.» 
rences  marquées. 

Organes  préparateurs  des  md/es. — Dans  les  insectes,  on  re- 
trouve des  parties  qui  se  rapprochent  de  celles  de  l’homme. 
Tous  ont  quatre  organes  préparateurs  de  la  semence  , dont 
deux  peuvent  être  comparés  aux  testicules,  et  les  deux  autres 
aux  vésicules  séminales.  Les  uns  et  les  autres  ont  des  formes 
très-variées  , selon  les  espèces  , sont  très-distincts  dans  le 
temps  des  amours, et  disparoisscut  presque  entièrement  après 
ce  temps. 

Lics  scarabées , les  hannetons  , et  autres  coléoptères  à anten- 
nes terminées  par  une  massue  feuilletée  , ont  une  verge  qui 
reçoit  un  canal  commun  que  l’on  peut  comparer  à l’urelre-; 
ce  canal  reçoit  lui-même  quatre  autres  vaisseaux  plus  gros 
que  lui , et  dont  les  deux  inférieurs  peuvent  être  regardés 
comme  les  testicules;  ils  sont  assez  longs,  cl  sont  terminés 
à leur  extrémité*  libre  par  plusieurs  canaux  plus  petits  , qui 
eux-  mômes  finissent  par  des  houppes  de  vaisseaux  très-fins, 
réunis  entre  eux  , par  un  tissu  graisseux.  Ces  houj)pes  , à la 
vue  simple,  ressemblent  fort  à des  glandes  conglomérées, 
et  Swammerdam  les  avoil  prises  pour  telles  , mais  le  micros- 
cope fait  apercevoir  leur  composition  vasculaire.  Les  deux 
autres  canaux  beaucoup  plus  longs,  font  plusieurs  circonvo- 
lutions sur  eux-mômes  , et  lorsqu’on  les  déroule  , on  trouve 
que  chacun  d eux  est  douze  à quinze  fois  plus  long  que  le  corps 
de  l’insecte  auquel  ils  appartiennent  ; iis  ne  sont  point  termi- 
nés par  des  houppes  de  petits  vaisseaux  , comme  les  précé- 
dens  : on  peut  les  comparer  aux  vésicules  séminales. 

Dans  le  plus  grand  des  insectes  aquatbfues  de  nos  climats 
{V hydrophile  brun'),  outre  ces  quatre  organes,  il  y 3 encore 
deux  petites  vésicules  particulières  que  l’on  pourroit  com- 
parer aux  prostates.  Le  canal  déférent  est  uu  peu  recourbé 
sur  lui-iiiôme;  les  testicules  sont  très-grands,  repliés  en  spi- 
rale, et  terminés  par  une  espèce  de  filet  très-délié,  qui  se 
contourne  surlui-môme  et  qui  n’en  est  que  la  continuation. 
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Ce  filet  est  ane  espèce  de  glande,  qai  se  déroule  comme 
toutes  les  autres. 


Dans  les  mufereUes  on  retrouve  également  ces  deux  paires 
d’organes;  mais  les  vésicules  séminales  sont  très-multipliées, 
et  les  testicules  ont  une  forme  apparente,  qui  approche  beau- 
coup de  celle  qu’affectent  les  testicules  des  mammifères.  Ces 
testicules , de  forme  ovale , sont  fixés  sous  la  paroi  interne  du 
dos  ; leur  surface  convexe  est  agréablement  parsemée  de  plu- 
sieurs trachées  d’une  couleur  dorée  luisante.  Après  avoir  en- 
levé ces  trachées , on  vient  facilement  à bout  de  dérouler  le 
testicule , et  alors  on  s’aperçoit  qu’il  n’est , comme  tous  les 
organes  sécréteurs  des  insectes,  qu’un  vaisseau  roulé  sur  lui- 
mème , et  à l'origine  duquel  il  y a des  vésicules sémiiytles  dis- 

f>osécs  en  faisceaux,  et  si  nombreuses,  que  dans  le  temps  de 
’amour,  elles  remplissent  les  trois  quarts  de  la  capacité  du 
ventre  de  l’insecte  ; elles  sont  remplies  d'une  liqueur  limpide 
qui  est  la  semence. 

Le  canal  déférent , qui  est  fort  court  dans  la  plupart  des 
insectes,  est,  dans  le  blaps mucroné , d’une  longueur  très-con- 
sidérable , et  forme  plusieurs  replis  avant  d’arriver  à la  verge. 
Les  quatre  organes  mentionnés  plus  haut,  se  trouvent  à l’ex- 
trémité de  ce  canal.  Les  testicules  forment  une  spirale  comme 
ceux  de  Vhydrophile et  les  vésicules  séminales  présentent  des 
tuyaux  très-compliqués. 

Organes  copulaUurs  des  mâles. — L’organe  copulatcur  dans 
les  insectes,  est  la  verge  ; celte  partie , toujours  simple  et  le 
plus  souvent  placée  à l’extrémité  postérieure  de  l’abdomen  , 
est  membraneuse  à sa  partie  extérieure  , et  composée  inté- 
rieuremcntd’une  substance  analogue  à celle  des  corps  caver— 
neux  des  autres  animaux;  elle  est  de  forme  cylindrique  ou 
conique  ; mais  ce  qu’il  y a de  plus  curieux,  ce  sont  les  orga— 
“ nés  au  moyen  desquels  le  mâle  ouvre  la  vulve  de  la  femelle. 
De  chaque  côté  de  la  verge , on  trouve  une  petite  écaille  qui , 
avec  celle  du  côté  opposé,  forme  une  espèce  de  coin.  L’ani- 
mal introduitd’abord  ce  coin  de  substance  cornée  dans  la  vulve 


de  la  femelle  ; alors  les  deux  écailles  s’écartent  an  moyen  de 
muscles  particuliers  situés  à leur  base,  la  vulve  s’ouvre  et  la 
verge  pénètre.  Cette  disposition  singulière  tient  peut-être  k 
l’imperfection  de  l’érection , dont  d’ailleurs  le  mécanisme  est 


peu  connu. 

Organes  préparateurs  des  femelles.  — • Dans  les  femelles,  les 
organes  préparateurs  delà  génération  sont  les  ovaires.  Ce  sont , 
dans  les  Insectes,  de  longs  canaux  tubulés,  ou  des  espèces 
d’intestins  extrêmement  tins  , dans  lesquels  ks  œufs  sont  ran- 
gés à la  file , à peu  près  comme  les  grains  d’un  chapelet.  Les 
«eufs  les  plus  avancés  vers  l’ou^rerture  qui  conduit  aux  ovw 
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ducles,  sont  les  plus  gros  et  les  plus  à terme;  ils  diminueut 
graduellement  à mesure  qu’ils  s’en  éloignent,  et  ils  deviennent 
enfin  absolument  invisibles. 

Tous  ces  canaux  tubulés , ordinairement  réunis  en  deux 
paquets  distincts , aboutissent  dans  un  canal  commun,  nommé 
ovi Jucte , qui  communique  à une  cavité  oblonguc,  qu’on  re- 
garde comme  analogue  a la  matrice.  C’est  dans  cette  cavité 
qui  est  l'organe  éducateur  de  la  génération  , que  la  liqueur  du 
mâle  est  déposée.  Malpigbi,  observateur  célèbre,  établit  que 
cette  liqueur  pénètre  ensuite  dans  le  conduit  commun  des 
ovaires  par  un  canal  de  communication,  et  qu’elle  y féconde 
les  œufs  à l’instant  où  ils  passent  par  l'emboucbure  de  ce  canal 
pour  venir  au  jour.  Chez  les  insectes  appelés  vivipares  (quel- 
ques mouches,  l'hippohosque,  etc.),  l’économie  des  ovaires 
change.  Tantôt  les  petits  sont  arrangés  par  paquets  ; tantôt  ils 
composent  une  espèce  de  cordon  roulé  en  spirale,  dont  la  lon- 
gueur, la  largeur  et  l’épaisseur  répondent  précisément  au  nom-, 
bre,  à la  longueur  et  à la  grosseur  des  petits  qui  le  composent. 

Réaumur,  pour  donner  une  idée  de  la  fécondité  des  in- 
sectes , a fait  un  calcul  très-intéressant  sur  celle  de  V abeille 
femelle;  il  a trouvé  qu’une  seule  mère  inet  au  jour,  dans 
moins  de  deux  mois,  au  moins  douze  mille  œufs;  il  résulte 
encore  de  ce  calcul , que  celte  mère  a dû  pondre  par  jour  , 
pour  le  moins  deux  cents  œufs. 

l^onet  obtint  d’une  seule  ponte  de  la  phalène  à brosses  j 
de  Réaumur,  trois  cent  cinquante  œufs. 

Leeuwenhoeck  a trouvé  qu’une  seule  mourhepouvoit  pro-- 
duire,  en  trois  mois,  746,496  mouches  semblables  à elle. 
Aussi  Linnæus  a-t-il  dit  spirituellement  uue  trois  mouches 
consumoient  aussi  vite  qu’un  lion,  le  cadavre  d un  cheval. 

Organes  copulateurs.  — On  sait  que  ces  organes  consistent 
dans  les  parties  extérieures  de  la  génération  , et  dans  le  ca- 
nal qui  conduit  de  ces^arûc&Al' organe  éducateur  00  la  matrice. 

Les  femelles  des  insectes  n’ont  pour  parties  extérieures  de 
la  génération,  qu’une  simple  ouverture  , celle  de  la  vulve,  et 
qui  est  munie  de  deux  petits  crochets,  retenant  le  mâle  pendant 
l’accouplement,  qui  dure  souvent  Irès-long-temps. 

Les  mâles  se  montrent  ordinairement  les  premiers  et  vont, 
peu  de  temps  après,  à la  recherche  de  leurs  femelles,  qui  se 
trouvent  presque  toujours  dans  les  mêmes  lieux.  L’odorat  et 
la  vue  paroissent  les  diriger.  Plusieurs  insectes  nocturnes 
ayant  l'habitude  d’accourir  à la  lumière  d’un  flambeau  et  de 
voltiger  tout  autour;  quelques  autres  également  nocturnes, 
tels  que  les  lampyres,  certaines  espèces  de  taupins,  L. , jetant 
au  milieu  des  ténèbres  une  lueur  phosphorique  {lucidatio') ^ 
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on  a présumé,  avec  vraisemblance,  que  des  points  lumineux 
propres  à ces  insectes , et  qui  échappent  quelquefois  à nos 
sens,  étoient  pour  eux  des  moyens  de  reconnoissance.  Tous 
ces  insectes  s’accouplent  h la  manière  ordinaire  ; le  mâle 
monte  sur  le  dos  de  la  femelle,  et  la  nature  les  a pourvus 
d’insirumens  propres  à les  tenir  dans  cette  posture  ; les  tarses 
des  pattes  antérieures  du  mâle  sont  quelquefois  dilatés  en 
forme  de  palettes  ( dytique , hydrophile),  ou  garnis  de  brosses 
ou  de  houppes  de  poils  très-serrés  ( plusieurs  apiaires , etc.  ) 

Dans  les  libellules,  le  mâle  a des  crochets  situés  à l’extré- 
mité du  ventre , comme  la  plupart  des  insectes;  mais  la  partie 
' la  plus  nécessaire  à la  génération  est  placée  â l’origine  de  ce 
même  ventre , près  du  corselet,  tandis  que  sa  femelle  a l’ori- 
gine du  vagin  vers  la  queue.  Il  est  évident  que,  dans  une 
telle  circonstance  , l’accojmlement  ne  peut  s’effectuer  à la 
manière  ordinaire.  Le  imle  accroche  la  tète  de  la  fe- 
melle, il  la  saisit  au  cou  avec  l’extrémité  de  sa  queue,  et 
lorsqu’il  la  tient  ainsi-,  il  semble  que  l’accouplement  ne 
pourra  jamais  se  faire,  et  réellement  il  ne  s’accompli- 
roit  point,  si  la  femelle  ne  faisoille  reste  de  l’ouvrage.  Celle- 
ci,  ainsi  serrée  et  fatiguée  par  le  mâle,  qui  ne  la  quitte 
point,  condescend  à ses  désirs;  elle  recourbe  en  devant  son 
ventre  , qui  est  fort  long  , et  en  fait  parvenir  l’extrémité  jus- 
qu’au-dessous du  corselet  du  mâle,  et  pour  lors  l’accouple- 
ment s’achève.  Cet  accouplement  se  fait  souvent  dans  l’iûr  , 
mais  ordinairement  le  mâle  va  se  posersur  quelque  plante  ou 
sur  quelque  objet  où  l’opération  se  termine. 

Dans  plusieurs  genres  d’insectes , le  mâle , mAnté  sur  le  dos 
de  la  femelle,  reste  en  cette  attitude  tout  le  temps  que  dure 
l’accouplement.  Les  mâles  des  papillons,  des  tipules^  des  pu- 
naises, etc. , après  s’être  joints  à leurs  femelles , se  placent  dans 
une  mêmeligne  avecelles.  Iicsci^a/M  et  lessau/ere/Zes  se  tiennent 
à côté  l’un  de  l’autre  dans  l’accouplement.  £n6n  dans  les 
éphémères,  la  femelle  est  placée  au-dessus  du  mâle. 

Ponte.  — L’accouplement  achevé  , les  femelles  doivent  se 
livrer  à la  ponte  de  leurs  œufs.  11  y en  a qui  ne  tardent  guère 
à s’acquitter  de  cette  fonction,  et  qui  pondent  tous  leurs 
œufs  les  uns  après  les  autres  , sans  intervalle  de  temps  ; on  en 
trouve  même  qui  font  sortir  de  leur  corps , toute  la  masse 
d’œufs  à la  fois  : telles  sont  les  éphémères,  dont  la  courte  durée 
de  leur  vie  semble  demander  une  pareille  promptitude  dans  ' 
leur  ponte.  Mais  ordinairement  les  œufs  des  insectes  sont 
pondus  un  à un.  ün  en  trouve  d’autres  qui  ne  pondent  à la 
fois  qu’une  petite  quantité  d’œufs , se  réglant  en  cela  selon 
les.  circonstances.  Les  grosses  mouches  bleues  de  la  viande 
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(^musra  vomifona') , mettent  bas  leurs  orufs  quand  elles  trou- 
vent de  la*  chair  morte  à leur  disposition  ; elles  diffèrent  leur 
ponte  quand  la  chair  leur  manque.  11  y a d'autres  insectes 
qui  ne  pondent  leurs  œufs  que  long-temps  après  l’accouple- 
iiienl,  qui  s’accouplent  avant  l’hiver,  et  qui  ne  mettent  au  jour 
leurs  œufs  qu’au  printemps:  c’est  ainsi  que  font  les  femelles 
dans  les  genres  des  guêpes  et  des  aheillcs. 

En  traitant  de  la  nutrition  des  insectes,  nous  avons  fait 
une  énuincralion  assez  détaillée  des  soins  que  se  donnent  la 
plupart  des  femelles  d’insectes , pour  déposer  leurs  œufs  dani 
des  lieux  propres  à l’accroissement  et  au  développement  des 
petits  qui  en  doivent  sortir  ; ainsi  nous  nous  abstiendrons 
d’entrer  ici  dans  de  plus  grands  détails  sur  cet  objets  nous 
nous  contenterons  de  renvoyer  aux  articles  des  genres  sur 
les  habitudes  desquels  il  y a quelque  chose  i remarquer  rela- 
tivement aux  soins  et  à la  prévoyance  avec  lesquels  la  femelle 
s’occupe  du  soin  de  déposer  ses  œufs.  Voyez  BocsiER,  lïV- 
DROPUILE,  Ct.AinON,  NÉCROSIIORE,  S\ÜTERF.LtE,  MANTE  , 
Nèpe  , Teigne,  Philanthe,  Sphex  , Fourmilion,  Eciii- 
Nü.MtE,  Oestre,  etc. 

Les  œufsàci  insectes  sont,  pour  ainsi  dire,  de  deux  sortes: 
les  uns  sont  membraneux , comint^eux  des  tortues  cl  delà 
plupart  des  lepiiles  ; les  autres  sont  f rustarês,  comme  ceux 
des  oiseauiz.  La  variété  qui  existe  entre  ces  œufs  est  incroya- 
ble ; on  pourroit  dire  qu’elle  égale  le  nombre  des  espèces  ; 
il  en  e’st  de  ronds,  d'ellipliipies,  de  lenticulaires,  de  cylindri- 
ques, de  pyramidaux,  de  plats,  de  carrés  même,  etc.  Les 
figures  les  plus  ordinaires  sont  cependant  la  ronde,  l’ovale  et 
la  conique:  les  nus  sont  lisses  et  tout  unis;  les  autres  sont 
sculptés  ou  cannelés,  et  présentent  un  joli  travail.  Pour  ce 
qui  regarde  les  couleurs,  la  différence  est  encore  plus  grande. 
Les  uns,  comme  ceux  des  petites  araitptées,  ont  l’éclat  de 
petites  perles  ; les  autres , comme  ceux  des  vm-ù-so/e,  ont  la 
couleur  jaune  d’un  grain  de  millet  ; on  en  trouve  aussi  d’un 
jaune  de  soufre , d’un  jaune  d’or;  il  y en  a enfin  de  blancs,  de 
noirs,  de  verts,  de  bruns,  de  toutes  les  nuances.  De  tous  les 
œufs  d'insectes,  il  n’y  en  a peut-êtie  point  de  plus  jolis  à voir 
que  ceux  des  hémèroles,  dont  les  larves  se  nourrissent  de  puce- 
rons. (>es  œufs,  blancs,  petits,  oblongs,  sont  placés  au  bout 
d’un  long  pédicule  en  forme  de  fil  très-délié,  qui,  par  son 
autre  bout,  est  attaché  et  comme  implanté  aux  feuilles  des 
arbres  et  des  jilantes:  ils  res.seinblent  si  peu  à des  œufs,  au 
premier  regard,  que  les  naturalistes  les  ont  long-temps  pris 
pour  des  productions  de  ta  feuille  ou  pour  de  petites  plantes 
parasites. 

On  sait  que  les  œufs  ne  croisseut  point , n'augmentent 
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point  en  volnme  après  qa’ils  ont  été  pondus;  eette  règle  est 
à peu  près  générale  pour  les  insectes  ; cependant  il  y en  a, 
et  ce  sont  les  mouches  à scie  ou  teiUhrèdes,  les  pucerons,  qui 
nous  fournissent  un  exemple  d'œufs  qui  croissent  après  avoir 
été  pondus. 

On  n'aperçoit  d'abord  dans  les  œufs  qu’une  matière 
aqueuse  ; mais  bientôt  après  on  découvre  dans  le  milieu  un 
point  obscur,  qui,  s'il  en  faut  croire  Swammerdam,  n’est 
nullement  l'insecte  même  , mais  seulement  sa  tète  qui  prend 
sa  première  consistance  cl  sa  couleur.  Le  même  auteur  pré- 
tend que  l'insecte  ne  croît  point  dans  son  œuf,  mais  que  ses 
parties  s’y  forment  simplement  et  s'y  affermissent.  Sous  la 
coque  de  l’œuf  se  trouve  une  pellicule  extrêmement  fine  et  v 
délicate,  dans  laquelle  1 insecte  est  enveloppé,  et  que  l’on 

itourroit  comparer  au  chorion  et  à Vamnios  qui  enveloppent 
e fœtus.  Le  petit  reste  dans  l’œuf  jusqu’à  ce  que  son  humidité 
surabondante  en  suit  dissipée , et  que  ses  membres  aient 
acquis  assez  de  force  pour  poqyoir  rompre  la  coque  et  en 
sortir. 

Tous  les  insectes  ne  restent  pas  le  même  espace  de  temps 
dans  leurs  œufs.  Quelques-uns  ( des  mouches,  les  hippobosques, 
les  pucerons , etc.)  éclosen^dans  le  ventre  de  leur  mère,  et  sont 
pondus  vivans  peu  d’heures  après  l’accouplement,  tandis  qu’il 
en  est  à qui  il  faut  plusieurs  jours  ou  même  plusieurs  mois. 
Ces  insectes  sont  vivipares , ou  plutôt  om-vivipares.  Ôn  a re- 
marqué que  ceux  qui  doivent  passer  l’iiiver  dans  leurs  œufs , 
n’en  sortent  pas  avant  la  naissance  des  feuilles  qui  doivent 
leur  servir  de  nourriture. 

Quand  l'insecte  est  venu  au  point  où  il  doit  briser  les  murs 
de  sa  prison , il  se  sert  ordinairement  de  ses  dents  pour  per- 
cer la  coquille  d'un  trou  circulaire  ; il  enlève  les  petites  pel- 
licules; avance  la  tête,  qui,  jusqu’à  ce  temps , avoit  été  re- 
pliée sur  le  ventre  ; développe  ses  organes,  les  meut,  sort 
ses  pattes,  lorsqu’il  en  est  pourvu,  les  unes  après  les  autres, 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  entièrement  dehors. 

La  nature  s’est  chargée  seule  de  l’éducation  des  petits , ou 
du  moins  d’assurer  le  succès  des  attentions  prévoyantes  qu’elle 
avoit  inspirées  pour  eux  à leurs  mères;  mais,  dans  quelques 
circonstances,  elle  s’est  écartée  de  son  plan,  et  a institué  des 
sociétés  dans  lesquelles  les  individus  neutres,  soit  isolément, 
soit  de  concours  avec  les  mères,  prennent  soin  de  la  fa- 
mille (i). 

(i)  Cet  article  sur  les  sociétés  des  insectes  est  extrait  d’un  discours 
lu  à la  séance  publique  de  l’Académie  des  Sciences,  le  19  mars  1817, 
et  imprimé  dans  le  tome  troisième  du  Recueil  des  Mémoires  du  Mu- 
séum d’ilistoire  naturelle  de  Paris.  } 
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Quoique  les  travaux  des  insectes  paroissent  annoncer  une 
industrie  dont  les  animaux  des  classes  supérieures  nous  of- 
frent peu  d’exemples,  je  suis  cependant  bien  éloif'iié  de  les 
comparer  à eux,  sous  le  rapport  des  facultés  intellectuelles, 
et  de  leur  prêter  ces  combinaisons  d’idées  et  ces  jugemens 
qu’une  organisation  beaucoup  plus  parfaite  et  plus  compli- 
quée permet  à d’autres  animaux.  Les  insectes  ont,  en  naissant, 
toutes  les  connoissaoces  qu'exige  leur  destination,  et  qui  se 
composent  d’un  certain  nombre  d’idées  relatives  à leurs  be- 
soins et  à l’emploi  de  leurs  organes.  Le  cercle  de  leurs  actions 
est  tracé  ; ils  ne  peuvent  le  franchir.  Çette  disposition  natu- 
relle qui  les  rend  propres  à exécuter  d’une  manière  déter- 
minée et  constante  ce  qui  est  nécessaire  au  maintien  de  leur 
vie  et  k la  propagation  de  leur  race,  est  ce  que  j’appelle  ins- 
tinct. Ils  ne  pouvoient  avoir  de  meilleur  guide.  Trop  passa- 
gers sur  la  scène  de  la  nature,  ils  n’avoient  ni  le  temps  de 
délibérer  ni  celui  de  profiter  des  leçons  de  l’expérience;  tout 
faux  calcul  eût  compromis  le  sort  de  leur  postérité. 

L’abeille  vient  à peine  de  naître , qu’elle  se  met  déjà  aa 
travail  ; qu'elle  montre  les  talens  de  l’artiste  le  plus  expéri- 
menté; qu’elle  exécute,  dans  les  proportions  les  plus  exactes 
et  les  plus  régulières,  sans  avoir  aucun  modèle,  sans  la  moin- 
dre hésitation,  un  ouvrage  qui  suppose  les  calculs  d’une  haute 
géométrie,  et  dont  un  habile  mécanicien  ne  pourroit  venir  à 
bout  qu’après  de  longs  tâtonnemens  et  avec  des  instrumens 
dont  l’abeille  est  dépourvue.  £n  les  accordant  même  à cct 
insecte,  il  lui  seroit  impossible  de  construire  d’avance  ses 
alvéoles  dans  des  proportions  convenables  au  nombre  de  la 
population  future  qu’il  ne  prévoit  pas,  et  de  donner  aux 
alvéoles  qui  doivent  renfermer  le  couvain  des  mâles  et  des 
femelles  , la  grandeur  requise  pour  ces  individus  qui  n’exis- 
tent pas  encorç.  Mais  la  nature  a été  le  précepteur  de  l’abeille 
et  l’a  formée  géomètre.  Ne  voyons-nous  pas  aussi  parmi  les 
hommes  mêmes  des  individus  qui  naissent  avec  des  disposi- 
tions heureuses  pour  les  arts  mécaniques,  et  y excellent,  sans 
avoir  eu  de  maître  ? Les  idées  les  plus  justes  et  les  plus  ingé- 
nieuses qui  sont  d’ordinaire  le  fruit  de  la  méditation  et  de 
l’enseignement,  se  présentent,  avec  vivacité  et  sans  elforts  , 
à leur  esprit  ; l’instinct  le  plus  parfait  des  insectes  n’est  que 
ce  don  accidentel  de  la  nature,  converti  en  habitude  néces- 
saire, persévérante,  et  se  perpétuant  de  race  en  race. 

Aux  causes  habituelles  et  stimulantes  de  ce  penchant,  telles 
que  l’impression  qu’excitent  sur  les  sens  les  objets  extérieurs, 
la  faim,  le  désir  de  se  reproduire,  il  faut  ajouter  un  sentiment 
prédominant,  celui  de  la  conservation  de  la  postérité.  Pour- 
quoi l'abeUle  neutre,  à laquelle  la  maternité  est  interdite. 
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«lantmiset  dès  l'instant  de  sa  naissance^  dansune  ruehe  neove, 
iravaille-t  elle  aussitôt  à la  construction  de  ses  rayons  ? Si  ce 
n^étoit  que  pour  sa  propre  nourriture,  scroit-il  nécessaire 
qu'elle  SC  livrât  â des  travaux  aussi  longs  et  aussi  pénibles? 
et  alors  pourquoi  se  laisseroit-elle  mourir  de  fa'im  lorsqu'elle 
est  privée  de  cette  reine  qui  doit  propager  sa  race  ? Qui  peut 
lui  inspirer  ces  soins  si  détaillés,  si  attentifs?  Pourquoi  les 
femelles  des  insectes,  lors  même  qu'ell<is  ont  vécu  isolées  et 
solitaires,  déposent- elles  leurs  oeufs  avant  de  terminer  leur 
vie  ? N’est  ce  pas  l’effet  d'une  impulsion  Intérieure  on  d’un 
sentiment  maternel  auquel  ces  animaux  sont  forces  d'obéir? 

Les  premiers  naturalistes  pénétrés  d’une  sorte  de  respect 
pour  l’industrieuse  société  des  abeilles,  et  envisageant  aussi 
son  utilité,  lui  donnèrent  la  première  place  dans  leurs  clas- 
sifications méthodiques. des  insectes;  mais,  à cet  égard,  l’or- 
ganisation intérieure  est  le  caractère  essentiel  sur  lequel  nous 
devons  nous  régler  ; le  don  plus  ou  moins. étendu  de  l'instinct 
scroit  un  indice  peu  fidèle.  Parmi  les  abeilles  elles-mêmes/ 
on  trouve  plusieurs  espèces  qui,  bien  qu’extrémement  rappro* 
chées,  par  leur  organisation , de  l’abeille  commune,  mais  vi- 
vant solitaires  , lui  sont  extrêmement  inférieures  sous  le 
rapport  de  l’instinct.  La  perfection  de  cette  qualité  est 
donc  en  quelque  sorte  accessoire  à l’organisation  de  l’a- 
nimal. Ainsi  le  castor,  quoique  plus  industrieux  que  les 
mammifères  carnassiers  , est  bien  au-dessous  d’eux  quant 
a l'organisation. 

On  voit  souvent  des  insectes  rassemblés  en  grande  quan- 
tité dans  le  même  lieu;  mais  ÿ leur  conservation  individuelle 
est  le  seul  motif  de  leur  réunion , s’ils  ne  sont  là  que  parce 
qu’ils  y ont  trouvé  avec  plus  d’abondance  des  alimens  qui 
leur  sont  communs,  un  abri  où  ils  sout  moins  exposés,  soit 
aux  intempéries  des  saisons,  soit  aux  attaques  de  leurs  enne- 
mis, ces  réunions  accidentelles  ne  peuvent  être  considérées 
comme  des  sociétés  proprement  dites.  Certaines  chenilles  , 
qu'on  a désignées  sous  le  nom  de  communes,  de  procession- 
naires, etc.,  déjà  rapprochées  les  unes  des  autres  lorsqu’elles 
étoient  sous  la  forme  d’œufs,  filent  de  concert  une  toile  qui , 
semblable  à un  hamac  ou  à une  tente,  leur  sert  d'habitation 
^ jusqu'à  leur  dernière  métamorphose.  Mais  ces  travaux  n’ont 
trait  qu’à  leùr  propre  existence  ; elles  ne  s'occupent  que 
d'clles-mêmes; point  de  famille  à élever;  point  de  peines  ni 
de  soucis  au  sujet  des  générations  auxquelles  elles  donneront 
un  jour  naissance.  « Il  règne  parmi  elles,  dit  Bonnet,  la  plus 
n parfaite  égalité;  nulle  distinction  de  sexe  et  presque  nulle 
» di.siinctionde  grandeur;  toutes  se  ressemblent;  toutes  ont 
„ la  même  part  aux  travaux;  toutes  ne  composent  proprement 
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« qu’une  seule  famille  issue  3e  la  même  mère.  « Celle  société 
temporaire  est  dissoute  dès  le  moment  que  ces  chenilles  pas- 
sent à l'état  de  chr^'salidcs  ; tout  rentre  alors  dans  l’inertie  , 
et  dans  un  isolement  .absolu. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  des  sociétés  dont  je  vais  vous  entre- 
tenir; elles  se  distinguent  éminemment  des  précédentes  non- 
seulement  à raison  des  différences  très-remarquahlesque  l’on 
observe  dans  les  formes  extérieures  des  individu^  qui  les 
composent,  mais  encore  par  les  institutions  qui  les  gouver- 
nent. Leur  fin  principale  est  réducalion  des  petits,  et  ceux 
môme  qui,  sous  la  forme  de  nymphes,  n’auront  plus  besoin  de 
nourriture,  trouveront  dans  des  sentinelles  actives  et  vigi- 
lantes, de  prévoyans  défenseurs  contre  les  dangers  qui  me-c 
nacent  leur  existence. 

A répoqueDH  celle  éducation  est  achevée,  ces  as.sociations 
nous  offAnt  trois  sortes  d’individus  parfaits  on  jouissant  de 
toutes  leurs  facultés,  des  môles,  des  femelles,  et  des  indi- 
vidus du  même  sexe,  mais  nuis  pour  la  reproduction.  On  a 
désigné  ces  derniers  sous  les  noms  de  neutres,  de  mu/efs,'à'ou- 
yn'ers,  et  môme  sous  celui  de  soldats,  comme  dans  les  lerinès. 
La  dénomination  d’ouvrier  employée  le  plus  souvent  est 
équivoque,  puisque  les  guêpes  cl  les  bourdons  femelles  sont 
aussi  laborieux  que  ces  individus;  celle  de  neutre  me  semble 
donc  préférable. 

Ces  sociétés  .sont  teénporaires  ou  continues.  Temporaires, 
elles  doivent  leur  origine  h une  femelle  qui  sans  aides,  on 
abandonnée  à ses  propres  moyens,  jette  les  fondemens  de  la 
colonie  et  trouve  bientôt  des  airxiliaires  dans  les  neutres 
qu’elle  commence  par  mettre  au  monde  ; telles  sont  les  so- 
ciétés des  guêpes  et  des  bourdons  : mais  celtes  qui  sont  con- 
tinues nous  offrent  en  tout  temps  des  neutres.  Tantôt,  ainsi 
que  parmi  les  fourmis  et  les  abeilles,  ils  sont  chargés  exclu- 
sivement de  tous  les  travaux  et  des  soins  de  la  famille;  tantôt 
ils  n’ont  d’autres  fonctions  que  de  veiller  à la  défense  de  la 
communauté,  et  peut-être  à la  conservation  des  germes  de 
la  race,  comme  dans  les  lermès. 

Les  contrées  situées  entre  les  T ropiques  sont  celles , en 
général,  où  la  nature  a le  plus  d'énergie  et  oô  ces  réunions 
d’insectes  sont  plus  multipliées  ét  plus  redoutables.  L’action 
qu’exercent  sur  les  substances  animales  et  végétales  les  in- 
sectes qui  vivent  isolés  ou  solitaires,  est  ordinairement  lente, 
et  scs  effets  ne  sont  sensibles  qu’au  bout  d’un  temps,  quelque- 
fois assez  long;  mais  que  ces  animaux  soient  rassemblés  dans 
le  môme  lieu,  en  grandes  corporations,  qu’ils  forment,  comme 
les  tennès  et  les  fourmis,  des  légions  innombrables,  bientôt , 
malgré  leur  petitesse,  ils  dévoreront  et  feront  disparotlre  tous 


,5«  - I N S 

les  corps  organisés  qu’ils  trouveront  privés  de  vie.  Le  but  de 
l’Auteur  de  la  Nature,  en  établissant  de  telles  sociétés  d’in- 
sectes, paroit  donc  avoir  été  d’augmenter  l’énergie  de  cette 
force  active  et  réactive  qui  maintient  l’équilibre  parmi  les 
êtres,  et  qui  par  des  créations  et  des  destructions  continuelles 
rajeunit  sans  cesse  sur  notre  globe  la  matière  organisée.  Si 
les  régions  voisines  de  l’équateur  développent  des  produc- 
tions plus  nombreuses,  le  nombre  des  agens  destructeurs,  par 
line  juste  compensation , y est  aussi  bien  plus  considérable. 
Des  millions  de  fourmis,  de  termes,  travaillent  sans  cesse  il 
purger  la  surface  du  sol  des  cadavres  par  lesquels  l’air  seroit 
bientôt  corrompu;  et  tels  sont  leur  voracité  cl  leur  nombre 
que  souvent  en  une  journée  ces  armées  d’insectes-vautours 
ont  dévoré  les  chairs  d’un  quadrupède  colossal.  A leur  tour 
ils  deviennent  la  pâture  d'une  infinité  d’oiseaux,  de  reptiles, 
de  quadrupèdes,  sans  parler  des  ennemis  que  leur  oppose  la 
cla.ssc  d’animaux  dont  ils  font  eux-mêmes  partie. 

Les  femelles  des  insectes  sociaux  sont  d’une  fécondité  pro- 
digieuse. Réaiiinur  évalue  â douze  mille  le  nombre  des  œufs 
que  l’abeille  domestique  pond  au  printemps  dans  l’espace  de 
vingt  jours.  Mais  cette  fécondité  est  bien  inférieure  à celle 
des  termès  du  même  sexe.  Leur  ventre  à l’époque  de  la  ponte 
est  tellement  distendu,  à raison  du  nombre  des  œufs  dont  il 
est  rempli,  que  celte  partie  est  alors,  suivant  Sinealhman , 
quinze  cents  ou  deux  mille  fois  plus  grosse  que  le  reste  de  leur 
corps  ;son  volume  est  vingt  ou  trente  mille  fois  plus  grand  que 
celui  du  ventre  du  neutre;  enfin,  le  nombre  des  œufs  que  la 
femelle  peut  pondre  dans  l’espace  d'un  joue,  s’élève  au-delà  de 
quatre-vingt  mille.  Or,  cette  excessive  fécondité  des  insectes 
vivant  en  société  et  la  nature  des  alimens  dont  leurs  petits  se 
nourrissent,  me  paroissent  établir  la  nécessité  de  l’existence 
d’une  troisième  secte  d'individus  ou  des  neutres,  qui  n’aient 
de  la  maternité  que  les  affections,  sans  faculté  reproductive. 

Tous  ces  insectes,  à l'exception  des  termès,  sont  du  nom- 
bre de  ceux  qui  subissent  des  métamorphoses  complètes,  et 
qui  dans  leur  premier  âge  ont  la  forme  d'un  vermisseau,  très- 
mou,  sans  pieds,  dont  la  bouche  est  si  petite  qu’elle  est  à peine 
visible , incapable  en  un  mot  de  pouvoir  lui-même  suffire  à 
ses  besoins.  D’ailleurs  vainement  chercheroit-il  à se  procurer 
sa  nourriture  , puisqu’elle  consiste  en  matières  animales  ou 
végétales  ayant  subi  une  préparation  digestive.  Il  est  certain 
que,  dans  cet  état  de  cho.M-s,  des  secours  presque  journaliers 
lui  sont  indispensables.  Comment  les  mères,  si  elles  eussent 
été  seules,  auroient -elles  eu  le  tenip&et  la  force  de  rassembler 
des  magasins  de  vivres  pour  une  famille  aussi  nombreuse?  Ces 
provisions,  celles  du  moins  qui  auroient  été' recueillies  les 
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(tremières,  auroienl-ellcs  pu  se  conscrter  jusqu'au  Icmps  où 
es  petits  viendroienl  à éclore  ? Si  nous  prolongeons  au-delà 
de  ce  terme  l’existence  de  ces  mères  , et  si  nous  leur  confions 
l’éducation  de  leurs  enfans,  les  difficultés  croîtront  encore  ; 
trouveront-elles  chaque  jour,  surtout  dans  les  temps  pluvieux,' 
la  quantité  d'alimcns  nécessaire  P supposant  même  qu’elles 
s’en  procurent  en  abondance,  auront-elles  le  temps  de  les 
distribuer  à chaque  petit  P Comment  pourroicnl- elles  aussi 
veiller  sur  eux  et  les  préserver  du  nombre  infini  de  périls  qui 
les  menacent?  11  n’en  est  pas  ainsi  des  Insectes  solitaires. 
Leur  famille  peu  nombreuse , isolée , cachée , n’occupant 
qu'un  très-petit  espace,  peut  aisément  se  soustraire  aux  re- 
cherches de  ses  ennemis.  Mais  les  insectes  réunis  en  grand 
nombre  dans  le  même  nid,  ont  plus  de  chances  défavorables 
à courir.  N’avons-nous  pas  été  souvent  touchés  de  la  solli- 
citude des  fourmis  neutres  pour  leur  famille,  lorsque  leur  ha-  , 
bitation  éprouve  quelque  désordre  ? Observez-les  surtout  au 
moment  où  la  pluie  pénétrant  la  terre  en  trop  grande.abon- 
dance,  peut  atteindre  les  galeries  où  les  petits  sont  déposés  ; 
voyez  avec  quelle  vivacité  elles  les  saisissent  et  les  trans- 
portent à de  plus  grandes  profondeurs  ; l’orage  a-t-il  cessé 
et  le  soleil  a-t-il  séché  leur  asile , considérez  avec  quel  soin 
attentif  elles  les  rapportent  au  faite  de  l’édifice,  pour  les  expo- 
ser à l’influence  d une  bienfaisante  chaleur. 

La  conservation  de  ces  animaux  et  la  prospérité  de  leur 
famille  ne  pouvoient  donc  être  assurées  que  par  l’établisse- 
ment d’un  ordre  particulier  et  nombreux  d'individus  qui  sup- 
pléassent aux  fonctions  des  mères  et  qui  n’en  eussent  même 
que  les  sentimens  et  les  affections.  La  nature,  en  formant  ici 
des  neutres,  s’est  vue  contrainte  de  s'écarter  de  ses  lois  or- 
dinaires, pour  que  son  ouvrage  subsistât,  et  sa  prévoyance  a 
modifié  ses  ressources  selon  les  circonstances  où  les  êtres 
dévoient  être  placés.  Par  exemple,  elle  a suivi  un  autre  plan 
à l’égard  des  termès  dont  les  jeunes  individus  n’ont  point 
cette  foible  enfance,  et  ne  différent  de  ceux  qui  sont  adultes 
que  par  une  taille  plus  petite,  l’absence  ou  la  brièveté  des 
ailes  et  quelques  autres  particularités  peu  importantes.  Alors 
les  neutres,  justement  appelés  soldats,  ont  une  grande  tête  , 
de  fortes  mâchoires  ( mandibules  ) agissant  en  manlèrcde  pin- 
ces , et  ne  composent  guère  que  la  centième  partie  de  la  po- 
pulation ; ils  en  sdbt  simplement  les  vedettes  et  les  défen- 
seurs. Les  autres  individus,  jusqu’au  moment  où  leurs  or- 
ganes sont  entièrement  développés,  demeurent  exclusivement 
chargés  de  tous  les  travaux  intérieurs.  Encore  délicats  et  sans 
défense.  Ils  ont  seulement  besoin  d’être  garantis  de  l'Impres- 
sion trop  forte  de  la  chaleur,  et  des  attaques  des  ennemis  qui 
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pourroient  s'introduire  dans  leur  habitation.  En  travaillant  à 
couvert  et  dans  des  galeries  souterraine.s,  ils  évitent  le  pre- 
mier de  ces  dangers;  les  neutres  armés  le.s  préviennent  contre 
le  second,  et  la  société  se  maintient  par  cette  réciprocité  de 
services.  Une  activité  commune  à tous  les  membres  de  la 
population  distingue  ainsi  la  société  des  termès  , qui  sont  un 
des  plus  terribles  agens  de  destruction  des  contrées  équato- 
riales. Comme  ils  ne  trav'hillcnt  que  dans  leur  enfance,  et 
qu’à  cet  âge  ils  sont  privés  d’ailes  ou  n’en  ont  que  les  rudi- 
niens,  ils  ressemblent  alors  beaucoup,  par  leurs  habitudes  , 
aux  fourmis.  Cependant  leur  pullulation  étant  bien  plus 
grande,  iis  construisent  des  habitations  plus  vastes,  plus 
solides,  et  comme  leurs  besoins  sont  plus  grands,  leur  force 
destructive  est  aussi  plus  puissante.  (3n  peut  d’autant  moins 
s’opposer  à leurs  invasions,  qu’ils  agi.s.sent  dans  les  ténèbres 
et  qu’ils  échappent  ainsi  aqx  regards  de  l’homme  et  à sa 
vengeance. 

L’historien  de  ces  insectes , Smealhman , n’a  pas  connu 
leurs  nymphes;  les  individus  qu’il  semble  considérer  comme 
tels  sont  des  neutres,  ce  sont  ceux  qui  défendent  rhabita- 
tioD  ; et  les  individus  qu’il  appelle  ouvriers  ne  sont  que  les 
termès  dans  leur  premier  âge,  ou  en  forme  de  larves.  Ges  in- 
sectes ne  subissent  point  leur  dernière  métamorphose  à la 
môme  époque.  Les  individus  moins  avancés  recueillent  les 
femelles  qui  ont  été  fécondées,  et  prennent  soin  des  œufs. 
Les  termès  forment  donc,  sous  tous  les  rapports,  une  société 
très-distincte  de  celle  des  fourmis,  des  guôpes,  des  bourdons 
et  des  abeilles,  insectes  qui  subissent  tous  une  métamorphose 
parfaite.  Ces  dernières  sociétés,  d’après  la  considération  des 
organes  du  mouvement,  sont  établies  sur  trois  modèles. 

Dans  l’une  , telle  que  celle  des  fourmis,  les  neutres  sont 
dépourvus  d’ailes,  et  n’ont  pour  la  confection  de  leurs  tra- 
vaux d’autres  instrumens  que  les  parties  de  la  bouche. 

'l’ous  les  individus  des  autres  sociétés  ont  des  ailes  ; mais 
les  'guôpes  ne  sont  pas  mieux  partagées  que  les  fourmis  à 
l’égard  des  inoycn.s  directement  propres  à l’exécution  de 
leurs  ouvrages.  II  n’en  est  pas  ainsi  des  bourdons  et  des  abeil- 
le.s  : les  jambes  et  les  tnr.ses  de  leurs  pattes  postérieures  ont 
une  forn»e  particulière  qui  leur  permet  de  récolter  le  pollen 
«tes  (leurs.  Ces  insectes  ont  en  outre  des  organes  destines  uni- 
quement à élaborer  et  à sérréter  le  miel  et  la  cire.  Ainsi  «jue 
p.'irmi  les  guêpes,  la  femelle  fait  partie  intégrante  de  la  so- 
ciété , tout  le  temps  qu’elle  subsiste  ; les  femelles  des  guôpes 
et  celles  des  bourdons  commencent  môme  rétablissement , 
H sont  fondatrices  en  môme  temps  que  reines. 

Ces  difTérences  organiques  ont  une  grande  inQucnce  sur 
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i'inslinct  de  ces  insectes  ; car  la  perfection  de  leurs  ouvrages 
est  proportionnée  à leurs  moyens. 

Privées  d’ailes , les  fourmis  neutres  vivent  à terre  ou  s’éta- 
blissent dans  les  fentes  des  murs  et  des  arbres,  à peu  d’élé- 
vation au-dessus  du  sol.  Celles  qui  construisent  des  habita- 
tions emploient  un  temps  considérable  à charrier  les  maté- 
riaux qui  doivent  les  composer;  aussi  se  conlentcnl-cUes  de 
les  rapprocher  et  d’y  pratiquer  diverses  routes,  conduisant 
au  séjour  de  la  famille  qu’elles  élèvent.  Tous  leurs  Ouvrages 
sont  d’une  construction  rustique  et  très-simple.  Les  guêpes  , 
les  bourdons  et  les  abeilles , auxquels  les  organes  du  vol 
donnent  la  facilité  de  s’éloigner  rapidement  et  à de  grandes 
distances  de  leur  domicile , et  d’y  revenir  avec  autant  de 
célérité  , après  avoir  récolté  les  matières  de  leur  choix,  sont 
plus  favorisés  dans  leurs  travaux.  Leurs  produits  sont  connus 
et  l’objet  de  notre  admiration.  Mais  l’observation  suivante 
me  paroît  avoir  échappé  aux  hlsioricns  de  ces  animaux.  t)e 
toutes  les  substances  qu'il  leur  est  possible  de  mettre  eu 
œuvre , celles  qu’ils  prélèreni  sont  les  plus  propres  à la  cons- 
truction d’un  édifice  , qui,  suspendu  dans  les  airs  , soit,  sous 
un  volume  donné,  le  mieux  distribué  pour  le  nombre  de  la 
po|)ulallon , le  moins  pesant  et  le  plus  solide  , relativement 
à la  durée  de  la  société.  Ainsi  les  nids  des  guêpes  sont  de 
carton  ou  d’un  papier  très-épais , dans  la  construction  du- 
quel domine  la  matière  ligneuse.  L’abeille  sait  recueillir  et 
préparer  une  substance  résineuse  , susceptible  par  sa  <lucti- 
îité  d'être  réduite  en  lames  très  minces  , d’être  façonnée  au 
gré  de  l’animal,  en  un  mot,  la  cire,  matière  pareillement 
résistante  et  légère,  dont  l’abeille  est  seule  le  fabricant. 
L’entrée  des  pièces  qui  composent  l’édifice  est  tantôt  verti- 
cale, tantôt  horizontale,  mais  toujours  inférieure,  ce  qui 
met  ses  habltans  à l’abri  de  la  pluie,  lors  même  que  des 
murs  solides  ne  les  protègent  pas. 

L’abeille  est,  de  tous  ces  insectes,  celui  dont  l'instinct  est  le 
plus  parfait , le  seul  qui  n’ait  point  d'habitudes  carnassières  , 
et  son  existence  est  un  bienfait  de  la  nature;  les  autres  sont 
nés  pour  là  destruction  ; elle  semble  au  contraire  être  faite 
pour  assurer  la  fécondation  des  végétaux,  en  transportant 
des  uns  aux  autres  le  pollen  de  leurs  Heurs  que  les  vents  .seuls 
n’auroient  pas  aussi  certainement  propagé.  Elle  a , seule  , 
une  brosse  et  une  corbeille  pour  recueillir  ce  pollen,  une 
espèce  de  siphon  pour  puiser  le  miel , et  des  organes  spéciaux 
et  intérieurs  où  il  est  reçu , où  il  s’eiabore  et  se  convertit  en 
cire.  Les  rayons  qu’elle  construit  sont  disposés  sur  un  plan 
vertical,  et  garnis,  de  deux  côtés,  d’alvéoles,  tandis  que  ceux 
des  guêpes  sont  toujours  horizontaux  et  n’offrent  qu’un  seul 
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rang  de  cellules.  La  société  des  guêpes  est  temporaire  ; celle 
des  abeilles,  dont  le  régime  est  d ailleurs  monarchique  , est 
durable  et  ne  cesse  que  par  des  circonstances  accidentelles. 
Notre  abeille  domestique  peut  s arclimater  partout  ; elle 
brave  les  froids  de  la  Sibérie  comme  les  chaleurs  de  la  zone 
torride  , où  les  Européens  l’ont  transportée. 

Quoique  l'ÿtstinct  de  ces  insectes  soit  assujéti  à une  marche 
uniforme  , il  est  cependant  des  cas  extraordinaires  où,  pour 
le  salut  de  leur  race , ils  varient  leurs  procédés.  L'Auteur  de 
la  Nature  a prévu  ces  circonstances  particulières , et  a permis 
à l’instinct  de  se  modiber  avec  elles  autant  qu'il  le  falloit 
pour  la  permanence  des  sociétés  qu’il  avoît  formées.  C’est 
ainsi  que  pour  réparer  la  perte  des  abeilles  femelles,  l’ubique 
espoir  de  leurs  sociétés  , il  apprend  aux  abeilles  neutres  à 
transformer  la  larve  d’un  individu  de  leur  caste  , qui  n’est 
pas  âgé  de  plus  de  trois  jours,  en  une  larve  de  reine  ou  de  fe- 
melle ; c’est  ainsi  encore  q«_e  cette  espèce  d’abeille  solitaire 
(^osmie  du  pavot)  qui  revêt  l’intérieur  de  l’habitation  de  ses 
petits  d’une  tenture  formée  de  morceaux  arrondis  de  pétales 
de  coquelicot,  emploie  au  même  usage,  lorsqu’elle  en  est 
dépourvue , les  pétales  de  fleur  de  navette  : il  est  évident  que 
dans  celte  occasion  le  sentiment  intérieur  qui  la  guide  sakse 
plier  à la  nécessité. 

Les  sociétés  dont  nous  avons  parlé  jusqu’ici  sont  toutes 
composées  d’individus  de  la  même  espèce  ; mais  deux  sortes 
de  fourmis,  que  l’on  désigne  par  les  dénominations  de  rous- 
sâtre  et  de  sanguine  , nous  présentent,  à cet  égard  , un  fait 
bien  étrange , dont  l’observation  est  due  â M.  Huber  fils. 
Les  sociétés  de  ces  insectes  sont  mixtes  ; oft  y trouve , outre 
les  trois  sortes  d’individus  ordinaires  , des  neutres  provenus 
d’une  ou  même  de  deux  autres  espèces  de  fourmis  , enlevés 
de  leurs  foyers  sous  la  forme  de  larves  ou  de  nymphes.  Les 
neutres  de  l’espèce  ronssâtre  composent  un  peuple  de  guer- 
riers, et  de  là  viennent  les  noms  d’amazones , de  légion- 
naires , sous  lesquels  M.  Hubert  les  a désignés.  Vers  le 
moment  où  la  chaleur  du  jour  commence  à décliner  , si  le 
temps  est  favorable  , et  régulièrement  à la  même  heure  , du 
moins  pendant  plusieurs  jours  consécutifs , ces  fourmis  quit- 
tent leurs  nids , s’avancent  sur  une  colonne  serrée  et  plus 
ou  moins  nombreuse  suivant  la  population  , se  dirigent  jus— 
ques  à la  fourmilière  qu’elles  veulent  envahir,  y pénètrent 
malgré  la  résistance  des  propriétaires , saisissent  avec  leurs 
mâchoires  les  larves  ou  les  nymphes  des  fourmis  neutres  de 
l’habitation , et  les  transportent,  en  suivgnt  le  même  ordre  , 
dans  leur  propre  domicile.  D’autres  fourmis  neutres  de  l’es- 
pèce conquise , nées  parmi  ces  guerriers , et  autrefois  arra- 
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cliëes  aussi  dans  l'état  de  larves  à leur  terre  natale,  prennent 
soin  des  larves  nouvellement  apportées,  ainsi  que  de  la 
postérité  même  de  leurs  ravisseurs.  Ces  fourmis  étrangères 
que  M.  Huber  compare  à des  nègres  esclaves  et  à des  Ilotes  , 
appartiennent  aux  espèces  que  j’ai  désignées  dans  mon  liis- 
toire  de  ces  insectes , sous  les  noms  de  noir  - cendrée  et  de 
mineuse. 

Les  fourmis  amazones  s'emparent  indistinctement  de  l'une 
ou  de  l’autre.  J’avois  été  témoin,  en  rSoa,  d’une  de  leurs 
excursions  militaires.  L’armée  traversoil  une  de  nos  grandes 
routes , dont  elle  couvroit  la  largeuf  sur  un  front  d’environ 
deux  pieds.  J’attribuois  ces  mouvemens  à une  émigration 
forcée.  Cependant , d’après  la  forme  de  cette  espèce,  j’avois 
déjà  soupçonné,  avant  que  M.  Huber  en  publiât  l’histoire, 
qu’elle  avoit  des  habitudes  particulières.  J’ai  depuis  trouvé 
cette  fourmi  dans  les  bois  des  environs  de  Paris , et  tous  les 
faits  avancés  par  ce  naturaliste  ont  été  vérifiés.  J’essaierai  ici 
d’en  donner  une  explication  et  de  prouver  qu’ils  sont  en  har- 
monie avec  d'autres  lois  déjà  connues.  Les  fourmis  neutres 
enlevées  par  les  guerriers  de  la  fourmi  amazone  ne  sont 

Îu’expatriées,  et  leur  condition  n’éprouve  aucun  changement. 

’oujours  libres,  toujours  destinées  aux  mêmes  services,  elles* 
retrouvent  dans  une  autre  famille  des  objets  qui  les  auroient 
attachées  à la  leur , et  même  des  petits  de  leur  propre  es- 
pèce; elles  les  élèvent  ainsi  que  ceux  de  leurs  conquérans. 
X^e  voyons -nous  pas  plusieurs  de  nos  oiseaux  domestiques 
nous  donner  l’exemple  de  pareilles  adoptions , et  se  mépren- 
dre dans  l’objet  de  leur  tendresse  maternelle  ? Les  fourmis 
neutres  ne  sont  donc  ni  des  esclaves  ni  des  Ilotes.  Afin  de 
diminuer  certaines  races  et  d’en  propager  d’autres , la  nature  , 
toujours  fidèle  à son  système  d’actions  et  de  réactions , a 
voulu  que  plusieurs  animaux  vécussent  aux  dépens  de  quelques 
autres.  Les  insectes  dont  les  espèces  sont  si  multipliées,  nous 
en  fournissent  une  infinité  de  preuves.  C’est  ainsi  que  dans 
la  famille  des  abeilles,  celles  qui  forment  le  genre  des  noma- 
des vont  déposer  leurs  ceufs  dans  les  nids  que  d’autres  abeil- 
les ont  préparés  à leurs  petits,  et  les  provisions  que  celles-ci 
avoient  rassemblées  deviennent  la  proie  de  la  postérité  des 
nomades.  Ces  sortes  de  larcins  eussent  été  insuffisans  à des 
insectes  qui,  comme  les  fourmis  amazones,  sont  réunis  en 
grandes  corporations  ; les  vivres  auroient  bientôt  été  épuisés. 
11  n’y  avoit  de  remède  sûr  que  de  s’approprier  ceux  qui  les 
récoltent , et  de  profiter  non-seulement  de  leurs  labeurs  d’un 
jour , mais  de  ceux  de  toute  leur  vie.  Au  surplus , il  étoit 
physiquement  impossible  aux  fourmis  amazones,  d’après  la 
forme  de  Igurs  mâchoires  et  des  parties  a<;cessoircs  de  leur 
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bouche,  de  préparer  des  habitations  à leur  famille  , de  lui 
procurer  des  alimens  et  de  la  nourrir.  Leurs  grandes  iriâ- 
choires , en  forme  de  crochets , annoncent  qu'elles  ne  sont 
destinées  qu’au  combat.  Leurs  sociétés  sont  peu  répandues  , 
au  lieu  que  celles  des  fourmis  noir -cendrées  et  mineuses 
sont  très  - abondaïUcs  dans  notre  climat.  Par  leurs  habitudes 
parasites , ces  fourmis  amazones  mettent  un  obstacle  à la 
trop  grande  propagation  des  dernières , et  l’équilibre  est 
rétabli. 

Les  fourmis  sanguines,  assez  rares  en  France  , très-rap- 
prochées  , quant  à leuas  organes  et  leur  amour  du  travail, 
des  fourmis  communes,  sembleroienl devoir  se  passer  d’auxi- 
liaires. Aussi  ne  se  livrent-elles  à ces  déprédations  que  dans 
une  extrême  nécessité.  M.  Huber  remarque  qu’elles  n’atta- 
quent que  cinq  ou  six  fois  dans  un  été  les  fourmis  noir- 
cendrées  , et  qu’elles  en  emportent  beaucoup  moins  d'indi- 
vidus que  les  fourmis  amazones.  Celles-ci  sont  presque  tou- 
jours en  courses  dans  l’été  lorsque  le  temps  est  beau.  Les 
précédentes  étant  très-carnassières  , presque  toujours  occu- 
pées de  chasse , sortant  souvent  ensemble  , afin  de  se  prêter 
des  secours  dans  le  danger,  seroieul  obligées  de  laisser  leur 
».  famille  sans  défense  ; elles  chargent  de  ce  soin  les  fourmis 
noir-cendrées , qu’elles  ont  associées  à leurs  travaux.  Mais  les 
fourmis  sanguines  se  procurent  encore , et  par  des  procédés 
également  violens,  d’autres  auxiliaires , les  neutres  des  four- 
mis mineuses  ; leur  société  offre  ainsi  trois  sortes  de  neutres , 
dont  deux  étrangères. 

On  a soupçonné  , d’après  des  observations  relatives  aux 
abeilles  et  rapportées  plus  haut , que  les  individus  neutres 
tiroient  leur  origine  de  femelles  imparfaites,  sous  le  rapport 
des  facultés  génératrices , et  quiauroient  formé , par  voie  de 
génération  , avec  le  laps  de  temps,  une  race  particulière  et 
constante.  Mais  je  crois  avoir  prouvé  que  le  régime  politique 
des  insectes  sociaux  éiisanoit  d’un  plan  général , complet  , 
parfaitement  ordonné , et  que  l’existence  des  neutres  éloit 
liée  au  maintien  de  cet  état  de  choses.  Nous  avons  vu  encore 
qu’une  impérieuse  nécessité  maltrisoit  toutes  leurs  actions. 
Tout  changement  dans  leur  manière  de  vivreest  donc  impos- 
sible , d'autant  plus  que  ces  animaux , à l’exception  des  abeil- 
les , ne  sont  point  du  nombre  de  cemi  qne  l’homme  a fait  en- 
trer dans  son  domaine  , et  dont  il  peut  modifier,  jusque  dans 
de  certaines  liinites , les  propriétés.  Si  on  ne  veut  point  ad- 
mettre un  plan  primitif,  que  l’on  mc.disedioù  proviennent 
ces  différences  extérieures  et  si  frappantes  que  l’on  remarque 
entre  les  neutres  et  les  femelles  capables  de  se  reproduire  ; 
celles  , par  exemple , que  nous  offrent  comparativement  les 
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f lieds  et  les  mâchoires  des  abeilles  , le  thorax  des  fournils  , 
a tête  des  terinès  , etc.  Que  l’on  m’explique  l’originede  plu- 
sieurs habitudes  de  ces  insectes  et  de  quelques  lois  si  ex- 
traordinaires de  leur  gouvernement  ; par  exemple  cette  pros- 
cription générale  à laquelle  sont  voués  les  mâles  des  abeilles, 
devenus  inutiles  , et  les  larves  et  les  nymphes  des  guêpes  qui 
n’ont  pu  se  développer  avant  l’arrivée  des  mauvais  temps. 
Comment  encore  les  fourmis  amazones  ont-elles  pu  acqué- 
rir ce  tact  si  fin,  par  lequel  elles  discernent  , toujours  sans 
erreur,  les  larves  et  les  nymphes  des  fourmis  neuf  res,  qu’elles 
enlèvent  pour  la  prospérité  de  leur  propre  race?  Quoique 
les  abeilles  puissent  transformer  , dans  quelques  circonstan- 
ces , des  larves  d’abeilles  neutres  en  celles  de  reines  ou  de 
femelles , il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les  germes  de  ces 
larves  neutres  existent,  et  sous  un  nombre  déterminé  , dans 
le  ventre  de  leur  mère  : qu’elle  sait  distinguer  les  alvéoles 
qui  leur  sont  propres.  Enfin  les  insectes  qui  , dans  leur  pre- 
mier âge , n’ont  pas  été  aussi  bien  nourris  qu’ils  auroient  pu 
l’étre  dans  un  état  ordinaire,  ne  diffèrent  absolument  que 
par  la  petitesse  de  leur  taille  , de  ceux  qui , â la  iiiêmc  épo- 
que de  leur  vie,  n’ont  pas  éprouvé  de  semblables  privations. 

De  tout  ce  que  je  viens  d’exposer , je  me  plais  â déduire 
cette  conséquence  : les  lois  qui  régissent  les  sociétés  des  in- 
sectes, celles  même  qui  nous  paroissent  les  plus  anomales, 
forment  un  système  combiné  avec  la  sagesse  la  plus  pro- 
fonde, établi  primordialement,  et  ma  pensée  s’élève  avec  un 
respect  religieux  vers  cette  raison  éternelle  qui , en  donnant 
l’existence  â tant  d’êtres  divers,  a voulu  en  perpétuer  les  gé- 
nérations , par  des  moyens  sûrs  et  invariables  dans  leur  exé- 
cution , cachés  à notre  foible  intelligence , mais  toujours  ad- 
mirables. 

Portons  maintenant  nos  regards  sur  les  insectes  consi- 
dérés dans  leur  enfance  , ou  dans  les  divers  changemens 
qu’ils  éprouvent  et  qu’on  a nommés  métamorphoses.  - 
Nous  avons  souvent  rencontré  , dans  nos  promenades  ou 
dans  nos  courses , des  femelles  de  papillons  et  de  divers  au- 
tres insectes,  occupées  à faire  leur  ponte.  Nous  avons  pu 
remarquer  leurs  oeufs  ; nous  avons  pu  observer  leurs  figu- 
res variées  et  régulières,  la  disposition  symétrique  qu’ils 
forment  par  leur  assemblage  , la  manière  dont  ils  sont  fixé.s, 
la  nature  presque  liquide  et  la  couleur  ordinairement 
blanchâtre  de  leur  substance  intérieure  ; enfin  nous  avons 
appris  à les  distinguer  des  corps  qui  ont  une  forme  analogue, 
et  surtout  de  plusieurs  graines  de  végétaux,  avec  lesquelles  on 
seroit  tenté  de  les  confondre.  Or,  supposons  qu'une  curio- 
sité bien  louable , aiguillonnée  par  le  désir  de  s’instruire , 
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nous  invhe  à suivre  la  destinée  de  ces  œufs  et  h connoître  le* 
animaux  qui  y prennent  naissance.  Il  nous  vient  aussitôt  on 
pensée  , de  ramasser  une  certaine  quantité  de  ces  œufs  , et 
d'en  choisir  le  plus  de  variétés  possibles.  Mais  une  difGcuIlé 
nous  arrête  ; quels  alimens  donnerons-nous  aux  animaux  , 
lorsqu'ils  se  montreront  ,pour  la  première  fois  , à la  lumière 
du  jour  P Interrogeons  la  nature  qui  met  tant  de  soins  à con- 
server les  races  des  êtres  répandus  sur  notre  globe.  Elle  nous 
répondra  que  la  mère  a déposé  les  germes  de  sa  postérltt^ 
dans  des  lieux,  oit  les  petits,  venant  à éclore,  trouveront 
• k leur  bienséance  , la  nourriture  qui  leur  est  propre.  Recueil- 
lons donc  , avec  les  œufs  , les  substances  végétales  ou  anima- 
les sur  lesquelles  ils  sont  placés  ou  qui  les  avoisinent.  A une 
époque  déterminée  , variable  selon  la  disposition  ou  la  repro- 
duction des  substances  qui  doivent  servir  de  nourriture  aux 
espèces , et  subordonnée  à rinfluence  momentanée  de  l'at^ 
iiiosphère  , nous  voyons  paroîlre  de  frêles  animaux,  ayant 
des  conformations  plus  ou  mois  diverses.  Les  uns  ont  une 
grande  ressemblance  avec  les  punaises  de  nos  jardins  , nos 
sauterelles,  etc.  On  prendroit  les  autres  pour  de  petits  vers  , 
mais  ayant  six  pieds  ; ceu.x-ci  en  ont  un  plus  grand  nombre, 
et  à ce  caractère,  à la  forme  étroite  et  allongée  de  leur  corps, 
nous  y reconnoissons,  sans  peine,  de  très-jeunes  chenilles. 
En  voilà  qui  sont  tout-à-fait  dépourvus  de  pattes  et  dont  la 
physionomie  est  celle  d’un  vermisseau  ; nous  avions  trouvé 
leurs  œufs  sur  de  la  viande.  Ayons  l’aUention  de  séparer,  par 
espèces , ces  animaux  , et  de  leur  fournir  la  pâture  qui  leur 
convient.  Dans  le  cas  que  plusieurs  d’entre  eux  refusent  les 
alimens  que  nous  leur  présentons,  nous  pouvons  trouver 
dans  nos  jardins  ou  à la  campagne  des  animaux  parfaitement 
identiques  , dans  l’instant  où  ils  prennent  leur  repas  , con- 
noître ainsi  les  mets  qui  sont  de  leur  goût,  et  l’cducatlon 
que  nous  ferons  de  ces  derniers , nous  conduira  au  même 
but.  Bientôt  nos  nourrrissôns  grandissent  à vue  d’œil.  Quel- 
ques-uns cependant  paroissent  languir,  faire  abstinence  et 
rester  à la  môme  place.  Nous  ne  tardons  pas  à en  découvrir 
la  cause.  Ils  se  préparoient  à une  mue  , ou  à un  changement 
de  peau  , ctc’éloit  pour  eux  un  état  de  crise  . Si  nous  conti- 
nuons notre  examen  , et  sans  négliger  aucun  de  ces  animaux, 
nous  demeurerons  convaincus  que  cette  habitude  de  muer 
est , pour  eux  , une  loi  presque  générale  , et  dont  l’exécution 
se  renouvelle  quatre  à cinq  fois.  Mais  quelle  est  l’ulilité  de 
ces  mues?  L’observation  nous  l’apprendra  peut-être.  En  effet 
nous  voyons  que  quelques-uns  de  ces  animaux,  ne  cessant 
pas  d’ailleurs  d’agir  et  de  manger,  ont  sur  le  dos,  iminédia- 
tciueul  ^ la  suite  d’une  mue  , de  petites  pièces  que  nous  n’a- 
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▼ions  pas  encore  aperçues,  et  nous  ne  ddtitons  point  qu'à 
raison  de  leur  forme  et  de  leur  situation  , elles  ne  soient 
des  commencemens  d’ailes.  D’autres  élèves  ne  prennent 
plus  de  nourriture  , et  leur  état  stationnaire  nous  surprend 
par  sa  durée.  Mais  nous  sommes  encore  plus  étonnés  de  les 
voir  se  former  autour  d’eux  une  sorte  de  berceau,  de  se  cons- 
truire une  habitation,  dont  leur  propre  corps  même  leur 
fournit  les  matériaux.  Ils  ont  rempli  leur  tâche  , et  les  voilà 
dans  une  retraite  qui  les  dérobe  à nos  yeux.  ' 

Tenons-nous  en  garde  contre  la  précipitation , et  retenons 
l’impatience  où  nôus  sommes  de  savoir  ce  qui  se  passe  à l’in- 
térieur. Nous  pourrions  suspendre  le  cours  des  opérations 
de  la  nature  , en  empêcher  même  les  effets.  Quelques  jours 
se  sont  écoulés  et  nous  forçons  l’entrée  de  plusieurs  de  ces 
iiabitations , qui  ont,  pour  la  plupart , la  forme  d’une  coque. 
Qu’y  voyons-nous  Un  animal  presque  sans  vie  , ayanç 
des  organes  entièrement  analogues  à ceux  des  insectes  qui 
volent  autour  de  nous,  maismOus,  rapetissés 'et  d’une  teinte 
uniforme  , tirant  sur  le  blanc  ou  sur  le  jaunâtre.*  Mais  bien- 
tôt les  coques  , auxquelles  nous  n’avions  pas  touché , sont 
percées  et  livrent  passage  à l’insecte  captif.  11  marche,  il 
agite , étend  ses  ailes  et  ses  pieds  en  tout  sens  ; toutes  ses 
parties  se  développent,  reçoivent , par  l’action  de  l’air,  la 
solidité  et  le  coloris  plus  ou  moins  brillant , qui  leur  sont 
propres , en  un  mot , l’insecte  devient  semblable  à tant  d’au- 
tres qui  s’offrent  journellement  à notre  vue  , et  dont  la  mul- 
tiplicité nous  incommode.  Ceux  mêmes  sur  lesquels  nous 
avions  déjà  observé  des  mdimens  d’ailes  , dont  l’activité  et 
les  habitudes  n’ont  pas  été  interrompues,  ont  maintenant 
des  ailes  parfaites  et  qui  leur  permettent  de  prendre  l’essor. 
Nous  avons  donc  été  témoins  de  changemens  bien  extraor- 
dinaires , et  qui  retracent  à notre  imagination  les  métamor- 

fthoses  (i)  de  la  mythologie.  Puisqu’elles  sont  aussi  merveil- 
eiises  , pourquoi  ne  les  désignerions-nons  pas  de  la  même 
manière  ? • 

Cette  série  instructive  d’observations  nous  apprend  que 
les  animaux , dont  nous  avons  suivi  la  croissance,  passent 
successivqment  par  trois  sortes  d’états  (a),  et  qui  sont  autant 
de  grands  périodes  de  lenr  vie.  Dans  le  premier  ils  n’ont 
point  d’ailes  ; quelques-uns  même  n’ont  aucun  organe  du 
mouvement.  Dans  le  second , n’importe  que  ces  animaux 


(1)  M£t«.  au-delà;  et  forme;  forme  extraordinaire. 

(2)  Fabricius  en  compte  quatre,  metamorphosis  çuadri/plex , parce 

qu’il  y comprend  celui  où  l’amnial  est  encore  dans  l'i^euf;  mais  nous 
ne  partons  que  du  moment  où  il  est  né.  ' ' 
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soient  agiles,  ou  dans  une  espèce  de  léthargie  apparente  i 
ces  mêmes  organes  ont  commencé  à paroître , quoique  plus 
petits  ou  raccourcis.  Le  troisième  enfin  nous  montre  l'insectc 
|ouissaut  de  toutes  ses  facultés  , et  tel  qu'il  sera  jusqu’à  la 
fin  de  sa  carrière.  Il  est  donc  prouvé  que  ces  métamorphoses 
développent  gradueilempnt  l’animal , et  que  les  peaux  ou  les 
vétemens  qui  le  recouvrent , et  qu’il  rejette  les  uns  après 
les  autres  , sont  une  espèce  de  voile  on  de  masque  qui  nous 
le  cache.  Ainsi  le  mot  de  Auve  ( /u/va  ) , qui  signifie  masque  , 

Eeut  s’appliquer  à l’insecte,  considéré  dans  son  premier  état. 

>e  second  nous  le  présente  , du  moins  dans  un  grand  nom- 
bre , sous  une  forme  contractée  et  comme  emmaillotté  ; de 
là  l'origne  du  nomde  nymphe  (nympha')  qu’on  a donné  à cette 
seconde  mutation.  Quelques-unes  de  ces  nymphes  ont  des 
taches  dorées  ou  attentées  , et  celles-ci  ont  reçu  la  dénomi- 
nation particulière  de  chrysalides  (dirysalis),  A'aurélies  {^aurelùt). 
Le  troisième  état  est  le  complément  de  l’existence  de  l’in- 
secte , le  terme  qu’il  devoit  atteindre  pour  avoir  le  plein 
exercice  de  ses  fondions  ; c’est  V insecte  parfaü  ou  dévoilé  ( m- 
sectum  perfectum  , derJaratum  , imoffo  revelata  ). 

La  marche  que  nous  avons  adoptée  pour  cette  exposition 

Sréliminairc,  nous  a transportés  à l’origine  de  la  science. 

Ile  nous  a conduits , lentement,  il  est  vrai,  mais  d’une 
manière  simple  , naturelle  , et  qui  nous  facilitera  les  cônnols* 
sauces  de  détail  où  nous  devons  entrer. 

Quoique  les  métamorphoses  des  insectes  se  réduisent  à 
trois  changemens  principaux,  nous  avons  cependant  remar- 
qué que  chacun  de  ces  états  présentoit  des  différences  im- 
portantes , selon  les  divers  groupes  de  ces  animaux.  11  est 
conséquemment  essentiel  d’établir  à cet  égard  des  distinc- 
tions , et  d’en  fixer  les  caractères  généraux.  Les  naturalistes 
qui  nous  ont  précédés  en  ont-ils  fait  le  sujet  de  leur  contem- 
plation I Ont-ils  décrit  les  variétés  de  ces  métamorphoses  ? 
Quels  noms  leur  ont-ils  imposés  ? Yoilà  ce  que  nous  allons 
examiner  , maintenant  que  des  observations  préalables  nous 
permettent  d’étudier  avec  fruit  celles  qu’on  a pu  recueillir 
sur  une  partie  de  la  science  si  pleine  de  charmes  et  d’in- 
térêt. ^ 

La  connolssance  générale  de  ces  singulières  minsforma— 
tions  que  subissent  les  insectes  , pour  arriver , si  je  puis  m’ex- 
primer ainsi , à leur  état  de  puberté  , est  une  découverte  du 
dix-huitième  siècle  , et  qui  eût  seule  immortalisé  son  illustre 
auteur,  Swammerdam.  J’ai  dit,  la  connolssance  générale  , 
parce  que  des  passages  d’auteurs' anciens  , d’Aristote  notam- 
ment , nous  donnent  lieu  de  soupçonner  qu’ils  observèrent 
les  mutations  successives  de  quelques  lépidoptères , et  que 
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d'ailleurs  l'éducation  du  ver-à-soie  aroit  pu , dans  des  temps 
postérieurs  , fairer  naître  de  nouvelles  idées  et  laisser  entre- 
voir quelques  rayons  de  lumière.  Willugliby  , Lyonnet , 
Kéaumur , Roësel , Degenr  etc.,  suivirent  une  découverte  si 
curieuse  en  elle-même , mais  plus  avantageuse  du  côté  des 
résultats  , puisqu’elle  rectifioit  les  méthodes  anciennes  , oà 
l’animal,  dans  chacun  de  ses  états,  étoit  regardé  comme  un 
être  difîérent , et  que  l’on  reproduisoit  sous  d’autres  noms  , 
dans  autant  d’ordres  ou  de  classes. 

Si  nous  voulons  concevoir  d’une  manière  claire  et  posi- 
tive le  sens  qu’il  faut  attacher  au  mot  de  métamorphose , 
U est  nécessaire  que  nous  nous  formions  auparavant  une  idée 
exacte  de  celui  de  mue  ; car  leurs  significations  paroissent 
avoirbeaucoup  d’affinité,  et  il  est  essentiel  de  les  déterminer 
aussi  rigoureusement  qu’il  est  possible. 

La  mue  est  un  état  par  lequel  un  animal  se  dépouille  uni- 
quement , ou  sans  altérations  organiques,  essentielles , de  sa 
peau  ou  des  appendices  de  sa  surface , pour  reparoître  avec 
des  parties  analogues.  D’après  cette  définition,  j’en  distingue 
deux  sortes  ; l’une  est  imparfaite  ou  superficielle  , et  consiste 
simplement  dans  le  renouvellement  des  appendices  cutanés; 
telle  est  celle  des  quadrupèdes  et  plus  spécialement  encore 
celle  des  oiseaux;  l'autre  est  parfaite  ou  complète.  La  peau, 
ne  recevant  plus  de  nourriture,  par  l’interposition  d’une  autre 
peau  qui  s'est  formée  au-dessous  d’elle,  se  détache  entièrement 
et  fait  place  à l’autre.  Plusieurs  reptiles,  notamment  les  sau- 
riens , les  ophidiens,  nous  montrent  ce  fait.  Tous  ces  chan- 
geinens  n’iniluent  que  sur  la  rçbe  de  l’animal  ; il  a toujours 
une  forme  identique  , les  mêmes  organes  extérieurs  , et  dans 
la  même  quantité.  Voilà  les  caractère#particuliers  et  exclu- 
sifs de  la  mue.  Mais  dans  les  transformations  qu’éprouvent 
les  reptiles  batraciens  , comme  les  grenouilles  , les  salaman- 
dres, etc.  , dans  celles  surtout  des  insectes,  chaque  mue  pro- 
duit un  ordre  de  choses  si  différent  que  l’animal  semble  n’être 
plus  lui- môme.  Ici  le  nombre  des  organes  locomoteurs, 
souvent  môme  celui  des  segmens  du  corps  se  multiplie,  et 
quelquefois  d’une  manière  prodigieuse.  Là  , vous  trouverez 
constamment  et  dans  tous  les  âges,  le  môme  nombre  d’or- 
ganes ambulatoires  ; mais  ceux  de  la  partie  supérieure  du 
tronc , ou  ceux  qui  ne  servent  qu’au  vol , sont  cachés  et  ne 
se  montrent  que  par  des  transitions  graduelles. 

D’autres  insectes,  plus  Imparfaits,  ont,  dans  leur  état  pri- 
mitif, absence  totale  de  pieds  et  d’ailes.  Aucun  de  ces  divers 
changemens,  celui  même  qui  est  le  moins  éloigné  (ht  type 
constitutif,  ou  delà  dernière  forme  de  l’animal,  ne  peut 
être  assimilé  à une  mue,  puisqu’il  augmente  le  nombre  des 
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organes  extérieurs  dont  il  étoit  muni  en  naissant,  et  souvent 
môme , comme  dans  les  mille-pieds  , les  sections  articulaires 
du  corps.  La  mue  n'oiTrit  jamais  des  modifications  aussi 
grandes  ; à moins  donc  qu’on  ne  désigne  sous  une  nouvelle 
dénomination , des  changemens  par  lesquels  plusieurs  crus- 
tacés et  des  insectes  aptères  de  Linnæus,  acquièrent  denou- 
yelles  pattes , il  faut  les  comprendre  sous  le  nom  général  de 
métamorphose , et  telle  a été  l’opinion  d'un  de  nosplus  grands 
maîtres,  de  Degeer. 

L’on  ne  peut  établir  de  comparaison  exacte  entre  les  mé- 
tamorphoses des  crustacés , des  arachnides  , et  celles  des  in- 
sectes, parce  que  ces  derniers  ont  des  organes  spéciaux,  tels 
que  les  ailes  que  la  nature  a refusées  aux  autres. C’est  unique- 
ment sous  la  considération  des  parties  similaires , communes 
aux  uns  et  aux  autres , et  qui  se  manifestent  par  le  moyen  de 
transformations  successives,  que  l’on  peut  fonder  un  tel  pa- 
rallèle. Je  pense  donc  que  ce  seroittrop  restreindre  le  sens 
du  mot  de  métamorphose,  que  de  la  considérer  seulement 
comme  une  mutation  qui  dévoile  de  nouvelles  sortes  de  par- 
ties. Distinguer  les  crustacés  et  les  arachnides  des  insectes , 
parce  qu'ils  n’acquièrent  pas  de  parties  nouvelles  , c’est  dire, 
en  d’autres  termes^  qu’ils  ne  prennent  point  d’ailes  , ou  qu’ils 
sont  essentiellement  aptères. 

Ces  principes  établis,  je.dcfinis  la  métamorphose:  chan- 
gement d'un  animal  qui  augmente  , par  une  mue  complète.,  le 
nombre  de  ses  organes  extérieurs , ou  qui  en  deoéloppe  de  nou— 
peaux.  . 

Étudions  maintenant  les  différentes  sortes  on  nuances  de 
métamorphoses.  Essayons  de  les  soumettre  à une  méthode 
plus  analytique  et  plas  rigoureuse  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’à  ce 
jour;  désignons-les  enfin  par  un  choix  d’expressions  simples, 
significatives , et  sans  équivoque. 

Linnæus  considérant,  en  général , tous  les  animaux  qu’il 
appelle  insectes,  comme  sujets  à des  métamorphoses,  dis- 
tingue cinq  espèces  de  nymphes,  i."  Celle  qui  est  complète, 
ou  qui  est  agile  et  qui  a toutes  lesparties  de  l’insecte  parfait  ; ici 
viennent  les  araignées,  lesmittes,  les  cloportes,  etc.  a.°  Celle 
qui  est  demi-complète-  Elle  diffère  de  la  précédente  par  la 
présence  de  rudimens  d’ailes;  il  y rapporte  les  grillons  , les 
cigales,  les  punaises,  etc.  3.“  La  nymphe  incomplète.  Elle  est 

ftourvue  d’ailes  et  de  pieds;  mais  elle  est  immobile.  Voyez 
es  abeilles,  les  fourmis,  les  tipules,  etc.  4-*’  Ea  nymphe 
enpeloppée  ou  emmailloUée.  Le  corps  est  recouvert  d’une  pelli- 
cule commune,  en  forme  d’écorce,  mais  avec  le  thorax  et 
l’abdomen  distincts.  L’ordre  des  lépidoptères  nous  offre  ex- 
clusivement cette  espèce  de  nymphe.  La  cinquième  enfin , est 
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celle  qu'il  nomme  resserrée.  Elle  est  renfermée  daps  un  corps 
ou  une  coque  globulaire.  Telles  sont  les  nymphes  des  mou- 
ches. / 

Ces  dénominations  désignent  seulement  les  divers  état»  > 
des  nymphes,  et  sans  avoir  toutes  des  significations  bien 
frappantes,  elles  sont  néanmoins  exactes,  ou  d’accord  avec 
les  faits.  Mais  si  on  les  applique , sans  discernement , aux 
métamorphoses  mêmes , elles  deviennent  pour  la  première 
et  la  troisième  un  sujet  d’erreur,  et  sont,  à l’égard  des  deux 
dernières , d’une  étendue  trop,  générale.  C’est  le  vice  de 
la  nomenclature  de  Fabricius.  Les  crabes,  les  écrevisses, 
les  araignées,  appartiennent  à cette  sorte  de  métamor- 
phose, qu’il  appelle  complète,  et  ces  animaux  sont  pré- 
cisément ceux  qui  n’en  éprouvent  aucune , et  qui  ne  sont  su- 
jets qu'à  de  simples  mues.  Les  scarabées,  les  abeilles,  les 
fourmis , etc. , ont,  suivant  lui , une  métamorphose  incom- 
plète ; et  ce  sont,  parmi  les  insectes,  les  derniers  principale- 
ment, ceux  dont  les  transformations  sont  des  plus  complètes 
ou  des  plus  bizarres.  Peut-on  dire  encore  métamorphose  en- 
veloppée , métamorphose  resserrée , lorsque  les  nymphes 
présentent  seules  ces  caractères? 

L’autorité  imposante  de  Fabricius  a cependant  entraîné., 
presque  sans  examen , la  plupart  des  naturalistes  qui  ont 
écrit  après  lui  sur  le  même  'sujet.  Ceux  qui  ont  résisté, 
comme  MM.  Cuvier,  de  Lamarck , Brongniart , etc. , don- 
nent à la  troisième  espèce  de  métamorphose  la  dénomination 
de  complète.  Mais  son  emploi , dans  un  autre  sens,  quoique 
réellement  bien  fondé , augmente  la  confusion  de  la  nomen- 
clature , et  ce  correctif  est , en  outre  , insuffisant.  , 

Les  animaux  articulés  et  pourvu»  de  pieds , ou  conservent 
toute  leur  vie  leur  forme  primitive  et  sont  uniquement  sujets 
à des  mues  {vemarUia),  ou  ils  éprouvent  une  métamorphose, 
soit  partielle,  soit  totale.  Le  mot  grec  homolène,  semblable 
jusqu’à  la  fin , convient  très-bien  aux  premiers , et  celui  de 
polpnorphe,  qui  prend  plusieurs  formes,  désigne  parfaitement 
les  seconds. 

Je  distingue  trois  sortes  de  métamorphoses  : V ébauchée {i')^ 
la  demi-métamorphose  (2)  et  la  métamorphose  parfaite  (3)  ; on 
pourroit  comprendre  les  deux  premières  sous  le  titre  général 
de  partielle,  à raison  de  plusieurs  rapports  qu’elles  ont  entre 
elles. 


(i)  Melamorphosis  inc  ha  ut  a. 
(a)  Dimidia. 

(3)  Pcrfecta. 


Digitized  by  Google 


I N S 

L’inflaence  que  la  métamorphose  partielle  exerce  sur  le 
corps,  n'est  pas  assez  puissante  pour  détruire  le  type  de 
forme  qui  lui  est  propre,  et  c’est  par  de  légères  altérations 
qu’elle  le  modifie.  Un  œil  un  peu  exercé,  et  qui  a vu  l’ani- 
mal dans. son  dernier  période,  le  reconnoît  sans  peine,  lors- 
qu’il n’est  encore  qu'au  premier  âge  de  sa  vie;  l’action  prin- 
cipale se  porte  sur  les  appendices  extérieurs,  et  parlirnliére— 
ment  sur  les  organes  de  la  locomotion.  Elle  accroît  le  nom- 
bre des  pieds,  et  même  quelquefoi-,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  celui  de  leurs  supports-  ou  des  anneaux,  dans  ceux  qui 
sont  aptères  ; elle  développe  presque  exclusivement  les  ailes, 
dans  ceux  qui  sont  destinés  â en  avoir,  parce  que  ces  animaux 
naissent  avec  lé  nombre  invariable  de  pieds,  c’est  à-dire  six, 
qui  leur  a été  accordé.  Les  uns  et  les  autres  jouissent  toujours 
de  la  même  activité , tant  à l’égard  des  mouvemens , que  des 
facultés  nutritives,  et  ont , depuis  leur  naissance  jusqu’à  leur 
mOrt',  des  habitudes  uniformes  et  constantes. 

Dans  la  métamorphose  parfaite  ou  totale,  opposée  à la 
partielle , la  larve  est  si  différente  du  même  animal , parvenu 
à son  dernier  état,  qu'on  ne  peut  se  convaincre  de  l’identité 
qu’en  suivant  tous  les  degrés  de  croissance.  Quelle  distance 
énorme  n’y  a-t-il  pas  entre  la  forme  de  ce  qu’on  appelle  vul- 
gairement en  France,  ver  blanc,  et  celle  du  hanneton  ordi- 
naire , qui  en  est  le  produit?  entre  le  ver  de  la  viande , et 
la  mouche  qui  ré.suhe  de  sa  dernière  transformation  (i)  ? 

Les  nymphes  de  cette  métamorphose , quoique  leurs  for- 
mes, soient  en  raccourci,  presque  semblables  à celles  qu’elles 
vont  acquérir,  par  un  dernier  changement,  ne  prennent 
plus  de  nourriture , restent  ordiiialreiiienl  immobiles , et  ne 
donnent , à moins  qu’on  ne  les  touche , aucun  signe  de  vie. 
Ce  sont,  pour  me  servir  des  expressions  de  AI.  de  Lamarck , 
des  nymphes  inactives.  Alais  la  privation  volontaire  d’alimens 
est  le  caractère  le  plus  ngoureux;  car  les  nymphes  des  cou- 
sins et  de  plusieurs  tipules  continuent  de  se  mouvoir  et  de 
nager,  et  nous  offrent,  à cet  égard,  une  anomalie  singu- 
lière. 

Telles  sont  les  propriétés  générales  de  ces  deux  princi- 
pales métamorphoses  que  j’ai  nommées  partielle  et  totale 
ou  parfaite.  Je  rapporte  à la  première  celles  que  j’ai  indi- 
quées sous  les  dénominations  d’ébauchée  ^inchoata')  et  de 
demi-métamorphose  {^semi - meUimorphosis').  Celte  dernière 

(l)  Les  yeux  ne  forment  qu'un  petit  point,  ou  ne  sont  coinposé.s 
que  d’une  réunion  de  petits  yeux  lisses,  quelquefois  même  manquent 
toiit-à-fait.  Dans  la  métamorphose  partielle , ils  sont  ordinairement 
presque  aussi  parfaits  dans  le  jeune  âge  que  dans  l'état  adulte.  Ce  ca- 
ractère est  un  des  plus  distinctifs. 
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expression  a déjà  été  employée,  et  je  la  conserve,  quoiqu’elle 
soi)  un  peu  longue , parce  qu’elle  est  caractéristique. 

La  métamorphose  ébauchée  est  propre  à plusieurs  insectes 
aptères  de  Linnæus,  tels  que  ses  genres  monoculus , julus  , 
scohpendra , et  du  moins  en  partie,  à celui  A'ararus:  car  la 
mitte  de  la  gale,  par  exemple,  ne  nati  qu'avec  six  pieds,  et 
il  lui  en  pousse  deux  autres  peu  de  temps  après.  Son  objet 
spécial  est  le  développement  numérique  de  ces  organes.  Ici 
nous  ne  ferons  point  usage  des  mots  de  larve  et  de  nymphe  , 
parce  qu’il  est  impossible  de  poser,  d’une  manière  exacte 
et  précise,  les  bornes  qui  séparent  ces  deux  états,  par- 
ticulièrement dans  ceux  qui  ont  un  grand  nombre  de  pieds. 

La  perfection  des  organes  fécondateurs  est,  tant  pour  res  ani- 
maux que  pour  ceux  qui  ne  sont  sujets  qu’à  des  mues,  le  signe 
certain  de  leur  puberté,  ou  du  troisième  état.  Ainsi,  dans  les 
aranéïdes,  les  parties  sexuelles  masculines  ne  paroissent  qu’à 
cette  époque,  et  le  bouton  de  leurs  palpes  qui  les  renferme, 
examiné  dans  le  jeune  âge , a une  composition  très-simple. 

De  toutes  les  métamorphoses,  celle  que  je  nomme  ébauchée 
est  la  moins  sensible,  et  qui  dés  lors  se  rapproche  davantage 
du  changement  d’état  appelé  mue.  La  demi-métamorphose  a 
des  caractères  plus  tranchés.  La  demi-larve  est  aptère  ; la 
demi-nymphe  a des  rudimens  d’ailes  ou  d’élytres.  Cette  sorte 
de  métamorphose  est  intermédiaire  entre  la  précédente  et  la 
suivante.  £lle  répond  à la  métamorphose  demi-complète  de 
Fabricius.  Les  hémiptères,  les  orthoptères  et  plusieurs  né- 
vroptères  offrent  ce  mode  de  transformation  (i).  Plusieurs 
insectes  de  ce  dernier  ordre  , et  de  celui  des  névroptères, 
ne  subissant  qu’une  demi-métamorphose , méritent  de  faire 
une  division  particulière.  Je  veux  parler  des  e.spèces  qui  pas- 
sent leur  premier  et  leur  second  âge  dans  l’e.au.  Les  organes 
respiratoires  des  uns  forment  des  appendices  extérieurs,  qui 
imitent  des  feuillets,  soit  simples,  soit  composés  ou  pinnés, 
et  que  nous  nommerons  fausses-branchies  : e’est  ce  que  l’on 
voit  dans  les  éphémères.  Un  faisceau  pyramidal  de  petife's 
lames  termine  l’anus  des  demi-larves  et  des  demi-nymphes 
des  libellules;  elles  s’épanouissent  pour  donmer  passage  à 
l’eau  et  se  ferment  lorsque  ces  animaux , après  en  avoir  ex- 
trait l’air  qui  en  faisoit  partie , ont  rejeté  l’eau  superflue. Dans 
les  divers  insectes , en  état  parfait , le  fluide  respirable  pénè- 
tre, comme  à l’ordinaire,  par  ces  trous  placés  à fleur  de 

(i)  Les  termes suivans  , tirés  grec,  désignent  d'une  maniéré  plu* 
laconique  et  plus  expressive,  res  trois  sortes  de  métamorphoses  : ' 

1.»  IVIélamorphusc  ébauchée  , , pattes  manifestées; 

3.®  Demi-métamorphose  , p/èropianère , ailes  manifestées; 

3.®  Métamorphose  parfaite  ou  totale , holophanèrt ^ tout  manifesté. 
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l>eau,  que  Ton  connoit  sous  le  nom  de  stigmates:  et  c'est 
aussi  de  cette  manière  qu'il  s’insinue  dans  les  autres  hémip- 
tères, sans  diflerence  d’âge.  Ici  encore,  les  antennes,  les 
pieds  et  généralement  tout  le  corps,  considérés  dans  ces  di- 
vers changemens,  ont  une  plus  grande  ressemblance  que 
dans  les  névroptères  aquatiques , examinés  à des  époques 
correspondantes.  Ainsi  les  insectes  à demi-métamorphose  se 
partagent  en  deux  sections:  Point  de  stigmates;  des  fausses^ 
hranchies  ou  des  feuillets  à l’anus  pour  la  respiration;  voilà  le 
signalement  de  la  première  ; des  voilà  le  caractère 

de  la  seconde.  Mais  comme,  les  métamorphoses  de  celle-ci 
■sont  encore  plus  imparfaites  que  celles  delà  première,  l’or- 
dre naturel  exige  qu'elle  soit  placée  avant  l’autre.  Une  étude 
également  soutenue  des  larves  et  des  nymphes  proprenuent 
dites,  nous  donnera  aussi  le  moyen  d’établir  dans  la  méta- 
morphose parfaite  des  subdivisions  commodes. 

Parmi  ces  nymphes,  celles-ci  ressemblent  à l’insecte  par-  r 
fait,  mais  contracté  et  comme  mort:  elles  ont  les  membres , 
en  tout  ou  en  partie,  libres,  c’est-à-dire  saillans  et  distincts 
les  uns  des  autres.  Celles-là , sous  la  figure  d’une  sorte  de 
fœtus,  ont  ces  membres  entièrement  recouverts,  avec  le  corps, 
d'une  enveloppe  générale  ou  commune,  formée  de  sa  peau, 
et  qui  par  sa  consistance  assez  solide,  sa  couleur  presque 
toujours  brune  ou  noirâtre,  imite  une  sorte  d’écorce,  corticalay 
pour  me  servir  de  l’expression  de  Linnæus.  Elle  est  immé- 
diatement appliquée  sur  le  .corps,  dans  les  unes;  elle  en  est 
détachée  et  lui  forme,  sous  la  figure  d'une  coque  , un  étui  ou 
capsule , dans  les  autres.  Ce  sont  des  nymphes  coléodermes.  Il 
ne  faut  pas  confondre  cette  enveloppe  avec  une  autre  plus 
extérieure , et  qui,  seipblable  aussi  à une  coque , renferme  un 
grand  nombre  de  nymphes  de  celte  métamorphose  ; celle-ci 
est  composée  de  fils  soyeux,  propres  à l’animal , ou  de  par- 
celles de  düTéreules  matières  liées  ensemble. 

Les  nymphes  dégagées  à membres  libres  ou  nus  (niius 
soluieè),  sont  comprises  par  Fabricius  dans  sa  métamorphose 
incomplète.  Celles  que  recouvre  une  enveloppe  générale  , 
mes  nymphes  emmaiilottées  {obooluta  ) appartiennent  à ces 
deux  sortes  de  métamoifdtoses  qu’il  appeire  ohtecta  et  coarc~ 
lata  y ou  enveloppées  et  resserrées.  L’expression  à’abtecta  con- 
vient aux  deux,  ainsi  que  je  viens  de  l’observer , et  celle  de 
(varcto/a  est  trop  vague.  - 

L’existence  et  le  nombre  des  pieds  des  larves , la  forme 
permanente  ou  variable  de  leur  tête,  la  comparaison  des 
parties  de  la  bouche  avec  celles  de  l’insecte  parfait,  le  nom- 
bre des  Stigmates  et  la  disposition  des  trachées , leurs  mues, 
ou  la  non  mutabilité  de  leur  peau,  l’immobilité  ou  l’activité  des 
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n^phes  telles  sont  les  considérations  d’après  lesquelles 
on  peut  diviser,  en  coupes  secondaires,  les  larves  des  nym- 
phes à membres  libres. 

I Existence  et  nombre  des  pieds.  —Les  unes  n'en  ont  point , 
ou  ils  y sont  remplacés  par  des  mamelons  ou  d’autres  appen- 
dices. Les  coléoptères  nous  en  fournissent  quelques  exem- 
I pies  ; mais  ce  caractère  est  dominant  dans  tout  l’ordre  des 
dij)tères  et  dans  une  grande  partie  de  celui  des  hyménoptères. 

D autres  larves,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  en  ont  six. 

£nfin  il  y en  a où  ce  nombre  est  de  huit  ou  de  dix-huit  à 
vingt-deux,  et  on  les  conuoît  sous  le  nom  de  fausses-che- 
niUes  ( suberuaz  ).  I 

a.®  Constatice  et  vaiiahüilè  de  la  forme  de  la  tête.  — Dans  la 
très-grande  majorité  de  ces  larves,  cette  partie  du  corps  est 
plus  ou  moins  écailleuse  , et  sa  figure  ne  change  point.  Mais 
dans  les  larves  de  beaucoup  de  diptères,  elle  est  membra- 
neuse et  contractile , comme  le  reste  du  corps.  On  ne  la  dis- 
tingue que  parce  qu’elle  en  forme  le  premier  segment , et 
qu’on  y observe  un  ou  deux  crochets , avec  des  barbillons 
ou  mamelons , tenant  lieu  de  bouche.  Les  antennes,  ies  yeux 
même  n’existent  point, ’ousont  à peine  visibles.  Ces  larves  sont 
les  plus  imparfaites  de  toutes,  et  si  rapprochées  des  vers  in- 
testinaux , qu’on  les  confondroit  avec  eux,  si  on  n’gpercevoit 
pas  leurs  trachées  et  leurs  stigmates.  Cependant,  parmi  les 
nymphes  dégagées , je  ne  connois  encore  que  le  Uptis  vemtUeo 
de  b abricius  et  le  doiiehope  bronzé,  dont  les  .larves  aient 
une  tête  variable.  Lorsque  sa  forme  est  constante , l’étude 
peut  encore  faire  découvrir  des  caractères  utiles  pour  la  clas- 
sification. Ainsi  dans  plnsfeurs  larves,  la  calotte  de  la  tête 
est  comme  divisée  en  deux  hémisphères,  tandis  que  celle 
des  autres  n’offre  pas  cette  distinction.  L’étude  des  yeux  n’est 
pas  à négliger. 

3.®  Comparaison  des  parties  de  la  bouche  avec  celles  de  f insecte 
parfait.  Ces  organes,  dans  tontes  les  larves  de  coléoptères, 
de  nevroptères,  d’hyménoptères,  ont,  avec  les  organes corres- 
pondans  de  l’insecte  , arrivé  à son  dernier  état , des  rapports 
essentiels,  et  portent  les  mêmes  noms;  mais,  dans  ies  larves 
des  ordres  suivans , les  lépidoptères  et  les  diptères , ces 
mêmes  organes  , comparés  dè"  la  sorte  , n’ont  entre  eia  au- 
cune analogie  évidente.  L’emploi  de  ce  caractère  sépare  les 
larves  des  tipulaires , des  taons,  des  asiles , etc.,  des  autres 
larves  sans  pieds  , et.  de  la  même  division  des  nymphes  à ' 
membres  libres.  On  pourra  m’objecter  les  observations  de 
M.  Savigny,  relatives  aux  lépidoptères;  mais  quoique  cet 
habile  naturaliste  ait  vu  à la  bouche  de  ces  insectes  deux 
pièces  qui  paroissent  correspondre  à des  mandibnles,  il  n’en- 
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est  pas  moins  certain  qu'à  raison  de  leur  extrême  petitesse  f 
de  leur  éloignement  réciproque , elles  n'ont,  arec  les  man- 
dibules des  chenilles  , qaune  alBnité  très-éloignée  , pour  ne 
pas  dire  hypothétique.  On  ne  connott  que  trop  les  ravages 
que  font  les  chenilles  arec  ces  Instrumens  et  personne  ne 
comparera  leurs  fonctions  et  celles  des  parties  qui  les  accom- 
pagnent, arec  les  propriétés  des  mandibules  et  de  la  trompe 
ou  de  la  langue  du  papillon,  dont  tons  les  efforts  se  réduisent 
à entr'ouvrir  la  corolle  ou  le  calice  d’une  fleur. 

La  bouche  des  larves  aussi  bien  que  celle  de  l’insecte  par- 
fait, méritent  de  fixer  l’attêntion  des  naturalistes.  C’est  par 
leur  comparaison  que  l’on  pourra  connoitre  les  changeraens 
qui  s’opèrent  dans  le  passage  du  premier  état  au  second.  On 
acquerra  également  des  moyens  pour  classer  les  larves,  aussi 
bien  que  les  insectes  adultes.  Celles  des  myrméléons , des  hé- 
mérobes,  et  probablement  des  ascalaphes,  sont  distinguées  de 
toutes  les  autres larveshcxapndcs par  leursmandibulesquifont 
l’oflice  d’un  suçoir,  et  peut-être  par  les  mâchoires  et  la  lèvre 
inférieure  qui  sont  très-petites,  si  même  elles  existent.  Ce 
sont  aussi  les  seules  larves  dont  les  filières  soient  à l’anus. 

4..“  Nombre  de  sligmales  et  disposition  des  trachées.  Les  larves 
de  la  plupart  des  diptères  n'ont  que  quatre  à deux  stigmates, 
ou  même  qu’une  ouverture  unique  pour  la  respiration.  Une 
seule  larve  de  tipule,  d’après  tous  les  faits  que  j’ai  pu  re- 
cueillir à cet  égard,  en  a seize.  Or  nous  savons  que  leur 
nombre  est  de  dix-huit  dans  les  autres  ordres  d’insectes , 
les  myriapodes  seuls  exceptés;  ici  il  va  à vingt  et  au-delà. 
Nous  distinguerons,  par  ce  moyen,  les  larves  des  diptères 
que  la  forme  de  leurs  nymphes  range  dans  notre  subdivision. 

Les  larves  de  la  tribu  des  hydrocantliares , de  celles  des 
hydrophiliens,  des  friganites  , plusieurs  chenilles  du  genre 
botys,  dans  les  lépidoptères  nocturnes,  ont  des  organes  res- 
piratoires particuliers.  Ces  chenilles  , ainsi  que  les  larves  des 
gyrins  et  des  friganites  , ont  de  fausses  branchies  ; celles  des 
dytiques  , des  hydrophiles  et  de  quelques  autres  genres  ana- 
logues , ont  l’extrémité  postérieure  de  leur  corps  terminée 
d’une  manière  tubulaire,  et  souvent  avec  des  appendices, 
qu'elles  élèvent  à la  surface  de  l’eau  pour  respirer. 

5.®  Mues  ou  non  mutabilité  d$ la  peau.  —Il  me  parolt  que  les 
larves  apodes  des  hyménoptères  ne  sont  point  sujettes  à des 
mues,  et  en  cela  elles  présenteroient  une  exception  remar- 
quable, dans  l’espèce  de  métamorphose  qui  leur  est  propre. 
Geoffroy  ( llisl.  des  insecL,  tom.  a , p.  3g3)  dit  que  les  larves 
d’abeilles  changent  plusieurs  fois  de  peau , précisément  de  la 
même  façon  que  les  chenilles.  Mais  j’ai  lieu  de  conjecturer 
qu’il  n’avance  le  fait  que  par  analogie;  car  Réaumur,  qui  a 
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si  bien  observé  ces, larves,  n’en  fait  pas  la  moindre  mention, 
et  j’ai , en  effet,  de  la  peine  à croire  que  , vu  le  peu  de  temps 
qu’elles  restent  dans  cet  état  et  la  génc«où  elles  se  trouvent , 
ces  mues  puissent  avoir  lieu.  Au  reste , ce  n’est  pas  le  seul 
exemple  où  (ieoffroy  se  soit  trompé,  en  se  guidant  d'après 
l’analogie.  N’a-t-il  pas  distingué  trois  sortes  d'individus  dans 
V abeille àcinqcrochels{apismuinratd)  de  Linnaeus,  quoique  cette 
espèce  ne  vive  pas  en  société  , et  que  dès-lors  elle  ne  puisse 
ofl'rir  que  des  mâles  et  des  femelles  ? 

6.®  Immobilité  ou  loromotion  des  nymphes.  — La  plupart  des 
nymphes  sont  immobiles;  cependant  celles  des  cousins  et  de 
quelques  tipulaires  conservent  leur  agilité  primitive.  Celles 
des  friganites  la  reprennent  vers  l’époque  de  leur  dernière 
métamorphose. 

Je  viens  aux  nymphes  emniaillottécs,  ou  celles  dont  le 
corps  est  renfermé  totalement  sous  une  peau  de  la  larve.  Ici 
la  bouche  de  cette  larve  est  constamment  différente  de  celle 
de  l’insecte  parfait,  ou,  du  moins,  n’a  pas  avec  elle  de  ces 
rapports  de  nombre  et  de  corrélation  d’organes  , que  nous 
observons  â la  bouche  des  autres  larves , comparée  à celle 
des  insectes  qu’elles  produisent.  Ici  la  nymphe , imniédiate- 
incnt  après  qu’elle  s’est  revêtue  de  cette  peau,  n’offre  , si  on 
la  déchire  ou  si  on  la  fend  , qu'une  matière  très-molle , géla- 
tineuse , semblable  à de  la  bouillie,  et  à la  surface  de  la- 
quelle on  ne  peut  encore  distinguer  les  organ,es  extérieurs  de 
l’animal  adulte,  il  faut  que  la  nature  passe  quelque  temps  à 
les  élaborer,  ou  du  moins  à prononcer  plus  fortement  leurs 
traits  et  à les  consolider.  Dans  les  autres  métamorphoses , 
la  nymphe  , quoique  encore  fort  tendre  , a néanmoins,  dès 
le  principe  de  son  apparition , les  caractères  propres  au  der- 
nier état  de  l’insecte  ; ses  parties  seulement  occupent  moins 
d’espace , et  ont  besoin  de  l’influence  de  l'air  pour  acquérir 
leur  extension  naturelle  et  les  couleurs  dont  elles  sont  ornées. 

Les  nymphes  emmaillottées  se  partagent  eu  deux  sections 
très-naturelles,  et  que  Linuæus,  d’après  Swammerdam  et 
Déaumur,  avoit  formées.  Les  unes  montrent,  à l’extérieur  ou 
sur  la  pçau  , la  plupart  des  organes  du  corps  et  ses  divisions, 
ou  sont  âmiembres  distincts.  Cette  peau  leur  forme  une  sorte 
de  gaine  ou  de  moule  extérieur  ; les  fourreaux  particuliers 
des  membres,  qui  sont  membraneax,  adhèrent  à sa  sur- 
face intérieure;  l’insecte  parfait  en  sort  par  le  jnoyen  de  la 
désunion  de  quelques-unes  de  ses  parties.  Les  larves  appelées 
chenilles  ont  communément  de  dix  à seize  pieds,  dont  les 
six  premiers  sont  terminés  par  un  onglet.  Je  dis  communé- 
ment, parce  que  quelques-unes,  en  petit  nombre  à la  vé- 
rité, n’ont  absolument  que  des  mamelons,  dont  la  quan- 
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tité  peut  s’élever  à dix-huit , d’après  une  observation  de  De- 
geer.  Ces  chenilles  , dont  la  tête  est  toujours  écailleuse , qui 
ont  toujours  dix-huit  stigmates,  changent  plusieurs  fois  de 
peau  avant  de  se  mettre  en  chrysalides.  Ces  sortes  de  nym- 
phes ne  donnent  absolument  que  des  lépidoptères , et  Lin- 
nanis  les  désigne  sous  le  nom  à'obteclie,  que  Fabricius  a , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , étendu  à la  métamor- 
phose entière. 

Les  nymphes  emmaillottées  de  la  seconde  section  sont 
renfermées  dans  une  espèce  de  coque , formée  par  la  peau 
de  la  larve  , celle  même  qu’elle  avoit  à sa  sortie  de  l’œuf. 
Leur  chah*  se  détache  peu  à peu  de  la  peau  , prend  la  figure 
d’une  boule  allongée,  suivant  les  expressions  de  Réaumur, 
et  ensuite  celle  de  l’insecte  qui  en  doit  naître.  La  nymphe 
est  libre  dans  sa  demeure  passagère , et  peut  même  y chan- 
ger de  place.  Sa  coque , qui  a , le  plus  souvent , une  forme 
ovQïde  f ou  ovoïdo-conique , ne  présente  aucun  des  organes 
extérieurs  de  l’animal  ; on  n’y  voit  que  des  anneaux  , encore 
même  celle  des  hippobosques  n’en  a pas , et  ressemble  à une 
graine  légumineuse  ; ce  sont  des  nymphes  à membres  indis- 
tincts. Les  larves  n’ont  jamais  de  pattes  véritables  ; leur  tête 
est  toujours  de  figure  variable  sans  antennes  et  sans  yeux 
perceptibles;  elles  n'ont,  en  général,  que  quatre  stigmates,  dont 
deux  à l’extrémité  antérieure  du  corps,  ét  les  deux  autres  à sa 
partie  postérieure.  Ces  nymphes  ne  produisent  que  des  dip- 
tères , et  presque  tous  des  genres  œstrvs  et  musca  de  Lin- 
næus  ; ce  sont  celles  qu’il  nomme  roaretaUx. 

Les  chrysalides  on  nymphes  des  lépidoptères , ou  plutôt 
leurs  enveloppes , me  paroissent  avoir  une  grande  ressem- 
blance extérieure  , tant  pour  la  forme  , que  pour  le  dessin 
en  relief,  soit  avec  lè  cercueil  des  momies  égyptiennes  , soit 
avec  les  momies  elles-mêmes.  J’en  appelle  , à l’égard  de 
celte  comparaison , an  jugement  des  personnes  qui  ont  vü 
la  chiysalide  ou  la  fève  du  ver-à-soie.  Je  substituerai  donc 
à l’épithète  trop  générale  d’ enveloppée  {pbtecta) , qiie  Lin- 
næns  donne  i la  nymphe  des  lépidoptères,  l’expression  plus 
caractéristique , en  forme  de  momie  ( mumiformis')  (i)  ; mais 
je  ne  l’emploierai  qu’en  manière  descriptive , ou  cfimme  ca- 
ractère spécifique  , et  je  distinguerai  toujours  ces  nymphes 
sous  la  dénomination  reçue  de  chrysalide  (a) , dont  les  unes 
sont  angulaires,  et  les  antres  sans  angles  ou  coniques. 


(1)  M.  de  Lauiarck,  auquel  j’avois  Communiqué  verbalement  plu- 
sieurs de  me."!  observations  sur  les  métamorphoses  des  insectes,  a fait, 
dans  son  Hitlairt  naturelle  des  aaimaae  sans  rerièires,  une  applica- 
tion très-différente  du  nom  Ae  momie. 

(2)  Leur  abdomen,  lorsqu’on  les  touche , donne  des  signes  d'exis- 
tence, ou  se  ment.  ' 
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Plasieurs  chenilles  ont  été  appelées  géomhres  oü  arpmteuses 
(^geometrue'),  demi-arpenieuses , à raison  dè  celle  alternative  de 
courbes  perpendiculaires  et  de  lignes  horizontales  yu’elles 
décrivent  en  marchant,  et  que  nécessitent  la  diminution  du 
nombre  ordinaire  des  pattes  , et  la  longueur  des  intervalles 
qui  les  séparent  entre  elles.  Ces  organes  sont  au  nombre  de 
dix  à douze  dans  les  arpenteuses , et  de  quatorze  dans  les  au- 
tres. Les  chenilles  qui  en  ont  seize  devroient,  par  opposition, 
être  nommées  recHgradgs  ( rectigradœ').  Il  y en  a"  qui  n’ont  que 
de  simples  mamelons  ; ce  sont  les  apodes  ( apadœ  ). 

Je  désignerai  exclusivement  sous  le  nom  de  nymphes  {ny/n- 
phm'j  celles  dont  les  membres  sont  libres , et  sous  celui  de 
larve  (/an>a  ) l’état  qui  précède.  Les  mots  de  chenille  ( eruca  ) , 
et  de  chrysalide  ( chrysalis) , indiqueront  les  deux  premiers  états 
des  lépidoptères  , ou  les  nymphes  , sous  la  forme  de  momie. 

Ces  dénominations  particulières  font  connoître , sans  autre 
explication,  la  nature  de  la  métamorphd&e  propre  à l’ani- 
mal. D’après  cette  marche , qui  est  avantageuse  à la  méthode, 
je  consacrerai  le  terme  àepupe{i)  (pupa)  aux  nymphes  ovi- 
formes  , et  je  désignerai  leurs  larvés  par  l’épithète  de  verrrii- 
cidaire  ( vermi-larva  ),  ou  plus  simplement  par  le  mot  de 
vermi-larve. 

Les  métamorphoses  dont  j’ai  parlé  jusqu’ici  ne  nous  ont 
olTert  que  trois  passages  ou  transformations.  Les  éphémères 


(i)  Je  traduis  littéralement,  comme  on  l'a  déjà  fait,  cette  exprcs- 
lion,  pourn^pas  employer  le  mot,  trop  trivial,  de  poupée*  tyoîW  si- 
gnifie dans  notre  langue.  L’enveloppe  ou  la  coque  de  ces  nymphes, 
n’a  point  de  conformité  extérieure  avec  celle  des  chrysalides  des  lé- 
pidoptères ; rien  ne  décèle  au  dehors  l'animal  qui  y est  renfermé; 
elle  est , en  apparence  , presque  inorganique,  et. ou  la  prendroit  pour 
une  espèce  d’œuf  ou  pour  une  capsule  séminale  ; elle  ne  donne  même 
aucun  signe  de  vie.  La  peau  ne  se  fend  point  sur  le  dos , pour  la  sortie 
de  l’Insecte,  comme  dans  les  autres  nymphes;  mais  une  de  ses  extré- 
4nités  s’ouvre,  par  le  moyen  d’une  pièce  qui  s’en  détache , en  forme 
de  calotte;  nouveau  trait  de  ressemblance  qu’elle  a avec  les  oeufs  des 
insectes.  Ces  nymphes , ou  , pour  mieux  m’exprimer,  leurs  coques 
sont  donc  ofiformes  [oei/ormes). 

Ces  coques  nous  présentent  les  divisions  suivantes  ; > 

1 .0  Coque  annelée,  conservant  la  forme  de  la  larve,  qui  est  terminée 
en  une  queue  tubulaire,  pour  la  respiration ; 

2. "  Coque  annelée  , différant  par  sa  contraclion^e  la  larve  qui  est 

terminée  en  une  queue  tubulaire,  pour  la  respiratioa:  plusieurs  larves 
de  Syrphies  ; '* 

3. V  Coque  annelée,  différant  par  sa  contraction  de  la  larve , et  qui 
respire  par  des  stigmates  ordinaires,  ou  n’ayant  point  de  queue  tubu- 
laire pour  cette  fin  : les  Mascides , plusieurs  Syrphies , etc.  ; 

4 ° Coque  sans  anneaux,  n'ayant  qu'une  division  enforme  d’oper- 
cule , ou  semblable  à une  graine  de  fève  : les  Pupipares. 
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foat  une  exception  i cette  règl^  générale.  Peu  de  temps 
après  être  sorties  de  l’état  de  nymphe  et  avoir  reçu  la  forme 
qui  leur  est  propre , elles  se  défont  de  leur  nouvelle  robe  « 

Îour  efi  prendre  une  semblable , et  avec  laquelle  elles  ont 
ientôt  terminé  une  vie  de  quelques  heures.  Sous  ce  rap- 
port , leur  métamorphose  est  quaternaire  et  non  temée. 
Mais  leur  dernier  changement  n’est  rigoureusement  qu’une 
mue  : cet  animal  a toujours  la  même  organisation. 

Les  métamorphoses  sont  communes  aux  deux  sexes.  Ce- 
pendant le  genre  des  cochenilles  présente  encore  une  ano- 
malie. Le  mâle  seul  prenant  des  ailes  et  changeant  de  forme, 
est  aussi  le  seul  qui  se  métamorphose  ; il  sort  même  de  sa 
coque  d’une  manière  particulière,-  et  que  nous  avons  exposée 
(article  Cochenille). 

Ces  considérations , que  l’on  pourra  étendre  et  augmenter, 
serviront  à établir  dans  les  ordres  des  divisions  naturelles  , 
et  nous  aideront  à découvrir  les  rapports  d’affinité  qu’ils  ont 
entre  eux.  Les  métamorphoses  des  névroptères  et  des  dip- 
tères sont  de  deux  sortes.  Dans  l’ordre  des  hémiptères , le 
genre  des  cochenilles  trouble  seul  l'uniformité  qui  y règne 
à cet  égard , et  ^ui  est  constante  dans  les  autres  ordres  que 
je  n’ai  pas  mentionnés. 

£n  analysant  ces  faits , nous  pouvons  déduire  les  consé- 
quences générales  suivantes.:  i.<>  les  métamorphoses  des  in- 
sectes ont  des  caractères  qui  les  distinguent  essentiellement 
des  mues,  a."  On  peut  les  diviser  ainsi  : métamorphose  ébau- 
chée , dtmi-mélamorphose  et  métamorphose  parfaiie^.°  Dans  les 
deux  premières , la  mutabilité  affecte  principalement  les  or- 
ganes de  la  locomotion  , soit  en  développant  les  ailes , soit 
en  augmentant  le  nombre  des  pattes.  L’insecte , dans  tous 
ses  âges , est  toujours  reconnoissable  , toujours  actif  et  tou- 
jours constant  dans  ses  habitudes.  4-'’  Dans  la  métamorphose 

farfaite , le  premier  et  le  ‘troisième  (le  dernier)  état  de 
insecte  sont  très-différens  l’un  de  l’autre.  Les  yeux  surtout 
ne  sont  point  ou  presque  pas  développés.  La  nymphe  ne 
mange  point  et  passe  presque  toujours  cet  état  dan$  une 
inertie  absolue.  Tantôt  elle  a les  membres  libres  , tantôt  elle  * 
est  emmaillottée.  Celle-ci  se  subdivise  en  nymphe  en  forme 
de  momie , et  tonymphe  en  forme  d'œuf  5.®  Les  figures  particu- 
lières et  comj^rées  de  ces  nymphes  et  de  leurs  larves  , of- 
frent des  caractères  propres  à établir  des  coupes  , et  qui 
donnent  même  le  moyen  de  distinguer  les  ordres  classiques 
auxquels  elles  appartiennent.  6.°.  Les  dénominations  sui- 
vantes : demi -larve  , demi-rymphe  ^ larve,  nymphe,  chenille  , 
chrysalide , vermi-larve , pupe , indiquent  privativement  les 
deux  premiers  états  de  ces  métamorphoses.  7.®  Deux  genres 
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d’insectes  dérogent  aux  lois  générales  de  la  métamorphose  , 
l’uD  en  éprouvant  quatre  Iraiismulations,  et  l'autre  en  nous 
faisant  voir  «^u’un  des  sexes  n'est  sujet  qu'à  de  simples  mues. 
8.“  La  considération  des  niélaniurphoses  peut  nous  être 
utile  pour  former  des  divisions  naturelles  dans  les  ordres. 
Ici  , ou  dans  quelques-uns , ces  changemens  sont  de  même 
nature  ou  de  même  espèce  ; là,  ou  dans  d autres  , ils  diffè- 
rent à cet  égard  ( V.  les  articles  Cuemlle  , Laav-e,  Cury- 
''  SALiDE  et  Nymphe  ).  • 

M.  le  chevalier  de  Lamarck  ( Hist.  des  anim.  sans  vert. , t.  3, 
p.  a^o)  a rerhei'thé  la  cause  de  ces  singuliers  phénomènes  , 
et  en  a donné  une  explication  ingénieuse,  qui  sera  exposée 
à l'article  Métamorphosés. 

Swammerdam  a distribué  les  animaux  qu’il  appelle  insectes 
en  quatre  ordres , dont  les  caractères  sont  tires  des  diffé- 
rentes transformations  ou  développeinens  de  ces  animaux. 

Lie  premier  ordre  comprend  tous  les  insectes  qui  sortent 
de  leur  œuf  parfaitement  formés  et  pourvus  de  tous  leurs 
membres,  qui  croissent  ensuite  par  degrés,  et  qui  devien- 
nent nymphes  ( r^mphe-MÙmal  ) en  arrivant  à leur  dernier 
degré  d’accroissement;  dans  cet  état , iis  n’ont  plus  aucune 
transformation  à subir , mais  seulement  un  simple  chauge- 
xnent  de  la  peau. 

Swammerdam  rapporte  à cet  ordre  lesmis/ar/s,  les  arach- 
nides , nos  insectes  aptères , qui  ne  subissent  pas  de  métamor- 
phoses , et  même  des  mollusques  et  des  unnelides. 

Le  second  ordre  est  celui  où  l’insecte  sort  de  son  œuf  muni 
de  six  pieds  et  arrive  à l’état  de  nymphe  {nymphe-ver),  lors- 
que ces  membres  ont  pris  tout  leur  accroissement  dans  des 
gatnes  où  ils  sont  renfermés,  làcs  hémiptères , \es  orthoptèresf 
et  plusieurs  néuropières. 

Le  troisième  ordre  est  celui  où  la  larve  ou  la  chenille  sort 
/ de  son  œuf,  soit  avec  six  pieds  ou  plus,  soit  sans  pieds;  et 
lorsque  les  membres  de  l’insecte  ont  pris  tout  leur  accroisse- 
ment sous  la  peau  qui  les  cache  , la  nymphe  ou  la  chrysalide 
se  montre  en  se  dépouillant  de  sa  peau. 

Cet  ordre  est  divisé  en  deux  genres  ; le  second  est  propre 
aux  lépidoptères,  et  la  nymphe  prend  le  nom  àe  1 hrysalide. 
L’autre  est  composé  des  insectes  qui , dans  leur  second  état, 
que  Swammerdam  désigne  sous  le  nom  de  i^mp/ie  propre- 
ment dite  , sont  inactifs  et  présentent  à l'extérieur  la  forme 
de  l’insecte  parfait.  Tels  sont  les  coléoptères,  les  hyménoptères, 
et  une  partie  des  névroptères  et  des  diptères:  c’est  la  métamor- 
phose à nymphe  incomplète  de  Linnæns. 

Enfin  le  quatrième  et  dernier  ordre  nous  offre  les  insectes 
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qui  sortent  aussi  de  leurs  œufs  sous  la  forme  de  vers  sans 
pieds,  ou  pourvus  de  six  pieds  ou  plus,  et  dont  les  mem- 
bres croissent  de  même  cachés  sous  la  peau  du  ver,  enfin 
qui  passent  à l’état  de  nymphe  ( nymphe-vermiforme  ) sous 
cette  même  peau.  La  mouche  et  un  grand  nombre  d'autres 
diptères. 

Cet  ordre  est  divisé  en  deux  genres  ; les  larves , dont  la 

{»eau  est  ferme , dure  et  tenace  , composent  le  premier  ; dans 
e second  , elle  est  mjpce  , molle  et  flexible. 

Lyonnet , Réaumur  et  Degeer,  ont  ajoute,  par  leurs  ob- 
servations, de  nouveaux  déveïoppemens  à §ette  méthode.  .. 

AViliugnby,  célèbre  naturaliste  anglais,  niellant  à profit 
les  découvertes  de  Swammerdam,  divisa  les  animaux,  aux- 
quels il  donnoit,  avec  les  ansiens,  le  nom  à' insectes,  en  ceux 
• qui  n’éprouvent  pas  de  transformations  et  en  ceux  qui  y sont 
sujets.  L«s  premiers  sont  apodes  ou  sans  pieds;  et  tels  sont 
les  sangsues,  lombrics,  Itstania,  les  ascarides,  en  un  mot 
les  vers  à sang  rouge,  ou  annelides , et  les  vers  proprement 
dits  ou  intestinaux  ; les  autres  insectes  intransinulables  ont 
des  pieds,  qui,  i raison  de  la  variété  de  leur  nombre  6, 
8 , i4i  a4,  3o,  ou  indéfini  {polypodes') , forment,  avec  les  difïé' 

, rences  des  milieux  d’babitations , les  caractères  des  divisions 
qui  suivent.  Rai,  autre  célèbre  naturaliste  anglais,  distribua 
ensuite  les  insectes  qui  subissent  des  métamorphoses , en 
trois  ordres  correspondant  aux  trois  derniers  de  Swam- 
merdam. 

Sa  méthode , et  celles  des  deux  antres  naturalistes  précé- 
dens,  publiées  pende  temps  après,  forment,  dans  l’Histoire 
. de  l'Lntomologle , une  grande  époque,  puisqu’elles  ont 
changé  la  face  de  cette  science , qui , depuis  Aristote  , étoit 
restée  stationnaire. 

Swammerdam  , par  ses  observations  sur  l’anatomie 
d’un  grand  nombre  d’animaux  sans  vertèbres  et  suc  les 
métamorphoses  de  grenouilles  , nous  a frayé  le  premier  la 
route  qui  conduit  à la  niélhode  naturelle , et  dans  laquelle 
les  modernes  ont  fait  tant  de  progrès.  Cet  élan  une  fois 
donné  à l’entomologie , un  siècle  a suffi  pour  l’élever  au 
degré  de  perfection  quelle  peut  atteindre  quant  aux  bases 
sur  lesquelles  elle  doit  reposer,  ou  quant  à ses  divisions  prin- 
cipales et  leur  disposition.  LInnæus,FabrIcius,  MM.  Cuvier,  et 
de  Lamarck,  par  des  méthodes  établies  sur  des  considérations 
différentes,  ont  embrassé  tous  les  genres  de  rapports  sous  les- 
quels il  est  possible  d’envisager  celte  branche  de  la  zoologie, 
et  ce  n’est  plus  que  dans  les  détails  qu’elle  est  susceptible 
de  perfectionnement.  Les  noms  de  ce.«  grands  naturalistes 
formeront  autant  d’ères  célèbres  dans  les  fastes  historiques 
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de  la  science.  Il  me  serait  facile  de  ramener  aux  méthodes 
précédentes  toutes  celles  qui  ont  paru  depuis , et  qu’on  a sou- 
vent  données  comme  nouvelles,  ou  de  faire  voir  qu’elles  n’en 
sont  que  des  modifications. 

Parvenus  à leur  dernière  transformation  , ou  jouissant  de 
toutes  leurs  facultés,  les  insectes  se  hâtent  de  propager  leur 
race  ; et  ce  but  étant  rempli , ils  cessent  bientôt  d’exister. 
Aussi  dans  nos  climats , chacune  des  trois  belles  saisons  de 
l’année  nous  ofTie-l-elle  plusieurs  espèces  qui  lui  sont  pro- 
pres. Quelquefois  la  môme  reparoît  une  ou  plusieurs  fois, 
dans  la  môme  année;  ce  qui  dépend  de  la  rapidité  du  temps 
qui  s’écoule  entre  leur  premier  et  leur  dernier  âge , et  de 
quelques  circonstances  favorables.  Plus  la  durée  des  meta- 
Hiorphoses  est  courte  , plus  le  nombre  des  œufs  est  grand , 
plus  aussi  la  pullulation  de  ces  animaux  est  considérable. 
Mais,  en  général , cette  exce.ssive  multiplication  n’a  lieu  que 
dans  les  e.spèces  les  plus  petites  et  les  plus  foibics  , comme 
Sans  quelques  hémiptères  et  plusieurs  diptères.  Les  femelles 
et  les  individus  neutres  paraissent  avoir,  sous  leur  dernière 
forme  , une  carrière  plus  longue.  Plusieurs  individus  nés  en 
automne  se  dérobent  aux  rigueurs  de  l’hiver,  en  cherchant 
un  asile  dans  les  retraites  les  plus  cachées;  c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle \e\xr hivernage  (^hihenutiio)-,  plusieurs,  comme  des  lygèes, 
des  hrachines,  etc.,  se  réunissent  alors  en  familles  assez  nom- 
breuses. Les  hivers  humides  leur  sont  plus  nuisibles  que  ceux 
qui  sont  rigoureux.  Ils  ont  un  grand  nombre  d'ennemis.  Sans 
parler  de  ceux  de  leur  propre  classe  qui  leur  font  la  guerre, 
et  de  l’homme,  beaucoup  d’oiseaux,  les  chauve-souris,  les 
lézards,  etc.,  an  détruisent  une  grande  quantité.  Les  reptiles 
batraciens  et  les  poissons  nous  délivrent  de  ceux  qui  font  aussi 
leur  séjour  dans  l’eau  , ou  sur  les  rivages. 

Les  insectes,  ainsi  que  les  autres  anim.aux,  essayent  de  se 
soustraire  aux  dangers  qui  les  menacent;  les  uns  par  la  re- 
traite ou  l’inaction , quelquefois  môme  par  la  ruse , en  se 
laissant  tomber  , en  feignant  d’ôlre  morts , en  se  mettant 
en  boule:  d’autres  s’échappent  par  la  rapidité  de  leur  course 
ou  de  leur  vol , ou  en  sautant  ; d’autres  encore  trompent  les 
regards  de  leurs  adversaires , soit  par  des  formes  singulières  , 
soit  par  des  couleurs , tantôt  semblables  à celles  des  objets 
sur  lesquels  ils  sont  placés,  tantôt  éclatantes  ou  très  variées. 
Il  en  est  qui  emploient,  dans  cette  lutte  , ou  des  armes  or- 
dinaires , comme  leurs  mandibules  , ou  des  moyens  spéciaux 
que  la  nature  leur  a donnés,  tels  que  de»  pinces,  un  aiguillon, 
des  tentacules  rétractiles  , des  excrétions  d’humeurs,  dont 
les  unes  oléagineuses  , les  autres,  soit  acides  ou  alkalines , soit 
«austiques;  quelques-uns  se  garantissent  au  moyen  de  l’odeur 
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qu’ils  répandent;  cnCn  plnsieurs  trouvent  leur  salut  dans  l’es- 
pèce de  cuirasse  dure  et  écailleuse,  souvent  même  hérissée 
de  piquans  ou  d’aspérités , qui  protège  leur  corps. 

L’étude  de  leurs  moeurs  et  de  leurs  habitudes,  une  extrême 
vigilance  soutenue  par  quelques  sacrifices , divers  essais  pour 
arriver  à un  moyen  de  destruction , à la  fois  le  plus  sûr,  le 
plus  général  et  I^e  plus  économique  , des  réunions  formées 

Jour  le  même  but,  des  primes  ou  des  récompenses  accor- 
ées  au  zèle  ou  k l'assiduité  du  travail  ; voilà  les  seules  armes 
que  nous  pouvons  opposer  à tant  d'insectes  destructeurs  : 
mais  ne  nous  faisons  pas  illusion  ; il  n’est  pas  en  notre  pou- 
voir d’anéantir  leurs  races  ; les  affoiblir  ou  en  diminuer  le 
nombre , c’est  tout  ce  que  leur  auteur,  qui  veille  à leurs 
destinées , nous  permet  d’espérer  d’atteindre.  Exécuteurs  de 
•es  ordres,  ils  contribuent  à maintenir  l’équilibre  général 
qu’il  a établi  parmi  les  corps  organisés.  L’existence  de  plu- 
sieurs de  ces  petits  animaux  est  même  pour  nous  un  bienfait 
de  l’Étre  suprême  qui  doit  exciter  notre  gratitude  ; et  tels  soal 
les  insectes  carnassiers  et  ceux  qui  se  nourrissent  de  matières 
cadavéreuses , excrémentielles  ou  putrides.  Quelques-uns , 
mais  en  petit  nombre , sont  enmloyés  dans  la  médecine 
(^Voyez.  Ecrevisse,  Cloporte,  Cantharide,  Mylabbj;, 
Kermès  );  dans  les  arts  et  l’économie  domestique  ( V.  Crus- 
tacés, Cochenille,  Bombyx,  Abeille,  Cinips,  etc.).  Il 
en  est  qui , dans  certaines  circonsUnces , deviennent  des  ins- 
trumens  ou  des  moyens  météorologiques  ( V.  Araignée  , 
Abeille  , Stomoxe  , Tipülaires  ). 

Des  peuplades  sauvages  de  l’Amérique  se  font  des  colliers 
avec  les  élytres  de  quelques  espèces  de  hannetons , de  chiy— 
Momèlines , etc.  11  en  est  d’autres , parmi  celles  de  l’Afrique  , 
pour  qui  d’autres  Insectes,  comme  des pfiasmes,  sont,  à In 
honte  de  l’espèce  humaine , un  objet  de  superstition  ou  de 
fétichisme. 

Je  n’ai  point  parlé  de  la  manière  de  recueillir , de  pré- 
parer, d’envoyer  et  de  conserver  dans  nos  cabinets  les  in- 
sectes. On  trouvera  ces  détails  à l’article  Taxidermie. 

On  a donné , dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  y 
une  notice  des  principaux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  ani- 
maux, ainsi  que  l’analyse  très-succincte  des  diverses  mé- 
thodes qu’on  a successivement  proposées  à cet  égard.  Mais 
ce  catalogne  bibliographique , quoique  assez  étendu  , étoit 
alors  très-incomplet , et  le  devient  encore  plus  aujourd’hui  , 
à raison  de  la  multitude  d’ouvrages  entomologiques  qui  ont 
paru  depuis  la  i.'‘  édition  de  ce  Dictionnaire;  une  exposition 
des  méthodes  relatives  à cette  branche  de  la  zoologie  n’est 
plus  qu’oue  simple  nomenclature,  à p.euprès  inutile,  lors— 
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Méthodes  antérieures  à celle  de  Linnœi 


1,  Méthode  en  usage  avant  les  observations  de  S'W,ajnmerc 
métamorphoses , en  remontant  a Aristote. 

T:Lt.T;  a pour  principe  la  diflVrcnce  des  milieux  d’iiabitation , 
des  allés,  'leur  consisUnce  et  leur  nombre,  ainsi  que  la  présence  ou  1 

a /•  Quatre  ailes 

(Ailes  nues.  ' Lesotisneir 
Les  anclyi 

itlcc  recouvertes  par  deux  eca 
Ailes  membraneuses. 

LcS.ItYSIKHOrXÈBES. 

Un  style  termine  en  tête  (balancier)  sous  les  deti 
Les  DirxÈRES. 


Similaire  aiirs 

Los  QtlAnnil 
Peux  .ailes. 
Les  niPEKS  i 


Point  d’aîles. .......  Les  apières  . 


Six  pieds. 

Huit  pieds. 

JJix  pieds. 

Quainrîc  à sci/.c  pieds. 
Plus  de  seize  pieds. 


2.  Dernière  méthode  de  Linnœits. 


Ailes  siipcriett-f  CrtisUcc'cs 
I Les  Loi.f. 


ICS  criistacccs  I 


Quatre  allé». 


Des  ailes. 


Ailes  dp  mtrac 
consislaiice... 


Point  d’ailes Les  aptères.... 


Les  CoLÉo 
ou  demi-crus-^  Dcmi-crnsla 

taeccs 1 l’une  sur  1 

f LeSHÉMIPTl 
/ Couvertes  d 
Les  EÉpiDoi 

Mcnibraneut 
aiguillon. 
Les  MÉVRop-; 
Membraneiis 
à r.anus. 
Les  HïMÉffo 

Deux  ailes  : deux  bal.ancicrs  à la  filacc  des  inltùicu 
Les  DipxÈREs.  I 

.Six  pieds  : t^tc  distincte  du  e^ 
Ilitil  à qu.atorzc  pieds  ; tête  cl  t 
nient  unis. 

Un  plus  grand  nombre  de  pied 
du  coreclct. 
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qn'on  n’indique  pas  les  caractères  des  divisions , et  tel  est 
aussi  le  défaut  de  cette  notice.  11  me  seroit  impossible  de 
remplir  ces  deux  lacunes  sans  étendre  considérablement  cet 
article  et  sans  dépasser  les  limites  que  nous  nous  sommes 
prescrites,  conformément  aux  besoins  du  plus  grand  nombre 
de  nos  lecteuÿ.  On  trouvera  aux  articles  Ailes  , Espèces  , 
Aaachmdes,  Bouche,  Crustacés,  et  à celui-ci,  un  ex- 
posé comparatif  des  principales  méthodes.  Le  tableau  ci-joint 
peut  dateurs  suffire  aux  personnes  qui  ne  s’occupent  point 
spécialement  de  cette  science.  Celle;  qu’un  goût  particulier 
entraîneroit  vers  cette  étude,  trouveront,  aux  articles  sub- 
ordonnés aux  précédons,  comme  ceux  des  ordres  et  des 
genres,  l'indication  des  sources  où  j’ai  puisé.  Je  me  bor- 
nerai ù leur  donner  les  conseils  snivans  : Lisez  d’abord  , 
on  plutôt  méditez  les  ouvrages  de  Swammerdam,  de  Réau- 
mur , de  Rœsel , de  Bonnet , de  Degeer  , de  Huber 
père  et  de  Huber  fils  ; ils  vous  formeront  dans  l’art  d’ob- 
server. Ceux  de  Degeer , de  Linnæns  et  de  Geoffroy,  vous 
rendront  familière  'la  connoissance  des  premières  divi- 
sions et  de  ces  genres  qu’on  a transformés  depuis  en  familles. 
Le  bel  ouvrage  d’Olivier  sur  les  coléoptères,  son  Diction- 
naire des  Insectes,  faisant  partie  de  l’Encyclopédie  métho- 
dique , vous  faciliteront  cette  étude  ainsi  que  celle  des  es- 
pèces qu’il  a mentionnées.  Avec  les  lumières  que  vous  aurez 
acquises,  celles  que  vous  offriront  encore  les  observations 
si  délicates  et  si  exactes  de  M.  Savigny  sur  les  organes  de  la 
manducation  de  ces  animaux  ( Mémoires  sur  les  animaux  sans 
vertèbres') y les  Elémens  d’Enlomologie  de  MM.  Kirby  et 
Spence , vous  pénétrerez  plus  avant  et  vous  apprendrez  it 
distinguer  les  genres  établis  depuis  ces  grands  maîtres,  soit 

tar  moi  ( Généra  cruslaceorum  et  insecL  ) , soit  par  F abricius. 

l Histoire  des  animaux  sans  vertèbres  de  M.  le  chevalier  de 
Lamarch,  qui,  relativement  aux  insectes,  présente  des  ca- 
dres moins  nombreux  et  dressés  sur  une  plus  grande  échelle , 
pourra,  comme  intermédiaire,  vous  préparer  à ces  nouvelles 
études  de  détail.  Avec  le  secours  de  Fabricius,  vous  déter- 
minerez les  espèces  : llliger  et  Schonherr  vous  indiqueront 
les  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  leur  synonymie.  La  Fauna 
prussienne  du  premier , celle  de  la  Suède  par  P^kuU  et  Gyl- 
lenhal , celle  de  l’Allemagne  par  Duftschmid  et  Panzer,  celle 
de  la  Toscane  par  Rossi,  et  dont  Hellwig  et  llliger  ont  pu- 
blié une  excellente  édition , celle  de  la  Ogurie  , par  Maxi- 
milien Spinola  , etc. , vous  aplaniront , pour  un  grand  nom- 
bre d’espèces  , les  difficultés  attachées  b leur  détermination. 
Jurine  vous  conduira , par  une  nouvelle  méthode , i la  con- 
naissance des  genres  des  hyménoptères.  Fallen  vous  seca  en- 
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core  niile  à cet  égard , de  même  que  par  rapport  aux  genres 
des  hémiptères  et  des  diptères,  dont  plusieurs  ont  été  bien 
représentés  par  Schellenberg.  Vous  ne  pourrez  vous  pas- 
ser de  l’ouvrage  de  Meigen  sur  les  insectes  de  ce  der- 
nier ordre  , ni  de  celui  de  Wolff  sur  les  géocorises.  Stoll , 
par  les  bonnes  figures  qu'il  a données  des  hémiptères  et  des 
orthoptères,  mérite  le  tribut  de  votre  estime.  Celles  d’Er- 
nest, de  Cramer  et  d'Hübner , relatives  aux  lépi.|opléres  , 
dont  la  détermination  est  souvent  si  difficile,  ne '>’£cl^inent 
pas  moins  l’hommage  de  votre  gratitude.  Esper  et  Ochsen- 
hcimer  vous  aideront  encore  dans  ces  recherches.  Herbst, 
Drury  , Donovan  , Shaw,  et  Léach  son  continuateur,  mais 
bien  plus  éclairé  en  entomologie , vous  olfrent  de  bonnes 
figures  d'insectes  de  divers  ordres.  La  monographie  des 
abeilles  d’Angleterre  de  M.  Kirby,  celle  des  brachély très  ou 
des  stnphylins  de  Linnæus,  par  Cravenhorst , celle  des  cho- 
lèves  par  M,  Spence  , celle  des  méloës  par  M.  Léach , et 
l’hislüirc  des  fourmis  jedigènes  de  M.  Huber  fils  , sont  des 
modèles  en  ce  genre  de  travail. 

J’ai  présenté  à l’article  Entomologie  , iome  10,  pag.  276 
et  suie.,  une  distribution  méthodique  et  générale  des  crus- 
tacés, des  arachnides  et  des  insectes  , celle  que  je  suis  dans 
cet  ouvrage.  En  y renvoyant  mes  lecteurs,  je  dois  les  pré- 
venir qu’il  s'y  est  glissé  deux  fautes  essentielles , l’une  page 
282  ^famille  des  taxicornes,  où  il  faut  lire  : antennes  plus 
grosses  vers  le  bout  et  le  plus  souvent  perfoliées , au  lieu 
d’antennes  filiformes  ou  sétacées;  et  l’autre  page  287,  ligne 
6.',  où  l'on  doit  lire  ; femelles  ou  mulet;  on  a mis  la  con- 
jonction ei  à la  place  de  la  disjonclive  ou.  (l.) 

INSECTES  FOSSILES.  Linnæus  (^Regnum  lapideum  ) 
a 'donné  le  nom  à' enfomoliütus  aux  pétrifications  qui  présentent 
des  débris  ou  des  vestiges  d’insectes;  mais  sous  ce  nom  d’in- 
sectes , ce  grand  naturaliste  comprenoit  aussi  les  crustacés. 
Ainsi  son  ÉntomolUhus  cancri  renferme  tous  les  fossiles  que 
nous'avons  décrits  dans  l’article  Crcstscés  Fossiles  divisés 
en  deux  sections-j[i)  et  en  un  assez  grand  nombre  de  varié- 
tés , qui  -sont  bien  réellement  autant  d’espèces  différentes. 
Quant  à saü  EtdomilUhusmonocuU,  c’est  à n’en  pas  douter  le 
limule  fossile  des  schistes  calcaires  de  Solnhofen,  figuré  dans 
ILaorr.  ÇMônum,  des  catastrophes  . r. 

et  auquel  nous  avons  apjdiqué 
BE  "Walch,  Limulus  jÿalchii. 

Uthus  paradoxus,  se  trouvent  citées  les  descriptions  et  les  figu- 
res de  plusieurs  êtres  différens,  dont  les  analogues  vivans, 

(t)  fyitomolithus  cancri  brachyuri  et  enlomolithus  cancri  macrouri. 


, etc.  tom.  I,  pt.  Al  V,  tig.  2. J, 
la  dénomination  de  Limule, 
Enfin  sous  le  nom  A'Entomo- 
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non-seulement  d’espèces  , mais  encore  de  genres,  nous  sont 
encore  inconnus  , et  qui  ont  reçu  des  oryctographes  le  nom 
commun  de  trilobîies.  Ceux-ci  ont  été  rapportés  récemment 
par  M.  Brongniartàla  classe  descrustacés  et  à l’ordre  des bran- 
chiopodes  de  M.  Latreille , tandis  que  ce  dernier  natureliste 
croit  plutôt  retrouverleur  place  dans  le  vide  qui  sépare  son  or- 
dre des  Insectes  myriapodes  ( oùsont  compris  les  cloportes  , 
lesglomeris,  etc.),  de  ses  Crustacés  branchiopodes  (où  sont 
renfermés  les /imu/es,  les  apus,  \es  bmnehipes  ^ etc.) 

Ces  fossiles  ayant  appartenu,  soit  à la  classe  des  crustacés, 
soit  à celle  des  insectes,  sont  maintenant  divisés  en  quatre 
genres,  savoir:  les  Ogygies  (ce sont  les  empreintes  des  schis- 
tes ardoises  de  l’Anjou);  les  Calyménes  (ce  sont  les  fossiles 
communs  àDudley,  en  Angleterre,  et  qu’on  a aussi  retrouvés 
en  F rance , auxquels  Blumenbach  ( Manvel  d’Hhtoire  natu- 
relle t.  a.)  avoit  faussement  appliqué  le  nom  à' Enlomolilhus 
paradoxus  ; les  Asaphes  , fossiles  inconnus,  jusqu’à  l’époque 
où  MM.  de  Buch  et  Haussmann  ont  trouvé  des  couches 
renfermant  leurs  empreintes  sous  des  roches  cristallisées , 
fort  semblables  aux  granités  ( syénites  ) , et  qui  n'en  diffèrent 
par  leur  composition  que  parce  qu’elles  ne  contiennent  point'' 
de  mica  ; les  Paradoxites  ( ce  sont  les  empreintes  décrites 
particulièrement  par  Linnæus  dans  le  Musœum  Tessiniafium, 
g8,  tab.  3,  fig.  1 et  a,  et  dans  les  Acta  Stokolm.,  lySg, 
p.  ig,  tab.  I,  fig.  i~4,  sous  le  nom  spécial  A' Entomolithus 
parado-xus  ). 

Quant  aux  nombres  d’espèces  décrites  pour  chacun  de  ce» 
genres  , il  est  encore  assez  borné.  M.  Brongniart  ne  connoit 
qu’une  seule  ogygie,  Yogy^e  de  Guettard;  quatre  calymènes; 
celles  de  Blumenbach,  de  Tristan  du  üerbishire  tl  de  Schlotteim  ;■ 
deux  asaphes,  auxquels  il  a donné  les  noms  de  MM.  de  Buch 
tl  Haussmann,  et  une  seule  paradoxite,  celle  de  linnæus. 

Quant  à l’ordre  de  dépôt  on  à l’antériorité  relative  de  ces 
fossiles,  il  paroît  devoir  être  ain.si  fixé:  les  asaphes,  les  ogy- 
gies, les  paradoxites  et  les  calymènes;  ces  derniers  se  trou- 
vant dans  les  terrains  immédiatement  situés  en  dessous  de 
la  craie,  tandis  que  les  premiers  paraissent  avoir  Vécu  avant  la 
cristallisation  des  derniers  granités  ou  syénites. 

Si  nous  quittons  maintenant  ces  premières  couches  de  la 
terre  renfermant  des  débris  d’animaux  pour  nous  élever  jus- 
qu’aux dernières  formations,  noos  ferons  observer  que  la 
craie  que  nous  rencontrons  d’abord  n’a  jamais  présenté  aux 
naturalistes  qui  ont  étudié  cesfossiles,de  corps  ou  d’emprein- 
tes que  l’on  puisse  rapporter  à des  insectes.  Le  système  de 
la  montagne  de  Saint-Pierre  de  Maestricht,  qui  parait  dé- 
pjadre  de  la  craie,  a seulement  offert  ces  pattes  de  crusta- 
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cés  toujours  disposées  par  paires , Tune  étant  pins  grosse  que 
l'autre  1 sans  aucune  trace  de  tête  ou  de  corps,  et  que 
M.  Latreilie  a si  judicieusement  rapportées  au  genre  des 
bernards  l’hermile,  ou  pagures. 

Dans  l’ordre  de  superposition,  au-dessas  de  la  craie,  vient  le 
calcaire  grossie  r(  calcaire  à cérithes,  ou  pierre  à bâtir  de  Paris) 
mais  entredeux  se  trouve  toujours  unbancpins  oumoins  puis- 
sant d'argile  plastique  ou  de  terre  â potier.  Cette  argile  est  plus 
ou  moins  ferrugineuse.  Aux  environs  de  Paris  elle  contient  des 
octaèdres  de  fer  sulfuré;  en  Champagne  sur  toute  la  lisière 
occidentale  de  la  craie,  et  dans  le  fond  des  vallées  du  Sois— 
soiinois,  le  sulfure  de  fer  y abonde,  mais  y est  mêlé  de 
sable  et  se  trouve  en  décomposition,  ce  qui  lui  donne 
nne  couleur  foncée,  et  lui  a fait  appliquer  le  nom  de 
cendre  noire.  Au  milieu  de  ce  banc,  on  a rencontré  dans 
plusieurs  endroits,  des  bois  fossiles  ou  lignites,  accom- 
pagnés d Ambre  jaune  ou  Succiit,  sans  insectes.  C’est  la 
première  fois  que  l’on  a rencontré  cette  substance  eo 
place  (i);  car  les  innombrables  fragmens,  que  les  bords 
de  la  Baltique  et  le  sol  de  la  Prusse  ont  fournis,  n’ont 
jamais  été  observés  que  dans  des  terrains  remaniés  ou 
d’alluvion,  et  si  l’on  peut  supposer  que  l’enfouissement  do 
succin  a eu  lieu  sur  toute  la  terre,  âune  même  époque  ou  â 
des  époques  rapprochées  , comme  on  paroît  l’admettre 
pour  les  fossiles  des  terrains  meubles , tels  que  les  os  d’élé— 
phans,  de  rhinocéros , de  grands  bœufs,  etc.,  on  pourra  re- 
garder lessuccinsde  la  Prussecomme  contemporains  de  ceux 
qui  gisent  au-dessous  de  notre  ealcaire  â cérithes  et  au-des- 
sus de  la  craie.  Alors  on  devra  nécessairement  ranger  les  nom- 
breux in.«ectes  que  ces  succins  renferment , parmi  les  fossiles. 

L’étude  des  insectes  de  l’ambre  a déjà  été  entreprise  par 
plusieurs  naturalistes,  et  entre  autres  par  Nathaël  Sendelius, 
qui  publia  , à Leipsig,  en  17431  »ue  Ilistorla  succinorum  , 
in-f.®,  accompagnée  d’un  ^rand  nombre  de  planches,  repré- 
sentant les  divers  objets  qu  il  a rencontrés  dans  l’intérieur  de 
cette  substance.  Mais  jusqu’ici,  on  nesauroittrop  compter  sur 
l’exactitude  des  Ggures  et  des  descriptions  qui  ont  été  faitesde 
ces  objets;  l’observation  en  histoire  naturelle,  n’étoii  pas  por- 
tée au  point  de  finesse  où  elle  est  parvenue  depuis  quelques  an- 
xiées  ; les  caractères  très  -saillans  frappoieiit  seulement  les 
regards  des  naturalistes  qui  se  contentoient  de  les  reproduire. 
Aussi  dans  les  représentations  des  insectes  du  succin,  ne  trou- 
vons-nous que  des  croquis  ou  des  esquisses  qui  ne  nous  per- 


(i  ) On  en  a bien  rencontré  aussi  d.ins  le  Véronnols , mais  dans  un 
tjstémédecoachea  dont  on  ne  connail  pat  bien  la  position  géologique. 
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mettent  que  fort  rarement  de  les  rapporter  ii  des  genres 
établis.  Les  détails  des  tarses,  des  antennes,  des  nervures  des 
ailes,  sont  toujours  négligés;  et  c’est  cela,  principalement, 
qui  rend  pour  nous , presque  entièrement  inutiles , les  tra- 
▼anz  de  nos  prédécesseurs. 

D'ailleurs  n'ont-ils  pas  pu  se  méprendre  sur  la  nature  de 
la  substance  qu’ils  examiDoIent  ? quels  moyens  avoient" 
ils  de  distinguer  sûrement  le  succin  de  la  copale  qui  nous 
est  apportée  journellement  de  Ceylan  où  elle  découle  du 
GAKlTaE  COPALLIFÈRE  en  englobant  une  inbnité  d'insectes 
qui  viennent  se  déposer  k sa  surface  lorsqu’elle  est  encore 
molle?  On  doit  seulement,  depuis  quelques  années,  à M.  H aUy, 
la  connaissancede  moyens  certains  pour  ne  passe  méprendre 
Sur  la  nature  deces  deux  substances  , ce  qui  est  bien  important 
pour  les  conclusions  qu’on  peut  tirer  du  rapprochement  des 
insectes  trouvés  dans  le  succin  avec  ceux  qui  habitent  main- 
tenant telle  ou  telle  contrée , et  qui  sont  soumis  ù l’in- 
fluence de  tel  ou  tel  climat.  Il  devient  donc  indispensable 
pour  l’avenir,  de  ne  décrire  les  insectes  du  succin  qu’après 
s’étre  assuré  de  la  nature  de  la  substance  qui  le  renferme 
et  d’étudier,  avec  une  minutieuse  attention  , les  caractères  de 
ces  insectes.  ' 

Nous  ne  pouvons  donc  donner  ici  que  les  noms  des  prin- 
cipaux genres  , dont  des  espèces  se  rencontrent  dans  des  frag- 
mens  de  succin,  trouvés,  pour  la  plupart,  d.ans  les  terrains 
d’alluvions , qui  bordent  la  mer  Baltique.  Nous  croyons 
avoir  reconnu  entre  autres,  dans  l’ouvrage  de  Sendelius , 
une  Ephémère  (lab.  i , f.  .13)  ; des  Perles  (tab.  1 , fig.  5 a. 
et  5-6)  ; de  nombreuses  TtPULES  (tab.  i,  £g.  8,  tab.  1 1 , f.  1 , 
a, 3,  5,  6,  7,  II,  la,  i4,  «6;  t.ib.  vi , fig.  34;  tab.  vu, 
fig.  a , 3)  ; des  Frigahes  (tab.  11 , fig.  ai  et  a3);  un  Bibiom 
(tab.  I,  18);  un  Empis  (tab.  1 , ig);  des  Fourmis  (tab.  4< 
fig.  18,  19  . ao,  ai)  ; des  .\racbnides,  dont  les  genres  sont 
indéterminables  (tab.  v,  3,  4*g<  16,  17 , 18,  ao, 

ai,  aa  b.  a3,  a4;  tab.  vu,  27);  des  Scolopendres 
(tab.  VI . 6.  a , 6 , b);  des  CnENtLLES  (tab.  é.  v,  a6 , 87  , a7 
38  a , a8  b , etc.  );  un  Criquet  (tab.  iii,  fig.  i6,é)  et 
seulement  quatre  Coi.ÉOPTÈRF.S  indéterminables. 

Quelques  fragmens  de  véritable  succin  que  nous  possédons 
et  qui  proviennent  bien  certainement  de  la  Prusse , nous 
ont  présenté  des  insectes  des  mêmes  genres  que  nous  venons 
de  citer,  et  notamment  des  friganes  et  des  bibions  ; et  noos 
devons  faire  remarquer  que  soit  dans  ces  fragmens,  soit  dans 
les  figures  très-nombreuses  de  Sendelius , on  ne  rencontre 
aucun  insecte  dont  le  genre  soit  étranger  à l’Europe  ; 
que  la  plupart  de  ceux  qu’on  y observe  sont  des  diptères  ou 


Digitized  by  Coogle 


I N s 

des  névroptères  qui  ont  l’habitude  de  vivre  dans  le  voisinage 
des  eaux , ou  de  petites  fourmis. 

-Cependant  un  grand  nombre  d'ëchantillons  de  succin,  mais 
dont  l'origine  est  inconnue  (et  nous  nous  gardons  d’insinuer 
qu’ils  n’appartenoieni  pas  aux  mêmes  gisemens  que  ceux  dont 
nous  venons  de  parler);  un  grand  nombre  de  morceaux 
d’ambre , disons-nous,  contient  des  insectes  différens  de  ceux 
que  nous  avons  nommés  , et  qui  se  rapportent  à des  genres 
dont  quelques  espèces  se  trouvent  dans  les  contrées  les 
plus  chaudes  duglobc;  ainsi  nous  avons  vu  dans  quelques  mor- 
ceaux, des  Platypes  , des  Taupins,  de  petits  coléoptères 
qui  auroient  appartenu  au  genre  Ips  d’Olivier , des  TehmÈs 
rcconnoissables  à leurs  longues  ailes  à bords  parallèles  et  à 
leur  forte  tête  ; une  Mante  d’une  très-petite  espèce  ; et  par- 
ticulièrement un  insecte  fort  remarquable,  voisin  des  iy- 
mexjlons,  et  qui  fait  partie,  <t  n’en  pas  douter,  du  genre 
ÂTRACTocÉRE,  formé  par  M.  Palissot  de  Beauvois,  sur  une 
espèce  qu'il  a rencontrée  dans  le  bois  qu’elle  ronge  , au 
royaume  d'Oware,  en  Afrique  (i). 

Les  insectes  renfermes  dans  le  succin  sont  de  toutes  parts 
enveloppés  par  celte  substance;  mais  elle  neparoft  pas  avoir 
pénétré  dans  leur  intérieur,  du  moins  nous  avons  toujours 
observé  que  le  corps  des  espèces  de  taille  moyenne  étoit 
toujours  creux;  la  position  de  ces  insectes  est  constamment 
irrégulière  et  analogue  à celle  des  mouches  qui  tombent  dans 
une  matière  liquide,  épaisse  comme  une  dissolution  de 
gomme  ou  du  sirop.  F.  au  mot  Succin. 

Après  avoirconsidéré  la  couche  d’argile  plastique,  ses  lignites 
et  scs  sables,  Intermédiaires  entre  la  craie  et  le  calcaire  à cé- 
rithes,  commé  étant  un  gisement  vraisemblablement  analogue 
à celui  qui  renfermoit  les  morceaux  de  succin  pétris  d’insectes 
qu’on  ne  rencontre  maintenant  que  dans  des  terrains  meu- 
bles , nous  continuerons  à remonter  dans  la  suite  des 
couches  terrestres  pour  arriver  aux  plus  superficielles  , et 
nous  ne  trouverons  jusqu’à  celles-ci  aucune  trace  d’insectes 
fossiles  ; le  calcaire  à cérithes  , les  gypses  qui  le  recouvrent , 
les  sables  marins  qui  viennent  ensuite,  en  sont  tout-à-fait 
dépourvus  , et  ce  n’est  que  dans  le  terrain  d’eau  douce  de 
seconde  formation  que  nous  rencontrerons  des  corps  qui 

(i)  Cet  iii.icclc  curieux  appai  lenoit  h M.  Clirelicn  , imûlcriii  de 
P.Tiis  , qui  vient  de  vendre  si  collection  de  minéralogie.  Il  fait  main- 
tenant  partie  de  celle  du  Muse'um  d'Ilistoire  naturelle  de  Pari.s.  On 
le  reennnnit  à sa  forme  linéaire,  à sa  tète  ovale  et  comme  portée 
sur  un  col,  au  nombre  des  articles  des  tarses  , à ses  antennes  en  fuseau 
.et  conctes,  à ses  élytres  extrèmemeut  courtes,  à ses  ailes  étendues  et 
lion  pliées. 
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penvcnt  avoir  ëté  formés  par  des  larves  aquatiques  sembla- 
bles à celles  des  friganes,  ou  tout  au  moins  analogues  à ces 
larves.  Ce  sont  les  ITtDUSiES  , Indusia  tübulosa  , que  M.  B ose 
a fait  connoitre  le  premier  dans  le  Journal  des  Mines,  tom.  17 , 
n.“  loi,  pag.  397.  Ces  corps  affectent  la  forme  de  tuyaux  cylin- 
driques, composés  parla  réunion  d'une  grande  quantité  de  ma- 
tières étrangères,  etparticulièrement  de  petites  coquilles  d’eau 
douce.  Ces  tubes  sont  disposés  en  groupes  en  forme  de  coupe 
renversée,  et  composent  une  masse  solide;  et  c’est, (en  effet,  la 
di.sposition  que  prennent  les  larves  de  friganes  lorsqu’elles  se 
trouvent  dans  une  eau  où  les  plantes  n’ont  pas  eu  le  temps  de 
croüre;  elles  se  rassemblent  ainsi  autour  des  pierres  ou  autres 
corps  résistans,  auxquels  elles  peuvent  attacher  leurs  fourreaux. 

Outre  les  insectes  dont  noos  avons  fait  mention  jusqu’ici, 
il  en  est  encore  d’autres  qui  se  trouvent  dans  différens  dé- 
pôts donfla  position  géologique  n’est  pas  encore  bien  dé- 
terminée , relativement  aux  autres  terrains.  Ainsi,  par  exem- 
ple , la  pierre  calcaire  fissile  d’QEningen  en  Franconie,  qui 
paroit  avoir  été  déposée  dans  les  eaux  douces,  renferme 
souvent  des  . empreintes  ou  des  enveloppes  extérieures  dq, 
larves  ou  de  nymphes  de  libellules,  bien  caractérisées 
par  la  forme  de  leur  corps  , la  brièveté  des  moignons 
d’ailes  , et  surtout  par  les  trois  épines  convergentes  qui  ter- 
minent l’abdomen.  On  les  trouve  figurées  dans  Knorr  ( Mo- 
numens  des  catastrophes , etc.,  tome  1 , page  i5i , planche  33, 
fig.  2, 3 et  4).  . 

Les  ardoises  de  Claris  en  Suisse,  si  semblables  par  leur 
aspect  à nos  ardoises  ordinaires,  sont  connues  par  les  em- 
preintes de  poissons  plus  ou  moins  bien  conservées  qu’elles 
présentent  ; elles  appartiennent  encore  à un  gisement  qui 
n’a  pas  été  assez  étudié.  Bertrand  Dictionnaire  oryrtologique 
universel , tome  1 , page  aSg)  dit  positivement  avoir  vu  des 
insectes  semblables  au  Hamnetoîx  dans  des  ardoises  de  ce 
lieu. 

M.  Fanjas  Saint-Fond  , dans  le  la.'  cahier  des  Mémoires 
dn  Muséum,  donne  une  notice  sur  des  plantes  fossiles  et 
comme  carbonisées,  renfermées  dans  un  schiste  marneux 
des  environs  de  Chaumerac  et  de  Roche-Sauve  , départe- 
ment de  l’Ardèche  , situé  au-dessous  de  plus  de  six  cents 
pieds  de  laves  compactes  , de  laves  poreuses , de  tuf  et  de 
brèches  volcaniques.  Ces  feuilles  avoient  les  plus  grands 
rapports  avec  celles  du  fustet  (r/iu.«  cotinus'),  du  jujubier 
(^ziziphiis'),  du  cedrela  odoraia  de  la  zone  torride  , du  charme 
(^carpiivis  ùeitdus').,  de  la  casse  dn  commerce  ; il  y avoit  aussi 
l’empreinte  d’un  eeratophyllum  ou  d’un  chara,  voisin  dn  minor 
( Faujas),à  côtéduquels’csttrouvéuninseclc  exotique (repré- 
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sentépU  i5,fig.4)i  que  M.  Latreille  aconsidërd,  après  un  exa> 
raen  très-attentif,  comme  une  guêpe  cartonnière  du  genre 
PouSTES  de  Fabricius,  et  d’une  division  particulière  dont 
les  espèces  sont  propres  aux  Deus-Indes  ; nos  guêpes  car- 
tonnières  d’Europe  ayant  l’abdomen  plus  ovale  et  plus  long. 

Nous  terminerons  cet  article  en  disant  quelques  mots  d’un 
gisement  de  bois  enfouis , découvert  sur  la  côte  de  la  Manche, 
auprès  de  Morlaix  , par  M.  de  la  Fruglaye,  en  i8ii  ( Voy. 
Journal  des  mines , tome  3o,  page  38q),  è l’époque  des  fortes 
marées  de  février.  Cette  plage , qii^n  avoit  jusqu’alors  vue 
formée  d’un  sable  très-fin  et  très-blanc,  se  trouva,  à la  suite 
d’un  ouragan  des  plus  violens,  d’un  noir  foncé,  parce  que 
le  sable  avoit  été  entraîné  par  la  mer  ; elle  étoit  alors  en  to- 
talité couverte  d’immenses  débris  de  végétaux  liés  entre  eux 
et  formant  une  couche  épaisse  et  compacte  de  sept  lieues 
de  longueur;  les  feuilles  étoient  assez  bien  conservées;  mais 
ces  arbres  étoient , pour  la  plupart , réduits  à l’état  de  terre 
Sombre’,  l’if,  le  chêne,  le  bouleau,  étoient  encore  recon- 
noissables  parleur  texture,  et  dans  les  fentes  que  les  in- 
fluences alternatives  de  la  pluie  et  du  soleil  produisirent  sur 
cette  couche , il  se  trouva  une  chrysalide  et  des  débris  d’in- 
sectes très-bien  conservés  , et  ayant  gardé  leurs  couleurs  , 
lesquels  appartenoient,  pour  la  plupart,  aux  genres  Ca- 
rabe et  Nécrobie;  au  bout  de  quelques  jours,  la  mer,  en 
revenant , ramena  sur  ce  rivage  ce  beau  sable  blanc  qui  la 
couvroit  depuis  si  long-temps,  et  il  s’écoulera  peut-être  des 
siècles  avant  qu’un  pareil  événement  se  renouvelle. 

Nous  ne  considérerons  point  ces  insectes  comme  de  vé- 
ritables fossiles  ; mais  nods  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
les  regarder  comme  appartenant  h un  système  de  fossiles 
qui  se  forme  maintenant , et  qnî  nous  paroft  avoir  quelque 
Analogie , au  moins  pour  sa  position  géologique  , avec  cer- 
tains gisemens  de  houilles,  qui  ont  reçu  particulièrement.le 
nom  de  bassins  houîllers.  (desm.) 

INSECTES,  PÉTRIFIÉS.  V.  Insectes  et  CnusTActs 

FOSSILES.  (PAT.) 

INSECTIVORES.  Ce  nom  s’applique  en  général  aux  ani- 
maux qui  se  nourrissent  principalement  d’insectes. 

M.  Cuvier  ( Règne  animal  ) subdivise  l’ordre  des  mammi- 
fères carnassiers  , en  cinq  familles , dont  la  seconde  est  celle 
des  insectivores.  Elle  comprend  les  genres  Hérisson  , Musa- 
raigne, Desman,Scalope,  Chrysochlore,  Tenrec  et  Tau- 
pe , qui  ont , comme  les  chéiroptères  ou  chauve-souris , des 
mâcheliéres  hérissées  de  pointes  coniques  et  une  vie  nocturne 
mab  de  plus  souterraine  pour  la  plupart.  Il  est  encore  d’autres 
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^^animanxiasectÎTOresdansla  classe  des  oiammifères,  etcesont 
particulièrement  quelques  makis,  quelques  petits  singes  et 
plusieurs  rongeurs.  Tous  ont  des  michelières  à tubercules 
cette  forme  de  rentables  insectirores  ; ce  qui  apprend  que 
aigus,  comme  les  dent  est  en  rapport  constant  avec  ce  genre 
de  nourriture. 

M.  de  Blainrille  {Prodr.')  établit  aussi  une  famille  de  qua- 
drupèdes insectivores  ; mais  il  n'y  place  point  les  taupes , les 
cbrysoclores  et  les  scalopes  , qui  sont  pour  lui  des  carnassiert 
anomaux  pour  fouir  ; cofonie  les  chéiroptères  sont  des  camas-^ 
tiers  anomaux  pour  voter,  (DESH.) 

INSECTIVORES.  Oiseaux  qui  virent  d’insectes,  (v.) 

INSENS , Insens.  Nom  vulgaire  de  l’ABSiiiTHE , aux  envi- 
rons d’Angers.  (B.) 

INSERTION  (Boù^ue).  Cemot  emporte  avec  lui  deux 
idées , savoir  : la  manière  dont  quelques  parties  des  plantes 
sont  attachées  sur  d'autres  parties.,  et  le  lieu  où  elles  sont  at- 
tachées. (d.) 

INSIEGEL.  Le  Bois  gentil  {Daphné  meureum)  est  dési- 
gné par  ce  nom  chez  les  Allemands,  (lm.) 

INSIRE.  On  a dit  que  les  nègres  du  Congo  appeloient 
ainsi  le  pansire,  espèce  de  Mangouste.  Cela  ne  sauroit  être, 
car  le  vansire  ne  se  trouve  que  dans  quelques  îles  des  gran- 
des Indes,  (desm.)  • 

INSJA  ou  IN'l'SIA.  Nom  raalabare  d’une  espèce  d’Acx-  - 
GIE  {Acacia  initia , W.) , appelée  coco  esa  par  les  Brames,  (ln.) 

INSPIRATION  ou  IN  HALATION  (fioto/uyuO-  Faculté 

qu’ont  les  végétaux  de  se  pénétrer  des  fluides  qui  les  envi- 
ronnent. (d.) 

INSTINCT,  Insiinctus,  qui  vient  des  mots  «»,  dedans 
piquer,  comme  lorsque  quelque  stimulation  intérieure  ou 
appétit,  porte  à une  action  involontaire.  L’instigation  spon- 
tanée est  le  même  effet  que  les  Grecs  désignoient  sous  le  nom 
de  xuftfpiH'u , et  auquel  ils  rapportoient  les  paroxysmes  et 
redoublemens  des  maladies,  li  observation  de  l'instinct  est 
donc  le  moyen  d’approfondir  les  voies  par  lesquelles  agissent 
la  nature  ou  les  forces  qui  nous  animent,  Natube. 

§ I.  Nécessité  de  l'étude  de  l’instinct  dans  les  sciences  et  la 
philosophie. 

Notre  siècle,  qui  se  vante  d’avoir  élevé  si  haut  le  phare 
lumineux  des  sciences,  qui  a la  gloire  de  surpasser  tous  les 
siècles  précédens  par  des  connaissances  exactes  sur  presque 
toutes  les  parties  de  la  nature,  ne  reste-t-il  pas  encore  dans 
la  plus  profonde  obscurité  sur  la  connoissance  des  mouve- 
mens  instinctifs  F On  étudie  la  chimie , la  physique , la 
mécanique, Panatomie  morte,  rhistoire  descriptive  des  miné: 
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Taux  et  des  autres  substances  médicamenteuses  ; on  analyse  <§ 
leurs  principes  constitutifs , et  j’affirme  qu’on  ne  s’occupe 
presque  pas  de  l’homme  vivant,  de  YanimalUè,  de  ses  direc- 
tions, de  scs  tnslinr.ls,  des  merveilleux  ressorts  qui  gouvernent 
spontanément  l’organisme  en  santé  comme  en  maladie.  On 
vient  au  Ht  d’un  malade  l’esprit  armé  de  toutes  pièces  pour 
des  explications  chimiques,  mécaniques , hydraidiqaes  ; on 
croit  voir  un  jeh  de  cordes  et  de  poulies,  au  moyen  de  la 
contractilité , de  la  sensibilité , et  l'on  ne  sait  pas  seulement 
par  quelle  caush  son  chien,  dont  l’estomac  est  chargé  de  muco- 
sités, va  mâcher  des  tiges  roides  de  triücum  repens,  pour  s’ex- 
citer à vomir,  puis  revient  guéri  vers  son  maître. 

Hippocrate  ne  savoit  probablement  pas  d’anatomie  autant 
que  le  plus  mince  étudiant  de  médecine,  puisqu’il  avoue  in- 
génument avoir  ignoré  que  le  crâne  fût  formé  de  plu- 
sieurs os.  Mais  ce  grand  homme  observoit  le  jeu  spontané  des 
puissances  qui  nous  animent;  il  devinoit  les  procédés  de  la 
nature  ou  de  Vinslinct  dans  nous.  Qu’entendoit-il  en  effet  par 
son  célèbre  son  impetum  facUns?  Demandez-le  au- 

jourd’hui à la  plupart  des  médecins.  On  croit  bien  qu’il  y a 
quelque  chose  en  nous,  mais  comme  on  ne  peut  pas  distiller 
Vdme  dans  une  cornue,  ni  disséquer  la  vie  avec  un  scalpel, 
on  va  jusqu’à  nier  l’existence  de  l’ÛMtin/tdans  l’homme;  on 
fait  à peine  attention  à ses  directions  conservatrices.  Ce 
sont,  à entendre  ces  nouveaux  docteurs,  des  préjugés  de 
l’école,  des  jeux  de  l’imagination  ; rien  n’est  réel , selon  eux, 
que  ce  qu’on  peut  empoigner  ou  toucher  matériellement. 

Qu’est-re  qui  donne,  toutefois,  tant  d’avantages  à l’em- 
pirisme et  à l’observation  raisonnée  sur  la  plupart  des  doc- 
trines médicales  de  nos  jours?  C’est  qu’au  moins  le  premier 
consulte  la  vie,  écoute  les  réponses  de  Vinsiiifcl:  ijuù  natura 
verdit,  eà  diireuduin  est.  On  est  guidé;  on  se  borne  au  rôle 
modeste  de  ministre  de  cette  sage  nature;  mais  combien  de 
fiers  docteurs  dédaignent  de  s’abaisser  à cette  humiliation, 
à cette  passive  obéissance?  Il  faut  dompter  la  maladie;  il  faut' 
refréner  les  mouvemens  de  la  fièvre  ; il  faut  abattre  la  sensibi- 
lité exaltée , ou  stimuler  vigoureusement  la  contractilité  lan- 
guissante de  tel  tissu  organique.  Essayons  des  pilules  de 
pierre  infernale,  employons  les  arséniates  à l’intérieur,  et 
les  poisons  les  plus  énergiques;  effirayons  la  nature,;  renver- 
sons ses  forces  perverties.  Qu’une  pareille  science  intempes- 
tive peut  coûter  cher  à l’humanité! 

Que  dirons-nous  de  ceux  qui,  ne  tenant  aucun  compte  des 
douleurs  atroces  qu’ils  font  subir  aux  animaux  vivans  ou  plu- 
tôt expirans  sous  leurs  cruelles  expériences,  viennent  froide- 
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ment  en  faire  le  récit  pour  en  offrir  les  conséquences  à la 
médecine  humainei’  Je  ne  prétends  pas  que  tout  ces  bonrrel- 
leniens  soient  inutiles  à la  physiologie;  des  foiblesses  pusilla- 
nimes ne  doivent  pas  fermer  toute  voie  aux  recherches;  mais 
en  vérité,  si  la  plus  honorable  qualité  du  médecin  est  l’hu- 
manité , il  faut  conserver  bien  précieusement  cette  faculté 
qui  nous  identifie  avec  les  souffrances  du  malade,  qui  nous 
fait  entrer  dans  son  instinct  et  qui  nous  guide  plus  sûrement 
dans  la  recherche  du  remède  ou  des  choses  convenables  , 
qu’aucune  science  qu’on  puisse  jamais  apprendre  dans  les 
écoles  , les  amphithéâtres  et  les  bibliothèques.  Il  seroit  im- 
possible à un  être  insensible  de  faire  une  médecine  qui  aille 
sens  commun,  parce  qu’il  manqueroit  de  l'essentiel  on  de 
tout  instinct  médical  (Ch.  Sigism.  Wolff,  DUs.  de  moralilate 
anatomes  circà  animalia  vi>a  occupatee;  Leipsig,  1709, 

Qu’il  seroit  à souhaiter  de  voir  les  études  de  la  médecine 
moderne  se  tourner  plus  généralement  vers  ces  précieuses 
indications  de  l'instinct,  chez  l’enfant , l’homme  et  les  ani- 
maux ! C’est  par  ces  derniers  que  nous  approfondirons  même 
davantage  la  science  de  nos  eftbrts  conservateurs  spontanés. 
Les  bêtes  ont  été  les  premiers  docteurs  en  médecine , n’en, 
doutons  nullement,  quand  l’histoire  médicale  ne  l’attesteroit 
pas.  Le  syrmdisme  ou  la  purgation  par  haut  et  par  bas  fut  in- 
diquée aux  Egyptiens  par  le  vomissement  que  se  procurent 
les  chiens  avec  le  chiendent , dit  Ælien  (Hût.  anim.,  lib.  v , 
C.46);  ce  peuple  observateur  apprit  aussi  l’usage  de  la  sai- 
gnée, de  l’hippopotame  (Cicéron  , de  Natur.  Deor. , 1.  11.  ); 
l’ibis  loi  enseigna  l’emploi  des  clystères , disent  (xalien  ( de 
Ventzsect,  c.  i),  Plutarque  (de  Bruior.  solertiâ , et  tfe  Isid.  et  Osir., 
ctPlin.  Ilist.  nul.,  1.  8,  c.  37).  Le  bon  effet  de  la  salive  pour 
cicatriser  les  ulcères  a été  montré  par  les  chiens  qui  lèchent 
leurs  plaies  ( Ælien , lib.  Viii , c.  9.  V.  Joh.  Schmidii,  Diss. 
de  bruüs  homînum  doctoribus,  Leips.,  1684,  in~4<°,  et  Paul  Boc- 
Gone , de  Solertiâ  brutorum  in  se  ipsis  curandis,  dans  Manget , 
bibl.  med. , tom.  i , part,  i,  aS).  Les  montons  qui  ont  des 
vers  au  foie  vont  lécher  des  pierres  salées  et  urineuses;  dans 
les  terrains  inondés,  d’autres  bestiaux  hydropiques  avaient 
des  terres  ferrugineuses , comme  font  aussi  par  nu/ûicr  des 
filles  aux  pâles  couleurs  et  des  femmes  enceintes.  La  voix  in- 
térieure de  l’organisation  est  si  manifeste  dans  plusieurs  ma- 
ladies, chez  les  animaux  surtout,  qu’à  cet  égard,  les  ours 
mêmes  nous  instruiroient  davantage  qne  les  gens  d’esprit. 

Une  sorte  de  mécanisme  instinctif  iaXl  qu’une  plante  cour- 
bée tend  à reprendre  sa  direction  originelle;  précisément 
dans  la  direction  ou  droite  on  rampante  que  lui  assigne  sa 
nature.  Qu  la  voit  tantôt  retourner  son  feuillage  pour  rccbcr- 
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cher  la  lamîère  on  se  clore  de  nuit;  un  pareil  mécanisme 
instincüf  détermine  l'animal  à toale  action  prédisposée, 
même  quand  on  le  prive  des  organes  qui  l'exéculenl;  ainsi,  en 
coupant  les  cornes  à un  taureau,  les  griHies  à un  chat,  l’ai- 
guillon à un  scorpion,  ces  espèces  ne  laissent  pas  d'agir 
comme  si  elles  àvoienl  leurs  armes;  elles  les  conservent 
dans  leur  âme;  une  cause  semblable  fait  clorre  étroitement 
le  larynx  et  la  glotte  quand  nous  avalons,  et  tousser  vive- 
ment si  quelque  corps  y pénètre  ; de  même,  l'estomac  se 
soulève  d'horreur  contre  le  poison,  la  membrane  nasale  con- 
tre le  tabac  qui  la  picote,  etc.  Nos  passions  naturelles  sont 
toutes  des  directions  instinctives  comme  nos  appétits,  qu'il  est 
essentiel  au  médecin  de  connolire:  ^uod  autem  memhra  et 
partes  sigillaüm  in  omni  motu  et  omni  appeiilu  concurrant,  et  qüa 
pacto  singuhz  moveantur,  srire  non  facile  est , ;/nmè  qnàm 
limum  ; at  medicis  valdè  necessurium.  Hier.  Fracastor,  de 
Iniellecüone , 1.  2 , p.  i36,  A. 

Personne  n’avoit  plus  soin  de  consulter  l'instinct  que  Sy- 
denham, et  c’est  à sa  précieuse  rccommaiidatioii  que  l’ou  a 
dû  d’abandonner  le  vicieux  traitement  de  la  variole  par  des 
remèdes  échauffans,  diaphorétiqiies,  avec  la  forte  rlialeiirdu 
lit,  qui  portoit  cette  plilegmasie  au  plus  haut  péril.  Sans 
doute,  on  éviteroil  un  grand  nombre  de  maladies  si,  suivant 
mieux  les  bonnes  directions  instinctives  que  la  nature  indique 
aux  brutes  mêmes,  on  coVitrarioit  moins  celte  voix  de  salut 
qui  nous  parle  au-dedans  lorsque  nous  voulons  la  consulter. 
( F.  le  Médecin  de  soi-même,  ou  l'art  de  se  conserver  en  santé  par 
r instinct,  La  Haye,  1699,  in-12  et  2.“"  édit.  1709  ; ou- 
vrage de  Jean  Devaux,  qui  toutefois  pourroit  être  mieux 
fait;  aussi  Hilscher,  Programm.  2 de  sensu  corporis,  sani/atis 
conservandit  et  reiiUegrandm  consUiario,  léna,  1739 , et  Maizier, 
Disserl.  de  Instinciu  , Halæ,  «796). 

Qui  nous  a d'ahord  enseigné  les  propriétés  médicinales 
de  plantes f ce  furent  les  animaux,  comme  l’affirme  Plu- 
tarque: KTi  tcX>!l>is  trrt  TtVTtti  1 ■ tiiQ-cci  rtit  Les 

cerfs  et  les  chèvres  sauvages  de  la  Crète  montrèrent  les 
premiers  l’emploi  du  dictame  et  des  vulnéraires,  selon  Ci- 
céron, Virgile  et  d’autres  anciens;  mais  en  admettant  qu’il 
y ait  une  supposition  gratuite  en  disant,  avec  plusieurs  d entre 
eux  , que  Tbirondelle  saitéclaicir  sa  vue  en  frottant  sa  cor- 
née avec  le  suc  de  chélidoine  eu  guise  de  collyre,  que  des 
serpens  ont  fait  connoître  l’usage  du  fenouil  (Ælien,77û^ 
arum.,  l.iv,  c.  49)1  et  le  crapaud,  celui  du  plantain  à feuil- 
les étroites  (Van-Helmont,  Tumul.  peslis,  toujours 

8 est-il  vraisemblable  que  la  nature , loin  d’abandonner  ses 
plus  foibles  créatures , leur  fournit  les  uioyeus  tic  se  garau- 
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Ur  des  maux.  Quand  on  voit  les  moindres  insectes  , au  sor- 
tir ^e  l’œuf,  et  sans  guide  sur  la  terre , découvrir  précisément 
la  plante  qui  leur  convient  lé  mieux,  le  nectar  caché  au  fond 
d’une  fleur,  et,  s'ils  ne  trouvent  pas  le  végétal  qui  leur  est  natu- 
rellement destiné,  se  repaître  des  autres  végétaux  d’un  même, 
genre  ou  delaniêmefaiiiiile,  comme  un  botaniste  exercé(c’cs* 
ainsi  que  le  fout  plusieurs  insectes  d’Amérique  transportés 
en  Europe  avec  des  marchandises),  on  peut  croire  que  di- 
vers animaux  nous  ont  dicté  l'empirisme  médical.  C’est  une 
tradition  générale  dans  l’Inde  , selon  Kempfer,  Gardas  ab 
Orlo , et  d’autres  voyageurs , que  la  mangouste  sait  se  ga- 
rantir du  venin  du  serpent  naja  ou  à lunettes , au  moyen  de  la 
racine  à'ophiorrhiza  mungos,  L.  On  a dit  que  les  belettes  se  dé- 
fendoient  de  même  du  venin  des  aspics  au  moyen  de  la 
me , et  la  cigogne  avec  l’origan  ; que  les  sangliers  guérissent 
leurs  plaies  avec  du  lierre  ; que  l’ours,  au  printemps,  se 
remet  en  appétit,  soit  avec  l’arum  qui  le  purge , soit  en  dé- 
vorant des  fourmis;  que  les  cerfs  nous  ont  appris  À manger 
' les  cardons  , les  artichauts  ou  autres  espèces  de  cyiuira,  etc. 
Il  est  certain  que  les  chats  et  autres  carnivores  font  diète  et 
boivent  de  l’eau  quand  ils  sont  malades.  Stedmann  a vu  des 
singes  d’Amérique  ou  des  sapajous  de  la  (üuyane,  dans  leurs 
forêts , appliquer  certaines  feuilles  astringentes  mâchées , 
sur  les  blessures  que  leur  font  les  flèches  des  sauvages , et 
étancher  leur  sang  avec  des  gommes  d’arbres,  etc. 

Les  animaux  n’ont-ils  pas  quelques  prévisions  hygiéniques, 
des  pressentimens,  soit  de  changemens  de  la  température, 
de  l’approche  des  orages,  et  même  destremhlemens  de  terre, 
ou  d’autres  phénomènes , que  n’ont  certainement  pas  les 
hommes  à un  pareil  degré  i’  (AElien,  Anim.,  1.  tv , c.  i6. 
Don  Ulloa  dit  aussi  qu’à  Quito  , les  chiens  pressentent  les 
tremblemens  de  terre,  etc.).  Comment  les  oiseaux  d’eaa 
pronostiquent-ils  les  approches  de  la  pluie,  et  particulière- 
ment les  canards,  les  cygnes,  les  palmipèdes  à plumage 
blanc,  (Ælien,  1.  y,  c.  y)  P Certes  les  émigrations  des  oiseaux 
à des  époques  £xes,  et  mille  autres  remarques,  embellies  par 
\irgile  des  charmes  de  la  poésie,  annoncent  que  les  obser- 
vations des  auspices  et  des  aruspices  chez  les  anciens  u'é— 
toient  pas  uniquement  des  objets  de  superstition.  Les  sang- 
sues, les  grenouilles  rainettes  et  une  foule  d'autres  animaux 
qui , très-sensibles  à l’état  électrique  de  l'atmosphère,  peu- 
vent servir  de  baromètres  aquatiques , ont  été  souvent  con- 
sultés avec  fruit,  non-seulement  par  les  habitans  des  campa- 
gnes, mais  encore  par  des  philosophes  intruits.  ( V.  Thomas 
Hoffmann,  de  Prcesagüs  iempesiatum  naluralibus , Basil.  i^8i , 
in-4.°,  édit,  a.*;  et  plus  anciennement  Just.  Cellarii,  Lus.  de 
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penetrahRi  efflcaciâ  efflwiomm  în  afficlendls  animalium  corporih. 
Resp.  Behrens , Helmst.  1681,  in-4.“Rud.  Chr.  Wagn«r, 
Meteorologia  animal.  Brutor.  Resp.  Wahrendorf,  Helmst.  i7oa, 
iii-4-®  Joh.  Chr.  Orllob,  de  Brutor.  Prasag.  naiural. , Lips. 
170a,  iti-4.®  Ger.  LofThagen , de  Vaiiciniis  hruiur.,  dans  les 
Noif.  Litt.  maris  bahhicî,  i7o3,  p.  aSS;  et  Sam.  Œdmannt 
Calendarium  jaunae , dans  les  Neuen  obhandl.  der  K.  Schived. 
Tokad.  3 , B,  p.  148,  etc.) 


§ 


II.  Des  opinions  anciennes  et  modernes  des  philosophes  et  des 
médecins  sur  l’instinct  des  brutes  et  de  l’homme.  • 


Il  y a toujours  eu,  dans  ta  philosophie,  deux  opinions  sur 
la  nature  des  animaux  ; tantôt  on  les  a regardiis  comme  de 
purs  automates,  admirablement  construits,  à la  vérité , mais 
privés  de  toute  faculté  et  ne  se  dirigeant  que  par  le  jeu  ma- 
chinal de  leurs  organes;  tantôt  on  les  a considérés  comme 
des  êtres  sensibles  et  doués  de  plus  ou  moins,  d’intelligence 
et  de  raison,  quoiqu’on  un  moindre  degré  que  l’homme. 

Phérécyde,  qui  enseigna  Pylhagore,  parott  avoir  établi  le 
premier  l'automatisme  chez  les  animaux.  Cette  opinion  aban- 
donnée fut  ressuscitée  parmi  les  modernes  par  l’espagnol 
Antonio  Pereira,  dans  sa  Margarita  philasopliiœ.  Elle  devint 
très-célèbre  entre  les  mains  de  Descartes,  qui  voulut  réduire 
les  brutes  au  mécanisme  le  plus  complet  d’insensibilité.  Si 
Buffon  adopta  l’idée  du  mécanisme  pour  expliquer  les  actes 
de  l’animal,  il  lui  accorda  toutefois  le  sentiment  de  douleur 
et  de  plaisir  et  les  moyens  de  se  diriger  en  conséquence. 
Leibnitz  supposa,  par  son  harmonie  préétablie,  que  le  corps 
de  l’homme  ou  de  l’animal  n’est  qu’une  machine  réglée  sur 
sa  monade  primitive. 

Si  les  brutes  sont  des  machines,  il  faut  qu’elles  deviennent 
des  instruiiiens  d'une  mystérieuse  influence  , ou  soient  diri- 
gées par  la  Divinité,  comme  dit  'l'homas  Reid,  et  comme  le 

Ïensoit  Addisson,  dans  son  Spectateur  ; l’hypothèse  de 
lallebranche,  que  nous  voyons  tout  en  Dieu,  doit  égale- 
ment Y conduire. 

Locke  n’admeltoit  l’existence  d’aucun  /ns/ùir/dans  l’enten- 
denient  humain  ; il  n’y  a , selon  lui,  que  des  idées  acquises, 
on  associées,  et  des  habitudes  dans  ce  qu’on  croit  être  instinct; 
en  quoi  il  fut  suivi  par  Berkeley  , par  Hume,  et  surtout  par 
Coudillac  ; V instinct  parut  alors  banni  des  régions  de  la  phi- 
losophie ; k peine  daigna-t-on  faire  attention  k celui  des  in- 
sectes; malgré  les  beaux  trav.aux  de  Réaumur,  Degeer  et 
Huber  de  Genève,  ces  merveilleux  rayons  de  dre  des  abeil- 
les, ou  cette  disposition  étonnante  des  cellules  hexaèdres  qui 
fournit  à Itlaclaurin  et  k d’autres  savans  géomètres  de  pro- 
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fonds  théorèmes  snr  les  maxlma  et  les  minima , ne  parurent 
que  des  résultats  tout  simples  de  la  pression  réciproque  des 
cylindres,  comme  des  pois  qui,  se  renflant  dans  le  pot  où 
ils  cuisent,  deviennent  dodécaèdres. 

Cependant  Locke  fut  combattu  par  lord  Shaftcsbury  et 
Hutchison  de  (ilasgow,  qui  distinguèrent  en  nous  un  sens 
moral  connoissant  naturellement  le  beau,  le  bon,  le  vrai , le 
juste.  Smellie,  dans  sa  P/nlosophy  of  natural  history,  montra 
que  Locke  n’avoit  pas  compris  Vinutinrt,  et  Thomas  Reid, 
(fissoys  on  the  pocoers  of  mon'),  Dugald  Stewart,  toute  la  phi- 
losophie écossaise,  rétablirent  l’existence  de  ce  principe.  Le 
docteur  Priestley,  quoique  disciple  de  Lockç,  adinettoit  ce* 
pendant' des  actions  insUnrlwes  chez  l’enfant,  mais  il  les  consi- 
dérolt  comme  mécaniques  ; enfin  aujourd'hui  i’Instinct  est 
généralement  reconnu  parles  philosophes,  comme  principe 
essentiel  chcSt  les  animaux , bien  qu’on  ne  puisse  guère  en 
expliquer  la  sourde.  Il  ne  reste  plus  de  difficulté  qu’à  l’égard 
de  l’homme,  et  nous  espérons  montrer  qu’il  possède  le  sien 
pareillement. 

L’autre  opinion  qui  attribuoit  jadis  aux  brutes  l’intelligence 
et  jusqu’à  là  raison,  a été  beaucoup  plus  suivie.  Empédocle 
ne  faisoit  môme  pas  difficulté  d’en  reconnoître  quelques  ves- 
tiges dans  les  mouvemcnsdes  végétaux  pour  s’accroître , fleurir 
( selon  Sextus  Empiric.,  Lib.  conlr.  malhem.,  fol.  aa6).  La 
prévoyance  et  d’autres  facultés  étoient  accordées  à un  haut 
degré  aux  animaux  , par  Uémocrite  et  Parménide  (Stobée  , 
Edog.  physic.,  1. 1).  Aristote  leur  trouve  des  traces  évidentes 
de  la  raison  humaine  ou  de  prudence  ( Lib.  viu,  Hist.  amm., 
c.  I.  ).  Galien  va  môme  au-delà;  il  leur  attribue  une  raison 
intérieure  Aoyo»,  mais  qu  ils  ne  peuvent  nou>  expli» 

quer  faute  de  langage  articulé  ( Exhortai,  ad  bonaa  artes).  Les 
plus  religieux  des  anciens,  tels  que  Plutarque,  Porphyre 
. (/.  3,  Sacrif.'),  Lactance  (/.  3,  Inst.  Christ.  ,c.  lo),  Aruobe 
(/.  a,  conirà gent.\  et  même,  dans  des  temps  plus  voisins, 
d’illustres  soutiens  du  christianisme , saint  Thomas  (5umma, 
part.  I,  sect.  a,  qu.  i3,  art.  3),  le  cardinal  Tolet 
de  Anim.,  qu.  7)  , Gabr.  Zerbus  (in.  i , Metaph.,  qu.  7,  etc.), 
défendirent  les  animaux  contre  ceux  qui  prétendoieut  les  ré- 
duire au  rôle  d’automates. 

Déjà  Hippocrate  adinettoitun  principe  intelligent  qui  gon- 
vernoit  l’animal  ainsi  que  l’homme  (dit  Gâlien,  l.\  , de  Uti- 
lit.  part.  c. 3),  et  celte  opinion  prévalut  pendant  le  moyen 
âge  (Averroës,  in  7,  physic;  Albertus  Magnus , lib.  3,  de  Ani- 
md;  Philoponus , ad  text.  i55;  Laurent \alla,  Dialect.  c.  g; 
Cardan  , Hieron,  Magius,  de  Exusf.  mundi,  1.  a , c.  7 , etc.  ). 

Parmi  les  modernes,  Cudworth  avoit  expliqué  les  instincts 


par  ses  natures  plastiques;  mais  celui  qui,  jusqu'à  présent, 
nous  paroîl  avoir  le  mieux  développé  l'histoire  de  celte  éton- 
nante faculté,  est  Hermann  Samuel  Reimar,  professeur  de 
philosophie  à Hambourg  (Foyea  ses  Observât,  physiq.,  etc.  , 
en  allemand,  Harab.  looi , in-8.® , et  les  édit  antérieures  , 
dont  l'une,  trad.  fr.,  Amsterd.  et  Paris,  17^1,  in-ia,  a vol.). 
Darwin,  qui  a beaucoup  écrit  sur  IV/ishnct  dans  sa  Zoonomie, 
ne  l’a  pas  distingué  convenablement  de  l’intelligence , non 
plus  que  la  plupart  des  écrivains  modernes  qui  en  ont  traité. 
Cependant  le  célèbre  Einin.  Kant  ouvrit  la  voie  à cette  re- 
cherche en  reconnoissant  des  facultés  primitives  et  innées 
dans  1 âme , et  surtout  Cabanis,  quoique  sectateur  de  Locke, 
reconnut  les  sensations  intérieures  qui  meuvent  impercepti- 
blement notre  intelligence  môme  dans  le  sommeil.  11  entrera 
dans  notre  travail  de  discuter  les  hypothèses  proposées  par 
M.  Gall  et  M.  de  Lainarck.  Nous  essayerons  aussi  de  porter 
quelques  vues  nouvelles  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  et  du 
l’éclaicir  par  divers  exemples  tirés  de  l’Hbtoire  naturelle.  . 

§ 111.  De  la  nature  de  l’Instinct  dans  les  animaux  et  l'homme , et 
son  origine. 

Dans  tous  les  corps  organisés,  végétaux  et  animaux , les 
fonctions  de  la  vie  s’exécutent  suivant  une  direction  salutaire 
pour  la  conservation  de  l’espèce  et  celle  des  individus , par 
des  lois  constantes.  Cette  vérité  de  fait  se  justifie  à chaque 
instanl'par  toutee  que  nous  voyons  journellement;  la  graine 
semée  dirige  constamment  sa  plumiile  en  haut,  sa  radicule  en 
bas;  son  feuillage  recherche  la  lumière;  sa  racine,  les 
bonnes  veines  de  terrain;  ses  fleurs  s’ouvrent  ou  se  ferment  se- 
lon les  circonstances , le  soleil  ou  la  pluie  ; il  est  des  plantes 
qui  sommeillent  la  nuit,  d’autres  le  jour.  Plusieurs  sont  douées 
d’irritabilité,  surtout  dans  leurs  organes  dé  fécondation  ; «t 
les  merveilles  de  leur  reproduction,  dans  les  espèces  dioïques 
on  les  autres , attestent  la  profonde  sagesse  qui  coordonne  tou- 
tes ces  créatures. 

Que  si  nous  passons  au  règne  animal , nous  ne  découvri- 
rons pas  moins  de  prodiges.  Des  zoophytes , une  simple 
gelée  vivante , ces  polypes,  ces  actinies  qui  se  meuvent , se 
dirigent,  soit  vers  le  jour,  soit  vers  leur  pâture  qu’elles  savent 
reconnoîire,  arrêter,  sans  le  secours  d’aucun  œil;  cette  fabrica- 
tion étonnante  de  coraux,  de  madrépores , de  lilhopbyteset  de 
cératopliytes  avec  des  formes  si  élégantes  et  si  variées  , leur 
TOultiplication  par  bouture,  sont  encore  moins  extraordinaires 
que  les  industries  des  insectes.  C’est  là  surtout  que  la  nature 
s'élève , par  le  ministère  de  ces  petits  animaux , à des 
pratiques  tellement  surprenantes  qu’eUes  manqueroient  de 
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croyance,  si  nos  yeux  ne  nous  en  rendoient  pas  constam- 
ment ies  témoins.  Les  seules  manœuvres  des  coléoptères  qui 
dévorent  nos  arbres , considérées  en  clles-méraes,  ou  celles 
des  teignes  qui  s^pratiquent  des  fourreaux  dans  nos  vêteiucns, 
sont  réellement  inexplicables  dans  de  si  chétifs  individus  que 
nous  écrasons  de  dédain,  et  auxquels  nous  sommes loiu  d'ac- 
corder la  moindre  lueur  d’intelligence. 

En  remontant  vers  des  êtres  plus  compliqués  et  avec  les- 
quels nous  entrons  davantage  en  communication , depuis  les 
poissons,  les  reptiles,  jusqu'aux  oiseaux  et  aux  quadrupèdes  , 
nous  observons  bien  encore  de  ces  industries  spontanées , 
mais  néanmoins  nous  y rencontrons  des  signes  d'intellect  ou 
de  raisonnement  qui  varie  ses  actions  au  besoin  et  selon  les 
circonstances.  Plusieurs  de  ces  êtres  sont  capables  de  s'ap- 

Ïirivoiser , de  comprendre , jusqu’à  certain  point , ce  que  nous 
eur  enseignons  ; et  surtout  dans  la  classe  des  manimifères  , 
le  chien  , les  singes  , l’élépbant , etc. , nous  paroisscnt  pos- 
séder une  intelligence  réelle  à un  degré  assez  développé.  En- 
fin l’homme,  oul’être  iiitelligentpar excellence,  nous  paroîtse 
conduire  bien  plusd’aprèssesconnoissancesqucparuneiinpul- 
sion  spontanée , telle  que  nous  l’admirons  dans  les  insectes. 

Or , il  s’agit  de  rechercher  ce  qui  fait  mouvoir  avec  tant 
d'habileté  et  d’utilité  les  moindres  animaux  et  même  les 
plantes  , sans  qu’on  puisse  découvrir  la  source  de  laquelle 
procèdent  ces  actions  , ni  prévoir  par  quel  motif,  telle  es- 
pèce suit  telle  industrie  , fait  telle  chose , et  une  autre  telle 
autre,  toujours  si  parfaitement , si  sagement,  sans  changer 
le  moins  du  monde;  mais  rien  ne  nous  paroltra  plus  mys- 
térieux et  plus  embarrassant. 

Et  quand  nous  aurions  imaginé  quelque  système  pour  expli- 
quer ce  mei’veilleux  problème,  il  faudroit  l’einbrasserdans  toute 
son  étendue  ; car  si  nous  admirons  comment  le  ver  à soie  file  sa 
coque,  s’y  renferme  pour  se  iuétamoi*phosereQ  papillon  bom- 
byx, il  ne  faudra  pas  moins  rechercher  comment  s’opère  cette 
métamorphose,  et  ensuite  la  chenille  se  développe  dansl’œuf; 
enfin,  comment  les  fœtus  s’organisent  dans  le  sein  maternel,  et 
par  quel  étrange  prodige  tous  les  organes,  les  membres,  les. 
muscles , les  nerfs  , l’œil , l’oreille,  etc.  , se  construisent  et 
jouent  de  concert  suivant  une  puissance  infiniment  habile  et 
liage.  En  effet,  r/nsâVr  est-il  autre  chose  que  la  manifes- 
tation au  dehors  de  cette  même  sagesse  qui  dirige  dans  l’in- 
térieur de  nos  corps  , toutes  nos  fonctions  vitales?  Nous  es- 
pérons bientôt  montrer  que  tout  dérive  de  la  même  force. 

Mais  on  nous  dira  ; portez  encore  plus  loin  vos  vues; 
examinez  dans  ce  vase , ces  molécules  d’un  sel  qui  s’y  cris- 
Ulliseot , au  miüéu  d’un  liquide:  pourquoi  se  (U.'>poscnt-elle&. 
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en  cristaux  cubiques  dans  le  sel  marin  ordinaire  , et  en  oc-_ 
laèdrcs  dans  l’alun  , en  prismes  dans  le  uitre,  etc.  ? pourquoi 
tel  acide  préfère-t-il  telle  base  à telle  autre  ? Ce  eboix  est-il 
connoissancc  ? celte  préférence  est-elle  amour  ou  scniiuient 
quelconque  ? Qu’csl-ce  que  les  atlraclions'électives!’ 

Dans  les  matières  inorganiques  ou  minérales,  il  n'est  pas 
besoin  de  supposer  des  instincts,  dessentimens  ; l’attraction 
moléculaire  suffit  pour  en  rendre  raison.  Ainsi  M.  Haüy  montre 
comment  les  molécules  primitives  des  cristaux  se  groupent  et 
se  coordonnent  suivant  certaines  lois  d’accroissement  et  de 
décroissement,  selon  que  leurs  surfaces  se  prêtent  plus  ou 
moins  à ces  appositions.  Ainsi  Dalton  et  Higgiiis  olwervant 
que,  dans  les  combinai.sons  chimiques , un  at,ome  d’un  corps 
ne  peut  s’unir  qu’en  proportion  déterminée  avec  un  certain 
nombre  d’atomes  d’autres  corps  , il  s’ensuit  des  lois  néces- 
saires qui  feront  préférer  ou  unir  plus  çlroilemeut  les  uusque 
les  autres  ; de  là  une  apparence  de  choix. 

lien  est  tout  autrement  dans  les  êtres  vivans  ou  organisés. 
Un  .système  d’organes  profondément  ^entrelacé  et  combiné 
avec  prévoyance  , est  déterminé  à des  actes  conservateurs , 
soit  pour  l’espèce  , soit  pour  l’individu.  Parmi  çes  actes  , il 
en  est  d’essentiellement  mécaniques  , surtout  chez  les  végé- 
taux et  les  animaux  dans  le  sommeil  ; telles  sont  en  particu- 
lier les  fonctions  de  nutrition  , l’absorption  , la  circulation  , 
la  respiration , l’assimilation,  etc.  Mais  qn  il  faut  bien  sc 
garder  de  les  confondre  avec  le  pur  automatisme  des  machi- 
nes fabriquées  par  l’art  humain  I Une  Ixorloge  , en  effet, 
indique  les  heures,  les  minutes,  môme  les  jours,  par  le  seul 
mouvement  des  rouages  mis  en  jeu  à 1 aide  d’un  ressort 
ou  d’un  poids}  maissi  quelque  partie  sc  dérange  ou  se  brise, 
voilà  l’horloge  arrêtée.  11  n’en  est  pas  de  même  dans  le  mé- 
canisme vital  ; mille  moyens  industrieux  sont  mis  d’eux  seuls 
en  jeu  , soit  pour  écarter  un  obstacle  , soit  pour  guérir  une 
blcMurc  ou  réparer  une  perle.  Quelle  prévision  et  quelle  sa- 
gacité existe  dans  cette  plante,  qui,  yoisiue  d’un  mur 
ou  d’un  fossé , quête  une  bonne  veine  de  içrrain  par  le 
chevelu  de  ses  racines  ? Elle  les  glisse  sous  le  mur , pour  at- 
teindre le  terreau  fertile  de  l’autre  côté,  tandis  qu’elle  les  re- 
lire d’un  sol  aride  qui  ne  lui  fournit  rien.  Cependant  elle  ne 
sc  fait  point  d’argument  en  forme  pour  conclure  qu’elle  doit  se 
porter  vers  un  lieu  de  préférence  à un  autre  ; mais  il  est  tout 
naturel  que  la  veine  de  terre  fertile  fournisse  plus  d’accrois- 
sement et  d’extension  à telles  racines , tandLs  que  la  te^e 
aride  dessèche  et  laisse  périr  celles  qui  s’y  rendoieni.  Or 
une  montre  , une  machine  aussi  parfaitement  construite  que 
vous  la  supposiez  de  main  d’homme,  n a rien  qui  la  dirige  dans 
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ses  actes,  riep  qui  lajguérissc,  encore  moins  qui  puisse  la 
reproduire. 

, Ce  principe  directeur  et  créateur  dans  les  corps  organisés 
parottraplus  inanifeste,  si  l’on  veut  l’observer  avant  même 
qu'il  ait  parachevé  l’organisation.  Ce  ne  sont  pas,  ainsi 
que  le  soutiennent  des  atomistes  , les  dents  , les  cornes  qui 
ont  inspiré  à l’animal  la  faculté  d’en  faire  usage,  un  insUncl 
primitif  le  leur  indique  d’avance.  Voyez  ce  jeune  taureau  sans 
cornes  , ce  petit  chien  presque  sans  dents  encore  ; ils  ne 
laissent  pas,  l’un  de  frapper  de  la  tête  , l’autre  d’ess^êr  ^es 
foibles  mâchoires,  et,  pour  ainsi  dire,  d’acçélérer  la  speUê 
trop  lente  à leur  gré  de  ces  armes  naturelles.  L’on  a dit , 
naît  de  la  forme  de  l’organisation  ; mais  , au  con- 
traire, il  la  précède  , il  l’élabore.  Avant  que  les  organes  gé- 
nitaux eussent  acquis  leur  perfection  à l’époque  de  fa  puberté, 
je  ne  sais  quel  instinct  secret  s’élevoit  au  fond  des  cœurs , di- 
soit à chaque  sexe  qu’il  existoitun  nouveau  genre  de  bonheur 
pour  lui , une  source  mystérieuse  de  voluptés  et  d’qmoar  ; 
cessentimens  qui  naissent  spontanément,  mûrissent.,  échauf- 
fent, travaillent  , pour  ainsi  dire  , les  organes,  et  bâtent 
cette  merveilleuse  floraison  des  espèces , pour  les  faire  parti- 
ciper â l’immortalité  sur  la  terre.  < 

Ayant  de  considérer  les  actes  extérienrs  de  il 

importe  doucbeaucoup  d’en  scruter  les  racines  dans  les  corps. 
Ne  doutons  point  qu’il  n’agisse  encore  dans  les  fonctions  vi- 
tales et  n’eh  dirige  habilement  tous  les  ressorts.  Quelle 
puissance  fait  mouvoir  le  cœur,  distribue  le  sang  réparateur 
dans  toutes  les  parties  de  l’organisation  ï Qui  force  notre  pu- 
pille à se  contracter  à la  lumière  et  â se  dilater  dans  les  té- 
nèbres , sans  notre  volonté , ou  même  malgré  elle  ? Qui 
soulève  l’estomac  contre  une  matière  putride,  et  l’ouvre, 
au  contraire  avec  appétit  vers  l’aliment.^  Qui  enseigne  aux 
vaisseaux  chylifères  à démêler  le  suc  nourricier  parmi  les 
matières  excrémenlltlellcs  des  intestins  ? Certes,  ces  actes 
ne  s’opèrent  pas  sans  une  sorte  d’élection  , et  de  raison 
sage,  mais  nullement  par  le  moyen  du  raisonnement  et 
de  la  volonté  intellectuelle.  Il  n’y  a point  de  déduc- 
tion d’argument  dans  l’intérieur  de  l'organisme , et  pour- 
tant on  ne  sauroit  dire  qu’aucune  de  ses  opérations  ;iaturelles 
n’ait  un  but  très-sagement  déterminé  pour  la  conservation 
* de  la  vie.  Voilà  donc  une  intelligence  non  intelligible  totale- 
ment séparée  de  celle  du  cerveau,  puisqu’elle  se  trouve  jusque 
dans  lesanimaux  sans  cerveau  et  chezles  plantes  même.Elle  agit 
fortbienpendantle  sommeil,  dansnos  entrailles,  etsouventau 
contraire  notre  volonté  contrarie  et  détériore  ses  opérations. 

Arrachez  l’aiguillon  d’une  guêpe  ou  d’un  scorpion  ; après 
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quelques  heure*  , approchez  votre  doigt  ou  quelque  objet  dq 
la  pointe  de  cet  aiguillop  , il  fera  des  efforts  pour  piquer  en- 
tore  et  comme  pour  se  venger  ; il  semble  qu’un  esprit  de 
colère  y soit  resté  vivant,  ce  qu’a  si  bien  exprimé  Virgile 
en  parlant  de  l’aiguillon  des  abeilles  qui  s’enfonce  de  lui- 
même  dans  la  plaie  : H ananas  in  vitlnere ponurft. 

‘ Legallois  ayant  décapité  des  lapins , des  petits  chats  , danq 
ses  expériences  sur  le  principe  de  la  vie,-  voyoil  ces  pauvres  ani- 
maux se  frotter  encore  le  cou  avec  leurs  pattes  comme  pour 
chercher  leur  tête.  Combien  de  temps  , les  grenouilles  , les 
lézards  ne  vivent-ils  pas  sans  tête?  On  connoit  des  vers  quj 

{produisent  celle  qu’on  leur  coupe , tels  sont  les  naïdes , les 
ombrics  terrestres  ; or , dans  ce  cas , il  faut  bien  une.  force 
vitale  intelligente  qui  répare  sa  perte,  comme  chez  les  écre- 
visses , les  crabes  qui  ont  brisé  leurs  pinces , et  qui  en  re- 
produisent d’autres  tout  aussi  parfaites. 

Ilous  ces  effets  résultent , ' dira-t-on , du  mécanisme  vi- 
tal , mais  ne  sont  pas  ordinairement  qualifiés  àL'inàinct;  ce 
pendant  nous  allons  voir  que  la  source  en  est  absolument  la 
même. 

N’est-ce  point  par  instinct  que  vous  rétractez  instantané- 
ment les  doigts  qui  se  sentent  ou  piqués  ou  brdlés  ? nos  or-  ' 
ganes , au  contraire , ne  s’étendent-ils  pas  agréablement  vers 
ce  qui  leur  cause  du  plaisir  ? Cet  irtsUnct  irréfléchi,  involon- 
taire , est  incorporé  dans  chacune  de  nos  fibres,  pour  la  di- 
riger selon  le  plaisir  ou  la  douleujf  ; on  dit  : c’est  la  Natorb 
( f'.  ce  mot)  ; or , la  même  cause  fait  trembler  de  terreur 
l’agneau  à la  première  vue  du  loup  , et  fait  présenter  des 
cornes  menaçantes  au  taureau  pour  repousser  l’insulte  ; mais 
de  pareils  résultats  ont  besoin  d’être  expliqués. 

Comment  la  Nature  agit-elle  avec  tant  de  raison,  si  elle 
n’emploie  pas  le  raisonnement  de  l’individu,  quoiqu’elle  dé- 
termine les  parties  de  l’être  , animal  ou  végétal , à se  dispo- 
ser si  convenablement  dans  le  meilleur  état  possible  , suivant 
chaque  circonstance  ? Avant  toute  volonté,  toute  réflexion, 
si  quelque  mucosité  glisse  dans  votre'  larynx  , aussitôt  une 
toux  violente , une  convulsion  du  diaphragme  et  des  muscles 
pectoraux  et  abdominaux  mus  par  synergie , entrent  en  jeu 
pour  expulser  vivement  ce  qui  menace  de  vous  étouffer;  ce- 
pendant vous  étiez  endormi , et  bien  certainement  vous  ne  - 
Songiez  à rien  moins.  11  faut  donc  remonter  à de  plus  hauts 
principes  pour  en  trouver  la  cause. 

La  Suprême  sagesse  , en  créant  l’universalité  des  êtres  , 
disposa , par  cette  puissance  et  l’intelligence  qui  organisa  lé 
tout,  des  facultés  propres  à chaque  espèce,  pour  qu’elle  par- 
yienne  à remplir  son  but  et  ses  destinées , suivant  l'ordre 
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convenable  au  système  dans  lequel  elle  fut  placée.  Ainsi 
l’homme,  les  quadnipèdes  furent  constitués  pour  vivre  sur  le 
sol , les  oiseaux  pour  fendre  les  airs  , les  poissons  pour  tra- 
verser les  ondes.  De  là,  il  est  résulté  différens  systèmes  d’or- 
ganisation , dans  lesquels  chaque  espèce  a dû  concourir  à un 
résultat  conforme  et  à l’utilité  de  l’individu , et  à l'utilité  uni- 
verselle , selon  les  grands  desseins  du  Créateur.  Ainsi  chaque 
animal  jouit  d’une  nature  ou  d’un  ordre  particulier  de  moii- 
vemens  qui  façonne  ses  membres , qui  s’ouvre  des  voies,  et 
des  vaisseaux  , compose,  assimile,  distribue  les  muscles,  les 
nerfs  , rejette , arrange  enfin  les  élémens  dans  leur  situation, 
leur  connexion,  leurs  rapports,  leufs  articulations,  avec  une 
prévoyance  et  une  sagesse  incompréhensibles,  pour  former 
un  tout  organisé , vivant , bien  coordonné  selon  le  rang,  la 
destination  qui  lui  sont  réservés.  Tout  de  même  , la  plante  , 
l’arbre,  poussent  leurs  bourgeons  , leurs  feuilles^  leurs  fleura 
produisent  des  fruits , répandent  leurs  semences  avec  la  plu^ 
merveilleuse  industrie,  les  protègent , les  disposent , les  mul- 
tiplient d’eux-mêmes , tout  comme  si  ces  végétaux  agissoient 
avec  la  plus  parfaite  science,  etil  nous  paroit  pourtant  bien 
avéré  qu’il  n’fen  est  rien. 

Dirons-nous  que  tous  ces  actes  s’opèrent  par  hasard  , et 
accidentellement,  d’eux-mêmes?  Certes,  les  plantes,  les 
animaux  sont  des  instrumens ,-  ou  si  l'on  veut , des  horloges , 
des  automates  parfaitement  bien  organisés;  à l’égard  de  notre 
corps  , nous  naissons  , croissons  et  mourons  de  même , sans 
connoitre  la  fin  pour  laquelle  nous  sommes  ainsi  entraînés 
à la  vie  et  à la  mort  par  une  force  étemelle.  Puisque  nous 
sommes  tous  membres  de  cet  univers  , que  nous  vivons  et 
dans  lui  et  par  lui,  la  plante,  l'animal , Tbomme,  doivent  agir 
ainsi  dans  un  but  et  pour  des  destinées,  non  connues  de  nous, 
niais  du  grand  Etre  qui  les  a ordonnées  de  cette  sorte. 

Alors,  dés  l’état  de  germe  et  d’oeuf,  cette  graine  de  plante, 
cet  ovule  de  papillon  portent  en  eux  imprimés  les  profonds 
desseins  du  Créateur  ; us  ne  s’écarteront  pas  de  leur  voie  ; ils 
se  développeront , se  conserveront , tendront  à leur  bien- 
être  , à la  multiplication  de  leur  espèce , et  achèveront  le  cer- 
cle de  leur  vie  en  la  léguant  à d'autres,  qui  continueront  le 
même  mouvement  de  rouage  dans  le  vaste  tour  de  l’uni- 
vers. 

Par  cette  grande  institution  , les  fils  et  la  toile  toute 
tendue  de  l’anaignéc,  fontpartie  delà  constitution  de  cet  in- 
secte ; l’art  d’arrêter  les  mouches  et  toutes  les  manœuvres 
de  l’instinct  qui  sont  nécessaires  pour  sa  vie,  résultent  de  la 
même  intelligence  qui  organisa  ses  membres , ses  huit  yeux  , 
ses  longues  pattes , ses  mâchoires  suçantes.  Ainsi  l’instinctL 
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n’est  qa’ime  suite  de  cette  opération  dirine,  tracée  d’avance 
dans  les  viscères  mêmes  de  l'animal  à sa  naissance.  De  là 
vient  que  l’abeille  , la  gaépe  , le  fourmilion  , sont  tout  aussi 
instruits  dès  leur  sortie  de  l’oeuf  ou  de  l’état  de  lacve  , sans 
.études  préliminaires,  que  l’ont  été  leurs  pères  au  commen- 
cement du.  monde  , et  leurs  ouvrages  sont  comme  un  ap- 
pendice naturel  de  leur  organisme  même. 

Un  animal  croit  donc  n’agir  que  pour  lui  dans  ses  actes  : 
cette  féroce  panthère  qui  allaiift  tendrement  sqs  petits  , qui 
les  soigne  chaudemenl  dans  sa  bauge , qui  leur  apporte  une 
proie  à sucer , les  aime  comme  partie  d’elle-même  ; elle 
est  mue  ou  dirigée  à ces  actions  ,..par  ce  qu’on  nomme  la 
nature  oa  V insl/niU  ; maii  elle  n’aperçoit  pas  qu'elle  est  un 
instrument  entraîné  par  cette  puissance  universelle  qui  lui 
fait  soigner  sa  postérité,  par  tous  les  moyens  offerts  à sa  disr 
position  , et  même  qui  la  foVce.à  s’immoler  dans  le  péril  pour 
sauver  la  vie  de  sa  progéniture , sans  retour  et  $^ns  réconij 
pense.  A 

C’est  en  quoi  l’on  ne  peut  trop  admirer  la  sublime  sagesse 
de  la  haute  Providence  qui,  ordonnant  cet  univers  , pres- 
crivit à chaque  espèce  des  animaux  , comme  des  végétaux,  If 
mode  des  actions  qu’elle  devoil  exercer  sur  ce  globe , et  sans 
que  CCS  créatures  en  connussent  l’objet,  que  pourtant  il* 
remplissent  ponctuellement  pour  un  but  que  le  Créateur  s’est 
seul  réservé.  De  là  naissent  tant  de  merveilles  véritablement 
inouïes  que  nous  aperceyous  dans  l’étude  de  la  nature  et 
qui  font  paroître  les.  animaux  comme  doués  de  la  plus  rare 
et  de  la  plus  exquise  prudence.  Oui  sans  doute  , c’est  une 
sagesse  étonnante , mais  ce  n’est  point  la  leur  propre  ; elle 
fut  tracée  dans  eux,  imprimée  dans  leurs  profondes  entrailles 
pour  atteindre  un  but*  secret  dont  il  ne  nous  est  pa* 
donné  de  pénétrer  les  ressorts.  Ëtudions  toutefois  les  ca- 
ractères de  cette  merveilleuse  faculté.,  , 

§ IV.  Différence  de  V instinct  et  de  F intelligence  ; de  leurs  rapports 
réciproques  et  des  actes  particidim  à chacun  d’eux;^de  F instinct 
dans  les  songes  et  le  sommé!.  ' , a* 

Nous  venwos  de  voir  que  les  impulsions  internes  de  la  vie 
constiujuient  les  actes  de  Vinsiinct  chez  les  plantes  comme 
dans  les'  animaux  ; mais  ces  fonctions  de  la  machine  vi- 
vante formant  une  classe  particulière  de  phénomènes , objet 
fécial  de  la  physiologie  ef  de  l’anatomie.  Nqus  nous  occu- 
iperons  plus  spécialement  ici  de  Vinstincl  considéré  dans  ses 
actes  extérieurs  ou  par  rapport  à la  vie  de  relation  avec  les 
objets  environnans  ; c’est  là  qu’il  paroît  le  plus  extraordi- 
saire,  parce  que  ses  ppératioos  sont  spontanées.  ■ L’animal 
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se  détermine  sur  - le  •-  champ , sans  réflexion  , sans  élude  , 
comme  par  inspiration  divine  ; aussi  agit-il  avec  une  perfec- 
tion rare  ; il  fabrique  souvent  dus  objets  avec  une  étonnante 
industrie,  que  riiomine,  avec  toulcsscs  sciences  et  méiiie  la 

Plus  haute  géométrie,  sauroit  à peine  aussi  bien  exécuter  k 
aide  d’instruinens. 

Nous  distinguerons  dope  deux  degrés  à'insüncts  : i.°  celui 
des  fonctions  intérieures  ou  du  mécanisme  de  l'organisa- 
tion ; 3.°  celui  des  impulsions  spontanées  qui  se  manifestent 
au  dehors  sans  l’intervention  de  l'intelligence , non  plu» 
que  le  premier. 

E.U  effet , et  c’est  ici  qu’ont  erré  presque  tous  les  méta- 
physiciens qui  ont  traité  des  facultés  instinctives  ; n’ayant 
guère  étudié  que  l’homme  chez  lequel  l’empire  du  raisonne- 
ment se  mêle  à toutes  ses  actions  et  à ses  passions , ils  onl 
aisément  conclu  que  Yinstinct  étoit  une  branche  égarée  de 
l’intelligence  , uue  ébauche  plus  ou  moins  perfectionnée 
de  la  pensée  humaine  dans  les  brutes  ; Cabanis  emploie 
souvent  le  terme  d'habitudes  instinctives.  C’est  d’après  l'er- 
reur de  Condillac  fort  remarquable  à ce  sujet  : Vinsihtci , dit 
celui-ci , nest  rien , ou  c'esl  un  commencement  de  connoissance  y 
ou  Lien  C habitude  privée  de  réjlexion  (^.Truité  des  Animaux^ 
part.  3 , ch.  5 ).  Or , je  le  demande  , quel  peut  être  le  com- 
mencement de  connoissance  t quelle  sera  l’habitude  dans 
cette  larve  du  fourmilion  en  sortant  de  l’œuf  sans  avoir 
jamais  vu  père  ni  mère  qui  sont  morts  ? Enfin  seule,  orphe- 
line sur  ce  vaste  théâtre  du  monde  , la  voilà  qui  trace  dans  le 
sable  un  cône  creux,  une  trémie , se  place  au  fond , et  atlen» 
dant  au  passage  les  fourmis  d’alentour,  les  fait  choir  dans  son 
puits  en  leur  lançant  des  grains  de  sable , puis  après  les  avoir 
dévorées,  elle  va  porter  au  loin  leur  carcasse  , et  se  méta- 
morphose ensuite  en  mouche  nevroptère.  Citerai  - je  mille 
autres  manœuvres  de  ces  guêpes  solitaires  qui , déposant  leur 
œuf  en  un  trou  pratiqué  par  elles  dans  du  bois,  et  y mettant 
de  la  pâture  pour  le  ver  qui  doit  en  naître  , ferment  le  trou 
et  meurent  ? La  larve,  née  dans  cette  loge  , toute  seule  , et 
dans  l’obscurité,  perce  le  mur  de  sa  prison  ; elle  sort  au  grand 
jour;  alors  métamorphosée  en  guêpe,  elle  va  trouver  une 
compagne,  s’accouple , sait  choisir  le  nectar  de  tel  genre  de 
(leurs  qui  lui  est  nécessaire  pour  se  nourrir;  puis  pressée  de 
pondre  , elle  creuse  à son  tour  un  trou  dans  le  bois  , y ap- 
porte des  chenilles  qu’elle  ne  tue  qu’à  moitié  pour  laisser  de 
la  chair  encore  fraîche  à la  larve  qui  sortira  de  son  œuf  ; 
enfin  elle  se  comporte  ainsi  que  l’a  fait  sa  mère  sans  l’avoir 
jamais  connue,  sans  avoir  acquis  ni  habitude,  ni  science  de 
qui  que  ce  soit. 
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Bien  plus , il  y a des  animaux  sans  tête , le  polype , tes 
moules  filant  du  nyssus,  qui  ont  également  leur  instinct  ; les 
oursins  de  mer  (ec^us , L-  ) n’ont  aucun  ceireau , et  à peine 
leur  aperçoit-on  des  traces  de  nerfs  ; toutefois  ils  sarent  mar- 
cher soit  à l’aide  de  leurs  épines , soit  en  fauant  sortir  de^ 
pieds  membraneux  des  trous  de  leur  test  ; ils  saisissent  leur 
proie  arec  ces  pieds,  et  trouvent  fort  bien  l’art  de  la  manger 
aù  moyen  des  cinq  dents  de  leur  bouche.  Cependant  il  faut 
qu’ils  sachent  diriger  l’eau  qui  remplit  et  gonfle  leurs  pieds  , 
qu’ils  aient  VinstûuU  de  s’attacher  aux  rochers  en  formant  une 
ventouse  de  chaque  tentacule  ou  patte,  et  l’art  de  se  défendre 
en  dressant  leurs  épines  pontre  les  poissons  qui  voudroient 
les  dévorer. 

Le  mobile  de  l’instinct  n’est  pas  autre  que  l’amour  de  soi 
on  de  la  conservation  de  son  individu  et  de  sa  race  : senti- 
ment implanté  dans  tons  les  êtres  oi^anisés , qui  se  guide 
par  le  plaisir  et  la  douleur,  chez  les  animaux,  qui  leur  inspire 
des  inclinations  , des  aversions  ou  des  affections.  De  D l’in- 
dividu met  en  jeu  l’admirable  mécanisme  des  organes  dont 
il  est  doué  ; il  en  associe  les  dififérens  actes  ; toujours  attiré 
par  le  contentement  de  suivre  sa  nature  , il  opère  spontané- 
ment et  toujours  bien , sans  savoir  qu’il  fait  bien , sans  s’es- 
sayer ni  se  reprendre.  Nous  verrons  même  qu’en  contrariant 
cette  direction  instinctive , l’animal  cherche  à parvenir  à son 
but  par  tous  les  moyens  qu’il  trouve  à sa  disposition  f sans 
qu’on  puisse  dire  néanmoins  que  ce  soit  avec  intelligence. 

En  effet,  la  différence  entre  l’mstmci  et  l’intelligence  es( 
bien  tranchée.  L’instinct  pur  opère  toujours  sans  raisonne- 
ment , mais  mu , poussé  par  le  besoin  où  des  désirs , des  sent 
timens , des  passions,  et  toute  esp'èce  d’incitation  intérieure ,' 
involontaire,  il  n’a  qu’une  voie;  il  aspire  à l’utile,  au  profi- 
table à la  vie,  et  le  rencontre  toujours  par  de  secrets  rapports. 
Cependant , chez  les  animaux , il  n’y  a nul  apprentissage 
nulle  variation  dans  la  pratique , nulle  invention  surajoutée  \ 
mais  tout  est  d’avance  disposé  pour  une  action  nécessaire  , 
parfaite , toute  naturelle.  Si  l’enfant , le  paysan  inhabile, 
s’instruisent  et  étudient  à l’aide  d’expériences  ,^font  d’abord 
mal,  puis  mieux,  l'insecte  n’a  pas  besoin  de  ces  tâtonne- 
mens , la  suprême  sagesse  l'en  a dispensé , bien  qu’il  naisse 
solitaire  , souvent  séquestré  ou  plutôt  orphelin  de  tous  ses 
parens.  11  ne  lui  coûte  ni  méditation,  ni  réflexion  ; voyez-le 
marchant  au  but  tout  de  suite , invariablement , par  une  il- 
lumination interne,  supérieure  à notre  foible  bieur  de  rai- 
sonnement. S’il  ne  se  perfectionne  jamais , s’il  n’arrive  à 
aucune  découverte  nouvelle , comme  la  raison  humaine , du. 
tnoins , il  n’a  point  de  temps  d'ignorance  ou  de  dégénérytip? 
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comme  noire  espèce,  et  s’il  n’y  a point  de  siècles  de  gloire 
et  de  splendeur  littéraire  chez  les  abeilles  et  les  fourmis,  on 
n’y  voit  point  non  plus  des  âges  d’abrutissement  ou  de  bar- 
barie et  d obscurité.  Enfin  l’animal  instinctif,  s’il  n’invente 
rien  , ne  copie  rien  aussi  ; tous  ses  actes  sont  originaux  et  non 
imités  de  qui  que  ce  soit;  l’hirondelle  n’a  point  appris  de 
nos  maçons,  à bâtir  son  nid,  et  quoique  les  guêpes  et  les 
bourdons  forment  des  cellules  régulières  , il  ne  leur  faut  ni 
règles  , ni  compas.  Un  géomètre  plus  sublime  les  dirige,  un 
plus  savant  architecte  élève  l’édifice  des  termites  et  des  four- 
mis. Quelle  étrange  merveille  d’agir  avec  tonte  raison  et 
toute  industrie  (sans  posséder  cette  raison  sublime  et  cette 
industrie)  , tant  on  diroit  que  la  fourmi  connoisse  les  consé^ 
quences  de  ce  qu’elle  fait  ! 

tlaud  ignora  et  non  ineauta  fulurii 

Au  contraire , l’intelligence  recevant  âu  dehors  ou  par  les 
sens  externes,  des  impressions  , des  images,  les  transforme 
en  idées  au  cerveau,  les  compare  , les  juge  froidement,  com- 
bine, d’après  elles , ses  volontés  et  se  détermine  volontaire- 
ment , en  conséquence , selon  ce  qui  parott  vrai  ou  juste , oit 
meilleur  d’après  les  conjonctures  , les  climats,  etc.  Voilà  le 
propre  de  l'homme  raisonnable  ; il  agit  selon  son  libre  ar- 
bitre par  plusieurs  voies. 

Aussi  les  anciens  distinguoient  deux  facultés  ou  paissances 
dans  l’âme,  i.*  l’appétit,  «put  , l’affection  p toutes 

passions  appartenant  à l’instinct  dans  la  partie  nob  logique 
de  l’âme;  r«  xXtyai  : c’est  le  domaine  du  cœur  et  tout  ce 
qui  vient  de  l’intérieur, 

a.o  Mais  la  pensée,  le  raisonnement,  le  discours,  la  vo- 
lonté rédéchie  , sont  le  frnit  de  la  méditation  , 

t>  ra  , dans  l’esprit  ou  le  cerveau.  Les  bétes  brutes 

n’étoient  pas  censées  jouir  de  la  volonté , mais  être  poussées 
par  quelque  nécessité  ou  instigation  spontanée  de  nature , 
comme  par  une  inspiration  divine , ainsi  que  le  dit  Cicéron. 
Telle  fut  l’opinion  universelle  des  anciens  philosophes, 
Platon  , Aristote  , et  tous  ceux  qui  ont  traité  de  l’âme  et  des 
facultés  morales  ( Scaliger,  Exerc.  subt.  Soy , n.”  5;  et  Stahl, 
DiffereiUia  rationù  et  ratiocinü  , etc.  ). 

Aussi  Vinstincl  n’agit  jamais  plus  manifestement  que  chez 
les  animaux  le  moins  doués  d’intelligence.  Il  est  clair  que  ces 
petites  créatures,  telles  que  les  insectes,  qui  chacune  à peine 
vivent  quelques  semaines  sur  la  scène  du  monde,  n’auroient 
eu  ni  le  temps  , ni  les  moyens  d’acquérir , à la  manière  de 
l’enfant,  une  intelligence  par  l’éducation  ou  l’habitude  , et 
d'accomplir  leurs  destinées  pour  lesquelles  la  nature  les  a 
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disposées.  Il  falloit  donc  qu’elle  leur  attribuât  un  esprit  tout 
fait,  tout  illuminé  d’avance  , et  même  incapable  d agir  au- 
trement. Mais  l’homme  et  les  grandes  espèces  d’animaux  qui 
subsistent  plus  long-temps,  qui  ont  reçu  des  organes  des  sens 
plus  développés,  un  cerveau  plus  remarquable,  et  par  là  des 
fonctions  moins  limitées , ou  qui  peuvent  varier  leurs  actions 
selon  les  circonstances,  dévoient  participer  plus  ou  moins  à 
la  liberté,  à des  connoissances  d’acquisition,  à une  intelli- 
gence apprise;  alors  l’i/M/ôict devint,  chez  ceux-ci,  d'autant 
plus  secondaire,  que  les  facultés  intellectuelles  étoient  plus 
éminentes  et  pouvoient  miens  le  remplacer.  Aussi  l’homme 
doué  d’une  raison  si  perfectionnée  et  quelquefois  sublime , 
m.tnque  presque  totalement  A'instlnct.  Dans  l’état  de  civilisa- 
tion surtout,  son  goût,  son  odorat,  par  exemple  , déshabi- 
tués des  alimens  naturels  , ne  saura  plus  discerner,  parmi  les 
forêts  de  l’Amérique  , un  fruit  salutaire , du  poison  de  la 
mancenUle  qui  a une  odeur  suave  ; il  faudra , pour  le  guider, 
ce  sauvage  rustique  qui  sera  moins  dépravé  dans  son  instinct 
par  l'art  de  la  cuisine,  laquelle  nous  dégui.se  toute  la  nature. 
Ce  sauvage  sera  surpassé  encore  par  l’instinct  du  singe:  aussi 
le  voyageur  Lcvaillant  avoit-il  la  précaution  de  faire  goûter  , 
par  un  magot,  les  végétaux  dont  il  vouloit  se  nourrir,  sûr 
que  cet  animal  rejetteroit  tout  ce  qui  empoisonne. 

On  demandera  peut-être  comment  il  est  possible  que  des 
animaux  découvrent  au  besoin  les  propriétés  curatives  d’un 
végétal  ou  le  médicament  qui  leur  doit  être  salutaire,  quoi- 
que pourtant  il  déplaise  au  goût  et  à l’odorat  pour  l’ordinaire. 
Généralement  les  substances  amères  révoltent  les  sens,  mais 
seulement  dans  l’état  de  santé , car  il  y a des  maladies  dans 
lesquelles  , au  contraire  , on  recherche  l’amertume  ; et  les 
substances  toniques,  telles  que  le  quinquina,  agréent  sou- 
vent. On  en  remarque  des  preuves  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes , dans  l'atonie  viscérale  des  femmes  chlorotiques.  On 
se  sent  le  goût  dépravé , et  si  le  vin , le  bouillon  , le  sucre  dé- 
plaisent alors , c’est  en  cela  qu’il  faut  admirer  la  merveillen.se 
direction  de  Vinslinct  conseivaieur,  puisqu’on  effet  ces  nourri- 
tures convenables  pour  la  santé , sont  repoussées  dans  la 
maladie  où  elles  nuisent,  et  au  contraire  le  remède  .est  ap- 
pété.  La  truie,  avant  de  cochonner  et  après,  mange  du 
poivre  d’eau,  Polygonum  hydropiper,  qu’elle  rejette  en  tout 
autre  temps. 

Quant  à la  divination  remarquée  chez  des  insectes  pour 
telles  plantes  , ou  leur  prédilection  pour  telles  substances 
dont  ils  se  servent  dans  leurs  travaux,  sans  indication  préli- 
minaire, comme  la  propolis  recueillie  sur  les  peupliers  ou  sur 
des  herbes  chicoracces  par  l’abeille,  le  bois  pourri  râclé parles 
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guêpes  cartonnières , les  fucus  et  les  zoophytes  gélatineux 
recueillis  par  rhirondelle  salangane  pour  construire  son  nid 
sur  les  rochers  maritimes , etc.;  ces  animaux  sont  moins 
guidés  par  le  goût  que  par  la  convenance  ou  la  nature  des 
objets  ; ainsi  l’abeille  composera  cette  propolis  et  son  miel 
selon  la  nature  des  plantes  de  sa  contrée , et  il  sera  vénéneux , 
comme  celui  de  la  Propoiitide  ( recueilli  sur  Vatalea  pon— 
tien , L.  , et  qui  fit  délirer  les  soldats  de  Xénophon  dans 
sa  fameuse  retraite  );  il  sera  vert  et  suave  à i'Ile-de-France  ; 
les  guêpes , en  Amérique , râcleront  le  bois  cotonneux  du 
bomhax  ceiba  , L.  ; sur  certaines  côtes  de  Chine  , les  salan- 
ganes prendront  des  holothuries  autres  que  dans  des  parages 
différens.  Comme  ce  canard  automatique , qui  contenoit  un 
aimant,  paroissoit  nager  au-devant  de  la  main  qui  lui  pré- 
sentoit  du  pain  dans  lequel  du  fer  éloit  caché  , ainsi  l’animal 
vivant  reçoit  de  la  nature  plusieurs  sortes  d'aimans  intérieurs 
qui  l’attirent  vers  telle  ou  telle  substance;  de  même  nos  ap- 
pétits nous  portent  vers  différentes  nourritures  et  boissons  au 
besoin,  ou  n<«s  passions  nous  poussent  û des  actes  involon- 
taires. 

Nous  verrons  ces  faits  merveilleusement  éclaircis  dans 
l'homme  par  l’histoire  de  ses  maladies , dans  lesquelles  sur- 
vient le  délire,  l’absence  d’esprit;  car  la  nature  agissant 
alors  seule  et  sans  être  contrariée  ni  dérangée  dans  ses  opé- 
rations par  les  facultés  intellectuelles,  la  volonté  déploie 
ces  actes  étoiinans  de  conservation  ou  de  directions  salu- 
taires pour  la  guérison  de  ces  maladies.  Jusque  dans  l’état 
de  santé , si  l’on  veut  découvrir  YinsUnnl  originel  d'un  homme , 
il  suffit  de  le  priver  des  facultés  intellectuelles,  ou  d’affoiblir 
momentanément  celles-ci  pour  que  les  impressions  internes 
prédominent  spontanément. 

On  dit  que  d’anciens  tyrans , voulant  épier  le  fond  des  sen- 
tlmens  de  leurs  courtisans,  avoient  recours,  au  lieu  de  tor- 
tures, à les  bien  enivrer  et  les  mettre  en  colère  ; c’est  alors, 
comme  dit  Horace,  que  l’homme,  vinoiortuset  irâ , laisse 
échapper  la  pleine  vérité  de  ses  entrailles , et  que  l'ivresse 
fait  surnager  tout  l'instinct  qu’on  porte  dans  le  cœur. 

Mille  impressions  du  dehors  viennent  sans  cesse  corrom- 
pre nos  goûts  innés , nous  détourner  de  notre  voie , nous 
écarter  de  notre  voc'ation  ; de  là  tant  d'hommes  manqués  , 
tant  de  talens  avortés  , courbés , contrariés  faute  d’avoir  bien 
connu  on  suivi  leur  destinée.  Les  anciens  Péruviens  avoient 
une  singulière  coutume  pour  la  reconnoitre,  selon  Frézier. 
Ils  faisoient  prendre  à leurs  enfans , la  décoction  des  épis 
d’une  plante  graminée  nommée  carapullo , boisson  qui  fait 
tomber  en  délire  pendant  quelques  jours,  ils  plaçnient  alors 
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aiipi^ès  d’eux  Ici  instruirtens  de  dirers  métiers  , et  celui  au- 
quel l’enfant  s’attachoit  de  préférence  dans  ce  délire,  leur 
paroissoit  indiguerii  sdrement  le  métier  auquel  il  étoit  lé 
plus  propre.  ( F euillée  qui  cite  cette  même  plante  sous  le 
nom  de  carapoucha , lui  trouve  de  l’affinité  avec  le  bromus  ca~ 
tharücus  des  botanistes^  et  l’ivraie  a des  propriétés  ana- 
logues. ) 

Par  la  même  cause , nous  éprouvons  souvent  dans  le  som- 
meil l’annonce  ou  l’indication  de  l’éta^  du  corps;  ce  qui  est 
la  voix  manifeste  de  l'instinct  On  traitera  plus  spécialement 
à l’article  dusommeil,  des  indiçes  qu’on  en  peut  obtenir  rela- 
tivement à la  sauté  et  aux  maladies  imminentes.  11  est  cer- 
tain que  nos  impressions  internes  étant  plus  facilement 
aperçues  dans  le  silence , et  dans  l’absence  des  sensations 
externes,  elles  se  représentent  fort  bien  dans  plusieurs  rêves  ; 
ainsi  l’inflammation  se  dénonce  par  des  images  d’incendie  , 
les  épanchemens  séreux  ou  lymphatiques  sous  l’idée  d’inan- 
datioii  ou  de  submersion  , les  hémorragies  , par  des  cou- 
leurs rouges  , etc.  Ce.s  observations  qui  remontent  au  temps 
d’Hippocrate  et  d’Arislàîc  , se  confirment  encore  par  mille 
exemples  chaque  jour  (Arist.  de  Dwiuut.  ex  somnio , et  llipp. 
de  Insomniis , lib.). 

On  ne  nous  accusefii  point  d’ajouter  confiance  aux  pres- 
tiges du  prétendu  magnétisme  animal  ; mais  scs  sectateurs 
s’autorisent  de  faits  bien  connus  dans  lesquels  Vinstinct  entre 
en  action,  par  l’assoupissement  des  sens  extérieurs.  Qu’une 
femme  délicate  ou  nerveuse  , persuadée  de  1 influence  ma- 
gnétique, s abandonne  à cet  état  de  demi-sommeil  nommé 
somnambulisme  magnèliqiie  ; qu’elle  ferme  ses  sens  pu  les 
portes  aux  impressions  externes,  les  impressions  du  dedans 
devenant  prédominantes  alors , elle  les  ressentira  plus,  vive- 
ment; elle  verra,  selon  ses  paroles,  tout  l’intérieur  de  son 
économie  ; elle  apercevra  la  moindre  sensation  interne 
. inaccoutumée  ou  plus  saillante  que  de  coutume,  son  imagi- 
nation ébranlécsusciteramême  dansses  viscères  des  émotions 
particulières  qu’elle  pourra  considérer  comme  autant  d’ins- 
pirations automatiques  de  la  Divinité  ou  de  l'instinct.  11  est 
naturel  et  conforme  aux  lois  de  rorg.inisme  qu’elle  puisse 
désirer  spontanément  et  demander  les  genres  de  remèdes  qui 
conviendroient  à ses  propres  maux.  Comme  dans  une  fièvre 
brûlante,  l'instinct  appète  ardemment  des  boissons  rafraî- 
chissantes ou  aigrelettes;  il  peut  également  dicter  le  besoin 
de  purger , de  vomir  , ou  de  rechercher  tel  autre  genre  de 
soulagement,  puisque  nous  avons  vu  les  autres  animaux  ins- 

Îirés  pareillement  dans  leurs  maladies.  Mais  qu’un  somnan- 
ule  prétende  contempler  l’intérieur  d.c  l’économie  d'un  smp 
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tre  individu,  lui  prescrire  des  remèdes,  ce  ne  peut  être  qu’une 
indigne  charlatanerie  , ou  que  le  résultat  de  préventions 
suscitées  d’avance  dans  les  esprits  pour  éblouir  des  dupes. 
Tout  ce  qu’il  seroit  possible  d’accorder  à cet  égard,  se  ré- 
duiroit  à reconnoîlre  que  des  personnes  peuvent  s’apprécier 
assez  l’une  l’autre  dans  leur  tempérament , dans  leur  sese  , 
dans  leurs  affections  , et  enfin  entrer  en  rapport , selon  l’ex- 
pression connue,  pour  se  deviner  jusqu’à  certain  point.  Mais 
combien  de  ces  appréciations  sont  mensongères  ou  illusoires  ! 

11  faut  avoirgrande  tentation  de  succomber  à de  telles  erreurs  « 
pour  s’y  abandonner.  On  fait  le  miracle  soi-même  en  y 
croyant  fermement  ( F.  Imagination);  comme  on  le  détruit 
par  de  prétendus  exorcismes. 

§ V.  Des  organes  d où  émane  l'insUnct  chez  les  animaux  , de  set 

fonctions  et  des  transformations  qu'il  éprouve  avec  l organisation. 

Par  la  distinction  que  nous  avons  reconnue  entre  Tintel- 
ligence  et  Vinstinct , nous  verrons  que  l’un  et  l’autre  ont  un 
siège  différent  et  des  actions  bien  opposées. 

Tout  animal,  même  l’homme,  ont  un  inst/nrOnné ; tous 
n'ont  point  l’intelligence  et  plusieurs  manquent  en  effet  de 
cerveau , de  l’organe  où  s’exécute  cette  faculté  intellectuelle. 
Nous  avons  fait  voir  ailleurs  (art.  Animal  dans  ce  Nouv. 
Dict.d'llist.  nat.) , qu’il  existoit  trois  principaux  modes  de 
système  nerveux,  ou  directeur  de  1 économie  chez  tous 
Ic"  animaux.  i.“  Les  zoophytes  comprenant  les  animalcules 
infusoires,  les  polypes  et  lithophy tes  , les  radiaires  , actinies, 
méduses,  etc.,  les  échinodermes,  n’ont  à proprement  parler 
aucun  système  nerveux  distinct;  des  molécules  nerveuses 
semblent  réparties  dans  toute  la  masse  gélatineuse  qui  les 
compose  ; elles  les  rendent  partout  sensibles  , mobiles  , 
capables  de  reproduction  par  bouture.  Chaque  molécule 
nerveuse  se  peut  ainsi  considérer  comme  un  petit  ganglion 
ou  centre  de  vitalité.  Il  n’y  a donc  point  de  cerveau , de  centre . 
unique  pour  le  sensorium,  et  par  conséquent  nul  moyen  de 
réflexion  et  d’intellect.  Cependant  ces  animaux  sont  doués 
de  leur  iW/nr/,  qui  est  comme  imprimé  dans  leur  chair. 

3.°  Les  animaux  à système  nerveux  ganglionique  distribués 
en  deux  grandes  classes  sont  les  mollusques  et  les  articulés.  Les 
mollusques  ayant  une  tête  distincte,  comprennent  les  sèches 
et  autres  céphalopodes,  les  ptéropodes  , tels  que  les  clio,  les 
gastéropodes,  soit  nus  , soit  à coquille  univalve,  et  les  cir- 
rhopodes.  Les  mollusques  sans  tête  sont  toutes  les  coquilles 
bivalves,  ou  les  tcsiacés  acéphales , quelques  ptéropodes 
comme  les  hyales  , et  les  genres  d’acéphales  sans  coquilles, 
tels  que  les  ascidies,  les  bipborcs  , et  thalles , dont  les  in-> 
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di vidas  se  tiennent  séparés  ; d'autres  espèces,  aussi  acé- 
phales , comme  les  botrylles , les  pyrosomes,  et  des  alcyo- 
nium , vivent  adhérens  ou  sociaux. 

Tous  ces  animaux  ont  pour  système  nerveux  , divers  gan- 
glions répartis  à difTérens  points  de  leur  économie  , surtout 
vers  la  bouche  , ou  la  tète , quand  celle-ci  existe , vers  l'es- 
tomac et  les  organes  génitaux.  De  ces  ganglions  partent  di- 
verses ramifications  nerveuses  qui  les  rattachent  entre  eux  > 
à peu  près  comme  dans  les  plexus  du  trisplanchnique  chez 
l'homme  et  les  animaux  vertébrés  ; mais  on  ne  peut  pas  dire 
que  le  ganglion  cérébral  dans  ces  mollusques  soit  un  vérita- 
ble cerveau  , puisqu’il  n’a  pas  des  connexions  nécessaires  et 
multipliées  comme  notre  encéphale,  avec  un  système  ner- 
veux extérieur,  ou  des  sens,  des  membres  et  autres  organes 
du  mouvement.  Aussi  l’on  a coupé  impunément  ce  ganglion 
cérébral  à quelques  mollusques  gastéropodes,  qui  en  ont  re- 

frodult  un  autre  ; preuve  de  son  action  fort  secondaire  dans 
économie.  Le  système  nerveux  ganglionique  paraît  donc 
plus  essentiellement  consacré  aux  fonctions  nutritives  et  re- 
productives , qu’aux  sens  et  aux  mouvemens  extérieurs. 

Les  animaux  articulés,  tels  que  les  crustacés,  les  arachni- 
des , les  insectes  k métamorphose  , puis  les  vers  ou  les  anné- 
lides  en  général  ( en  y rattachant  aussi  les  intestinaux),  ont 
un  système  nerveux  dont  les  ganglions  sont  disposés  d’espace 
en  espace,'  et  <t  chaque  anneau  du  corps,  pour  l’ordinaire, 
le  long  du  double  cordon  nerveux  qui  prend  naissance  sur  le 
cou  ; à ce  lieu  est  un  double  ganglion  cérébral  chez  tous  les 
.animaux  doués  d’une  tète  distincte,  puis  les  deux  branches 
du  cordon  nerveux  qui  en  émanent , entourant  l’œsophage, 
viennent  se  réunir  en  dessous  du  ventre , le  long  du  corps 
jusque  vers  l’anus.  Chez  quelques  vers , comme  les  ascarides 
et  les  strongles  , les  deux  branches  du  cordon  nerveux  sont 
écartées  aux  cdtés  de  l’animal  et  n’ont  pas  de  nœuds  bien  vi- 
sibles, mais  chez  toutes  les  autres  espèces  d’animaux  articulés, 
ce  double  cordon  à branches  réunies,  porte  des  ganglions  ou 
nœuds  , plus  ou  moins  rapprochés  et  qui  projettent  ehacun 
des  rameaux  nerveux  aux  divers  organes.  Ces  ganglions  sont 
donc  autantde  centres  de  vitalité  ou  de  spontanéité  instinctive, 
puisque  des  vers  de  terre  , des  naïdes  repoussent  une  tète  ou 
une  autre  partie  du  corps  qu’on  leur  ampute.  Les  insectes 
ne  meurent  pas  aussitôt  qu’on  leur  coupe  latéte»,  et  les  mou- 
ches volent  encore  malgré  qu’on  la  leur  ait  arrachée , ou 
même  s’accouplent  ; preuve  que  Yinsünct  survit  dans  leur 
corps  à l'absence  de  cette  partie. 

3.0  Les  animaux  vertébrés  ou  pourvus  d’un  squelette  os- 
seux , comme  l’hoiiune  , les  quadrupèdes  , les  oiseaux  , les 
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feptiles  et  les  poissonS',  joausent  de  deux  genres  de  système 
nerreux.  Ils  possèdent  d’abord , dans  leurs  viscères  inlesli- 
naux , un  assemblage  de  rameaux  nerveux  entrelacés  en  plexus  , 
et  portant  de  nombreux  ganglions , de  petits  centres  desquels 
partent  des  filets  de  nerfs  distribués  aux  organes  de  la  nutri- 
tion et  de  la  reproduction  ; c’est  ce  que  fiicbat  nommolt  la 
vie  organique.  Insulte  , Il  existe  chez  tous  ces  êtres , dans  la 
cavhé  osseuse  des  vertèbres  et  du  cerveau , une  masse  de 
pulpe  nerveuse  qui  projette  un  grand  nombre  de  nerfs  aux 
organes  extérieurs  des  cinq  sens,  et  aux  muscles  des  mem- 
bres , pour  les  faire  mouvoir  il  la  volonté  de  l’animal.  Ce 
système  nerveux  cérébral  et  dorsal , est  ainsi  spécialement 
destiné  pour  les  organes  du  dehors,  qui  sont  d’ordinaire  sy- 
métriques , ou  pour  la  vie  animale  de  Bichat.  Ce  système  a 
néanmoins  des  connexions  avec  les  rameaux  nerveux ganglio- 
niques  des  vlsc^es  intérieurs,  ou  avec  le  système  qui  préside 
b la  nutrition , a la  vie  du  dedans.  , ^ 

Or,  c’est  par  la  distinction  de  ces  deux  systèmes  nerveux, 
que  nous  apercevrons  mieux  la  différence  qui  existe  entre  l’in- 
telligence et  l’instinct. 

Le  système  nerveux  intérieur  ou  ganglionùpie  , destiné  b con- 
courir perpétuellement  aux  fonctions  nutritives  et  reproduc- 
tives , est  le  siège  exclusif  de  l’Instinct  ; de  lui  émanent  les 
Impulsions  spontanées  , les  affections  du  cœur , les  passions 
qOi  portent  l’homme  et  l’animal  aux  actes  irréfléchis  ; et  il 
▼eUie  sans  cesse  à la  conservation  de  l’individu  , môme  dans 
te  sommicO,  dam  le  délire  , dans  les  maladies  ; il  préside  à 
la  perpétuité  des  espèces  , à l’amour , b la  fécondation  des 
germes , des  œufs  ou  foetus. 

Le  système  nerveux  , eérébral  et  vertébral , est  l’organe  exclu- 
sif des  facultés  intellectuelles  , ou  de  la  sensibilité  externe. 

11  donne  l’actioti  aux  nerfs  de  la  vue  , de  l’ouïe , de  l’odorat 
et  des  autres  sens  ; il  met  l’animal  en  rapport  avec  les  objets 
du  monde  extérieur  ; et  au  moyen  des  sensations  que  le  cer- 
veau aperçoit , l’animal  instruit , éclairé  par  la  connoissance, 
la  science  de  ce  qui  lui  cause  du  plaisir  ou  de  la  douleur , se 
conduit  selon  son  libre  arbitre  ; il  choisit  ou  rejette.  Lorsque 
ce  système  nerveux  a dépensé  au  dehors  ses  facultés  de  sen- 
tir et  d’agir  , il  est  fatigué  ; il  a besoin  de  repos  , de  som- 
meil , pendant  lequel  son  action  demeure  Interrompue  ; ce 
qui  n’arrive  jamais  an  système  nerveux  intérieur  ou  gangllo- 
niqne  qui  ne  se  repose  non  plus  que  le  cœur  et  les  viscères 
qu’il  fait  mouvoir  constamment  pendant  toute  l’existence  ; 
car  U est  la  lampe  veilleuse  de  l’âme. 

Ainsi,  les  animaux  vertébrés  ayant,  outre  leur  systèm* 
nerveux  ganglionique , on  système  nerveux  cérébral  qui  pré> 
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fide  aux  sens  extérieurs  , sont  eux  seuls  susceptibles  d’acqué- 
rir quelques  degrés  plus  ou  moins  parfaits  d’intelligence , se- 
lon qu'ils  possèdent  un  cerveau  plus  ou  moins  développé.  \ 
mesure  que  cet  organe  a plus  d’artivité,  ou  que  ses  facultés  ob- 
tiennent une  plus  grande  extension  , les  impulsions  sponta- 
nées de  l'instinct  deviennent  moins  nécessaires  à l’individu, 
qui  y supplée  par  les  connoissances  qu’il  acquiert , et  par  le 
jeu  de  la  volonté  ; de  là  vient  que  l'instinct  est  plus  actif 
dans  l'enfance  , dans  les  animaux  les  plus  bruts  ou  qui  jouis- 
sent le  moins  des  facultés  extérieures.  Aussi , les  animaux  que 
nous  avons  vus  seulement  doués  du  système  nerveux  ganglio- 
nique  , comme  les  mollusques  , les  insectes  et  les  vers , et 
surtout  les  animaux  sans  tète  , comme  les  coquillages  bival- 
ves , les  ascidies  , les  zoophytes  , ne  peuvent  être  pourvus 
que  de  l’instinct  le  plus  naïf,  le  moins  capable  d’altération. 

En  effet,  nous  ne  saurions  rien  apprcnditl  à des  insectes, 
à des  colimaçons  ou  d’autres  créatures  aussi  inférieures;  elles 
n’ont  pas  de  moyen  de  communication  avec  nous  ; mais  nous 
pouvons  fort  bien  apprivoiser  un  quadrupède,  un  oiseau;  l'on 
a même  apprivoisé  des  lézards  , des  serpens  , des  poissons  , 
jusqu'à  fcriain  degré.  C’est  que  ces  animaux  possèdent  un 
organe  d’entendement, pn  sensorium  oùse  déposent  des  idées 
acquises , où  peuvent  se  former  des  volontés  , des  habitudes 
multiples. 

Par-là,  souvent,  l’onconfondeequivient, chez  ces  animaux 
vertébrés,  de  leur  nature  prîmoRliale,  ou  de  l’instinct  inné, 
avec  lesacquisitions  postérieures  qu’ils  ont  pufaire  ; mais  la  dis- 
tinction deviendra  facile  par  les  caractères  que  nous  a.ssignons, 
et  dont  il  faut  donner  quelques  exemples  explicatifs  , parce 
que  cette  théorie  n’a  point  encore  été  bien  développée. 

La  nature  in.spii*e  à l’oiseau  l’instinct  uniforme  de  pondre 
e^de  couver  ses  œufs,  in.ais  le  mode  de  cette  incubation  peut 
varier  selon  le  climat , les  circonstances  ; et  comme  l’instinct 
n’est  jamais  susceptible  de  variation  pour  s’accommoder  aux 
dilférens  états,  l’intelligence  de  l’animal  y supplée,  car  elle 
seule  jouit  de  cette  propriété  de  se  mettre  en  harmonie  avec 
les  objets  environnans.  Ainsi  l’autruche,  sur  le  sable  brûlant 
de  la  ]Nigritie,  dépose  scs  œufs  dans  le  sable,  sans  avoir  be- 
soin de  les  éoOver  , puisque  la  chaleur  du  soleil  est  très-suf- 
üsanle , et  même  réchauffement  du  sable  sê  conserve  assez 
de  nuit , pour  que  ce  grand  oiseau  n’ait  aucune  nécessité  de 
se  placer  sur  eux.  Dira-t-on  que  l’autruche  manque  d’ins- 
tinct maternel  ? Voyez  celle  même  c.«pèce,au  Cap  deBonne- 
F.spérance,  où  les  nuits  sont  plus  fraîches  ; c’est  alors  qu’elle 
se  pose  sur  ses  œufs , pour  empêcher  qu’ils  ne  se  refroidissent. 
ParciUeinent , les  anis  des  savanes  et  d’autres  oiseaux  de  la 
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Guyane  suspendent  aubout  des  rameaux  d’arbres , leurs  nids , 
en  forme  de  bourses  ou  de  girandoles  , de  peur  que  les  nom- 
breux serpens  de  cette  contrée  ne  puissent  atteindre  leurs 
oeufs  cl  leurs  petits  , sur  ces  arbres  , en  y grimpant.  Ces  oi- 
seaux ne  font  rien  de  semblable  dans  un  autre  climat  où  l’on 
▼oit  moins  de  serpens.  Dans  nos  régions  tempérées,  lorsque 
les  oies  et  les  canes  quittent  leurs  oeufs  pour  aller  manger  , 
elles  n’ont  pas  tant  de  crainte  de  les  voir  se  refroidir , que 
sous  les  climats  polaires  plus  rigoureux  ; car  alors,  elles  s'ar- 
rachent , avec  le  bec  , des  plumes  ou  du  duvet  de  dessous 
les  ailes  , pour  conserver  comme  un  matelas  , la  chaleur  de 
ces  œufs,  pendant  leur  courte  absence;  la  nature  prévoyante, 
d’ailleurs  , rembourre  d’édredon  mollet  et  chaud , ces  oiseaux 
aquatiques  des  contrées  froides  4 tandis  que  leur  plumage  est 
moins  fourré  dans  nos  régions  tempérées. 

Voilà  donc  deux  sources  d'action  chez  les  animaux  à deux 
ordresde  système  nerveux;  mais  les  insectes,  les  mollusques 
et  autres  animaux  qui  ne  possèdent  que  le  système  nerveux 
ganglionique  ou  l’instinct  pur,  sans  intelligence  , ne  peuvent 
avoir  qu’une  seule  manière  d’agir  , eu  tout  pays,  en  toute  cir- 
constance. Ainsi  , l’abeille  du  Nord  cl  celle  du  Midi , mal- 
gré la  diversité  des  plantes  dont  elles  recueillent  le  pollen  et 
le  nectar  , ne  mettent  absolument  aucune  différence  dans  la 
forme  de  leurs  alvéoles  et  les  autres  travaux  de  leurs  ruches  , 
à moins  que  ces  Insectes  iw:  soient  d'une  espèce  différente. 
Les  mômes  races  de  fourmis,  de  termites,  bâtissent  par- 
tout de  môme  ; mais  si  ce  sont  d’autres  espèces , la  diversité 
de  forme  de  leurs  instrumens  détermine  seule  d’autres  mo- 
diGcations  dans  leurs  opérations. 

Eu  effet  , ces  actes  merveilleux  de  l’instinct  des  insectes 
ou  des  animaux  sans  système  nerveux  cérébral , ne  partent 
pas  du  choix  libre  , ni  de  la  volonté  de  ces  ôlres  cux-uiômcs  ; 
ils  sont  forcés  , plutôt  qu’ils  n'agissent  de  leur  gré.  On  ne 
peut  dire  qu'ils  connoissenl  ce  qu'ils  font,  ni  pourquoi  ils  le 
font.  M.  Iluberfils  ayant  placé  une  chenille  ou  larve  de  lei- 

f ne  qui  s’établit  un  hamac  ou  lit  de  soie  sur  des  feuilles  d’ar- 
re , sur  le  hamac  tout  préparé  d’une  autre  , celte  seconde 
ne  tira  aucun  parti  du  travail  de  sa  devancière  , mais  elle  fa- 
briqua eile-môme  son  propre  hamac  pour  sa  transfornialioii. 
Il  falloit,  en  effet , qu’elle  dégorgeât  sa  soie  ; qu'elle  vidât  la 
sécrétion  que  la  nature  prépare  en  elle  : donc  son  opération 
étolt  luécaniqucinenl  forcée  et  non  pas  raisonnée  : donc  ce.s 
espèces  , loin  d’avoir  un  libre  .'arbitre  , sont  en  quelque  ma- 
nière de  petits  instrumens  de  celte  divine  sagesse  qui  les  meut 
vers  des  Gns  qu’eux-mômes  ne  se  proposent  nullement , puis- 
qu'on üc  peut  leur  accorder  aucune  notion  : »t«  ytcfTix»  , 
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Que  si  ces  petites  créatares  étoient  auteurs  de  leurs,  ac- 
tions , les  produisoient  par  une  science  qui  leur  seroit  don- 
née dès  la  naissance  , sans  méditation  ni  délibération  préli- 
minaires, il  s'ensuivroit  , je  ne  dis  pas  seulement  qu’elles 
seroient  douées  de  raison , mais  du  plus  incomparable  génie' 
êt  de  la  prévoyance  la  plus  miraculeuse  qui  fût  jamais,  au- 
dessus  de  toutes  les  puAsaiices  de  l'homme. 

Le  principal  motif  qui , au  jugement  de  Descartes  et  d’an- 
fres  modernes , persuade  que  les  brutes  sont  destituées  dé 
toute  pensée , est  celui-ci , savoir  : que  l’instinct  reste  toujours 
)e  même  , aussi  habile  dès  la  naissance  qu’h  la  fin  de  la  vie. 
Que  des  machines  parfaitement  organisées,  disent  ces  philo- 
sophes , aient  des  os  , des  muscles , des  nerfs , du  sang  et 
d'antres  appareils 'tellement  disposés  et  construits  que  nous 
les  voyons  chez  les  animaux,  il  s’ensuivra,  sans  douté,  comme 
dans  des  automates  , que  le  jeu  de  ces  machines  s’opérera 
fort  bien  ; et  ne  voyons-nous  pas  dans  les  convulsions  , que 
malgré  notre  volonté , l’organisme  humain  se  remue  , s’agite 
en  tout  sens  avec  autant  on  plus  de  violence  et  de  rapidité  , 
que  par  notre  volonté  ? • . 

i Ceci  est  vrai  pour  les  animaux  destitués  de  système  ner- 
veux cérébral  ; car  pour  les  animaux  plus  perfectionnés , tels 
que  les  quadrupèdes  , les  oiSeaux  et  les  autres  vertébrés 
que  répondront  les  philosophes  qui  leur  refusent  le  sentiment 
et  la  perception  de  plusieurs  idées  ? D’où  vient , répliquoit 
Morus  à Descartes  , cette  attention  des  oiseaux  chanteurs  , 
pour  écouter  ce  qu’on  leur  apprend , s’il  est  vrai  qu’ils  n’aient 
ni  sens,  ni  conception  ? D’où  vient  que  les  menaces,  les  pa- 
roles de  colère  suffisent  pour  apaiser  un  cheval  qui  se  ca- 
bre, un  animal  désobéissant?  Voyez  ce  chien  affamé  qui  s’en- 
fuit en  dérobant  un  lopin  de  chair  ; il  baisse  la  queue , se 
cache  , cherche  l’obseurîté  et  des'  détours , afin  d’éviter  l’œil 
de  son  maître  ; ^u’il  se  garde  alors  d’aller  flatter  les  passans 
qu’il  connoit  1 Comme  ce  larron  détourne  la  tète , et  va  por- 
ter , en  sà  ttàtbétte,  l'objet  de  son  vol,  en  tremblant  de  peur 
de  recevoit^ie  châtiment  réàervé  â sa  faute  ! Cela  peut-il  donc 
Se  faire  sàns  q'u'il  entre  dans  sa  cervelle , l’idée  qu’il  vient 
de  commettre  une  action  défendue  ét  qui  lui  vaudra  des 
coups  s’il  est  surpris?  Ne  voit-on  pas  encore  des  chiens,  pen- 
dant que  vous  êtes  â table  , venir  doucement  vous  avertir 
avec  la  patte,  qùe  vous  oubliez  qu’ils  ont  faim?  chacun  peut 
ajouter  mille  autres  preuves  de’ce  genre.  ( FiyezPlutarque , de 
Solertiâ  anim.  ; Ælien  , Hist,  anim.  ; Joachim  Camerarius  ^ 
Becur,  X , probl.  8 , etc.  ) - i < 
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De  plus,  dans  la  même  espèce  du  chien , du  cheval , comme 
dans  celle  de  l’homme , les  uns  sont  plus  dociles  que  d autres, 
ou  apprennent  pins  heureusement  ce  qu  on  ’ 

indiqueht  fort  bien  par  leur  vex 

les  impressions  internes  qui  les  agi  en  , . ^ j ^ 

colère  , leur  crainte  et  autres  choses  semblahles , ma  s de  ce 
qu’ils  ne  peuvent  égaler  l’homme  , ni  sc  servir  du  langage 

2nlcuSXn.e  n,L  , il  t'Lrf'd" 

dépourvus  de  lueur  d'inlellisence , chacun  •*"  ' 

son  organisation  , comme  nous  l’exposerons  plus  loin 

D’aTrL  ceque  nous  avons  vu  de  l’instinct  merveilleux  des 
insecJeV!  d^beaucoup  de  mollusques  et  d’aubes  espèces 

sans  aucune  tête  , on  comprend  combien  sont  illusoires  les 
explications  proposées  par  le  docteur  Gall  , po^  démontr^^ 
par  des  protubérances  du  cerveau,  les  propensions  des  am 
Siauxrcârpuisqu’il  n’existe  pas  chex  es  acéphales  ni  même 
Tn  une  foule  d\utres  insectes  à instincts  très-vifs  de  cer- 
veau proprement  dit , ni  par  conséquent  de 
minences  quelconques  , il  s’ensuit  qu  ils  ne  devroient  avo  r 

iucune  propension  innée,  aucune 

L’hypothèse  d’un  célèbre  naturaliste  de  ce  temps,  établis 
sant  què  l’instinct  résulte  d habitudes  primitives 
les  animaux  , selon  les  circonstances  ou  ils  sc  trouvèrent 
placés  dans  l’origine  des  choses  ; habitudes 
pétition , disposèrent  l’organisation  de  chaque  espèce  , à tel  e 
ôu  telle  série  d’opérations  ; cette  hypothèse  ne  nous  paroît 
pas  mieux  fondée  que  précédente.  Son 
îamment  les  effets  pobr  les  causes, par  un  P*/^!" 

eisme.  Ainsi , de  ce  que  la  nature  prévoyante  a créé  des 
Lutres  ou  mulets  parmi  les  abeilles  , les  fourmis  , *es  ter- 
mites , pour  travailler  h la  cité  ou  repubbuue  , pour  avoir 
soin  de  îa  nombreuse  progéniture  des  femelles  ou  reines  , et. 
distribuer  la  nourriture  à leurs  larves  , 1 auteur  conclut  que 
ce  sont  des  habitudes  contractées,  et  des  circonstances  parti- 
culières qui  ont  origmairement  décidé  les  actes  de  ces  ^ 
sectes.  Vwei  HABtTtJDE.  Par  le  même  principe  , il  faut  que 
l'auteur  2>it  conduit  à supposer  que  ‘ ^ 
même  la  plante,  ou  généralement  tout  corps  organisé,  disp^ 
sent  arrangent  volontairement  leur  propre  structure  inté- 
rieure et  extérieure  , par  le  simple  effet  de  la  ^ 

cette  merveilleuse  harmonie  que  nous  y 

mettre  en  rapport  avec  les  circonstances  dans  lesquelles  ih 

est  placé.  Ainsi  ce  n’est  point , selon  lui , la  nature  qui  don 
na  des  pieds  palmés  aux  canetons,  et  1 instinct  dè  nager 
dès  leurLrtie  deTœuf , quoique  éclos  sous  une  P°«'c  j 
originairement  les  premiers  canards  furent  d autres  oiseau^ 
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obligés  de  tirer  leur  nourriture  des  eaux  , et  qui  jugèrent  à 
propos  d’imaginer  des  pattes  , un  bec,  et  une  structure  de 
corps  , mieux  appropriés  it  leur  genre  de  vie  nouveau.  De- 

Euis  ce  temps , ils  ont  gardé  leur  conformation  avec  ces  ba- 
itudes  qpenous  appelons  maintenant  instinct.  On  voit  ainsi 
qu’il  faudra  le  plus  sublime  génie  d’organisation  dans  l'intel- 
ligence des  oies,  des  carpes,  et  jusqu’aux  moindres  pucerons, 
jusqu’aux  troncs  des  sapins  eux-mêmes , pour  que  ceux-ci  ga- 
rantissent leurs  semences  contre  la  neige  , dans  des  cdnes 
ligneux. 

Ce  n’e^t  pas  tout , car  ce  têtard  de  grenouille  , qui  nage 
et  respire  comme  un  poisson  , cette  chenille  dont  les  énor- 
mes mâchoires  déchirent  comme  des  tenailles  le  feuillage  et 
le  bois  , vont  se  transformer  ; il  va  sortir  de  cet  étang  , des 
grenouilles  sautillantes  dans  la  prairie  voisine  , et  cherchant 
des  insectes  , pour  en  faire  leur  proie.  Cette  chenille  se  va 
métamorphoser  en  brillant  papillon  qui , jeune  messager  de 
Flore , déploiera  ses  ailes  diaprées  de  pierres  précieuses,  vol- 
tigera sur  le  scindes  roses,  et  avec  une  trompe  mobile,  s’eni- 
vrera d’un  doux  nectar  dans  leur  calice  ; puis  , poursuivant 
une  femelle  volage  , se  livrera  aux  plus  ardens  des  plaisirs 
précurseurs  de  sa  mort.  Quels  étranges  miracles,  s’ils  dépen- 
doient  de  la  volonté  , de  rindqstrie  même  de  ces  animaux  ; 
comme  dans  on  bal  masqué , l'on  voit  les  personnes  chan- 
ger de  domino  et  de  râle  , au  gré  de  leurs  désirs  ! 

Mais  on  reconnoît  excellemment  par  ces  opérations,  que 
la  nature  agit  uniquement  elle  seule  dans  l'intérieur  des  pe- 
tits êtres  , les  déploie  , les  fait  fleurir  à son  gré  comme  les 
plantes  , et  leur  attribue  précisément  telle  sorte  d’instinct  qui 
convient  à la  nouvelle  structure  de  leurs  organes.  11  ne  reste 
pas  les  goCtts  de  la  chenille  dans  le  papillon  Souvent  telle 
espèce  qui  dévoroit  des  charognes  infectes  , â l’état  de  larve 
( comme  des  anthrènes,  des  clairons,  des  bibions  , etc.),  dé- 
sorlYiais  convertie  k un  genre  de  vie  plus  délicat  cl  moins  igno- 
ble , n’a  plus  qu’un  estomac  propre  à vivre  de  l’ambroisie 
des  flcur.s.  V.  Metamurpiiose. 

Ainsi , l’organisation  et  Vifistinrt  subissent  en  même  temps 
leur  métamorphose  ; de  là  vient  que  nos  go&ts  ne  sont  plus 
semblables  dans  l’âge  mAr  , à ceux  de  la  jeunesse.  La  même 
puissance  de  vie  qui  modifie  notre  économie  , nous  attribue 
des  pencitans  conformes  à ce  nouvel  étal.  C’est  donc  elle  qui 
agit  dans  nous  comme  chez  les  animaux;  et  puisqu’elle  nous 
domine, elle  ne  naît  pas  de  notre  volonté,  de  notre  connois- 
sance.  Elle  résidera  donc  plus  spécialement  dans  un  autre 
système  nerveux,  que  celui  dont  notre  libre  arbitre  peut  dis- 
poser , c’est-à-dire  , dans  le  système  nerveux  intérieur  ou 
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gangliotiique.  L’enfant  ne  songeoit  pas  à l’amour  ; mais  ar* 
rivé  à l’époque  de  la  puberté  , ses  vésicules  séminales  disten- 
dues parle  sperme,  ou  l’ovaire  entrant  en  turgescence  clier 
la  femelle  , sollicitent  la  fureur  amoureuse. 

Pour  mieux  faire  comprendre  l’action  de  l’instinct , com- 
parons l’insecte  à un  de  ces  orgues  portatifs,  à ces  serinettes 
dans  lesquels  un  cylindre  tournant  porte  notés  à sa  surface 
différens  airs  , et  pressant  les  louches  des  tuyaux  de  l’orgue  , 
il  donne  naissance  à tous  les  tons  d’une  chanson  ; si  l’on  veut 
changer  d’air , on  avance , on  relire  le  cylindre  d’un  ou  plu- 
sieurs crans,  pour  offrir  d’autres  notes  aux  touches.  De  même, 
supposons  que  la  nature  ait  imprimé  ou  gravé  certaines  dé- 
terminations on  notesd’aclion  fixées  en  nue  série  déterminée, 
dans  le  système  nerveux  et  les  ganglions  de  la  chenille  ; par 
cela  seul  qu’elle  vit,  elle  agira  selon  une  certaine  suite  d'opé- 
rations ; et  pour  ainsi  parler , elle  chantera  l'air  gravé  dans 
elle.  Lorsqtrelle  se  métamorphosera  en 'papillon  , son  sys- 
tème nerveux , pour  ainsi  dir#,  avancé  d'un  cran , comme 
le  cylindre , présentera  un  autre  air  noté  , une  autre  série 
d’o[^rations  instinctives,  et  l’animal  se  trouvera  de  même 
tout  aussi  parfaitement  instruit  et  capable  d'employer  ses 
nouveaux  organes  , qu'il  se  seryoit  des  anciens  ; les  rapports 
seront  les  mêmes  ; ce  sera  toujours  le  jeu  de  la  serinette.  - 
. Qu’esl-ce , en  effet , que  ces  oiseaux  chanteurs  des  forêts 
de  l'Afrique  ou  de  l’Amérique  , sinon  d’aimables  serinettes 
toutes  montées  par  l’admirable  nature , et  qui  redisent  cha- 
cune les  chansons  que  celle-ci  leur  grava  d’avance  , outre  les 
autres  airs  que  ces  oiseaux  peuvent  apprendre.  De  même  , 
les  muscles  , les  os  , les  tendons  qui  font  mouvoir  les  mem- 
bres de  telle  ou  telle  façon,  chez  l’insecte  ou  tout  autre  ani- 
mal à instinct  pur  , que  sont-ils  autre  chose , sinon  les  tou- 
ches des  tuyaux  d’un  orgue,  mises  en  jeu  par  le  système 
nerveux  ou  le  cylindre  noté.^  , * 

§ IV.  Preuves  des  actes  de  l’intelligence  des  animaux  comparés  à 
leur  instinct. 

Il  estmanifeste,  ainsi  que  l’a  remarqué Buffon,  qnel’homme 
seroit  incompréhensible,  s’il  n’existoit  pas  d’animaux,  parce 
que  l'intuition  de  nos  pensées  ne  peut  guère  se  porter  que  Isur 
les  opérâtionsde  notre  intelligence,  et  qu’il  nous  faut  décou- 
vrir notre  instinct  cher,  les  brutes  et  les  idiots.  Nous  connois- 
sons  et  nous  gouvernons  mieux  notre  esprit  que  notre  cœur. 
. Condillac,  développant  les  principes  métaphysiques  de 
Locke  , a supposé  une  statue  dont  il  pouvoit  k son  gré  animer 
les  cinq  sens,  les  uns  après  les  autres,  et  constituer  ainsi  un 
homme  capable  de  penser.  Mais  ce  nouveau  Prométhée  , eu 
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coiTiposant  l’âtre  inlellectuel  tiré  toat  entier  du  dehors , 
pre'cisément  oublié  tout  ce  qui  dépend  de  V instinct;  les  besoins 
internes,  les  appétits,  les  passions,  le  domaine  du  ceepr,  dans 
iout  ce  qui  le  touche.  Qr  l’homme  n'est  pas  seulement  esprit 

ftur,  il  est  encore  aimant,  aflectible  ou  passionné  ainsi  que 
'animal.  Examinons  donc  la  nature  de  l'animal , pris  parmi 
les  vertébrés,  ou  ceux  qui  possèdenU'inlelligence  et  l’instinct. 
Nous  verrons  la  première  venir  de  l’extérieur  par  llnstruc- 
lion  , le  second  du  dedans,  par  le  jeu  de  l’organisation. 

Si  vous  accordez,  dira  Descartes  et  ses  sectateurs,  la  pen- 
sée aux  animaux,  il  s'ensuivra  qu'ils  auront  une  âme  comme 
nous.  Mais  s’ils  se  conduisoient  par  raison,  ils  agiroient  avec 
choix  et  liberté  , et  ne  feroient  pas  tous  de  même  dans  des 
circonstances  pareilles  , ainsi  que  nous  le  remarquons. 
S'ils  avoient  le  raisonnement,  ils  feroient  des  abstractions  , 
et  tireraient  des  conclusions  générales,  des  aKiomes  sans 
lesquels  on  ne  peut  affirm^  ou  nier.  S’ils  possèdent  la 
raison,  le  discours,  comme  on  le  soutient,  il  faut  donc  aussi 
leur  accorder  la  science , la  prudence  et  la  .sagesse  qui 
fait  discerner  les  causes,  et  le  bien  du  mal.  Les  voilà  donc 


pourvus  du  libre  arbitre,  et  capables  de  pécher  ou  de  méri- 
ter. On  a donc  tort  de  leur  dénier  les  vertus  de  la  volonté 
telles  que  justice , courage , tempérance , générosité  ? Que 
faut-il  de  plus  , doit-on,  avec  Mahomet , leur  faire  un  para- 
dis.^ Et  Leibnitz  lui-même,  dans  sa  Théodicée,  ne  pense-t-il 
pas  que  l’éternelle  justice  leur  doive  quelque  rémunération 
de  leurs  infortunes  ? ( F.  Chr.  Sommer,  Dissert.  deptr.nU  bru- 
forum,  resp.  Eberhard,  lena  , 1672,  in-^.°  et  Joh.  Frid. 
Mayer  , de  Pacratis  ri  pienis  bnUorum,  \Fitteb.,  1686 , in-^-"  \ 
et  .Joh.  Hermanson  , Dissert.  \ et  rs  de  peccatisbrutor, , Upsal , 
lyaS,  et  1725,  l'/i-S".  ; Frid.  Hermanson,  id.  resp*  Uedea- 
Upsal,  1728,  8.“;  et  Joh.  Frid.  Schrader,  Orat.de. 
simulacrisvirtutumin  hrutis  animantib.  Helmstadt,  1691,  in-^.®; 
et  Joh.  Hermanson,  Id.  resp.  Hedenberg,  Upsal,  17.28,  in-8.“ 
et  Joh.  Frid.  Schneider,  Diss.  de  brutoivm  religione , resp. 
Weyh  is  , Hall.,  1702  , fn-4.“  ; Joh.Gahr.  Drechsler,  Diss.  de 
^ermonebrutor.  , resp.  Rechtenbach.  Lips. , 1678.  in-l^.”,  etc.) 

Comme  beaucoup  de  personnes  Instruites  refusent  encore 
l’intelligence  aux  animaux , soit  par  un  louable  scrupule  de 
religion , qui  redoute  de  trouver  dans  ce  sentiment  la  con- 
firmation des  hypothèses  du  matérialisme  , ce  qui  n’est  pas  ; 
soit  par  un  orgueil  philosophique  qui  croiroit  nous  ravaler 
en  admettant  les  bêtes  à une  dignité  presque  humaine  ; nous 
devons  citerdescxemplesbienévidens  de  cette  intelligence  sur- 
ajoutée àl’instinct.  Outre  qu’ils  seront  faciles  à constaler,nous 
aimons  les  rapporter  d'après  des  auteurs  qui,  loin  de  se  piquer 
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philosophie  moderne,  écrivoient  au  sein  de  la  chrétienté , 
sous  le  rè^ne  même  de  l'Inquisition,  S Rome,  au  xvii.‘  sièclel 
^ Jean  1 aber  ( de  l’Académie  des  Lyncei  ) , dans  son  Exposi- 
tion des  animaux  de  la  Nouvelle— E^spagne  , de  Hernandez  , parle 
ainsi  de  l’industrie  des  chiens.  « Les  aveugles  qui  vont  nien- 
« dier  à Rome  et  ailleurs,  de  porte  en  porte  , sont  guidés  la 
« plupart  au  moyen  d’un  chien  de  médiocre  taille  attaché 
« par  une  petite  chaîne  de  fer.  11  est  leur  conducteur  dans  les 
« rues  ; dès  le  matin  il  les  mène  dans  les  différens  quartiers 
« de  cette  grande  ville,  et  les  ramène  le  soir  à la  maison; 
« ce  compagnon  si  fidèle  ne  les  quitte  pas  de  toute  la  journée, 
« même  quand  on  le  détache  de  sa  chaîne,  après  s être  uii 
« peu  écarté,  il  revient  li  la  moindre  voix  de  son  maître  et 
« tend  son  cou,  sans  murmure,  à la  chaîne.  Il  dirige  ce  pau- 
« vre  an  milieu  d une  population  si  grande,  et  dans  des  lieux 
« très-éloignés  , par  le  chemin  le  plus  direct,  sans  détours,' 
« et  le  ramène  sans  qu’il  craigne  jam.iis  de  précipiter  son 
« maître  en  quelque  trou.  Pour  prix  de  sa  peine  journalière  , 
« quelle  est  sa  récompense?  un  peu  de  pain  trempé  et  d’eau 
« froide  que  lui  donne  le  pauvre,  et  ce  qu’il’y  a de  merveil— 
« leux,  il  conduit  celui-ci  jusqu’à  des  églises  situées  hors  de 
« Rome  à la  distance  de  plusieurs  milles  , comme  à la  hasi- 
« lique  de  S.-Paul , sur  fa  route  d’Oslie.  Lorsque  l’aveugle 
« parvenu  à une  place  publique  plus  éloignée  , trouve  plu- 
« sieurs  rues,  ou  deux  à trois  , ce  qu’il  reconnoîl  par  l’ouïe 
« (très-fine  d' ordinaire  chez  les  aveugles) , ou  par  l’eau  lom- 
« bant  d’une  fontaine,  ou  par  le  bruit  des  boutiques  d’artisans, 
« s’il^veutse  rendre  aux  églises  de  S.-Pierre  et  S.-Paul,  ou 
K à S.-Jean-de-Latran  , éloignées  de  plusieurs  mille  pas  et 
« dont  la  distance  fait  un  triangle , sans  demander  le  inoin- 
« drement  aux  passans  son  chemin,  le  pauvre  n’a  qu’à  tirer 
« la  corde  du  chien  vers  tel  ou  tel  côté  , l’animal  comprend 
« ce  qu’on  veut,  et  se  dirige  vers  tel  ou  tel  endroit,  puis  ramène' 
« sans  détour  ; le  soir,  son  maître. 

« Que  si  l’aveugle,  dans  une  longue  rue  , a six  ou  sept 
« maisons  dans  lesquelles  il  va  demander  l’aumône  plusieurs 
« fois  la  semaine  et  dire  ses  patenôtres  , son  chien  , arrivé  à 
« une  des  places  publiques  qu’il  connoit  parfaitement , né 
« manquera  pas  de  conduire  l’aveugle  à chacune  de  ces  niai— 
« sons  charitables.  Pendant  que  le  mendiant  fait  sa  petite 
« prière,  le  chien  se  couche,  et  à peine  èntchd-il  le  dernier 
« mot , qu’il  se  lève  sans  qu’on  l’avertisse  , pois  conduit  à 
« une  autre  porte.  ' 

« J’ai  vu,  non  sans  un  grand  plaisir  mêlé  d’étonnement , 
« que  quand  l’aveugle  chante  dans  les  rues  , et  qu’on  lui  jette 
» du  haut  d une  lenêlrc  quelque  pièce- de  monnaie  , le  ehien 
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« est  tellement  indastrieux,  qu’il  court  ramasser  cette  pièce 
« et  l’apporte  dans  la  petite  tasse  ou  boîte  que  tient  son  maî- 
« tre  , et  si , par  hasard  , l’animal  ne  trouve  pas  la  pièce , 
M un  avertissement  de  la  voix  et  du  bâton  du  maître  lui  fait 
« redoubler  ses  recherches  pour  la  découvrir.  Si  c’est  du  pain 
<c  qu’on  jette  , le  chien  , quoique  affamé,  se  gardera  bien  de 
« manger  ce  pain , mais  le  présentant  à son  maître  il  attendra 
« qu’on  lui  donne  sa  part.  .... 

« L’un  de  mes  amis  avoit  coutume  de  venir  chez  moi  avec 
ir  un  gros  chien  mâtin  ; mais  l’ayant  prié  de  laisser  cet  ani- 
<■  mal  à la  porte , celui-ci  observa  que  son  maître  , pour  se 
« faire  ouvrir,  tiroit  le  cordon  d’une  sonnette  , il  imagina 
« donc,  pendant  que  son  maître  étoit  seul  entré,  de  tirer 
« aussi  le  cordon  de  cette  sonnette.  Comme  on  ne  savoitpas 
« qui  sonnuit , un  domestique  vint  ouvrir  la  porte  et  ne  vit 
« que  le  chien  qui  se  faisoit  fête  d’entrer.  C’est  ce  dont  nous 
« avons  été  plusieurs  fois  témoins  et  dont  nous  avons  beau- 
« cotm  ri,  en  admirant  l’intelligence  de  l’animal. 

» Ce  même  chien,  ayant  fourré  sa  tête  dans  un  grand  pot  à 
« graisse  ,pourle  lécher  aufond,el*setrouvantprisdansce pot, 
<<  tâchoit  de  s’en  débarasser  tout  doucement  avec  scs  pattes, 
« de  peur  de  briser  ce  vase  de  terre,  mais  inutilement;  en- 
<<  fin  impatienté  , il  le  frappa  un  grand  coup  , pour  se  déga- 
" ger  en  c.assant  le  pot. 

« Cassien  Putei , chevalier  romain  de  Saint-Etienne,  m’a 
« dit  avoir  vu , plusieurs  fois  , chez  un  prince  de  la  famille  des 
•'  Médicis , à Florence,  un  chien  si  bien  instruit,  qu’au 
« moindre  si^e  de  son  maître  , il  faisoit  tout  ce  qu’on  lui 
« commandoit,  servoit  à table,  apportoit  les  plats,  rempor- 
« toit  les  assiettes.,  présentoit,  sur  une  soucoupe  d’argent, 
« un  verre  à pied  plein  de  vin , si  droit  et  avec  tant  d’adresse , 
» à son  maître,  qu’il  n'en  faisoit  pas  tomber  une  goutte,  et 
« si  celui-ci  montoità  cheval,  le  chien  présentoitl’étrier,  etc. 

« Tout  le  monde  sait  qu’on  instruit  des  chiens  às’enaller, avec 
« .de  l’argent , soit  au  marché  , soit  à la  boucherie  , ou  chez  le 
« restaurateur,  pour  apporter  des  objets  à la  maison  ; com- 
« bien  d’autres  cherchent  jun  objet  perdu  avec  la  plus  grande 
« sagacité  et  le  trouvent;  ou  sautent  en  mesure  , ou  tournent 
« la  roue  ou  la  broche,  etc.  Combien  de  perroquets,  de  pies, 
(<  et  d’autres  oiseaux,  instruits  à parler,  chanter,  etc.  « 

Pour 'preuve  que  l’animal  réfléchit,  voyez  un  de  ces  chiens 
coureurs,  ou  qui  vont  devant  leur  maître  ; si  le  chemin  se 
partage  , et  que  l’animal  ignore  lequel  on  doit  suivre  , 11  s ar- 
rête pour  ne  pas  prendre  une  fausse  route  qui  l’obllgeroit  à re- 
tourner sur  ses  pas.  Qu’un  tleuve  soit  trop  large , qu'une  proie 
soit  trop  haute  pour  que  les  sauts  de  l’animal  lui  permettent 
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ou  d’y  atteindre,  ou  de  traverser,  il  ne  se  fatigue  point  en 
vain  i mais  si  la  distance  lui  paroit  franchissable , il  mesure 
ses  efforts , il  fait  un  bond  si  juste , la  plupart  du  temps , qu’U 
atteint  son  but  d'un  seul  coup.  Qu'il  agisse  ainsi  sans  quel- 
que perception  et  réHexion  , cela  paroh  de  toute  impossUii- 
lité  , à moins  , qu’on  ne  suppose  àilJtaa  Rti(^Syno/ts.  metfi. 
animal.  Lonij-,  1693,(11-8.°, p.  10),  qu’iinèjnge  des  distances , 
par  quelque  opération  innée  de  trigonométrie. 

« l’en  ay  ueu , idit  Montaigne  , le  long  d’vn  fossé  dé  uille  , 
« laisser  un  sentier  plain  et  vni  et  en  prendre  vn  pire  pour 
K eslongncr  son  maislre  du  fossé.  Comment  ponuoit-on  avoir 
« faict  concevoir  à ce  chien,  que  c’estoit  sa  charge  de  regar- 
« der  seulement  à la  seureté  de  son  maistre'  et  mespriser  ses 
•I  propres  commodilez  pour  le  seruir  ? et  comment  auoit-il 
« la  cogooissance  que  tel  chemin  lui  estoit  bien  assez  large  , 
« qui  ne  le  seroit  pas  pour  vn  aueugle  P Tout  cela  se  peut-il 
« comprendre  sans  ratiocination  P » 

Plutarque  rapporte  qu’au  temps  de  Yespasien,  il  vit , lui- 
méme , à Rome  f au  théâtre  de  Marcellus , un  chien  savant 
qui  contrefaisoit  le  mort,  quimarquoit,  en  frappant  la  terre 
de  sa  patte  , combien  l’os  ou  le  sou  valoit  de  deniers,  etc.  ; 
mais  celui  que  nous  avons  vu  à Paris,  en  1817,  parôissoit 
plus  habile  encore.  Les  chevaux  s’apprenn$nt  à faire  aussi  des 
touK  d'adresse  et  d’intelligence,  dont  on  rempliroit  des 
Perès  de  Portiilo,  de  Cane  Ub.  singularis  et  de  equo; 
et  J..lii^ia%.^de>£fepbaR<û  , cent.  1 , epist.  5o;-  Ger.  Meier 
DisserL  , resp.  Stahl , Hambnrg.,1696  ; et 

Steph.  And.^did<^9^nm«a/((WR  syUogismo , Vitteberg,  1697, 
in-4.“).  » • 

Or,  ces  instructions  appartenant  à l’intelligence , on  pé- 
nétrant du  dehors  dans  le  cerveau , ne  sont  pas  de  l’instinct. 
On  parleroit  donc  inexactement  en  soutenant  qu’un  vieux  re- 
nard matois  a plus  à' instinct jeune , encore  niais , comme 
le  sont  les  jeunes  oiseaux  également.  Ce  n’est  nullement  l’ins- 
tinct qui  se  perfectionne  en  ces  animaux  ; nous  l’avons  vu  in- 
capable de  perfection,  puisque  c’est  un  acte  primordial  de 
l’organisation.  Aussi  toutes  ces  études  surajoutées  à l’instinct- 
originel  du  renard , de  l’oiseau , etc. , ne  passent  aucunen^nt 

1>ar  transmission  héréditaire  dans  leur  race  , comme  le  font' 
es  propensions  primitives,  telles  que  l’appétit  du  chat  pour 
la  chair,  du  loup  et  du  chien  pour  la  chasse  , etc.  Les  ani- 
maux, en  s’approchant  de  nous , participent  à quelques  rayons 
de  l’intelligence  qui  nous  fut  départie  ; tpais  en  détournant 
leur  instinct  à notre  profit , sans  que  l’animal  y gagne  réelle- 
ment. 

M.  Fréd.  Cuvier,  qui  a fqrt  bien  examiné  le  jeune  orang- 
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outang , apporté  vivant  en  Ëurope , établit  qti’il  est  capablrî 
de  généraliser  ses  idées,  et  de  les  abstraire  paria  force  du 
raisonnement.  Annal,  du  Mus.  d Hisl.  nat.,  t.  xiv,  p.  58.  ) 

Personne,  assurément,  n’ignore  combien  le  chien  prend 
d’attachement,  de  fidélité,  souvent  inviolable,  à son  mahre  , 
ju.squ  à se  précipiter  dans  les  ondes,  dans  les  gouffres  les  plu^ 
périlleux  pour  le  sauver,  et  mourir  de  regrets  ou  de  faim  sur  . 
son  tombeau.  N'a-t-on  pas  vu,,  à Paris  , il  y a plusieurs  an- 
nées , un  chien  succomber  de  froid,  de  faim  , de  douleur,  en 
hurlant  continuellement  sur  un  glaçon  de  la  Seine  , près  du- 
quel son  maître  s’étoit  englouti  dans  les  ondes  t Rien  ne  put 
1 arrache.r  de  ce  poste  de  fidelité  , de  dévouement  héro'ique  , 
et  la  débâcle  du  dégel  entraîna  enfin,  après  trois  jours  et 
deux  nuits , ce  généreux  animal  dans  les  mêmes  eaux  où  il 
avoit  vu  disparoîlre  celui  qu’il  regrettoit  avec  tant  de  cons- 
tance. Combien  ont  retiré,  par  leur  courage  et  leur  zèle  , un 
maître  d’entre  des  brigands  ? combien  ont  vengé  sa  mort  par 
leur  persévérance  à poursuivre,  attaquer,  lacérer  sans  relâche 
les  meurtriers,  et  livrer  ainsi  aux  recherches  de  la  justice  par' 
des  aboiemens  réitérés , dépositions  irréprochables  dans  leur 
sincérité , les  assassins  de  leur  maître  i*  et  cependant , ce 
même  maître  fut  souvent  sévère  pom  cet  animal  : souvent 
il  étendit  une  main  douloureuse  sur  lui  et  le  frappa  du  fouet.  ^ 
N'importe  , la  reconnoissance  l’emporte  chez  lui  sur  l’injure  ; 
il  caresse  celui  qui  vient  de  l’outrager  ; il  ne  se  venge  qu’en  lui 
prouvant  son  attachement  inaltérable  à la  vie  et  à la  mort. 

Vcut-on  voir  le  combat  i/r  rinstinct  eCde  V inteUigfjire  dans  ce 
même  animal , battu  pour  avoir  dérobé  un  lopin  de  chair  ; 
observez-le,  tenté  par  la  faim  ou  la  convoitise  d’un  morceau 
friand?  11  contemple  cet  aliment  avec  des  yeux  ardens  de 
désirs  ; l’instinct  de  l'appétit  se  fait  vivement  sentir  , la  salive 
lui  en  vient  à la  bouche  ; le  voilà  prêt  à saisir  le  morceau. 
Son  maître  est  absent;  personne  ne  le  menace;  mais  au  mo- 
ment du  crime , l'idée  terrible  du  fouet  se  réveille  dans  son 
cerveau,  alors  il  baisse  la  queue  entre  les  jambes,  il  dé- 
tourne tristement  la  tête  et  s’éloigne  avec  un  chagrin  ma- 
nifeste. 

<^ue  s’il  falloit  prouver  encore  une  intelligence  d’acqui- 
sition chez  les  animaux  à deux  ordres  de  système  nerveux 
(le  cérébral  et  le  ganglionique)  ou  les  vertébrés  , on  verroit 
qu’ils  la  perdent  tout  comme  l'homme  , soit  par  l’ivresse , soit 
par  des  névroses.  Ainsi , des  chevaux,  des  chiens  , des  per- 
roquets , des  poules  peuvent  être  enivrés  par  le  vin  et  les  spi- 
ritueux ou  par  des  narcotiques;  alors  ces  bêtes  deviennent 
gaies  ou  comme  folles , ne  craignent  plus  les  objets  qui  les 
«ffrayoient  auparavant.  Touslespêcheurssavent  qu’on  enivre 
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facilement  le  poisson  et  qu'i^se  laisse  prendre.  Donc  alors  les 
sens  sont  émoussés , le  sensoriuui  intérieur  est  engourdi  ; 
l'on  n'aperçoit  plus  les  objets  extérieurs  sous  le  même  aspect , 
ainsi  qu’il  arrive  aux  hommes  pris  de  vin. 

Pour  dompter  les  faucons , l’on  a soin  de  les  forcer  à 
veiller  plusieurs  nuits  de  suite  ; alors  devenus  tout  hébétés, 
on  les  apprivoise,  on  les  dresse  sans  peine  à la  fauconnerie. 
On  mêle  de  même  de  l’ivraie  à la  nourriture  de  plusieurs 
herbivores,  des  oies  et  canards  sauvages , pour  les  stupéfier, 
les  habituer  À l’esclavage  deda  domesticité.  Or,  l’on  sûit  que 
l’opium  et  tous  les  narcotiques  portent  principalement  leur 
action  sur  le  système  nerveux  cérébral. . n 

L’animal  qui  reconnoissoit  son  maître,  le  caressoit  ou 
lui  obéissoit;  le  chien,  le  cheval,  le  bœuf,  s’ils  deviennent 
enragés,  sont  alors  furieux,  cherchent  à dévorer,  ou  fuient 
les  personnes  qu’ils  affectionnoient  auparavant.  Donc  ils 
tombent  dans  un  état  analogue  à celui  de  l’homme  hydro- 
phobe , maniaque , etc.  S’ils  perdent  leur  sens  commun , ils' 
en  avoient  donc  un  précédemment  ; sans  doute , celui  - ci  est 
incomparablement  moins  parfait  que  dans  l’homme  ; c’est , 
en  quelque  sorte  , un  œil  terni , ridé , myope , à côté  de  l’œil 
perçant  de  l’aigle  ; mais  il  est  si  manifeste  que  ce»  animaux 
jouissent  de  quelque  intelligence  , qu’elle  se  mesure  à peu 
près  par  le  volume  de  leur  cerveau  et  l’étendue  de  ses  hémis- 
phères , comparativement  au  volume  de  leur  corps.  V.  Ani- 
mal , Homme. 

11  n'en  est  point  ainsi  de  l’instinct  pur  : on  n’a  aucun 
moyen  d’en  mesurer  les  degrés  ou  l’étendue  , puisque  .les 
plus  foibles  créatures , telles  que  les  insectes  , en  paroissen^ 
le  plus  richement  dotées,  en  compensation  de  l’intelligence 
qu’elles  ne  sauroient  acquérir. 

Que  si  l’on  croit  voir  une  perfection  instinctive  dans  1« 
chien , le  bœuf,  le  cheval  et  les  autres  espèces  domestiques 
qui  ont  le  plus  subi  le  joug  de  notre  civilisation , par  leur 
domesticité  ; l’on  se  trompe  , car  il  est  bien  facile  de  faire 
voir , au  contraire , combien  leur  instinct  natif  est  détérioré 
malgré  tant  d’instmctions.  Que  l’on  abandonne  ces  esclaves 
privés  k leurs  seules  ressources  dans  les  forêts;  comme  ils 
seront  foibles , maladifs , pauvres,  incapables  de  se  suffire  à 
eux  seuls , vis-à-vis  des  mêmes  espèces  sauvages  ! Voyez  le 
loup  , se  mesurant  avec  un  mâtin  de  plus  forte  taille  , armé 
encore  d’un  gorgerin,  et  avec  ses  oreilles  coupées  ; celui-ci 
redoute  toujours  le  combat.  Couchera-t-il  sur  la  neige  en 
hiver  ? se  contentera-t-il  d’nne  foible  proie  , ou  même  saura- 
t-il  se  la  procurer  à la  course , ou  par  la  ruse  et  l’audace 
somme  le  loup?  Comment  la  molle  brebis,  le  timide  agneau 
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échapperont-ils  à leurs  ennemis  et  aux  inclémences  des  sai- 
sons , aussi-bien  que  le  nerveux  moudoii  des  montagne,  sou 
l’argali  sibérien  , qui  sont  la  forte  souche  de  nos  humbles 
troupeaux.'’  Tandis  que  les  maladies  assiègent  ces  bestiaux 
dans  nos  étables  , et  qu'ils  y perdent  lu  finesse  de  leurs  sens  , 
l’instinct  suffit  aux  êtres  abandonnés  à la  simple  nature  , 
même  dans  leurs  maladies  s’ils  en  ont , et  leurs  blessures 
quand  ils  en  reçoivent.  Donc  iis  se  détériorent  par  cette  cul- 
ture ; ainsi  les  arbres  à fruits,  devenus  dans  nos  vergers  plus 
délicats  que  les  sauvageons,  réclament  les  secours  du  jardinier. 

§ VII.  Ehudes  de  V Instinct  dansVhomme  intérieur  pendant  le  cours 
de  sa  vie , comparativement  avec  les  animaux.  Du  domaine  du 
cœur  et  des  passions,  appartenances  de  l instinct. 

La  même  métaphysique  qui  n’observe  que  les  facultés  in- 
tellectuelles ou  les  qualités  adventices,  extérieures,  ap- 

rortées  par  les  sens  au  cerveau , a fait  nier  l’existence  de 
instinct  dans  notre  espèce.  A peine  a-t-on  du  moins  supposé 
qu’il  s’en  trouvoit  quelque  trace  légère  chez  l’enfant.  Com- 
ment auroit-on  connu  l’homme  intellectuel , en  négligeant 
les  impulsions  les  plus  profondes  de  notre  âme , et  les  cordes 
décrètes  qui  émeuvent  nos  passions  ? 

L’homme  est  un  par  le  cœur,  il  est  multiple  par  l’esprit. 
On  trouve , en  effet , chez  les  peuplades  les  plus  barbares  , 
nos  mêmes  sentimens  naturels,  mieux  développés  peut-être 
que  parmi  les  habitans  les  plus  civillsés-de  l’Europe.  Mais 
combien  de  degrés  d’intelligeqpe  ! quelles  disparités  inouïes" 
de  coutumes  , d’opinions,  de  manières,  de  procédés , résul- 
tats d’habitudes  contractées  par  mille  situations  de  climat,  de 
société , de  gouvernement,  de  religion  , de  modes  , partout 
le  globe  ! comment  retrouver  l’homme  de  la  nature  au  milieu 
de  tant  d’accoutremens  extérieurs  qui  le  déguisent  à lui  et 
aux  autres,  jusqu’à  en  faire  un  monstre  pour  sa  propre  es- 
pèce! Il  faut  le  découvrir  dès  les  entrailles  ou  la  nature  le 
crée , et  où  peut-être  il  commence  déjà  à se  détériorer  du 
type  originel,  , 

Priestley  a dit,  l’enfant  naissant  est  incapable  de  terreur, 
il  qc  sait  p.as  encore  que  le  feu  brûle  , il  ne  connoît  point  le 
danger  de  là  chute  d’un  Heu  élevé.  Où  donc  est  Vinstinct  qu’on 
lui  suppose  ? Mais  il  est  facile  de  répondre  que  si  le  senti- 
ment intérieur  de  ce  jeune  animal  n’est  pas  averti  ni  ému 
encore  par  la  foiblesse  et  l’imperfection  des  sens  externes  , 
il  ne  s’ensuit  nullement  que  ce  sentiment  intérieur  n’exisle 
pas.  Nous  allons  voir,  au  contraire,  qu'il  détermine  tous  les 
actes  primitifs  de  l’organisme. 

Prenons  l’enfant  sortant  du  sein  maternel , au  moment  où 
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sa  poitrine  s’onvre  à l’air  pour  la  première  fois,  et  où  ses  re- 
gards essaient  le  jour;  il  se  fait  une  secousse  d’éternument 
comme  s'il  saluoit  cette  lumière  et  cette  vie  où  il  entre.  S'il 
est  libre  de  ses  langes  , s’il  n'est  point  guidé  par  la  main 
maternelle  , vers  le  sein  , laissez-le  faire , il  s’y  tournera  de 
lui  seul,  il  saisira  le  mamelon,  et  par  cet  art  innocent 
qu’inspire  la  bonne  nature , ses  petites  lèvres  sauront  déjà 
faire  le  vide  et  aspirer  le  lait;  tous  les  muscles  de  la  déglutition 
et  du  pharynx  tendus  de  concert  joueront  parfaitement  sans 
être  appris.  A défaut  de  mère,  qu’on  présente  le  biberon  ou 
le  doigt , ce  jeune  être  sucera  pareillement.  Les  jeunes^hiens 
et  chats,  quoiqu’ils  aient  leurs  yeux  fermés,  se  portent 
vers  la  mamelle. 

L’époque  de  la  dentition  arrivée  ,il  porte  non- seulement  scs 
doigts  , mais  des  morceaux  de  bois  ou  d’autres  objets  solides 
dans  sa  bouche  ; il  fait  agir  ses  mâchoires  pour  presser , 
couper,  ouvrir  la  membrane  qui  recouvre  «es  dents  nais- 
santes , et  ce  mécanisme  facilitera  leur  sortie,- 

Epiez  comment  {'instinct  guide  ce  jeune  enfant  dans  le  choix 
de  ses  nourritures  ou  de  ses  boissons.  Est-ce  d’abord  du  vin , 
des  liqueurs  fortes,  des  viandes,  des  ragoûts  épicés  que  le 
goût  demande  ? Nullement  ; c'est  le  lait,  ce  sont  les  fruits 
sucrés , douces  pâtures  que  réservoit  la  simple  nature  à ces 
tendres  êtres  surde  giron  de  leurs  mères.  > 

Qu’il  seroit  charmant  de  conduire  ainsi  dans  la  vie  une 
créature  par  les  seules  inspirStions  de  son  instinct  ! Combien 
de  grâces  enfantines  et  Ingénues  éclorolent  dans  ce  coeur 
neuf  et  parlerolent  une  langue  qui  ne  seroit  jamais  menson- 
gère! quelles  vérités  naïves  exposeroient  également  et  le  bien 
et  le  mal , comme  ils  naîtroient  dans  cette  âme  humaine  ! 
Comme  l’organisation  se  déploieroit  dans  la  plénitude  de  sa 
beauté,  fleuriroitdans  tonte  sa  vigueur  originelle  aux  époques 
fixées  par  la  nature , tel  qu’on  nous  peint  Adam  se  levant  aux 
regardsde  la  création,  lepremier  sur  la  terre.  Quelle  joie,  quelle 
force  de  santé  circuleroient  dans  ces  membres  moulés  en 
tonte  liberté , et  que  jamais  n’auroient  déformés  ni  les  en- 
traves du  maillot , ni  les  vêtemens  serrés,  ni  flétris  tant  d'ba- 
bitudes  contraintes,  et  de  manières  esclaves  sous  la  férule  des 
pédagogues!  Nous  serions,  dit-on,  enfansgâtés,  corrompus , 
ou  libertins  par  tant  d’indépendance  qui  nouS  pecmettroit^ 
d’assouvir  toutes  nos  volontés  !*Si  l’on  juge  , en  effet , par  la 
bonté  et  la  sagesse  de  tant  de  gens  bien  élevés , que  nous 
ayons  gagné  davantage  à la  Servitude  , j’ignore  ce  qu’on  peut 
redouter  désormais  de  la  nature  ; certainement  elle  ne  pro- 
duiroit  jamais  d’elle  seule  les  attentats  exécrables  sortis  de  cette 
belle  école  : elle  ne  dicte  nulle  part  aux  monstres  même  ni.^  , ^ 
xYi.  ai 
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les  poisons , ni  les  infamies  infernales  que  la  seule  raison  hu- 
maine pouvoit  inventer.  V.  Homme. 

Au  contraire,  IVnsti/ic^ ne  porte  point  au  mal.  Voyez  tous 
CCS  actes  qui  produisent  si  naturellement  le  bien-être  chez 
les  aniiii.itix  pis  émanent  de  cette  impulsion;  ainsi  les  jeux  des 
petits  animaux  , des  chiens,  des  chats,  des  chevaux  , des  oi- 
seaux ; le  sommeil , le /ar  niente,  le  non-  penser , lesdélasse- 
mens  pendant  lesquels  l'horloge  du  corps  marche  d’elle  seule 
sans  travail  et  sans  effort , prouvent  cette  tendance  tout  in- 
nocente. 

Mais  plus  l’intelligence  s'accroît  avec  l’âge  et  l’expérience , 
plus,  au  contraire,  Yinsünct  diminue,  s’éteint,  soit  faute 
d'être  employé  , soit  parce  qu’on  le  comprime.  Aussi  l’ob- 
serve-t-on bien  dans  l’animal,  l’enfant,  la  femme;  tous  ces 
êtres  tendres  "en  qui  l’aclion  devance  la  réflexion , jouissent 
de  ces  impulsions  plus  vives  et  plus  naïves  que  rhominc , être 
souvent  factice  fit  faux,  habitué  à tout  déguiser  par  élude  à 
lui-même,  et  aux  autres  dans  la  société,  pour  sdn  intérêt. 

L’instinct  limite  ses  opérations  à la  conservation,  soit  de 
l’espèce  , soit  de  l’individu  ; voilà  pourquoi  tous  nos  actes  , 
qui  n’ont  po.int  un  rapport  immédiat  avec  ce  but , peuvent 
être  libres , résultans  de  notre  volonté  arbitraire  et  sans  pas- 
sions ; niais  pour  peu  que  notre  intérêt  soit  louché  ( et  il  y a 
les  intérêts  d’amour-propre, outre  ceux  de  rexislencc  et  de  la 
IdrlMne);  l'instincl  s'éveille , iUparle  liauteinfnl  le  langage 
de  l'afl'cclion , celui  du  seiilimeul  vrai,  ou  du  moins  il  se 
déguise  dlfiicilement. 

'Toutes  nos  p.assiuns,  le  domaine  du  cœur,  dans  ce  qu'elles 
onlde  noble  oudevil,  apparlienueul  donc  également  à rnu/inef 
pur  ou  modifié.  Certes  , tout  homme  tend  à soi , mais  l’avare 
entassant  des  trésors  dont  il  ue  tirera  jamais  d’utilité , pousse 
à l’excès  une  direction  insUnctive  qui,  imidérée  , seroil  salu- 
taire. Il  en  est  de  même  du  ressentiment  ou  de  la  vengeance 
des  ülTeuses,  et  de  l’ambition  la  plus  dévorante, des  passions. 

Ainsi  l’instinct  est  aveugle,  il  agit  par  besoin,  par  des 
désirs,  des  affections  de  colère  , de  craiiUe,  d’espérance  , 
d'amour  ou  de  haine'sansêtrc  éclairé,  chez  les  animaux;  mais 
telle  est  la  coordination  de  ces  êtres  que  n’y  mêlant  rien  de 
leur  volonté  , pour  l’ordinaire  , ils  se  trouvent  bien  de  ces 
impulsions  toujours  régulière.<f,  et  s'arrêtent  lorsqu'elles  sont 
satisfaites.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'bonune  ; car  si  les 
penclians  de  Vinsünct  le  pous-senf  à la  nourriture  , à la  pro- 
pagation, à l’étude,  à la  domination  ou  la  primauté  , etc. , il 
y ajoute  presque  toujours  refforl  de  sa  volonté;  il  outre-passe 
ainsi  le  simple  but,  et,  de  Vinsünct  conservateur,  il  en  fait 
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rinstrument  de  sa  destruction  trop  souvent , à cause  du  plaisir 
attaché  à ces  actes  de  la  nature. 

En  effet,  quoique  les  parties  génitales  internes,  les  ovaires 
les  testicules  reçoivent  leurs  nerfs  du  grand  sympathique  , 
par  conséquent,  quoique  leur  action  soit  indépendante  de 
notre  voluii lé  , et  appartienne  surioul  à Vinsliiirl^  cepen- 
dant l’influence  volontaire  de  l'imagination  , 1 approche  des 
sexes  et  d'antres  causes  d’excitation  sollicitent  les  actes  de 
l’instinct  au-delà  des  Iksoins  naturels  ; toutefois  la  nature 
montre  encore  ici  des  directions  salutaires. 

Qui  ne  connoît  ces  préférences  involontaires  de  deux  per- 
sonnes de  différens  sexes  qui  s’attirent,  se  recherchent  sans 
savoir  pourquoi , plutôt  que  d'autres  qui  se  haïssent  à la  pre- 
mière vue  i* 

■ J* 

Odi  cl  amo  ; çuare  id  faciam  fartasse  reguiris; 

^escio  , sed fier!  sent  la  et  ezcnicior, 

Catoii,. 

Or  ce  n’est  certainement  pas  toujours  la  heauté  qui  nous 
attire,  mais  une  harmonie  secrète,  soit  du  tempérament  et 
de  l’âge,  ou  toute  .autre  consoiiiiance  de  sensibilité,  de 
goilts,  d’analogie  dans  les  .affeelious,  qui  met  suintement  à 
l'unisson  des  êtres  qui  ne  s'étoient  jamais  vus  auparavant.  Ce 
sont  comme  deux  cordes  vibrées  qui  résonnent  harmonique- 
ment. (Keppler,  liarmon.  cœlesi. , tv  , c.  2.  ) 

Il  est  des  n.ueiids  scrrels  , il  est  des  sympathies. 

Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  assorties 
b altarhent  l’une  à l’autre  et  se  laissent  piquer 
Par  ce  je  ne  sais  quoi  qu’on  ne  peut  expliquer. 

CoBNltlLLK. 

Et  de  même , tout  ce  qui  exalte  nos  senlimens  intérieurs^ 
développe  les  actes  de  Vmstincl  naturel  ou  le  jeu  primitif  de 
1 organisation.  Qui  ne  s’est  pas  surpris  quelquefois  dans  ce 
tendre  enchantement  où  nousplonge  une  musique  ravissante? 
Quelles  pensée.s  fécondes  noos  enlr.aînent  alors  vers  les  ob- 
jets de  nos  amours  ! Le  guerrier  s'apime  ou  saisit  scs  armes  • 
le  poêle , le  peintre,  s’inspirent  cl  composent  ; le  géomètre 
hii-môine,  comme  l’illustre  Lagrange , descend  dans  les  pro- 
fondeurs des  mathématiques;  chaque  être  suit  sa  voie  primi- 
tive dans  ce  délicieux  enthousiasme  qui  séduit  tous  les  cœurs 
où  l’on  ne  s’appartient  plus , où  l on  est  tout  à la  nature. 

Pourquoi  dit-on  que  les  aniin.aux  suivent  mieux  la  simple 
raison  que  l’homme  (Hier.  ^ quod  brûla  meliùs  uUw- 

tur  raiione  hornine  , et  le  Dialogue  de  Plutarque,  que  Us  Mes 
brutes  usent  de  lu  raison,  etc.  ),  si  ce  n’est  parce  qu’tls  ne  Iraus- 
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pressent  pas  les  lois  de  ce  bon  instinct  qui  les  dirige  dans  l’or- 
dre le  plus  naturel  ï Quand  ils  ont  satisfait  aux  besoins  de 
la  nourriture  et  au  sentiment  de  l’amour,  on  ne  les  observe 
point,  comme  l’homme, se  plongeant  dans  des  excès  ruineux 
pour  la  vie  ; on  ne  voit  jamais  des  mères  dénaturées  aban- 
donner leurs  petits  à la  brutalité  d’une  nourrice  étrangère;  nul 
animal  ne  succombe  à ces  étranges  folies  qui  précipitent 
l’homme  en  tant  de  périls , de  guerres,  de  crimes  , et  toutes 
les  dépravations  des  plus  exécrables  eCtravagances.  L’animal 
n’asservit  point  son  semblable , et  celui-ci  ne  seroit  jamais 
assez  lâche  pour  se  plier  à cet  esclavage  ; car  s'il  obéit  à 
l'homme,  ce  n’est  qu’après  avoir  été  séduit  et  alléché  parmille 
appâts  dès  l'enfance.  L’animal  est  vrai  dans  sessentimens  et 
dans  ses  actions , tandis  que  l’homme  se  déguisant  et  contre- 
disant son  cœur , il  devient  l’arsenal  de  toutes  lés  perfidies 
et  de  toutes  les  noircesrs.  Cette  raison  factice , dont  nous 
nous  enorgueillissons  tant , qu’est-elle  auprès  d'un  instinct 
toujours  sûr  et  fidèle  ? Ne  se  trouble-t-ellc  pas  à la  moindre 
émotion  d’amour,  de  haine  , et  de  mille  autres  affections? 
Ne  s’obscurcit-elle  pas  par  l’ivresse  du  vin  , celle  du  plai- 
sir ; celle  plus  dangereuse  encore  de  l’ambition  et  du  pou- 
voir , de  telle  sorte  qu’aucun  homme  peut-être,  ne  sut  y ré- 
sister pleinement  ? 

- Que  la  nature  a donc  sagement  fait  de  confier  au  seul 
instinct,  les  actes  les  plus  importans  l’économie  et  de  la 
reproduction  ! Laissez  l’homme  maître  de  diriger  ses  impul- 
sions naturelles  <i.son  gré,  vous  le  Verrez  bientôt  en  abuser 
étrangement  ; il  ne  mettra  plus  de  frein  à ses  délices  et  à se» 
pa.ssions;  il  bouleversera  tout.  Cet  être  insatiable  et  domina- 
teur, dans  son  avidité,  ne  saura  s’arrêter  sur  rien;  et  dans 
ses  maladies , fruits  inévitables  de  tant  de  débauches  , la 
crainte  de  la  mort,  le  tourment  de  la  douleur,  l’impatience , 
le  précipiteront  dans  l’abîme  même  qu’il  vouloit  éviter. 

il  falloit  donc  que  la  nature  nous  garantît  de  nous-mêmes 
ou  de  l’incapacité  de  notre  raison,  dans  ces  choses  capitales 

3ui  concernent  notre  conservation  : il  en  dut  être  de  même 
ans  la  reproduction  de  l’espèce.  Aussi,  la  femme  , la  mère 
est  l’être  le  plus  instinctif  de  la  nature  , puisqu’elle  fut  char- 
gée d’un, dépôt  sacré  , de  la  perpétuité  des  espèces.  Voyez 
quels  nouveaux  sentimens  germent  tout  â coup  dans  cette 
jeune  fille  qui  sembloit  si  indifférente , et  dans  cette  fauvette 
Volage  que  rien  ne  pouvoit  fixer  : la  voilà  qui  prépare  d’a- 
vance un  nid  chaud  et  mollet;  elle  y dépose  ses  œufs,  et  pleine 
d’une  douce  espérance  , elle  les  échauffe  sous  sa  poitrine  ; 
elle  périroit  plutôt  de  faim  que  de  les  abandonner.  A peine 
sa  couvée  est  éclose , quelle  tendre  sollicitude  pour  ses  pe- 
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tits  t Comme  elle  leur  distribue  U becquée  f Comme  elle  a 
soin  de  les  garantir  de  la  pluie  ou  -des  animaus  nuisibles , de 
les  soustraire  aux  regards  de  l’homme  ; et  si  celui-ci  lui  dé- 
robe une  si  chère  famille  , comme  elle  remplit  les  bocages 
de  ses  gémissemens  I Qui  ne  connoit  ces  beaux  vers  ? 

Qaalts  populeàmterens  philomela  subjtmbrâ , 

Omisses  gueritarfitlBS  quos  dhrus  arator. 

Observons  nido,  implumes  detraxit.  At  ilia 
Flet  noctem  ramogue  sedens  miserabile  Carmen 
Intégral,  et  mastis  lalèloca  quæslibus  imptet. 

Femmes  qui  ne  dédaignez  pas  d’écouter  encore  ces  impuf^ 
sions  saintes  de  la  nature  , quels  Crémissemens  de  tendresse 
n’éprouvez-vous  pas  en  approchant  votre  fils  de  votre  sein  I 
Comme  le  mamelon  s’élève  au-devant  de  sa  bouche , et  y 
lance  le  lait  ! Il  semble  que  la  vie  ruissèle  de  la  poitrine  de 
la  mère,  dans  son  fils;  qu’une  même  âme  anime  deux  corps, 
comme  dans  les  plus  ardens  transports  de  l’amour  ; mais  l’a- 
mour maternel  a un  caractère  plus  auguste  et  plus  vénérable'; 
je  crois  que  les  lions  nfSmes  le  respecteroient  dans  une  Mé- 
rope,  comme  on  le  raconte  d’un  lion,  à Florence.  Et  ^uel 
monstre , en  effet , ne  sent  pas  retentir  le  cri  de  l’instinct 
au  fond  de  ses  entrailles  ? 

Pourquoi  donc  , répliquera  que*tqu’un  , voit-on  des  truies , 
des  lapines  et  d’autres  mères  qui  dévorent  leurs  petits  nais- 
saüs , et  qm  même  en  contractent  assez  souventl’habitnde  F 
Ce  fait  n’est-il  pas  ennemi  de  tout  instinct  de  maternité  ? Pas 
autant  qu’on  le  pense.  ‘ 

Nous  avons  remarqué  d’abord  que  ces  mères  ne  dévorent 
leurs  petits  qu’après  avoir  été  inquiétées  ou  épouvantées , 
dans  l’état  de  domesticité  (car  nous  ignorons  si  ces  mêmes 
faits  ont  lieu  dans  l’état  sauvage  ).  Or  il  est  reconnu  que  cette 
frayeur  d’une  mère,  incapable  de  garantir  une  nombreuse  li- 
guée de  toute  atteinte , tarit  son  lait  ; le  désespoir  succède 
à l’extrême  sollicitude  ; elle  devient  barbare  par  excès  d’4- 
mour  maternel.  S’il  est  vrai  que  des  sauvages  préfèrent  man- 
ger leurs  vieux  pères  plutôt  que  de  les  abandonner  à de  fé- 
roces ennemis,  je  dis  que  c’est  encore  un  de  ces  sacrés  ins- 
tincts.  de  la  nature  qui  dirige  les  êtres  , dans  les  grandes  cala- 
mités, à choisir  entre  un  moindre  mal  et  un  plus  terrible.  Il 
est  moins  cruel  pour  une  mère  de  donner  â son  enfant  ses 
entrailles  pour  tombeau  , que  de  le  voir  périr  de  faim  , ou 
abandonné  : tout  ce  qui  ne  peut  servir  i l’espèce  , doit  re- 
tourner à l’individu  , selon  l’ordre  naturel. 

L’état  de  gésine  et  tout  ce  qui  se  rapporte  â la  reproduc- 
tion , est  d’ailleurs  ce  que  la  nature  revendique  elle  sciile  avec 
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le  pins  d’énergie  , et  ce  qu’il  esfplus  dangereux  de  contrarier, 
li  existe  même  des  destructions  particulières  qui  ne  sont  en- 
core que  des  développeniens  de  \'inslinct.  Ainsi , les  poules- 
d tilde  et  d'autres  gros  oiseaux  qui  doivent  couver  beaucoup 
d’œufs  pendant  plusieurs  semaines  , sans  être  aidés  par  les 
mâles  , comme  chez  toutes  les  races  polygames  , ne  pour- 
rolent  pas  , dans' l’état  sauvage  , pourvoir  à leur  nourriture 
alors;  elles  mangent  donc,  au  besoin  , quelques-uns  de  leurs 
oeufs.  On  dit  aussi  que  parmi  les  oeufs  d’autruche  , ceux  qui 
n’éclosent  pas  encore  , servent  de  première  pâture  aux  jeu- 
nes autruches  écloses  au  milieu  des  arides  déserts.  Ainsi,  la 
nature  proportionne  les  choses  avec  prévoyance  , par  d’au- 
tres iW/'/irfa  qui  semblent  contraires  à ses  lois  régulières,  mais 
n’en  sont  qu’une  voie  plus  détournée. 

En  reprenant  riiommc  , nous  voy  ons  Vinstinct  s’affoiblir 
surtout  après  l’époque  de  la  jeunesse  et  de  l’amour  , comme 
si  la  nature  nous  préparoil.à  notre  destruction  , en  nous 
confiant  désormais  à notre  seule  expérience  acquise.  Chez 
ranimai  , le  corps  maîtrisant  l’espril , c’est  Vinsiinct  qui  di- 
rige pcincipalemenl  la  vie  jusqu’à  son  terme  ; mais  l’homme, 
surtout  celui  qui  a le  plus  d’intelligence  , se  sert  de  celle-ci 
pour  dompter  le  corps  dans  ce  que  ses  inclinations  instincti- 
ves peuvent  avoir  de  contraire  à ses  vues.  Ainsi  Socrate  étoit 
né  , selon  le  physionomiste  Zopyre , stupide  et  voluptueux 
ou  porté  àd  incontinence  ; il  sut  cependant  se  vaincre  telle- 
ment que  ses  propensions  ne  paroissoient  plus  au  dehors  , 
bien  que  le  philosophe  avouât  qu'il  en  sentoit  les  germes  au 
dedans.  L’animal  ne  sauroit  se  dominer  par  ses  propres  ef- 
forts , et  ne  le  tente  pas  ; c’est  par  leS  coups , les  privations 
et  les  menaces  que  nous  le  forçons  seulement  à changer,  mais 
toujours  le  naturel  repousse  dans  l’intérieur,  et  sHl’on  cesse 
de  comprimer  le  ressort  de  la  crainte  , Vinstinct  primitif  se 
relève  de  nouveau. 

• Naturam  expeilas  furcà  fàoien  uxguc  recurref. 

Cha.'v.scz  le  naturel,  il  revient  au  galop. 

Tout  homme  ne  sent  que  Wop  souvent  en  soi , le  combat 
<le  ses  deux  natures , dans  toutes  les  contrariétés.  11  se  sent 
double  , avec  Platon  , saint  Augustin  , Bacon  , Léibnitz  , 
Buffon  , etc.  ; ainsi , Médée  entraînée  au  crime,  voit  le  bien 
et  l’approuve  sans  être  assez  forte  pour  le  suivre  ; et  saint 
Paul  .se  plaint  de  la  loi  de  ses  membres  qui  s'oppose  à celle 
de  son  esprit.  Tantôt  l’instinct  naturel  prend  le  dessus  , tan- 
tôt la  volonté  extérieure  domine.  L'homme  ainsi  distrait  et 
partagé  ne  fait  rien  qu’à  moitié  , rien  que  d’imparfait;  mais 
s’il  p!  ut  réunir  dans  la  même  direction  ses  deux  natures  , il 
devient  un  et  simple  : comme  il  marche  alors  dans  sa  force 
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et  sa  plénitude  ' avec  quelle  supériorité  il  se  manifeste  il 
ajoute  la  puissance  de  la  passion  à la  lumière  de  la  raison  ; 
il  semble  voler  à son  but , tant  sa  vocation  l’y  transporte 
impérieusement,  et  tout  s’opère  avec  une  perfection  inimita- 
ble. On  voit  ici  la  différence  entre  l’homme  de  génie  et  celui 
qui  ne  possède  que  l’art. 

La  plus  forte  compression  que  l’homme  puisse  donner  à 
son  instinct,  est  celle  du  mépris  de  la  mort-,  aussi  est-il  le 
seul  être  de  la  nature  , susceptible  d'un  suicide  volontaire. 
On  conçoit  que  des  animaux  s’entre-battent  soit  par  rivalité 
de  nourriture  , soit  pour  les  jouissances  d’amour  , et  même 
qu’ils  s’exposent  à la  mort  par  attachement  soit  pour  leurs 
petits , soit  pour  ce  qui  les  nourrit  ; mais  aucun  d'eux  ne  place 
comme  l’homme,  l’estime  publique  ou  l'honneur  et  d’autres 
motifs  plus  frivoles  , au-dessus  de  sa  vie  , volontairement  et 

f>ar  héroïsme  ( V.  Homme  ).  Aussi , qu’on  affoiblisse  l’intel- 
igence  ou  la  volonté  qui  opprimoient  cet  instinct  de  conser- 
vation, il  ressuscite  aussitôt  ;*  il  reprend  les  rênes  de  la  ma- 
chine organique  , pour  empêcher  sa  destruction.  Dans  ces 
^ # jours  de  deuil  de  la  Saint-Barthélemy , des  assassins  entrent 
pour  massacrer  l’amiral  Coligny;  ce  vieillard  vénérable  s’a- 
vance et  leur  découvre  hardiment  sa  poitrine;  il  ne  crâignoit 
point  la  mort;  le  seul  Besme  qui  ose  poignarder  ce  héros  sans 
défense  veut  ensuite  précipiter  son  cadavre  par  la  fenêtre  ; 
mais  à ce  moment,  un  reste  d'instinct  naturel  se  réveille  par 
la  perte  de  connoissance  du  cerveau  ; les  jambes  se  roidis- 
sent  , s’accrochent  avec  force  à la  croisée  pour  éviter  une 
chute  meurtrière.  En  conclura-t-on , comme  le  firent  les  as- 
sassins , que  Coligny  n’avoit  qu’un  faux  Courage  Il  Ite  pou- 
voit  être  le  maître,  dans  la  défaillance.,  des  itiouvemens  au- 
tomatiques de  la  nature  ; mais  il  avoit  montré  toute  la  fer- 
meté morale  qui  peut  dépendre  de  l’homme , tant  qu'il  pos- 
séda son  intelligence. 

§ VIII.  De  l’Instinct  dans  les  maladies  , et  de  ses  directions 
salutaires. 

i- 

Quand  on  n’auroil  anciine  preuve  A'irLstincl  dans  l'homme 
en  santé,  elles  ne  manqueroient  pas  à l’état  de  maladie, 
comme  on  l’observe  par  tqptes  lés  directions  des  forces  médi- 
catrices que  le  médecin  doit  prendre  pour  guides.  Quà  natara 
verfdteà  ducendum  est,  dit  Hippocrate  rayez  Nature. 

Cherchons  le  principe  de  ces  forces.  Le  bien-être  de  la 
santé  résulte  de  l’équilibre  à peu  près  parfait  ou  de  l’harmo- 
nie de  toutes  nos  puissances  et  des  fonctions  de  nos  organes  ; 
mais  si  quelque  partie  devient  ou  trop  foible  ou  trop  forte  , 
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oa  tn^me  désordonnée  , l'unité  n’existe  plus , et  le  concert 
est  troublé  par  quelque  effort  dissonant  dans  notre  écononnie. 

£n  effet,  notre  système  nerveux  aperçoit  les  modifications 
de  l’état  du  corps,  ou  diverses  sensations  internes.  Selon  notre 
tempérament,  nous  recevons  naturellement  des  impressions 
habituelles  qui  forment  nos  dispositions.  Ainsi  le  bilieux  sera 
colérique,  le  lymphatique  inerte  ; pendant  l'ivresse,  lesystème 
nerveux  sera  plongé  dans  un  délire  ou  gai  ou  furieux,  suivant 
la  nuance  de  la  complexion;  Que  les  vésicules  séminales 
soient  gonflées  de  sperme,  elles  allumeront  la  concupiscence 
et  susciteront  des  idées  voluptueuses  jusque  dans  les  songes. 
11  naîtra  d’autres  impressions  d’un  cancer  à la  matrice,  d’un 
squirrhe  au  pylore , d’un  amas  de  bile  ou  de  mucosité  intesti* 
nale  , d’un  désordre  organique  dufoie  oudetout  autre  viscère. 

Mais  bien  souvent  ces  impressions  internes  encore  foibies 
dans  leur  prigine,  ne  sont  point  parvenues  clairement  ^ notre 
cerveau,  et  nous  n’en  avons  pas  fa  connoissance,  qu’elles  sopt 
déjà  ressenties  par  la  conscience  intime,  et  quelquefois  ré- 
vélées dans  le  silence  du  sommeil,  ou  l’absence  des  distrac- 
tions extérieures.  Une  personne  songeoit  qu’elle  traversoit 
une  rivière  et  sentoit  l’eau  froide  qui  glaçoit  ses  jambes  ; elle 
se  réveille  et  trouve  ses  jambes  découvertes  hors  du  lit.  De 
même  un  homme,  dit  Galien  {lib.  de  Prœsag.  quœ  ex  somn.  du- 
curU),  rêve  que  l’une  de  ses  cuisses  est  devenue  de  pierre,  et 
quelques  jours  après  , cette  cuisse  devient  paralytique.  Pline 
rapporte  aussi  que  Cornélius  Ruffinus  rêvant  qu’il  avoit  perdu 
la  vue,  se  réveille  aveuglé  par  une  amaurose  subite  ( His/.  nal. 
/.  7,  c.  5o). 

Rien  n’est  plus  fréquent  que  ces  sortes  de  divinations  chex 
les  personnes  très-nerveuses  , comme  les  hypocondriaques  , 
les  femmes  hystériques,  les  individus  goutteux,  les  épilepti- 
ques, etc.  Ils  présagent,  soit  en  songe , soit  même  éveillés, 
tantôt  un  paroxysme  imminent  de  leur  maladie,  tantôt  quel- 
que autre  désordre  de  leiirs  fonctions.  Ainsi,  l’imagination  qui 
te  frappe  tout  à coup  d’clle-même,  comme  de  maladie,  de 
mort,  etc. , devient  souvent  un  avertissement  sérieux  de  pré- 
voyance ou  une  sepsation  interne  de  ce  qui  nous  menace  sour- 
dement en  nous-mêmes  ( K.  Imagination  ). 

Un  officier,  a l’hôpital  du  \al-de-grâce,  malade  d’un 
squirrhe  à l’estortiac,  s qcric  toii^à  coup  en  pleine  connois- 
sancc,  qu’il  voit  la  mort,  qu’elle  entre  par  la  fenêtre,  et  H 
supplie  qu’on  ferme  cette  croisée;  un  instant  après  il  expire. 
Une  femme  travailloil  tranquillement;  il  lui  vient  dans  l’es- 
prit le  souvenir  d’une  personne  paralytique  qu’elle  a vue  ; 
aussitôt  son  bras  tombe  en  paralysie,  et  celle-ci  s’étend  à 
toute  la  moitié  du  corps. 
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ComLien  de  délires,  dans  les  fièvres  ataxiques  et  les  adyna- 
miques , ne  présentent-ils  pas’de  spectres  hideux  et  effrayans 
qui  dénoncent  la  mine  des  l’économie  animale  et  une  destruc- 
tion prochaine?- au  contraire,  si  ces  images  sont  plus  gaies, 
elles  présagent  la  guérison.  Ces  dires  fantastiques  de  l’imagi- 
nation, sont  le  produit  des  commolions'nerveuses  internes  qui 
excitent  et  qui  soulèvent  des  idées  analogues  à l’état 

.du  corps.  Il  ne  faut  donc  point  les  mépriser  entièrement , 
puisqu’elles  offrent  l’image  de  nos  dispositions  intérieures. 
Inest  aliquid  sapientiae  in  summo  deliria,  dit  Boërhaave,  morb. 
nerv.  Qu’il  y ait  un  archée  qui  préside  à l’économie,  selon 
van  Helmont,  ou  qu’on  nomme  cet  instinct,  âme,  nature, 
avec  Hippocrate , ses  directions  n’en  doivent  pas 
moins  être  consultées.  . 

Comme  c’est  principalement  sur  les  organes  digestifs  que 
l’instinct  exerce  son  empire , parce  que  les  ramifications  du 
système  nerveux  ganglionique  ou  sympathique  y jouent  le 
premier  rôle  ; aussi,  ses  affections  se  manifestent  surtout  par 
des  appétits  divers.  Quand  on  se  sent  la  bouche  pâteuse  le 
matin  et  de  l’anorexie  ou  défaut  d’appétit,  on  cherche  ce  qui 
plaît  le  mieux  ; l’instinct  guide  alors  ( Wigan , Philos,  p.  58  ); 
on  désire  en  cet  état , des  choses  acides  ou  piquantes  pour 
réveiller  le  goût.  Les  salaisons,  dans  les  fièvres  intermittentes, 
désirées  avec  passion  par  l’instinct  des  malades,  leur  ont  été. 
très-utiles,  selon  l’expérience  (Schelhammer,  tom.3, 

p.  s8y,  Helwig,  Obs.  i55  et  Ephemer,  naLcur.  an  X,  obs.  5^, 
et  Breslau.  sammlting,  lyaii,  p.  44o)-  Trioen  ne  les  a pas  trou- 
vées moins  salutaires  en  d’autres  maladies  aussi,  comme'  l’a^ 
voit  déjà  remarqué  Alexandre  de  Tralles(/iô.xii,p.  y48,  etc.)  ; 
de  là , l’institution  de  la  drymiphoffe,  ou  de  la  nourriture  de 
substances  âcres,  et  de  la  xérophagie,  ou  nourriture  de  subs- 
tances sèches,  recommandées  en  diverses  affections  par  plu- 
sieurs savans  médecins  de  l’antiquité. 

Nous  avons  beaucoup  d’exemples  de  ces  enoies  salutaires 
de  l’instinct  dans  les  maladies.  Un  homme  tomboit  en  con- 
somption, il  lui  prend  un  désir  violent  de  ne  se  nourrir  que 
d’huîtres,  et  il  reprend  ses  forces  presque  à vue  d’œil  (Tul- 
pius  , Obs.  l.  3,  c.  8).  Un  phthisique  désire  des  fraises  qui  lui 
causent  un  bien-être  manifeste  (Daniel,  Beytraege,  etc.,  p.88); 
elles  guérirent  plusieurs  accès  de  goutte  à l'illustre  naturaliste 
Linnæus  , qui  les  cherchoit  avec  délices  alors.  La  bière  qu’on 
refusoit  à un  hydropique  ascite,  devint  pour  lui  us  diurétique 
si.  puissant  qu’il  enleva  cette  maladie  (Pechlin,  Obs.  lib.  i, 
obs.  63).  Un  individu  atrophié,  a la  fantaisie-  de  sucer  des  ci- 
trons ; il  en  mange  jusqu’à  quatre  livres  et  il  guérit  ( Pana- 
rola,  Pentecost.  l.  2,  obs.  38).  Degner  a vu  une  dysenterie  bi- 
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lieuse  enlevée  par  une  débauche^  de  groseilles  que  fit  le  ma-r 
lade,  à l’insu  de  son  docteur;  un  autre  dysentérique  ayant 
aussi  une  fièvre  adynamique,  dévore  des  cornichons  au  vi- 
naigre , et  il  est  sauvé  ( Œhme,  Med.  l.  2,  5g);  un  autre 

mange  beaucoup  de  choux  (F abricius , Sciagraphia  bulisbacens. 
p.  3a.  Gassendi,  dans  la  me  de  Peyresc,  p-  21,  cite  une  guérison 
analogue  par  des  potirons  ).  La  bière  légère  devient  une  bois- 
son très-désirée^el  utile  dans  des  fié  vresaiguës,  selon  Hagedorn. 
( centur.  n."  4-9  )>  cl’  nous  en  avons  l’expérience  aussi  par  nous- 
mêmes. 

Nous  renverrons  une  foule  considérable  d’autres  faits  ana- 
logues aux  auteurs  qui  en  ont  traité  avec  détail  (van  Swieten, 
Comment,  tom.  2,  p.  aSi;  Marcell.  Donat., If isl.  mirab.  1.  vi , 
’.c.  5;  Bohn,  Ofju:.  med.  dupl.  diss.  3,  n."  6;  Brunner,  dans 
Daniel,  Beyirvege  11,  p.  g6,  Apperley,  Essay  of  Suciet.  Edim- 
iurgh,  tom.  v,  pari.  2,  n.®  46»  etc.).  Quoique  nous 

ne  croyions  pas  à la  nécessite  de  souscrire  à toutes  les  envies 
des  femmes  enceintes,  il  est  certain  cependant  que  leur  éco- 
nomie dénonce  souvent  de  vrais  besoins  par  ces  appétits  dé- 
pravés ( V.  GéophaOes  ). 

Les  goutteux  entrent  souvent  en  colère  ; n’est-ce  pas  une 
indication  de  l’instinct  pour  expulser  le  mal  et  prendre  de 
l’exercice.^  On  sait,  en  effet,  combien  celui-ci  est  salutaire 
contre  l'arthrilis.  Un  paralytique  sent  réveiller  son  goût  pour 
la  chasse  , et  ses  efforts  répétés  amènent  sa  guérison  ; un 
homme,  fatigué  d’une  fièvre  quarte  interminable,  se  met  en 
débauche,  revient  ivre,  et  après  avoir  cuvé  son  vin,  se  trouve 
guéri  ; un  autre  avoit  un  long  flux  de  Centre  qu'aucun  re- 
mède n'arrêtoit,  il  lui  prend  fantaisie  de  vomir  et  le  voilà 
guéri  ; un  épileptique  égratigne  volontairement  ses  jambes 
qui  étoient  variqueuses,  il  eu  coule  beaucoup  de  sang  noir,  et 
il  est  délivré  de  ses  attaques  ; upe  femme  avoit,  depuis  plus 
de  trois  ans,  une  fièvre  quarte  rebelle  au  quinquina  et  à tous 
les  remèdes  ; elle  devient  enceinte  , avorte  sans  cause 
connue,  et  elle -est  guérie  (Lanzoni,  Obs.  284  )■  Combien  de 
métastases,  de  transformations  de  maladies  en  affections  exté- 
rieures plus  légères,  qui  s’établissent  spontanément  et  par  des 
impulsions  instinctives  ! Un  homme  éprouve  une  céphalalgie 
depuis  long-temps,  et  qui  ne  cède  à aucun  remède;  il  sent  une 
démangeaison  au  nez,  s’écorche  avec  un  vif  plaisir,  et  le  sang 
qui  ruissèle  le  débarrasse.  ( Mich.  Albert!,  lie  saluhrkate  mor- 
bor.;  Bhodiiis,  cent.  2,  obs.  4i,  etc.) 

D’où  partent  tous  ces  actes,  car  il  est  manifeste  qu’ils  ne 
naissent  point  du  raisonnement,  qu’ils  s’élèvent  parfois  con- 
tre lui  ? Ils  sont  suscités  sans  doute  par  des  stimulans  internes 
du  corps  qui  aspire  à reprendre  l’équilibre,  l’harmonie  de  la 
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santé.  Ces  instincts  se  trouvent  aussi  purs  et  aussi  ^salutaires 
chez  les  fous,  les  idiots,  les  enfans,  les  animaux,  que  chez 
l’homme  le  plus  raisonnable,  le  plus  Intelligent.  Il  semble 
même  au  contraire,  que  le  concours  de  l’entendement  tyrannise 
l’instinct,  veuille  l’assujettir  à des  lois  qui  ne  sont  pas  les  sien- 
nes ; Il  lui  faut  toute  son  indépendance,  c’est  pourquoi  il  opère 

{dus  sincèrement  le  bien  , dans  les  pertes  de  connoissance  ou 
e délire  et  chez  les  sots,  que  par  la  présence  de  la  raison  qui 
distrait  les  forces  de  l’éconotuie  animale  en  les  attirant  au 
cerveau. 

Les  efforts  instinctifs  n’ont  donc  pas  besoin  d'être  dirigés  ; 
ils  suivent  la  loi  suprême  qui  préside  à l’organisation  et  à la 
vie  des  êtres  animés.;  Ils  opèrent  par  des  sentimens,  des  pas- 
sions, des  appétits  ou  des  aversions,  sans  délibérer,  sans  le 
concours  de  notre  volonté  réfléchie , mais  ils  n’en  agis.,ent 
que  plus  sûrement.  Tournefort,  voyageant  dans  les  monta- 
gnes escarpées  de  l'Orient,  sur  un  cheval,  lui  abandonnoll 
toujours  les  rênes  dans  les  pas  les  plus  difficiles  ; il  avoit  ob- 
servé que  cet  animal  pnsoit  le  pied  bien  plus  sûrement  quand 
on  ne  le  guidoit  pas,  et  qu'il  sentoit  mieux  son  aplomb  lui- 
même  que  le  cavalier.  Pareillement,  l’instinct  fait  ce  qui  lui 
convient,  il  sent  mieux  tout  seul  ce  qui  le  gêne,  que  ne  fe- 
roient  tous  les  çaisonnemens  du  monde.  Il  est  donc  souverai- 
nement nécessaire  de  l’étudier  et  de  le  suivre  ; c’est  le  seul 
flambeau  qui  nous  puisse  conduire  dans  ces  obscurs  méan- 
dres de  l’organisation  et  les  profonds  mystères  de  la  sensi- 
bilité et  de  fa  vie.  ( F.  Natuee,  Vie.)  (virey.) 

INSTINCT.  Nom  que  l’on  donne  à cette  puissance  in- 
térieure qui  fait  agir  immédiatement  les  êtres  qui  en  sont  doués, 
à l'une  de  ces  denx  sources  d’actions  que  possèdent  l’homme 
et  les  animaux  inte/ü/^ens  , enfin,  à la  seule  dont  jouissent  les 
animaux  qui  ne  sont-que  sfnsihlus  , ceux  que  je  nomme  apa- 
thiques n'en  ^yant  en  eux  d’aucune  sorte.  Cette  puissance  in- 
térieure, reconnue  depuis  long-temps  comme  amenant  et 
dirigeant  les  actions  des  animaux  , leur  fut  généralement  at- 
tribuée , et  on  lui  opposa  ce  qu’on  nomme  la  raison  dont  on 
fit  l’apanage  exclusif  de  l’homme  ; mais  de  part  et  d’autre  , 
on  fut  dans  l’erreur  à l’égard  de  ces  objets  , leur  source  et 
leur' nature  n’ayant  point  été  connues. 

instinct  est,  dans  tout  être  sensible  , le  produit  d'un  sen- 
tihient  inUrieur  qu’il  possède  ; sentiment  très-obscur  qui,  dans 
certaines  circonstances,  l’entraine  û exécuter  des  actions  à 
son  insu,  sans  détermination  préalable,  sans  l’emploi  d’au- 
cune idée  , et  par  suite  , sans  la  participation  de  la  volonté 
telle  est,  pour  moi,  la  véritable  définition  de  \ instinct. 
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Tout  être  sensible  , c’est-à-dire  , doud  de  la  faculté  âa 
sentir  , et  ce  n’est  que  dans  le  règne  animal  qu’il  en  existe 
de  cette  sorte  , possède  un  sentiment  intérieur,  dont  il  jouit 
sans  le  discerner , qui  lui  donne  une  notion  très-obscure  de 
son  existence  , ou  autrement , qui  constitue  èn  lui  le  senti- 
ment de  son  être,  et  qui  y donne  lieu  à ce  Tnotsiconnnde  nous^ 
parce  que  nous  avons  le  pouvoir  d’y  donner  de  l’attention. 

Ce  sentiment  intime  d’existence  , en  un  mot , ce  moi  en 
question  nous  éloitbicn  connu  , comme  je  viens  de  le  dire; 
mais  le  sentiment  intérieur  qui  y donne  lieu  , constituant  une 
puissance',  d’une  part , susceptible  d’être  émue  par  tout  bew 
soin  senti , et  de  l’autre , capable  de  faire  agir  immédiate  - 
ment , ne  me  paroît  avoir  été  reconnu  par  personne  avant 
moi.  On  ne  s’en  occupa  point  ; on  n'en  rechercha  ni  la  na- 
ture , ni  la  source  ; et  Vinstinct  demeura  pour  nous  un  effet 
aperçu,  provenant  d’une  cause  ignorée , reléguée  avec  tant 
d’autres  , parmi  les  mystères  de  l’organisation,  supposés.  ' 
impénétrables. 

Pour  parvenir  à connoltre  la  puissance  intérieure  dont  il 
s’agit , il  falloit  donner  de  l’attention  au  produit  naturel 
de  cette  connexion  intime  de  toutes  les  parties  d’un  .système 
nerveux  déjà  assez  avancé,  dans  sa  composition  , pour  que 
toutes  les  parties  de  l’individu  en  reçussent  des  branches  ; il 
falloit  remarquer  que  cette  connexion  fait  nécessairement 
participer  l’individu  entier  au  moindre  ébranlement  excité 
dans  ce  système;  il  falloitencorereconnoltre  que  toutes  les  par- 
ties de  ce  même  système  aboutissant  généralement  àun  foyer 
particulier  , il  devoit  résulter  de  l’extrême  mobilité  du  fluide 
subtil  qu’elles  renferment , que  la  moindre  agitation  de 
ce  fluide  en  produiroit  une  au  foyer  commun,  et  que,  par  lui, 
cette  agitation  se  propageroit  aussitôt  dans  l’être  entier,  se 
répercutant  de  tous  les  points  jusqu’au  foyer  même,  siège 
du  sentiment  intérieur  et  obscur  qui  résulte  de*cet  ordre  de 
choses  ; enfin  , il  falloit  concevoir  que  tout  besoin  ne  devient 
tel  qu’à  l’instant  où  l’objet  qui  manque  à l’individu  , ou  celui 
qui  le  gêne  ou  lui  nuit , a excité  un  mouvement  quelconque 
au  foyer  dont  il  vient  d’être  question  ; et  qu’alors , seulement, 
le  besoin  est  ressenti. 

Il  me  reste  à mbntrer  comment  le  sentiment  intérieur  est 
averti  d’un  besoin  quelconque  , c’est-à-dire,  par  quelle  voie 
tout  besoin  lui  parvient  et  l’émeut.  Pour  cela  il  faut  se  rap- 
peler que  le  foyer  des  sensations  est  le  même  que  celui  qui 
est  le  siège  du  sentiment  intérieur  ; et  que  le  foyer  de  l’esprit , 
qui  en  est  séparé , communique , par  une  voie  courte  , avec 
celui  des  sensations.  Les  choses  étant  ainsi , il  est  évident  que 
les  besoins  qui  appartiennent  aux  sensations,  parviennent 
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facilement  âu  sentiment  inténeur  par  la  sensation  elle- 
niètne  ; car  si  je  me  brûle  inopinéntent , la  douleur  aura  bien- 
tôt amené  le  besoin  de  m’y  soustraire , et  parvenant  au  senti- 
jnent  inténeur,  ce  dernier  en  sera  ému  aussitôt.  11  en  est  de 
même  de  tous  les  autres  besoins  de  l’ordre  des  sensations. 
Quant  à ceux  qui  apparticnnept  à l’ordre  des  pensées , et  qui 
sont  appelés  moraux,  l’esprit,  les  ayant  jugés , en  transmet 
aussitôt  l’impression  au  sentiment  inténeur,  qui , à l’instant , 
dirige  les  actes  à exécuter  , même  ceux  de  l’intelligence.  On 
sent  assez  qu’il  en  est  ainsi  des  besoins  qui  appartiennent  à 
l’ordre  des  sentimens  ; ordre  qui  embrasse  les  penchans  et 
les  passions.  Or,  ces  derniers  étant  des  produits  du  sentiment 
intérieur  même,  donnent  lieu  aux  besoins  de  l’ordre  dont  il  s’a- 
git, lesquels  sont  aussitôt  ressentis  par  le  sentiment  intérieur  qui 
s’en  trouve  proportionnellement  ému  ( V.  l’article  Homme). 
Je  distingue  donc  les  besoins  en  trois  ordres  : ceux  de  V ordre 
des  sensations  , ceux  qui  appartiennent  à Vordre  des  pensées , 
enfin,  ceux  qu’embrasse  l’oiïi-e</«sen&/wfi/zs.  Je  n'enconnois 
aucun  qui  ne  se  rapporte  à l’iin  de  ces  ordres. 

Il  étoit,  sans  douter  difficile  de  réunir  toutes  ces  considé- 
rations par  la  pensée;  mais  il  falloit  le  faire,  parce  qu’eHes 
s'enchaînent,  qu’elles  sont  dépendantes,  etqu’elles concernent 
un  phénomène  organique  très-compliqué  dans  ses  causes  et 
son  mécanisme.  Ën  effet , les  phénomènes  divers  que  pro- 
duit le  sentiment  intérieur  , ceux  qui  constituent  la  sensation  , 
enfin  , ceux  qui  appartiennent  à V inteUigence , sont  dans  le 
même  cas;  et  comme  ce  sont  des  phénomènes  organiques, 
conséquemment  des  phénomènes  physiques  , et  que  la  na- 
ture n’en  sauroit  produire  d’aucun  autre  ordre,  quelque  com- 
pliquées quesoicnl  leurs  causes,  elles  sont  susceptibles,  néan- 
moins, d’être  saisies;  et  l’homme  ne  peut  avoir  de  moyens  que 
pourreconnoître  celles-là. 

Cet  éclaircissement  donné  , je  reviens  au  sentiment  inté- 
rieur, dont  ici  la  considération  est  importante)  et  je  dis  qu’il 
constitue  une  véritable  puissance  , puisque,  dès  qu’ui^besoin 
l’émeut,  ce  sentiment  a la  faculté  de  faire  agir  immédiatig- 
ment.  Il  est , effectivement , susceptible  d’être  ému  par  tout 
besoin  ressenti  ; et , dès-lors  , sans  le  concours  d’aucune 
pensée,  d’aucune  volonté , d’aucune  cause  hors  de  lui , il  fait 
agir  sur-le-champ,  et  fait  exécuter  l’action  propre  àsatisfaire  au 
besoin  éprouvé,  ou  au  moins  , celle  qui  y tend  directement. 

Pour  qu’une  sensation  puisse  parvenir  à donner  une  idée  , 
et  pour  que  tout  acte  quelconque  de  l’intelligence  puisse 
s’exécuter , Y attention  est  préalablement  nécessaire  ; au  con- 
traire , relativement  à tout  acte  de  Yinstinrt , l’attention  n’a 
jamais  besoin  d’être  employée  , et  ne  l’est  pas  effectivement. 
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Les  faits  qui  appartiennent  au  sentiment  intérieur  sont  donË 
d’un  ordre  particulier , très-différent  de  ceux  qui  donnent 
lieu  aux  sensations  et  aux  actes  de  l’intelligence. 

Ainsi  n’est  pas, comme  on  l’a  cru,  un  (lambeau  qui 

éclaire  ; puisque  les  actes  qu'il  fait  exécuter  ne  sont  jamais  le 
résultat  dépensées  délibérantes,  de  préméditations,  de 
jugemens  qui  les  terminent,  en  un  mot,  de  déterminations 
constituant  des  actes  de  volonté.  Les  actes  de  Yinstinrt  sont, 
nu  contraire  , des  effets  toujours  parfaitement  proportion- 
nels aux  causes  qui  y donnent  lieu,  ce  qui  assure  leur  rec- 
titude ; tandis  que  les  actions  qui , comme  celles  que  fait  exé- 
cuter la  volonté,  résultent  d’un  jugement,  sont  toujours  expo- 
sées  à l’erreur,  quoique  plus  ou  moins,  selon  le  degré  d intel- 
ligence de  l’individu , et  son  expérience  plus  ou  moins  grande. 

Tous  les  actes,  en  effet , que  l’tuj/iijrt  fait  produire,  sont 
Jes  suites  d’émotions  excitées  dans  le  sentiment  intérieur, 

Îiar  chaque  besoin  ressenti;  émotions  fortes  ou  foibles , selon 
analiire,  l'intensité  ou  l’urgence  des  besoins  qui  les  excitent. 
Ainsi,  de  môme  que  tout  mouvement  communiqué  à un  corps 
•est  toujours,  dans  sa  force  et  sa  direction,  le  produit  juste 
clcTa  puissance  qui  l’a  communiqué;  de  môme  aussi,  toute  ac- 
tion que  fait  exécuter  Vinstinrl , est  toujours  le  produit  juste 
de  l’émotion  excitée  dans  le  sentiment  intérieur,  ainsi  que 
Celui  de  la  grandeur,  de  la  nature  et  des  modifications  parti- 
culières de  cette  émotion.  Or,  celte  môme  émotion , devenant 
cause  active,  met,  d*ns  l’instant,  en  mouvement,  les  or- 
ganes qui  doivent  exécuter  cette  action.  VAa  Phibsophie  zoa- 
loginue,  vol.  a,  page  447- 

Je  n’ai  point  de  terme  pour  exprimer  cette  puissance  in- 
térieure , dont  jouissent  non-seulement  les  animaux  intelli- 
gens  , mais  encore  ceux  qui  ne  sont  doués  que  de  la  faculté 
de  «■«//>;  puissance  qui , émue  par  un  besoin  ressenti,  fait 
?igir  immédiatement  l’individu , c’est-.’i-dire  , dans  l'instant 
môme  de  l’émotion  qu’il  éprouve  ; et  si  cet  individu  est  de 
l’ordre  de  ceux  qui  sont  doués  de  facultésd’inlelligence,  il  agit, 
néanmoins,  dans  cette  circonstance,  avant  qu  aucune  pré- 
méditation , qu’aucune  opération  entre  ses  idées,  ail  provo- 
qué sa  voloutè. 

C’est  un  fait  positif,  et  qui  n’a  besoin  que  d'ôtre  remar- 
qué pour  ôtre  reconnu , savoir  : que  dans  les  animaux 
dont  je  viens  de  parler,  et  dans"  l’hoinme  môme , par  la 
seule  émotion  du  sentiment  intérieur , une  action  se  trouve 
aussitôt  exécutée,  sans  que  la  pensée,  le  jugement,  en  un 
mol,  la  volonté  de  l’individu  y ait  eu  aucune  pari  ; et  l’on 
sait  qu'une  impression  ou  qu'un  besoin  subitement  ressenti, 
suffit  pour  produire  cette  émotion. 
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n Ainsi , nons-mâmes , nous  sommes  assujettis  , dans  cer- 
taines circonstances,  à cette  paissance  intérieure  qui  fait  agir 
sans  préméditation.  Et , en  effet,  quoique  très-souvent  nous 
agissions  par  des  actes  de  volonté  positive,  très-souvent  aussi 
chacun  de  nous,  entraîné  par  des  impressions  intérieures  et 
subites,  exécute  une  multitude  d'actions,  sans  l’intervention 
de  la  pensée , et  conséquemment  d’aucun  acte  de  volonté. 
Or  , cette  puissance  singulière  , qui  nous  fait  agir  sans  pré- 
méditation , à la  suite  d’émotions  éprouvées  , est  celle-là 
même  que,  sans connoître  sa  nature,  l’on  a nommée  instinct 
dans  les  animaux  : Hist.  nul.  des  animaux  sans  vertèbres  , In- 
troduction , vol.  I,  pag.  17  à 19. 

C’est  elle  qui  nous  arrête  et  nous  fait  reculer  subitement 
à l’aspect  inattendu  d'un  danger  qui  survient,  ou  lorsqu’un 
grand  bruit  nous  surprend  ; c’est  elle  qui  nous  cause  la 
frayeur  , selon  notre  foiblesse  plus  ou  moins  grande  , à la 
vue  des  périls  auxquels  nous  sommes  exposés  ; c’est  elle  qui 
dérange  notre  présence  d’esprit , c’est  à-dire,  nos  facultés 
d'intelligence,  dans  les  circonstances  difficiles  où  nous  nous 
rencontrons  ; c'est  ella  , en  un  mot , qui , dans  une  émo- 
tion violente  , telle  qu’une  douleur  excessive  ou  une  joie 
immodérée,  troulile  nos  sens,  au  point  de  nous  en  faire  perdre 
quelquefois  l’usage  , etc. , etc. , etc. 

La  puissance  singulière  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  nous 
fait  agir  à notre  insu  , avant  qu’aucune  préméditation  ait  pu 
concourir  à l’action  exécutée  ; celle,  en  un  mot,  que  l’on  a 
nommée  instinct , n'est  donc  point  particulière  aux  animaux, 
puisque  nous  y sommes  nous-mêmes  assujettis.  Elle  ne  leur 
est  pas  même  générale  ; car  les  animaux  que  j’ai  nommés 
apathiques  , ne  joui.ssant  point  de  la  faculté  de  sentir,  ne  sau- 
roient  avoir  de  sentiment  intérieur , ne  saurolent  sentir  des 
besoins,  ne  sauroient  en  éprouver  les  émotions  qui  peu- 
vent faire  agir,  enfin , ne  sauroient  avoir  à'inatinct. 

S’il  est  vrai  que  les  animaux  soient  des  productions  de  la 
nature,  il  l’est  aussi  qu'elle  ne  les  a produits  que  successivc- 
inent  ; qu’elle  n’a  pu  accroître  que  progressivement  leurs 
moyens  ou  leurs  facultés  ; enfin  , qu’elle  ii’a  pu  établir  que 
graduellement  les  organes  ousystèmes  d’organes  particuliers, 
qui  donnent  aux  plus  parfaits  d’entre  eux  cette  réunion  de 
facultés  particulières  que  nous  leur  connoissons.  Il  en  résulte 
que  tous  les  animaux  ne  possèdent  point  cette  réunion  de  fa- 
cultés , ni  celle  des  organes  qui  les  donnent  ; qu’avant  d’a- 
voir amené  l’existence  des  animaux  sensibles  , la  nature  en  sf- 
produit  qui  ne  sont  encore  r\a' apathiques  ; et  qu'ensulle  , ayant 
réussi  à établir  le  sentiment  dans  un  grand  nombre  d’animaux 
divers,  ce  n’est  qu’après  avoir  prépare,  en  eux,  des  perfec- 
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tionnemens  plus  éminens  encore , qu’elle  est  parvenue  à don-^ 
lier  à beaucoup  d’autres,  des  facultés  ^'intelligence  dans  dif- 
férens  degrés.  Ces  vérités,  établies  dans  ma  Philosophie  zoo- 
logûjue , et  dans  l’Introduction  de  VHistoire  naiu.-elle  des  ani- 
maux sans  vertèbres , seront  toujours  du  nombre  de  celles  qu’il 
sera  impossible  de  contester  solidement,  parce  que  l’obser-* 
vation  des  faits  qui  concernent  les  animaux , les  attestera 
toujours. 

11  faut  donc  distinguer  nécessairement  les  actions  qui  s’exé- 
cutent à la  suite  d’une  préméditation  qui  amène  une  déter- 
mination , en  un  mot,  la  volonté.,  de  celles  qui  se  produisent 
immédiatement  à la  suite  des  émotions  du  sentiment  intérieur., 
c’est-à-dire , par  Y instinct.  11  faut  même  distinguer  les  actions 
de  cette  dernière  sorte , de  celles  qui  ne  sont  dues  qu’à  de.s 
excitations  de  l’extérieur;  car  toutes  ces  causes  d’actions  sont 
essentiellement  différentes , et  tous  les  animaux  ne  sanroient 
être  assujettis  à la  puissance  de  chacune  d’elles  : l’étendue 
des  différenres  d’organisation  ne  le  permet  nullement. 

Ainsi , Y instinct  ne  sauroit  être  le  propre  des  animaux  apa- 
thiques ; il  ne  peut  être  que  celui  des  animaux  qui  ont  des  sens^ 
qui , conséquemment , peuvent  éprouver  des  sensations  , et 
qui  ne  sont  doués  de  cette  faculté  admirable , que  parce  qu’ils 
possèdent  un  système  nerveux  assez  composé  pour  former  un 
ensemble  de  parties  qui  se  communiquent  et  aboutissent  ton- 
tes à un  foyer  commun  , dès-lors  capable  de  faire  participer 
le  système  entier  aux  suites  du  mouvement  excité  dans  une 
de  ses  parties. 

Or,  tout  animal  qui  possède  un  système  nerveux  ainsi 
composé , dont  les  parties  s’étendent  à peu  près  partout  et 
vont  se  rendre  à un  foyer  commun  ou  principal , jouit  alors 
d’un  sentiment  intérieur  auquel  tout  son  être  participe , qu’il 
éprouve  continuellement  sans  le  discerner , parce  qu’il  est  , 
en  quelque  sorte,  très-obscur,  et  qui  lui  donne  la  conscience 
de  son  existence  et  des  différens  besoins  qu’il  peut  éprouver. 

Ce  sentiment  intérieur  est  tout-à-fait  étranger  à toute  sensa- 
tion grande  ou  petite , en  un  mot,  à la  douleur  forte  on  foi— 
ble  , partielle  ou  à peu  près  générale  ; mais  toute  sensation 
éprouvée  et  tout  besoin  ressenti  lui  sont  rapportés  et  l’é- 
meuvent. Les  émotions  que  ce  sentiment  t/t/meur  éprouve  alors 
font  agir  immédiatement  l’individu,  soit  pour  se  soustraire  à 
la  douleur,  soit  pour  satisfaire  au  besoin  ressenti,  ainsi  que 
nous  l’avons  montré  plus  haut.  Y oyez  l’Introduction  de  Y His- 
toire naturelle  des  animaux  sans  vertèbres,  vol.  i , pag.  34a  et 
suivantes. 

L’on  sait  que  les  fluides  des  principaux  systèmes  d’organes, 
surtout  ceux  du  système  sanguin , par  des  causes  dont  plu— 
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sieurs  sont  d^jà  connues»,  sont  sujets  ii  se  porter,  avec  plus 
ou  moins  d’abondance,  tantôt  vers  l'extrémité  antérieure  du 
corps,  tantôt  vers  l’ipférieiu"e , et  tantôt  vers  tous  les  points 
de  sa  surface  externe.  Ainsi , quoique  renfermés  dans  des  ca- 
naux particuliers  ou  dans  des  masses  appropriées  dont  ils  ne 
peuvent  franchir  les  limites  latérales , les  Iluidcs  de  plusieurs 
de  ces  systèmes  d’organes  jouissent,  par  les  communications 
qui  existent  entre  eux , d’une  relation  générale  , qui  les  met 
dans  le  cas  de  recevoir  des  impulsions  ou  des  excitations  pa- 
reillement générales,  d'où  résultent,  dans  le  système  san- 
guin, les  aflluences  particulières  dont  je  viens  de  parler. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  mouvemens  singuliers  qui  s’exé- 
cutent dans  le  système  sanguin  , eu  certaines  circonstances,' 
des  aflluences  presque  générales  du  sang,  tantôt  vers  certaines 
parties  du  corps,  tantôt  dans  d’autres,  n'est  point  unique- 
ment le  propre  de  ce  système.  On  connoîl  d’autres  humeurs 
que  le  sang  , lesquelles  subissent  des  métastases  analogues  et 
plus  promptes  encore.  Mais  c’est  surtout  dans  le  système  ner- 
veux, lorsque  sa  composition  est  fort  avancée  , que  l’on  ob- 
serve des  faits  de  cette  nature,  bien  plus  remarquables  en- 
core par  leur  promptitude  et  par  les  phénomènes  qu’ils  occa- 
sionent.  Or , par  suite  de  l’extrûme  mobilité  du  Iluide  nerveux, 
de  l’étonnante  vivacité  ou  promptitude  de  scs  mouvemens, 
et , en  outre  , de  la  communication  de  toutes  les  parties 
du  système  nerveux , les  nerfs  aboutissant  tous  à un  foyer 
commun,  la  plus. petite  cause  produit  un  ébranlement  pro- 
portionné dans  le  système  entier , et  l’individu  le  ressent  dans 
tout  son  être,  sans  pouvoir  le  distinguer  clairement,  ni  le 
définir.  Telle  est  la  source  des  émotions  du  senti'menl  ûd^rieur; 
émotions  qui  sont  si  remarquables  par  la  puissance  qu’elle* 
exercent  sur  les  autres  organes  (i). 

Le  sentiment  intérieur,  dont  je  viens  de  montrer  la  nature  et 
la  source , et  dont  la  découverte  m’appartient , puisqu’on 
n’en  trouve  la  définition  dans  aucun  ouvrage,  est  quelquefois 
désigné,  seulement,  sous  la  dénomination  de  conscience.  Mais 
cette  dénomination , surtout  d’après  les  idées  qu’on  y attache, 
ne  le  caractérise  point  suffisamment.  Elle  n’indique  pas  que 
ce  sentiment  obsriir,  mais  général , soit  tout-à-fait  étranger 
à toute  sensation  quelconque , quoiqu’elle  lui  parvienne  ; elle 
n’indique  pas  qu’il  soit  aussi  fort  étranger  à l’esprit,  dont, 
néanmoins,  les  actes  lui  arrivent  toujours;  enfin,  elle  n’in- 
dique pas  qu’il  soit  une  véritable  puissance,  capable  de  faire 

(i)  Qui  ne  ruiinoit  la  gravité  de,  dé.^ordres  (]ue  produit  quelque- 
lois  dans  l’urganisalion,  l'émotion  que  cause  Une  grande  frayeur? 
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agir  directement,  sans  la  nécessité  d'une  détermination, 
d’une  préméditation. 

Ce  qui  montre  que  le  sentiment  intérieur  est  étranger  à la 
sensation , c’est  que  tout  mouvement  qui  s’exécute  dans  le 
système  des  sensations,  commence  aux  extrémités  des  par- 
ties de  ce  système , et  se  transmet  ensuite  au  foyer  commun  , 
ce  qui  indique  la  nécessité  d’une  répercussion  double  ; tandis 
que  toüt  ce  qui  émeut  le  sentiment  intérieur , ne  le  fait  qu’au 
foyer  même  de  ce  sentiment,  dont  l’émotion  ne  produit 
qu’une  répercussion  simple.  D’ailleurs  la  sensation  ne  met 
elle-même  aucune  des  parties  du  corps  en  action  ; ce  qu’au 
contraire  le  sentimetü  intérieur  a la  faculté  de  faire  par  lui- 
même.  < 

Outre  ce  que  je  viens  d’exposer  sur  la  nature  et  les  facul- 
tés du  sentiment  dont  il  s’agit , pour  montrer  que  la  dénomi- 
nation de  conscienee  ne  l’a  point  fait  réellement  connoître  , 
j’ajouterai  que  cette  dénomination  semble  permettre  la  sup- 
position du  concours  de  la  pensée  et  du  jugement , dans  les 
actions  que  ce  sentiment  ému  fait  subitement  produire  : ce 
qui  n’est  pas  vrai.  L’observation  atteste,  en  effet,  que  , par- 
mi les  animaux  qui  possèdent  ce  même  sentiment , les  uns  , 
tout-à-fait  dépourvus  d’intelligence  , n’agissent  uniquement 
que  par  la  voie  de  cette  puissance  ; tandis  que  les  antres,  réel- 
lement intelligens  , agissent  quelquefois  par  les  suites  d’une 
volonté  que  leur  pensée  amène , et , néanmoins , agissent  bien 
plus  souvent  encore  par  les  émotions  de  leur  sentiment  inté- 
rieur , c’est-à-dire  , par  l’instinct , que  par  les  résultats  de 
leur  volonté. 

« 11  n’y  a guère  que  l’homme  et  quelques  animaux  des 
plus  parfaits  qui,  dans  des  instans  de  calme  intérieur , se  trou- 
vant affectés  par  quelque  intérêt  qui  se  change  aussitôt  en  be- 
soin , parviennent  alors  à maitriser  assez  leur  sentiment  inté- 
rieur ému , pour  laisser  à leur  pensée  le  temps  de  choisir  et 
de  juger  l’action  à exécuter.  Aussi  ce  sont  les  seuls  êtres  qui 
puissent  agir  volontairement  ; et , néanmoins  , ils  n’en  sont 
pas  toujours  les  inaitres.  » (Jlist.  nul.  des  animaux  sans  vertè- 
bres^ Introduct.  vol.  i , p. 

11  est  donc  nécessaire  de  distinguer,  parmi  les  actions  des 
animaux  intelligens  et  même  de  l’hoinine , celles  qui  provien- 
nent immédiatement  de  cette  puissance  interne  qui  constitue 
ïinsiinct,  de  celles  qui  résultent  d’une  préméditation  qui  per- 
met un  choix , un  jugement , et  qui  amène  les  actes  de  vo- 
lonté. 

Pour  être  entendu , il  est  nécessaire  de  dire  que  je  nomme 
source  d actions , la  cause  excitatrice  de  la  puissance  qui  exé- 
cute , ou , en  d’autres  termes , qui  met  en  mouvement  les 
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parties  du  corps  qui  doivent  agir.  Or,  la  cause  excitatrice 
dont  il  s’agit,  est , dans  l’homme , ainsi  que  dans  les  animaux 
intelligens , tantôt  l’impression  directe  d'un  besoin  senti , et 
tantôt  celle  d’un  besoin  qui  résulte  d’un  acte  de  volonté. Dans 
le  premier  cas , c’est  Vinstinr.t  qui  fait  agir  ; dans  le  second  , 
l’action  provoquée  est  un  produit  de  l’intelligence;  mais,  dans 
l’un  et  l’autre  cas,  la  puissance  qui  exécute,  celle  qui  meut 
et  dirige  le  fluide  nerveux  vers  les  parties  qui  doivent  agir,  est 
toujours  le  sentiment  intérieur.  Malgré  les  apparences,  et  je  m’y 
élois  trompé , les  deux  sources  d’actions  citées  ne  sont  des 
puissances  que  sous  certains  rapports,  c’est-à-dire,  que 
comme  excitantes  ; mais , comme*je  viens  de  le  dire , celle 
qui  exécute  elle-même  et  qui  est  toujours  unique  dans  l’homme 
et  dans  les  animaux  qui  la  possèdent,  n’est  autre  que  le  sen- 
timent intérieur. 

"L'instinct  n’est  qu’une  force  qui  entraîne , que  le  produit  du 
sentiment  intérieur  qu’un  besoin  quelconque  a ému.  C’est  une 
puissance , en  quelque  sorte , mécanique  et  qui  n’a  point  en 
elle-même  de  degrés , mais  dont  les  effets  sont  toujours  pro- 
portionnels aux  causes  qui  la  font  agir.  L’individu,  qui  en  est 
donc  , la  possède  en  naissant  telle  qu’il  l’aura  dans  le  cours 
de  sa  vie;  car  V instinct , qui  constitue  cette  puissance,  n’est 
point  susceptible  de  perfectionnemens  , et  ne  change  point  à 
mesure  qu’il  est  exercé.  Il  ne  se  trompe  jamais  à l’égard  des 
actions  qu’il  tend  à faire  exécuter  ; et , en  cela , il  est  fort  dif- 
ferent de  cette  source  d’actions  que  la  volonté  constitue.  En- 
fin-, il  est  aussi  fort  différent  des  penchons , en  ce  que  ceux-ci , 
dans  leurs  dételoppemens , sont  susceptibles  d'acquérir  di- 
vers degrés  d’exaltation  , au  point  de  se  transformer  en  pas- 
sions , souvent  d’une  violence  extrême  : ce  qui  fait  que  l’on 
ne  sauroit  trouver  alors  aucune  proportion  entre  leur  cause 
et  leur  Yéhémence. 

Effectivement,  si  l’on  veut  savoir  pourquoi  lesactims  qui 
proviennent  des  déterminations  par  l’intelligence  , qui  résul- 
tent d'un  choix,  d’un  jugement,  et  par  suite  de  la  volonté  , 
sont  souvent  inconvenables  , trompent  quelquefois , et  n’at- 
teignent pas  alors  le  but  désiré  ; tandis  que  celles  que  l’ûu- 
tinct  fait  exécuter,  ne  trompent  jamais  , vont  directement  au 
but , et  sont  toujours  les  plus  propres  à satisfaire  au  besoin 
ressenti  ; que  l'on  veuille  donner  de  l’attention  aux  con- 
sidérations que  j’ai  exposées  dans  ma  Philosophie  zoologique 
(vol.  a , p.  44 1 -4^0)  > et  surtout  aux  suivantes  qui  en  obtien- 
nent un  fondement  solide. 

A l’égard  des  êtres  doués  d’intelligence , tels  que  Vhommt 
surtout , qui  va  nous  offrir  des  exemples  dans  ce  que  nous 
avons  à dire  sur  ce  sujet , tout  acte  de  volonté  est  toujours  la 
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suite  d’un  jugement.  Or , tout  jugement , sans  exception  , est 
exposé  h l’erreur  : noiis  allons  essayer  de  le  prouver. 

Un  jitgeme.nl  est  un  acte  organique,  une  opération  ejui  s’exé- 
cute entre  des  idées  rendues  présentes  à la  pensée  ; et  tant 
que  l'organe  propre  à cette  fonction  n’est  point  altéré , son 
opération  est  toujours  ce  qu’elle  doit  être,  sou  résultat  qui 
constitue  le  jugement  est  toujours  juste.  Cependant  ce  juge- 
ment , très-juste  en  lui-même,  est  toujours  exposé  à l'erreur, 
relativement  à l’objet  auquel  on  l’applique  : en  voici  la  raison. 

Sans  doute  , tant  qu’un  organe  n’est  point  altéré,  toute 
opération  qu’il  exécute  n^  peut  être  fausse , et  ne  l’est  jamais 
effectivement;  il  s’ensuit  que  celle  qui  constitue  un  jugement 
ne  sauroit  l’être.  Cette  dernière  opération  est  toujours  le  ré- 
sultat très-juste  des  élémens  qui  y ont  servi , en  un  mot,  des 
idées  qui  y furent  employées. 

On  peut  comparer  un  jugement  au  résultat  d’une  opération 
d’arithmétique  : le  quotient  trouvé  est  juste  , si  la  règle  a été 
Lien  faite  ; et , néanmoins , ce  résultat  est  faux  dans  son  ap- 
plication , si  l'on  n’a  point  fait  usage  , dans  le  calcul , de  tou- 
tes les  données  qui  dévoient  y entrer.  Voyei  à ce  sujet , l’ar- 
ticle Jugement. 

Ainsi , comme  je  l’ai  dit  an  commencement  de  cet  article^ 
l’homme  et  les  animaux /n/«//jjérns  possèdent  deux  sources  d’ac-  . 
tions  très-distinctes  ; celle  qui  résulte  d'une  préméditation  qui 
peut  amener  la  volonté  d’agir  ; et  celle  qui  provient  de  Vins- 
üncl  qui  peut , de  son  côté  , faire  exécuter  diverses  actions.  Il 
n’en  est  pas  de  même  des  animaux  qui  ne  sont  que  sensibles  ; 
car  l’instinct  est  la  seule  source  de  leurs  actions,  ce  que  j’ai 
déjà  montré  ; et  ils  n’ont  que  des  habitudes  qu’ils  conserve- 
ront toujours  les  mêmes , tant  que  les  causes  qui  les  ont  ame- 
nées ne  changeront  point.  Quant  aux  animaux  apathiques 
les  causes  qui  les  font  agir  sont  absolument  hors  d’eux  : privés 
du  seritiment  intérieur,  ils  le  sont  aussi,  par  conséquent,  de 
celui  de  leur  existence , comme  les  végétaux  , et  V instinct  est 
entièrement  nul  pour  eux. 

Or,  puisque  V instinct  n’csl  qu’un  produit  du  sentiment  inté- 
rieur, il  étoit  donc  nécessaire,  avant  tout,  de  se  former  une 
juste  idée  de  ce  dernier,  pour  parvenir  à reconnoître  la  na- 
ture et  la  puissance  de  la  singulière  source  d'actions  qu'il 
constitue.  Je  compléterai,  en  quelque  sorte,  les  idées  es- 
sentielles qu’il  convient  de  se  former  de  ce  même  sentiment, 
en  disant  ici  un  mot  de  chacun  de  ses  produits. 

Effectivement,  trois  sortes  de  produits  appartiennent  an 
tentiment  intérieur , SAVolr  : i.“  Vinslinct,  puissance  qui  fait  agir, 
et  que  je  crois  avoir  suffisamment  caractérisée  ; 2."  les  pen— 
fifums  naturels  qui  existent  en  même  temps  que  l'individu , mais 
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que  le  sentiment  intérieur  seul  développe  , lorsque  les  circons- 
tances dans  lesquelles  l’individu  se  rencontre  y sont  favora- 
bles ; 3."  les  senlimms  parti  uliers  que  chaque  individu  a pa 
se  former  ou  éprouver  dans  le  cours  de  sa  vie.  Dans  les  con- 
sidérai ions  très- resserrées  que  j’ai  exposées  à l’article  hommes 
j’ai  déjà  indiqué  ces  trois  sortes  de  produits  du  sentiment  in- 
térieur; ici,  je  vais  exprimer  succinctement  ma  pensée  sur 
leur  nature  , leur  distinction  et  leurs  caractères. 

Relativement  à 1 ins'iiirt , je  n’ajouterai  rien  à ce  qui  en  a 
été  dit  ci-dessus.  En  effet,  on  y a vu  que  ce  produit  du  sen- 
timent  intérieur  est  très-distinct  des  penchans , ainsi  que  des 
sentiiTicns  particuliers , et  qu’il  constitue  une  puissance  qui 
fait  agir  iinméiliatement,  chaque  fois  qu’un  besoin  senti  sol- 
licite une  action. 

Quant  aux  penchans , je  les  nomme  naturels , parce  que 
c’est,  effectivement , la  nature  qui  les  a institués,  et  parce 
qu’ils  existent  en  même  temps  que  l’instinct  , aussitôt  même 
que  le  sentiment  intérieur.  Kt , en  effet , dès  qu’un  individu 
a le  sentiment  intime  de  son  existence  , qu’il  le  remarque  ou 
non  , il  a aussitôt  un  penchant  à la  conservation  de  son  être  ; 
et  ce  penchant  est  la  source  de  tous  les  antres , quelque  nom- 
breux qu’ils  puissent  devenir  : ce  que  je  crois  avoir  mis  en 
évidence  dans  V Intrudurtion  à l'hisl.  nat.  des  animaux  sans  ver- 
tèbres, vol.  I , p.  a5q.  Mais  si  les  penchans  furent  établis  par 
la  nature  , c’est  au  sentiment  intérieur  seul  que  chacun  d’eux 
doit  le  développement  qu’il  acquiert  lorsque  les  circonstan- 
ces y sont 'favôrablfS.  Ainsi,  les  penchans  développés  sont  la 
seconde  sorte  de  produits  du  sentiment  intérieur.  On  sait  assez 
que  leur  développement,  lorsqu’il  est  excessif,  les  transforme 
en  piissiorts;  celles-ci , par  conséquent , étant  du  même  ordre  y 
appartiennent  donc  encore  au  sentiment  intérieur. 

Enfin,  la  troisième  sorte  de  produits  du  sentiment  intérieur 
consiste  dans  les  senlintens  particuliers  que  chaque  individu  a 
pu  se  former  dans  le  cours  de  sa  vie  ; sentimens  qui  peuvent 
être  régis  ou  dirigés  par  le  degré  de  raison  de  l’individu,  mais 
qui,  trop  souvent,  ne  le  sont  que  par  ceux  de  «es  penchans 
qui  se  sont  développés.  Ayant  cité  les  sentimens  dont  il  s’a- 
git à l’article  homme , nous  nous  bornerons  ici  à indiquer  leur 
source  ; et  nous  dirons  qu’ils  sont  tous  , en  quelque  sorte , ac- 
cidentels, ne  sont  point  donnés  par  la  nature  , et  sont,  eu 
cela  , très-distincts  des  penchans.  Ils  tiennent  à la  manière 
dont  l’être  qui  les  éprouve  voit  oa  juge  les  choses  , selon  son 
âge  , sa  situation  , les  préventions  qu’il  a reçues , les  presti- 
ges qui  lui  imposent,  les  opinions  qu’il  trouve  admises  , etc.; 
et  nous  pensons  que  leur  formation  est  due  aux  causes  suivantes. 

Il  nous  semble,  effectivement,  que  certaines  impressions. 
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fréquentes  et  répétées  de  la  part  de  la  pensée,  opérées  sur  le 
sentiment  intérieur , y doivent  donner  lieu  à une  espèce  de 
besoin  permanent,  besoin  qui  constitue  tel  des  sentimens  dont 
il  est  question.  Ce  sentiment  a ses  paroxysmes  , selon  les  cir- 
..  constances  ; mais  il  subsiste  tant  que  les  causes  qui  l’ont  éta- 
bli ne  changent  point , parce  que  l’espèce  de  besoin  qui  en 
résulte  subsiste  lui-même.  Les  paroxysmes  du  même  senti- 
ment sont  les  suites  de  certaines  agitations  plus  grandes  du 
fluide  qui  occupe  le  .siège  du  sentiment  intérieur  ; agitations 
opérées  parle  besoin  cité  , tout  à coup  devenu  plus  pressant. 
Ainsi  les  sentimens  particuliers  de  l’homme  , très-variés  parmi 
les  individus  de  son  espèce  , ne  sont  que  des  produits  de  son 
sentiment  intérieur,  occasionés  par  des  besoins  en  quelque 
sorte  pernianens  que  certains  ordres  ou  états  habituels  de  sa 
pensée  ont  fait  naître  et  entretiennent.  Sans  trop  craindre 
de  se  tromper,  on  pourroil  dire  des  sentimens,  que  ce  sont 
des  bulitudes  particulières  du  sentiment  intérieur. 

Maintenant,  on  reconnoîtra  , sans  doute  , que  l’espèce  de 
digression  que  je  viens  de  faire  , h l’égard  des  produits  du  sen- 
timent intérieur,  étoit  véritablement  nécessaire  pour  faire  en- 
tièrement connoître  ce  sentiment,  pour  lequel  nous  aurions 
besoin  d’une  expression  particulière , afin  de  le  désigner  sans 
confusion.  On  a pu  voir , par  tout  ce  qui  précède , que  le 
sentiment  dont  il  est  question  constitue  une  puissance  très- 
grande,  et  surtout  très-importante  à prendre  en  considéra- 
tion ; car , sans  cette  considération , presque  tous  les  phéno- 
mènes de  l'organisation  resteront  à jamais  inintelligibles  pour 
nous.  • 

Je  crois  avoir  montré,  effectivement:  i.“  que  le  sentiment 
intérieur  est  la  seule  cause  qui  exécute  toute  action  des  parties 
du  corps  qui  se  trouvent  dans  notre  dépendance  ; soit  les  mou- 
Vemens  de  tous  genres  que  nous  pouvons  imprimer  à ces  mê- 
mes parties , soit  la  formation  de  nos  idées,  de  nos  pensées, 
de  nos  actes  de  mémoire , en  un  mot,  de  tous  les  pliénomè 
nés  de  notre  intelligence  ; 2.“  que  lui  seul  est  la  cau.se  pro- 
ductrice de  Vinstinct , de  tout  ce  qu’il  fait  exécuter  aux  êtres 
qui  en  sont  doués  ; 3.®  que  c’est  encore  à lui  qu’est  dû  le  dé- 
veloppement de  nos  penchans  ; 4 ” enfin , que  c’est  toujours 
lui  qui  donne  lieu  aux  sentimens  particuliers  si  variés , quel- 
quefois si  étranges  et  si  singuliers,  qui  s’observent  parmi  les 
individus  de  notre  espèce. 

Il  est  maintenant  facile  Je  concevoir  l’impossibilité  où  l’on 
fut  de  déterminer  positivement  la  nature  de  Vinstinct,  et , par 
conséquent , son  pouvoir  et  ses  limites , tant  que  celle  du  sen- 
tim:,  t intérieur  ne  fut  pas  connue. 

Cabanis  fut  sur  le  point  de  faire  la  découverte  de  Vinstinct: 
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cependant  il  n'y  put  parvenir.  Il  sentoit  la  force  de  l’opinion 
ancienne  qui  considéroit  la  sensibUiié physi<fue  comme  la  source 
de  toutes  les  idées , de  toutes  les  actions  ; il  sentoit  aussi  com- 
bien étoient  fondés  ces  observateurs  qui  considérèrent  pareil- 
lement toutes  les  déterminations  des  animaux , non  comme 
un  produit  d’un  choix  raisonné,  de  i’expirience  ipise  è profit , 
mais  comme  se  formant  sans  que  la  volonté  des  individus  y 

finisse  avoir  aucune  part  : ce  qui  est  Lien  là , efleçtivemen^ 
e propre  de  l’ins/iBC/.  Méanmbins , ainsi  que  l’a  voient  fait  jif 
qu’alors  les  philosophes  et  tous  les  physiologistes,  Cab^aù$^f 
reconnut  point  à quoi  tenoit  la  sensiiiiUë  physique  ; ne  la  borna 
point;  l’attribua  généralement  à tous  les  animaux,  comme 
étant  le  propre  de  leur  nature  ; ne  mit  nullement  à profit  l’im- 
portante détermination  de  Y initabilUé  qu’on  doit  à Haller  ; en- 
fin  , ne  reconnut  point  véritablement  le  sentiment  intérieur,  et , 
conséquemment , ne  put  découvrir  Yin^nct:  il  confondit  même 
ce  dernier  avec  les  penchans. 

N’ayant  trouvé  nulle  part  la  démonstration  ia.  sentiment  in- 
iérieur,  je  crois  donc  être  le  premier  qui  ait  mis  ce  sentiment 
en  évidence , qui  ait  montré  que  tout  besoin  senti  peut  l’émou- 
voir et  le  mettre  en  action , en  un  mot , qui  l’ait  présenté 
comme  une  puissance  remarquable  que  la  nature  est  parve- 
nue à instituer  dans  un  grand  nombre  d'animaux  divers , et 
qui  est  très-importante  à considérer  dans  l'honime  même.  Le 
sentiment  intérieur  m' éi&nX.  connu  , la  détermination  précise  de 
ce  qu'est  réellement  Yinstinet  ne  m’offrit  plus  de  difficultés  ; et 
je  pense  avoir  e;sp.osé  clairement , dans  cet  article  , ce  qu’il 
émit  essentiel  d’en  dire.  V.  l’articleiNTELLlGENCE.  O'AM  ) 

INSTRUCTION  DES  ANIMAUXDOMESTIQUES 

{économie  rurale').  Partie  essentielle  de  ce  qu’on  appelle  leur 
éducation , dans  laquelle  consistent  les  plus  grands  moyens 
de  les  rendre  utiles  à l’homme , en  les  associant  à ses  travaux , 
pu  les  faisant  contribuer  à ses  délassemens. 

On  peut,  avec  les  attentions,  les  soins  et  les  précautions 
convenables , changer,  pour  ainsi  dire  , le  naturel  de  ces  ani- 
maux, en  leur  faisant  contracter  des  habitudes  et  des  moeurs 
diamétralement  opposées  à celles  avec  lesquelles  ils  sont  nés. 
On  peut  aussi , à plus  forte  raison , étendre  beaucoup , de  la 
même  manière  , les  heureuses  facultés  dont  la  nature  les  a 
doués,  et  en  tirer  souvent  un  parti  fprt  avantageux  pour  plu- 
sieurs arts.  Mais  pour  réussir  dans  ce  genre  d’entreprise  , il 
faut  employer  des  moyens  bi^n  différens  de  ceux  auquels  l’i- 
gnorance et  la  maladresse  ont  le  plus,souvent  recours  ; il  faut 
être  très-patient , très-modéré , très-réfléchi,  et  jamais  em- 
porté, cruel  ni  brutal  à leur  égard  ; il  faut  consulter  leurs  in- 
clinations les  plus  prononcées  et  s’occuper  sérieusement  d'y 
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satisfaire  adroitement  pour  en  oKtenir  ce  qu’on  désire.  II  faut 
quelquefois  aussi  les  soumettre  aux  privations,  au  jeûne,  à 
l’abstinence,  et  môme  au  chAtiroent,  pour  les  rendre  plus  do- 
ciles ; il  faut  surtout  chercher  k les  habituer  à l’obéissance , 
par  la  voie  si  facile , si  utile  , et  cependant  si  négligée , des 
caresses  et  des  récompenses  qui  ont  rapport  à leurs  premiers 
besoins  ; il  faut  enfin  les  étudier  et  s’en  rapprocher  beaucoup 
plus  qu'on  ne  le  fait  ordinairement  ; et  l’on  doit  consulter  à 
ce  sujet  les  principes  que  nous  avons  établis  à l’article  ani- 
mal domestique , auquel  nous  renvoyons  pour  de  plus  amples 
détails.  (VVAHT.) 

INTELLIGENCE.  Nom  que  l’on  donne  A une  réunion 
de  facultés  organiques  du  premier  ordre  en  éminence  ; fa- 
cultés qui  constituent  les  plus  beaux  phénomènes  auxquels  le 
pouvoir  de  la  nature  ait  pu  donner  lieu,  et  qui  nous  seni- 
bierolent  elles -mômes  des  prodiges,  en  un  mot,  dont  nous 
chercherions  la  source  ailleurs  que  dans  la  nature  , ailleurs 
que  dans  le  pouvoir  de  l’organisation  , si  nous  n’en  obser- 
vions du  môme  ordre  dans  les  animaux  les  plus  parfaits. 

La  réunion  dont  il  s’agit  embrasse  quatre  sortes  de  fa- 
cultés distinctes  ; savoir  : 

I.®  Celle  qui  constitue  ce  qu'on  nomme  Vattenlion’, 

a.®  Celle  d’acquérir  et  de  se  former  des  idées  de  différens 
ordres,  et  de  les  fixer  ou  imprimer  dans  l’organe  ; 

3. ®  Celle  de  rendre,  à volonté,  présentes  à l’esprit,  telles 
des  idées  acqui.scs  dont  on  veut  s’occuper; 

4. ®  Celle,  enfin  , d’exécuter,  entre  les  idées  présentes  à 
l’esprit , une  opération  qu’on  nomme  jugement. 

Ainsi,  les  actes  à'uUenlion,  ceux  qui  donnent  lieu  à la  for- 
mation des  idées,  ceux  encore  qui  rendent  des  idées  acquises 
présentes  à l'esprit,  et  les  opérations  de  la  pensée  qui  amè- 
nent un  jugement,  constituent  la  réunion  de  facultés  que  nous 
désignons  sous  le  nom  à' intelligence. 

Quelque  éminentes  et  admirables  que  soient  ces  facultés, 
toutes  assurément  sont  le  produit  du  pouvoir  de  l’organi- 
sation , c’est-à-dire , de  celle  qui  est  assez  avancée  dans  s.a 
composlliqii , pour  pouvoir  y donner  lieu;  toutes,  elTecli— 
veinent , sont  dépendantes  de  l’intégrité  de  l’organe  dont  le 
propre  des  fonctions  est  d’en  produire  les  actes;  et  toutes, 
enfin  , sont  assujetties  , comme  l’a  montré  Cahanis,  aux  in- 
fluences de  quantité  de  causes  physiques  diverses,  et  surtout 
à celles  qui  résultent  des  différens  étals  des  viscères. 

Il  s’ensuit, évidemment,  que  ces  facultés  sont  tout-à-fait 
organiques  , par  conséquent  véritablement  physiques  , et  que 
ce  .sont  des  produits  réels  de  la  puissance  de  ta  nature,  (jr, 
considérer  Vatlentioti  y les  idées  et  les  jugemens  comme  des, 
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objets  métaphysiques  1 seroit  la  même  chose  que  si  l'on  rc- 
gardoit  les  sensations  , le  sei^iment  intérieur , le  mouvement  mus- 
eulaire,  les  phénomènes  3e  V irrïJahilüé , elc.,  comme  des  ob- 
jets pareillement  métaphysiques.  Ces  erreurs  seroienl  d'au- 
tant plus  manifestes , qu’il  est  certain  que  rien  de  ce  qui  est 
hors  de  la  nature,  de  ce  qui  est  indépendant  de  son  pouvoir, 
ne  peut. être  soumis  à l’observation. 

Si  l’on  examine  chacune  des  quatre  sortes  de  facultés  qui 
appartiennent  à l’Intelligence  , et  si  on  les  considère  au 
moins  dans  leurs  principaux  détails , on  reconnoîtra  : 

1.®  Que  Vattention  n’est,  à l’inlclligence , qu’un  acte  pré- 
paratoire, excité  par  le  sentiment  intérieur,  qui  met  l’or- 
gane en  état  d’exécuter  chacune  ou  telle  de  ses  fonctions  , et 
sans  lequel  aucune  de  ces  dernières  ne  pourvoit  avoir  lieu. 
Elle  est , en  effet , une  condition  de  rigueur , un  véritable 
sine  <fuâ  non  de  tout  acte  intellectuel.  Ainsi,  quoique  les  actes 
d’attention  ne  s’exécutent  que  dans  l’organe  de  l’intelligence, 
leur  exécution  appartient  au  sentiment  intérieur;  car  c’est 
lui  qui  excite  dans  l’organe  où  se  forment  les  idées,  ou  danf 
telle  partie  de  cet  organe , une  préparation  qui  met  ce  même 
organe  ou  l’une  de  ses  parties  en  état  d’exécuter  ces  actes. 

On  peut  dire  que  l'attention  est  un  effort  du  sentiment  Inté- 
rieur, qui  est  provoqué  , tantôt  par  un  besoin  qi#  naît  à la 
«ûte  d’une  sensation  éprouvée  , et  tantôt  par  un  désir  qu’une 
idée  ou  une  pensée  fait  naître.  Cet  effort,  qui  transporte  et 
dirige  la  po|tion  disponible  du  tluide  nerveux  sur  l'organe  de 
rintelligencè , teactd  ou  prépare  telle  partie  de  cet  organe  , et 
la  met  dans  le  cas,  'soit  de  rendre  sensibles  ( présentes  à 
l’esprit)  telles  idées  qui  s’y  trouvoient  déjà  tracées,  soit  de 
recevoir  l’impression  d’idées  nouvelles  que  l’individu  a occa- 
sion de  se  former  ( Philosophie  zoologique , vol.  3 , pag.  3gi). 

C’est  un  fait  dont  il  est  facile  de  se  convaincre  , savoir: 
que,  sans  Y attention,  qui  prépare  l’organe  de  l'intelligence  à 
l’exécution  de  ses  fonctions,  aucune  sensation  n'y  peut  par- 
venir , ou  du  moins  n’y  peut  imprimer  une  idée  ; aucune  idée 
acquise  ne  peut  être  rendue  présente  à l’esprit;  enfin,  au- 
cune opération  de  la  pensée  ne  peut  s’exécuter  et  donner 
lien  à un  jugement.  Certes , ces  conditions  d’état  physique 
font  assez  connoître  qu’à  l’égard  des  idées  et  des  operations 
qui  s’exécutent  entre  elles,  il  n’est  nullement  question  d’ob- 
jets métaphysiques.  <■ 

S’il  est  vrai  que  nos  idées  primaires  proviennent  unique- 
ment de  sensations  éprouvées , et  que  toutes  nos  autres  idées 
aient  pris  leur  source  dans  ces  premières  ;01  l'est  aussi  que 
toute  sensation  éprouvée  ne  donne  pas  nécessairement  une 
idée , et  qu’il  n’y  a que  des  sensations  remarquées , que  celles 
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sur  lesquelles  notre  aOenlion  s'est  fixée , qui  puissent  nous  en 
faire  acquérir.  , 

Je  crois  avoir  développé  suffisanoment  ce  sujet  dans  ma 
Philosophie  zoologique  ( vol.  3 , pag.  3q  i ) , à l’article  attention , 
et  j’y  renvoie  ceux  qui  peuvent  s’y  intéresser.  Ici , je  dirai' 
seulement  que  si  ces  admirables  phénomènes  de  l'oiiganisa- 
tlon  sont , comme  beaucoup  d'autres  , si  peu  connus , c'est , 
d’une  part , parce  que  l’on  n’étudie  point  réellenaent  la  na- 
ture dans  ses  opérations,  quoique  l’on  ait  le  plus  grand  in- 
térêt à les  connoître;  et,  de  l’autre  part,  parce  que  des 
préventions  ont  fait  .'tUribuer  à ces  mêmes  phénomènes  une 
source  qui  n’est  nullement  la  leur. 

Tout  le  monde  sait  que  Y attention  long-temps  soutenue  de- 
vient une  fatigue  ; que  la  méditation  trop  prolongée  est  dans 
le  môme  cas  et  nous  épuise  ; donc  les  actes  de  rintell'igence 
sont,  comme  le  mouvement  musculaire,  des  actions  orga- 
niques qui  consument  nos  forces  et  auxquelles  nous  sommes 
obligés  de  mettre  des  bornes , pour  les  réparer  par  le  repos. 

. a.**  Que  la  faculté  d’acquérir  et  de  se  former  des  idées  de 
dlITérens  ordres,  et  d’en  imprimer,  dans  l’organe  , les  ima- 
ges ou  des  traits  qui  peuvent  servir  à les  rappeler  , constitue 
ce  qu’il  y a de  première  Importance  à considérer  dans  Vin- 
teltigence;^3,r,  à son  égard,  il  n'est  partout  question  que 
d'idées,  que  d’opérations  entre  des  idées,  que  de  résultats 
de  ces  opérations  qui  sont  encore  des  idées. 

Ainsi . parmi  les  facultés  dont  la  réunion  constitue  VintcUi- 
gence , la  formation  des  idées  él.ant  la  seconde  et  surtout  la 
principale,  il  est  question  de  savoir  ce  que  sont  ces  Idées 
elles-mêmes,  et  comment  ou  les  divise,  ici,  je  dirai  peu 
de  clioscs  sur  cet  intéressant  sujet,  parce  <|ue  je  crois  l’avoir 
convenablement  traité  , dans  ce  Dictionnaire , au  mot  ùlèe 
( V.  ce  mot).  Je  rappellerai  seulement  que  les  idées  doivent 
nécessairement  être  dis|iugiiées  en  trois  sortes  très- diffé- 
rentes, telles  que  : i.?  les  idées  primaires  ou  de  sensation; 
a.®  les  idées  complexes  de  tous  les  ordres , qui  prennent  leur 
source  dans  les  idées  primaires , et  résulteut  Je  la  combi- 
naison de  plusieurs  idées  , soit  primaires  , soit  même  com- 
plexes ; 3.”  les  idées  dimtiginalion , qui  sont  le  produit  de  mo- 
dlGcations  arbitraires  que  nous  avons  le  pouvoir  de  faire  sui- 
des idées  acquises. 

Ou  a vu  , à l’article  idée,  que  les  idées  priinaùes  ou  simples 
sont  celles  qui  ne  se  forment  que  par  la  voie  des  sensations 
remarquées  ; qu’on  les  acquiert  nécessairement  les  pre- 
ihières  , sans  cjpser  d en  pouvoir  acquérir  de  nouvelles , et 
qu'elles  n’en  exigent  point  d’autres  pour  leur  formation  ; 
que  ces  idées  coustituept  autant  d’images  particulières  que 
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le  scnlîiîient  intérieur  fait  parvenir  jusqu’à  l’organe  üe  l’in- 
telligence, qui  s’y  impriment  plus  ou  moins  profondément, 
et  qui  sont,  par-là  , plus  ou  moins  long-temps  subsistantes  ; 
qu’enfin,  ces  mêmes  idées  sont  les  plus  solides,  et,  par  suite, 
celles  sur  lesquelles  nous  pouvons  le  plus  compter,  parce 
qu'elles  résultent  de  faits  d'observation , en  un  mot , d’objets 
très-positifs. 

On  a vu  ensuite  , au  même  article , que  les  idées  complexes 
de  tous  les  degrés  sont  celles  qui  ne  proviennent  pas  direc- 
tement de  la  sensation , et  qui  sont  essentiellement  compo~ 
sées;  parce  qu’elles  ne  sont  formées  qu’avec  des  idées  déjà 
acquises  : que  ces  idées  sont  nécessairement  postérieares  à 
celles  qui  proviennent  de  la  sensalinn  ; car  les  idées  com- 
plexes du  premier  degré  en  sont  immédiatement  composées, 
tandis  que  celles  des  degrés  supérieurs  ne  résultent  que  de  la 
combinaison  de  plusieurs  idées  elles -mêmes  complexes. 
Ainsi , les  idées  dont  il  s’agit , sont  chacune  le  produit  d’une 
opération  intellectuelle  qu’on  nomme  jugement  \ et  quoique 
ce  jugement  soit  un  rapport  découvert  entre  les  idées  qui  y 
furent  employées  , il  est  très-exposé  à manquer  de  solidité 
on  de  justesse  , relativement  au  sujet  que  l’on  s’est  proposé 
de  juger.  Enfin , les  idées  complexes  n’offrant  qu’un  mé- 
lange de  traits  de  différentes  idées  réunies , l’image  compli- 
quée qui  en  résulte,  rappelle  difBcilement  les  idées  parti- 
culières qui  formèrent  ces  idées  complexes,  et  n'est  saisie  et 
ne  se  fixe  qu’à  l’aidé  d’une  attention  très-profonde.  Mais , 
pour  le  vulgaire,''les  idées  complexes  ne  sont  rappelées  à 
l’esprit  qu’au  moyen  des  noms  qu’on  leur  a consacrés , que 
par  des  mots  qu’on  s’habitue  à prononcer,  à entendre  , ei: 
qui,  écrits  on  imprimés,  en  obtiennent  une  forme  physique 
ou  des  traits  qui , par  la  sensation,  peuvent  être  tracés  dans 
l’organe.  C’est  ainsi  que  le  mot  nature  nous  est  très-familier  ; 
nous  nous  attachons  moins  à nous  rendre  raison  de  Vidée 
très-complexe  qu’il  exprime,  qu’au  mot  lui.«nêmè  dont  nous 
nous  contentons  : il  en  est  bien  d’autres  qui  sont  entièrement 
dans  le  même  cas. 

Celte  faculté  d’acquérir  et  de  se  former  des  idées  de  dif- 
férens  ordres , et  d’en  imprimer  les  images  ou  les  traits  dans 
l'organe , appartient  sans  doute  à l’intelligence  ; mais  nous 
verrons  bientAi  que  l’exécution  de  ces  differens  actes  est  due 
au  sentiment  intérieur  qui  en  est  la  source  et  les  dirige.  Aussi, 
lorsque,  sans  lui,  quelque  agitation  dans  l’organe  rend  des 
idées  présentes  à l’esprit , ces  idées,  qu’il  ne  dirige  point, 
se  succèdent  et  se  cumulent  sans  ordre,  et  constituent  alors- 
ce  que  nous  nommons  des  songes,  des  délires,  etc. 

3.“  Que  la  troisième  sorte  de  facultés  de  l'intelligence 


Digitized  by  Google 


348  .INT 

étant  de  se  rendre , à volonté , présente  h l'esprit  telle  des 
idées  acquises;  d'y  en  rendre  sensibles  plusieurs  à la  fois, 
lorsqu’on  a besoin  de  les  comparer,  de  les  examiner:  enfin, 
d’y  rassembler  même  toutes  celles  qui  concernent  le  sujet 
dont  on  veut  s’occuper;  est,  sans  contredit,  l'une  des  plus 
importantes  de  l entendement  ; car  elle  seule  nous  procure, 
selon  1 habitude  plus  ou  moins  grande  que  nous  avons  de 
l’exercer , et  la  quantité  de  nos  idées  acquises , des  moyens 

Hortionnés  pour  bien  juger,  pour  penser  plus  ou  moins 
mdément.  Aussi  c’est  à raison  de  ce  que  celte  faculté 
est  plus  ou  moins  développée  , que  le  jugement  a plus  ou 
moins  de  rectitude. 

Puisque,  comme  toutes  les  autres,  la  faculté  dont  il  s’a- 
git se  développe  à mesure  qu’elle  est  plus  exercée  , et  que 
.ses  actes  alors  deviennent  de  plus  en  plus  faciles  ou  com- 
plets ; on  peut  donc  être  assuré  que,  dans  le  cas  contraire  , 
la  ilifficulté  de  ces  mêmes  actes  est  telle,  que  I on  fait  rare- 
ment effort  pour  la  surmonter,  c’est-à-dire,  pour  penser, 
rénéebir,  méditer,  quelque  intérêt  qu’on  ail  à le  faire. 

Quant  au  mécanisme  organique  qui  peut  nous  donner  la 
faculté  de  nous  rendre  présentes  à l’esprit  telles  denos  idées 
acquises,  on  est  autorisé  à penser  qu’il  n’est  que  le  résultat 
du  fluide  nerveux , que  l'on  sait  être  subtil  et  rapidement  dé-> 
plaçable,  et  que  \e  seiilirneiU  intérieur  mtti.  en  action,  lin  effet, 
l’acte  organique  qui  donne  lieu  à celle  faculté,  s’effectue, 
comme  dans  les  précédentes  , par  la  voie  du  sentiment  inté- 
rieur. Ce  sentiment,  dès  qu’un  besoin  l'y  provoque,  dirige 
aussildl  le  fluide  nerveux  sur  les  traits  imprimés  de  l'idée  ou 
des  différentes  idées  qu’il  s’agit  de  rendre  présentes  à l’es- 
prit ; il  excite,  par  celte  voie,  dans  les  parties  de  l’organe 
qui  forment  ces  traits,  des  mouvemens  qui  se  propagent  jus- 
qu’au foyer  des  pensées.  Alors,  la  masse  en  réserve  du  fluide 
nerveux  qui  occupe  ce  foyer,  recevant , de  l’ensemble  de  ces 
mouvemens,  un«r  agitation  particulière,  la  transmet  aussitôt 
au  sentiment  intérieur.,  par  la  communication  qui  existe  entre 
le  foyer  des  pensées  et  celui  des  sensnlions ; en  sorte  que,  dans 
l’instant  même  , l'individu  y participant  dans  tout  son  être, 
cos  traits  sont  rendus  présens  à son  esprit 

Je  devrois  parler  ici  des  idées  d'imagination , qui  sont  toutes 
le  produit  d’arrangemens  ou  de  modificalioiis  arbitraires 
auxquels  nous  soumettons  des  idées  acquises  ; mais  celle 
opération  de  1 intelligence  appartenant  à la  seconde  sorte 
de  ses  facultés  , dont  il  vient  d’être  fait  mention,  je  renvoie 
le  lecteur  à l’article  imagination , ou  j’ai  exposé  ce  qu’il  y a 
d'essentiel  à considérer  sur  ce  beau  sujet.  Je  rappellerai  seu- 
leuteiU  ce  fait  positif,  savoir  : que  ï inuigincUioa  ne  sauroit 
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er^er  one  seule  idée  qui  ne  prenne  sa  source  clans  celles  que 
l’homme  s’est  procurées  par  ses  sens;  en  sorte  que,  sans  Idées 
préalables,  celui-ci  ne  sauroil  rien  imaginer,  en  un  mot,  ne 

fiourroit  créer  une  idée  quelconque.  Il  est  donc  vrai  que 
'imagination,  que  l’on  regardoit  comme  sans  bornes,  relati- 
vement à la  production  des  pensées,  se  trouve  renfermée  » 
à cet  égard,  dans  le  cercle  des  idées  que  l'homme  s’est  ac- 
quises. 

Un  éclaircissement  important  est  maintenant  nécessaire 
à donner  au  lecteur,  pour  qu’il  puisse  saisir  le  mécanisme 
organique  des  troU  sortes  de  facultés  mentionnées  ci-dessus: 
le  voici. 

\j' intelligence  reçoit  nnicpiement  du  sentiment  intérieur 
tous  ses  moyens  d action  ; ou,  en  d’autres  termes,  c’est  du 
sentiment  intérieur  seul  que  l’organe  de  rinlclligence  ob- 
tient les  moyens  d’eséruler  ses  différens  actes. 

Ce  fait  très-positif,  qui  n’est  point  exclusif  pour  l’orgape 
de  l'intelligence,  car  il  embrasse  toutes  les  parties  du  corps 
qui  sont  dans  la  dépendance  de  l'individu,  fut  jusqu’à  pré- 
sent généralement  inaperçu;  il  est  cependant , de  tous  les 
faits  qui  concernent  l'organisation,  le  plus  curieux,  le  plus 
important  de  ceux  que  l'on  puisse  connoltre. 

Ce  même  fait  anéantit  le  mystère , en  apparence  impé- 
nétrable, qui  enveloppoit  les  phénomènes  de  1 intelligence, 
dont  les  causes  ne  se  présentoient  à nos  yeux  que  comme 
des  merveilles  tout-à-fait  hors  du  domaine  de  la  nature.  Et, 
en  effet,  quelque  profonds  penseurs  que  purent  être  les 
philosophes  et  les  moralistes  les  plus  célèbres,  il  leur  étoit 
impossible  de  parvenir  à en  acquérir  la  connoissance,  puis- 
qu’ils n’avoient  pas  fait  une  étude  préalable  des  lois  et  des 
moyens  de  la  nature. 

Ainsi , quoique , sans  l’organe  de  l'intelligence  , aucune 
des  facultés  quMl  donne  ne  puisse  être  produite,  c’est  par  le 
sentiment  intérieur  qu’une  seRsanbn  peut  former  une  idée  et 
l’imprimer  dans  l’organe  dont  il  s’agit  ; c’est  par  ce  senti- 
ment qu’une  idée  inscrite  peut  être  rendue  présente  à l’esprit; 
c’est  encore  par  Iqi  que  deux  ou  plusieurs  idées  acquises  sont 
mises  en  comparaison  au  foyer  des  pensées  , et  que  s’exé- 
cute l'opération  qui  amène  one  idée  nouvelle  qu’on  nomme 
conséquence , jugement -,  c’est  toujours  par  lui  que,  d’après  un 
jugement  obtenu,  se  forme  la  détermination  nu  la  volonté  de 
faire  quelque  chose  ; enfin , c’est  par  lui  qu’avec  des  idées  ac- 
quises et  rendues  présentes  à l’esprit,  [imagination  exécute 
différens  actes,  et  produit  des  idées  , des  pensées  nouvelles. 
^ Ces  considérations  , dont  le  fondement  ne  sera  jamais  soli- 
dement contesté , parce  qu’elles  sont  évidentes , qu’elles  ne 
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sont  pas  le  prodnit  d’un  système  imaginaire , mais  celai  d'pls^ 
servations  aitentivemenl  suivies,  nous  amènent  à reconnoître, 
dans  le  fait  cité  ci-dessus,  une  généralité  pins  grande  encore  , 
et  à apercevoir  bientôt  après  l’ordre  des  causes  physiques  qui 
donnent  lieu  à toutes  les  sortes  d’actions  de  l’homme  et  des 
animaux  intelligens  : voici  cet  ordre. 

Toute  action  d'un  individu  intelligent , soit  un  mouvement 
de  quelque  partie  de  son  corps,  parmi  celles  qui  sont  dans 
sa  dépendance , soit  une  pensée  ou  un  acte  enlre  des  pensées  , 
est  nécessairement  précédée  d’un  besoin,  de  celui  qui  a pu 
solliciter  cette  action.  Ce  besoin  senti,  émeut  aussitôt  le  sen- 
iinienl  intérieur;  et,  à l’instant  même,  ce  sentiment  dirige  la 
portion  disponible  du  Quide  nerveux  , soit  sur  les  muscles  de 
la  partie  du  corps  qui  doit  agir,  soit  sur  la  partie  de  l’organe 
de  riiitclligence  où  sc  trouvent  imprimées  les  idées  qui  doi- 
vent être  rendues  présentes  à l’esprit,  pour  l’exécution  de 
l’acte  intellectuel  que  le  besoin  sollicite. 

La  connoissance  de  cette  vérité  de  fait  est  de  toute  im- 
portance pour  le  naturaliste  qui  veut  remonter  à la  source  de 
toute  action  quelconque  d’un  être  intelligent.  C’est  toujours 
ua  besoin  senti  qui  noos  présente  cette  source  et  qui  est  le 
premier  mobile  ou  la  première  cause  physique  de  l’action. 

Si  ce  besoin  parvient  directement  au  sentiment  intérieur  par 
la  voie  de  la  sensation , c’est  Vùistinct  seul  alors  qui  fait  agir  ; 
mais  s’il  lui  arrive  à la  suite  d’une  détermination  qui  cons- 
titue la  volonté  d’agir,  c’est , dans  ce  cas , l'intelligence  môme 
qui  donne  lien  à l’exécution  de  l’action. 

Telle  est  la  chaîne  curieuse  et  intéressante  qui  lie  et  em- 
brasse les  causes  de  toute  action  quelconque  , de  tout  mou- 
vement qu’exécutent  les  parties  du  corps  qui  sont  dans  la  dé- 
pendance de  l’individu,  de  toute  formation  d'idée,  de  toute 

Îensée  , de  tout  raisonnemeid  que  son  intelligence  opère. 

’artout , c'est  un  besoin  préalable  qui  est  la  première  cause 
de  l’action  ; et  partout  aussi,  c’est  le  senlimmt  intérieur  qui  la 
fait  exécuter  «n  dirigeant  aussitôt  le  Iluidc  nerveux  où  il  est 
nécessaire. 

On  sait  que  , pesMlaal  le  sommeil , nos  sens  cessent , en 
général,  de  recevoir,  ou  au  moins  de  transmettre  à l’inté- 
rieur , les  improMions  des  agens  externes , à moins  que  ces 
impressions,  ae  :soient  très-fortes  ou  violentes.  Dans  celte 
circonstanoe , aucun  besoin  ne  parvenant  au  sentiment  inté- 
rieur, ce  sentiment  n'est  point  ému,  et  les  parties  du  corps 
qui  sont  dans  notre  dépendance  restent  toutes  en  repos.  Ce- 
pendant, si , dans  cette  même  circonstance , le  fluide  ner- 
veux, agité,  vient  à traverser  les  traits  imprimés  de  diffé- 
rentes de  nos  idées  acquises , ces  idées  alors  seront  rendues 
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pr^sent«s  à l’esprit , et  bientôt  transmises  an  sentiment  in> 
tériear.  Mais  ce  dernier  ne  les  aura  point  dirigées , puis- 
qu’aucon  besoin  ne  les  ayant  précédées , ce  ne  sera  pas  lui 
qui  les  aura  mises  en  action  ; aussi  lui  parriendront  - elles  , 
soit  sans  snite,  soit  eu  désordre,  ainsi  qu’on  le  remarque  dans 
les  songes  ordinaires. 

Enfin  , qu’un  objet  on  une  idée  nous  ait  violemment  émus  ; 
et  même  qu’nne  habitude  particulière , à laquelle  nous  tenons 
fortement , attire  presque  continuellement  notre  pensée  ; il 
peut  en  résulter  un  besoin  d’agir  assez  grand  pour  propager 
son  inlluence  même  jusque  pendant  notre  sommeil.  Alors 
nous  agissons  réellement , quoique  non  éveillés  ; et , sans 
l’emploi  des  sens,  l’instinct  (le  sentiment  intérieur')  dirige  nos 
actions  qui  s’exéentent  sans  erreur.  Ce  fait,  fort  singulier, 
que  rarement  l’on  a en  l’occasion  d’observer,  a donné  lieu  à 
ce  que  «eus  appelons  le  somnambulisme  (non  celui  du  ma- 
gnétisme.) 

On  a vu  plus  haut  que  j’admets  un  foyer  particulier  pour 
les  pensées,  un  lien  où  les  idées  viennent  se  réunir  pour  être 
rendues  présentes  ù l’esprit  ; et  que  je  distingue  ce  foyer  de 
ce\u\ des  sensations^  qui  est  véritablement  placé  ailleurs,  quoi-  . 
que  à une  distance  médiocre.  Ces  deux  foyers,  nécessaire- 
ment séparés,  communiqtrent  l’un  avec  l’autre  par  une  voie 
quelconque , et  sont  presque  continuellement  en  relation. 
Le  premier  est  le  siège  de  ce  qu’on  nomme  Vesprit,  le  lieu 
où  se  rassemblent  les  idées,  où  les  dilTérens  actes  de  la  pensée 
s’exécutent.  Le  deuxième  est  un  centre  de  rapport  pour  l’exé- 
ciitiou  de  la  sensation;  et  comme  il  communique,  par  les 
nerfs , avec  toutes  les  parties  du  corps,  il  fait  participer  en  en- 
tier l’être  qui  en  est  muni,  à toutes  les  agitations,  toutes  les 
impressions  qu’il  reçoit.  Or,  ce  centre  de  rapport  est  à la 
fois  le  siège  du  sentiment  intérieur  : c’est  ce  dont  on  ne  sauroit 
douter. 

11  y a donc,  pour  les  pensées,  pour  l’exécution  des  actes 
de  Yinlelligenre  , un  lieu  particulier,  en  un  mot,  un  foyer 
tout-à  fait  distinct  du  centre  de  rapport  qui  sert  à effectuer 
les  sensations,  on  du  lieu  qui  est  le  véritable  siège  du  senti- 
ment intérieur. 

Effectivement , lorsque  l’on  réfléchit,  que  l’on  médite 

f profondément , on  éprouve  , par  une  perception  intérieure 
brt  distincte , que  tous  les  actes  de  la  pensée  s’exécutent 
dans  la  partie  supérieure  et  antérieure  du  cerveau , à peu 
près  derrière  le  front;  et  lorsqu’on  a fixé  trop  long-temps  de 
suite  son  attention  sur  des  sujets  qui  appliquent  ou  qui  in- 
téressent fortement , on  ressent  dans  cette  partie  de  la  tête 
un  mal  que  le  repos  ou  des  distractions  peuvent  seuls  dis- 


F J '.--i  by  Googlt 


35a  INT 

siper.  Certes , le  foyer  des  sensations , qui  est  en  même  temps  le 
siège  àu  sentiment  intérieur , n’est  point  situé  dans  cette  partie 
de  la  tête  où  s’exécutent  les  pensées.  On  l’a  tellement  senti, 
que  rclatirement  aux  deux  sources  particulières  de  nos  ac- 
tions, on  les  a distinguées  sons  les  noms  de  V esprit  et  àacœur: 
l’esprit  amenant  les  déterminations  qui  constituent  la  volonté} 
le  cœur  étant,  par  une  supposition  erronée,  le  siège  du 
sentiment.  J'ai  montré  , dans  mes  ouvrages , l’erreur  que  l’on 
commet  en  regardant  le  cœur  comme  étant  le  siège  du  sen- 
timent ; et  que  cet  organe  étoit  seulement  le  premier  affecté 
par  les  émotions  que  le  sentiment  intérieur  éprouve  dans  cer- 
taines circonstances.  Ce  qu’il  y a de  très-vrai , c’est  que  le 
siège  de  ce  dernier  n’est  pas  le  même  que  celui  de  l’esprit. 

Que  , par  suite  de  riniperfection  de  nos  sens  , de  la  té- 
nuité nu  de  la  mollesse  des  parties , etc. , il  soit  impossible 
d’établir  la  nature  , les  formes,  les  divisions  , les  connexions 
et  les  placemens  des  objets  qui  pourroienl  constater  ce  dont 
il  s'agit  ; il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  ces  mêmes  objets  et 
que  l’ordre  que  j’ai  montré  parmi  eux  existent  réellement  ; 
que  la  nature,  étudiée  et  suivie  dans  ses  moyens,  les  Indique 
clairement  ^ que  c'est  à l’aide  de  cette  étude  et  d’un  ensem- 
ble d’observations  et  de  conditions  remarquées,  toujours  vé- 
rifiées par  les  faits , que  je  suis  parvenu  ù leur  découverte  ; 
enfin , il  n’en  est  pas  moins  certain  que  l’ordre  de  choses 
exposé  ci-dessus  , à l’égard  du  foyer  de  Yesprit , de  celui  du 
sen'imenl  intérieur  ^ des  relations  entre  ces  deux  objets  , et  de 
la  manière  dont  chaque  besoin  senti  amène  l’exécution  de 
toute  action  quelconque  , il  n’en  est  pas  moins  certain  , dis- 
je  , que  cet  ordre  de  choses  ne  pourra  jamais  être  solide- 
ment contesté  , et  qu’on  ne  le  remplacera  point  par  un  autre 
qui  soit  plus  conforme  à l’observation  et  à la  vérité. 

Les  choses  étant  ainsi,  je  poursuivrai  mes  développcmens 
succincts  sur  ce  sujet  Intéressant;  et,  relativement  au  foyer 
des  sensations  et  par  conséquent  au  siège  du  sentiment  intérieur , 
je  ferai  la  remarque  suivante. 

Pour  que  le  sentiment  in/meur  puisse  exécuter  ses  fonctions, 
de  quel(|ue  ordre  qu’elles  soient,  il  faut  que  le  fluide  subtil  qui 
remplit  le  foyer  où  ce  sentiment  réside  , soit  dans  un  état  de 
calme  ou  à très-peu  près;  car  si  ce  foyer  est  troublé  ou  agi- 
té , tout  ce  qui  lui  parvient  alors  est  presque  nul  ou  sans  ef- 
fet. Le  sentiment  intérieur  ne  fait  plus  ses  fonctions  ou  les 
fait  Incomplètement,  et  une  sensation  ne  peut  plus  se  pro- 
duire. Si  l’agitation  du  foyer  dont  il  est  question  est  extrême 
on  perd  généralement  la  faculté  de  sentir,  ou  au  moins 
toute  cunnoissancc  pendant  la  durée  de  cel  état. 


™ Googk 


I N T 553 

Ne  saît-on  pas  <j«e  toute  cause  propre  à produire  une  sen- 
sation se  trouve  à peu  près  sans  eifet si  elle  agit  lorsqu'une 
sensation  plus  forte  s’exécute  ; qu’une  grande  douleur  fait 
en  quelque  sorte  disparoître  une  autre  plus  foiblePNe  sait-on 
< pas  encore  que  lorsqu’on  éprouve  inopinément  une  grande 
frayeur,  à l’instant  presque  toutes  les  facultés  sont  suspen- 
dues ; qne  dès  que  l’on  se  trouve  dans  quelque  danger  , ou 
qu'une  cause  quelconque  impose  fortement , Foa  ÿ^d  sou- 
vent une  grande  partie  de  sa  présence  d'esprit  ; qu’enfin  , 
lorsqu’un  événement  inattendu  nous  cause , soit  nne  dôu- 
• leur  extrême  et  subite,  soit  nne  joie  excessive , nous  sommes 
singulièrement  troublés  dans  les  premiers  ins  tans  ? Or,  ces 
différens  faits  auroient-ils  lieu , si , dans  les  circonstances 
citées  , le  sentiment  intérieur , fortement  agité  , ne  se  trouvoit 
faors  d’état  d’exéenter  ses  fonctions  ordinaires , et- si  , pendant 
cette  agitation  , notre  présence  d’esprit  ne  sc  trouvoit  elle- 
mdine  suspendue  par  l’interruption  de  Ses  relations  avec  ce 
sentiment  ! 

Qu’est-ce  donc  que  la  présente  df esprit,  si  ce  n’est  l’exécu- 
tion libre  des  actes  de  la  pensée  , jointe  i la  communication, 
pareillement  libre  , de  ces  actes  au  sentiment  intérieur  ; com- 
munication qui  n’a  lieu  complètement  que  dans  l’état  calme 
de  ce  dernier  ! • 

Ayant  montré  que  , sans  des  relations  intimes -entre  V esprit 
«t  le  sentiment  intérieur , aucune  idée,  aucune  pensée  ne  se- 
roit- ressentie  , et  que  c'est  le  sentiment  intérieur  seul  qui  est 
4a  source  , le  premier  mobile  de  l’exécution  de  tont  mouve- 
ment dans  notre  dépendance  , de  toute  action  quelconque  ; 
enfin,  ayant  fait  voir  que  c’est  encore  lui  seul  qui  fait  exécu- 
ter tout  ce  que  la  volonté éétetmine,  comme  tonte  action  dont 
l'irutincl  est  la  cause  ; nous  allons  reprendre  la  suite  de  notre 
«xposition  ét  dire  un  mot  de  la  quatrième  sorte  de  facultés 
de  l’intelligence. 

Que  la  quatrième  sorte  de  facultés  de  VinteUi^enre  étant 
celle  d’exécuter,  entre  différentes  idées  présentes  à l’esprit, 
nae  opération  qu’on  nomme  jugement , on  sent  qne  celle-ci 
est  réellement  la  plus  importante  dés  facultés  intellectuelles , 
puisque  c’est  elle  seule  qui  peut  faire  atteindre  le  bot  essen- 
tiel de  l’intelligence  , qui  est  dé  juger  convenablement  tous 
les  objets  considérés  , tontes  les  actions  utiles,  en  un  mot , 
d’arriver  à la  eonnoissance  de  la  vérité  partout  où  elle  peut 
être  saisie. 

Malhcureusèhient , tons  les  actes  de  jugemetd  sont  assu- 
jettis , pour  leur  rectitude  ,*  à deux  conditions  de  rigueur, 
il  faut , en  effet , que  l’individu  qui  veut  porter  son  jugement' 
«tir  un  objet  ; * ■ - 

XVI.  a3 
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i.o  Soit  Possesseur,  parmi  ses  idées  acquises  , de  toute» 
celles  qui  concernent  l’objet  à juger  ; 

2>  Qu’il  ait , en  outre , assez  exercé  la  faculté  de  se  ren- 
dre présentes  k l’esprit  ses  idées  acquises,  pour  pouvoir 
facilement  rassembler  toutes  celles  qui  y sont  alors  né- 
cessaires. 

Quiconque  ne  remplit  pas  à la  fois  ces  deux  conditions 
lorsqu’il  juge  quelque  chose,  fait  nécessairement  un  jugement 
erroné,  il  est  dommage  d'être  fondé  à remarquer  que  c’est 
là  le  cas  de  la  plupart  des  jugemens  de  l’homme.  Presque 
toujours  présomptueux  par  amour-propre , presque  toujours 
encore  satisfait  de  ses  connoissances  , qu'il  ne  sait  pas  com- 
parer avec  celles  qui  lui  manquent,  on  le  voit , en  général , 
prononcer,  sans  hésiter , sur  quantité  de  sujets,  de  ques- 
tions, etc.  , qui , relativement  à ses  idées  acquises , par  con- 
séquent à ses  lumières,  sont  hors  de  sa  portée. 

Quant  à l’opération  qui  s’exécute  entre  différentes  idées 

f>réscntes  à l’esprit , lorsqu’on  juge  un  objet , j’en  exposerai 
e mécanisme  probable  à l’article  jugement-,  et  déjà  j’en  ai 
dit  un  mot  à l’article  idée  , en  traitant  des  idées  complexes. 
Ici , je  dirai  seulement  que  cette  opération  , consistant  en  un 
mélange  ou  une  réunion  de  traits  en  mouvement  des  diffé- 
rentes idées  employées , doit , d’une  part , constituer  ou  en- 
semble de  traits  formant  une  image  nouvelle  , ensemble  qui 
sera  le  rapport  moyen  ou  le  produit  des  idées  mises  en  ac- 
tion ; et , d’une  autre  part , faire  ressortir  les  qualités , les 
particularités  de  l’objet  considéré  , en  un  mot , ce  qui  le  ca- 
ractérise. 

Par  cette  opération  , on  aura  d’abord  la  perception  de 
l’image  ou  l’idée  nouvelle  que  le  sentimeiU  intérieur  fera  bien- 
tôt imprimer  dans  l’organe;  et  par  elle,  encore,  on  aura, 
en  outre,  l’idée  des  qualités  ou  particularités  qui  appartien- 
nent à l’objet  jugé.  £n  effet , presque  toujours  , le  jugement 
que  l’on  porte  sur  un  objet,  se  compose  lui-même  d’une  mul- 
titude de  jugemens  particuliers,  exécutés  en  quelque  sorte 
simultanément  ; et , comme  l’on  ne  juge  que  par  comparai- 
son, qu’avec  différentes  idées  présentes  à l'esprit  et  qui  sont 
les  objets  comparés t le  jugement  général , comme  les  juge- 
mens  particolierSf  sont  chacun  les  suites  d’autant  de  compa- 
raisons enfin,  toutes  les  idées  qui  en  résultent  sont 

aussitôt,  par  le  pouvoir  du  sentiment  intérieur,  imprimées 
plus  ou  moins  profondément  dans  l’organe , selon  l’intérêt 
plus  ou  moins  grand  qu’elles  inspirent.  * _ - 

Tant  que  la  communication  n’est  point  interrompue  entre 
l’organe  de  YinteUigence  et  le  sentiment  intérieur,  tant  que 
l’organe  cité  n’est  point  lésé , que  les  idées  acquises  peuvent 
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être  rendues  présentes  à l’esprit , l’opération  en  elle-même 
est  toujours  assez  juste  ; aussi  en  avons-nous  le  sentiment,  et 
tenons-nous  fortement  au  jugement  que  nous  avons  porté. 
Ce  jugement  est  cependant  une  erreur  si , pour  l’exécuter, 
nous  ne  nous  sommes  pas  trouves  dans  le  cas  de  remplir  les 
deux  conditions  indiquées  ci-dessus. 

Pour  l’homme  , le  jugement  est  quelquefois  la  plus  émi- 
nente de  ses  facultés;  celle  qui,  dans  scs  actes,  peut  le  faire 
atteindre  jusqu’aux  pensées  les  plus  relevées  , jusqu’aux  vé- 
rités les  plus  sublimes  ; et  cependant , pour  la  plupart , c’est 
la  plus  chétive  , la  plus  misérable  des  facultés  ; celle  qui  ne' 
leur  est  utile  qu’à  l’égard  d’un  petit  nombre  d’objets  relatifs 
à leurs  habitudes , à leurs  besoins  ordinaires,  et  qui,  à l’égard 
de  tous  les  autres*,  ne  fait  que  les  abuser  et  les  mettre  à la 
merci  de  ceux  qui  veulent  les  tromper. 

C’est  une  chose  certaine  que , parmi  l’énorme  multitude 
d’individus  de  notre  espèce  qui  existent , il  ne  peut  y en  avoir  , 
en  tout  temps  et  partout,  qu’un  très-petit  nombre  qui  puisse 
parvenir  à juger  convenablement  les  sujets  compliqués  de  rap- 
ports différens,  qui  sont  de  toutes  parts  offerts  à leur  pensée, 
en  un  mot , qui  puisse  voir,  dans  tous  les  objets  observables, 
ce  que  ces  objets  sont  réellement  ; tandis  que  le  plus  grand 
nombre  de  ces  individus  , ceux  , en6n,  qui  composent  l'im— 
inense  majorité  de  cette  multiludé , sont , de  toute  nécessité  , 
réduits  à ne  juger,  profitablement  pour  eux  , que  les  choses 
qui  leur  sont  familières , qui  concernent  leurs  besoins  ordi- 
naires , et  dont  les  rapports  peuvent  être  embrassés  par  les 
idées  peu  nombreuses  et  peu  variées  qu’ils  possèdent.  Pour 
apercevoir  les  causes  de  ce  fait  d’observation , il  convient  de 
donner  quelque  attention  aux  deux  considérations  suivantes: 

Première  considération  : Le  nombre  des  idées  acquises,  dans 
tout  individu  quelconque , est  en  raison  directe  de  l'exercice 
qu’il  a donné  à ses  facultés  d’intelligence  ; du  temps  dont  il 
a pu  disposer  pour  exercer  et  varier  ses  pensées  ; de  la  diver- 
sité des  objets  qu’il  a considérés  dans  le  cours  de  sa  vie  ; de 
la  capacité  d’attention  qu’il  a pu  obtenir  en  s’habituant  à 
l'exercer  ; de  son  goût  pour  l’observation , la  réHexion  , la 
méditation  ; en6n  , de  l’extension  qu’il  a pu  donner  à la  fa- 
culté de  se  rendre  présentes  à l’esprit  plusieurs  idées  à la 
fois  ; et  par  suite  , d'en  pouvoir  rassembler  beaucoup , sou- 
. vent  très-différentes  entre  elles , dans  sa  pensée  ; 

Deuxième  considération  ;'rout  acte  de  jugement  n’a  de  valeur 
oude  justesse , que  lorsqu’il  s’exécute  à l’égard  d’un  sujet  dont 
les  rapports  à saisir  peuvent  être  tous  embrassés  par  la 
pensée  de  l’individu , et  sont  du  ressort  de  ses  idées  acquises. 

Que  l’on  soumette  ces  deux  considérations  à l’état  oû  la 
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civitisatiOD,  3an^  chaîne  pajs , a placé  les  lioihnx^s  qui  l'ha- 
bilent  , et  l’on  y Irbuvera  , parmi  ces  hommes  , l’existcncfe 
évidente  d’une  échelle  de  degrés  relative  à leur  intelligence , 
échelle  qui  sera  d’autant  plus  grande , c’est-à-dire  , qui  aura 
ses  limites  d’autant  plus  écartées , dans  tel  pays  , que  la  ci- 
vilisation y sera  plus  avancée.  J’ai  parlé  de  cette  échelle  à 
l’article  law;  je  vais  la  considérer  encore , en  donnant  de 
nouveaux  développemens  à ce  que  j’ai  dit  à son  sujet , et  y 
ajoutant  quelques  conséquences  importantes. 

Echelle  des  degrés  d’irUellieence  parmi  les  individus  d’un  pays 
où  la  civilisation  existe.  — Dans  tout  pays  où  la  civilisation 
existe , et  surtout  dans  ceux  où  elle  a fait  de  grands  progrès , 
on  observe  constamment , parmi  les  hommes  qui  yhabitent, 
une  échelle  de  degrés,  à l’égard  de  rintelligcnce  des  individus. 
Pour  parvenir  à trouver  la  raison  de  ce  fait , il  peut  être  utile 
de  donner  quelque  attention  aux  considérations  suivantes  : 

Dans  la  nature , les  animaux , vivant  dans  l’état  sauvage  , 
sont  indépendans  ; et , dans  toutes  leurs  espèces  , les  indivi- 
dus ont  les  mêmes  facultés  , et  à peu  près  dans  le  même  de- 
gré- Il  n’y  a entre  eux,  à cet  égard  , d’autres  différences 
que  celles  qui  tiennent  à leur  état  physique  , leur  sexe  , leur 
dge  , leurs  forces , leur  état  de  santé  , etc. 

L’homme  , sans  doute  , vécut  primitivement  dans  l’état 
saijvage  , puisqu’en  certaines  contrées,  on  le  retrouve  encore 
offrant  quelques  restes  de  cet  état,  dans  sa  maniéré  dé  vi^tfe. 
Prnbahlement  , lorsqu’il  étoit  entièrement  dans  ce  même 
état , son  intelligence  très-borhée  , comme  ses  besoins  , né 
présetiloit  guère  d’autres  différences , dans  les  individus , que 
celles  ipii  résultoient  de  l’état  physique  de  chacun  d’eux , dé 
ia'force,  de  la  vivacité,  de  l’énergie  des  uns,  ou  de  la  faiblesse 
et  de  l’indolence  des  autres.  S’il  se  troUVolt  des  différences 
dans  le  développement  de  leurs  facultés  intellectuelles , elles 
étoient , sans  doute  , renfermées  dans  des  limites  fort  res- 
serrées. 

C’est  un  fait , maintenant  bien  constaté  ^ que , dans  tout 
pays  où  la  civilisation  fut  établie  , et  où  le  fbt , par  consé- 
quent , le  système  des  proprjétés , il  s’est  formé , peu  à peu , 
dans  la  situation  des  hommes  qui  l’habitent, une  différence 
qui  devint  ; avec  le  temps  , d’autant  plus  considérable  que 
la  civilisation  dont  il  s’agit  avoit  fait  plus  de  progrès.  Une 
inégalité  graduelle  dans  la  possession  des  propriétés , des  ri- 
chesses et  du  pouvoir , fut  partout  le  produit  de  cet  ordre  de 
choses.  L’itnmcnse  multitude  fut  réduite  à la  pauvreté  , fût 
privée  des  moyens  de  s’instruire , et  n’eut  d'autre  ressource  , 
pour  son  etiàtence , que  celle  que  lui  donlaèrent  des  travaux 
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grossiers  et  pénibles  qui,  en  employant  Vont  son  temps,  bor- 
nèrent considérablement  ses  idées. 

On  sait  assez  que  des  situations  progressivement  plus  avan- 
tageuses , furent,  dans  çe'mêmc  ordre  de  choses,  le  partage 
de  ceux  qui  eurent  plus  d'activité  , plus  d’industrie  , plus  de 
courage. Ces  situations  plus  heureuses  leur  permirent, pro- 
portionnellement , d’accroître  leurs  moyens  de  commodité 
ou  d’agrément;  de  satisfaire  à leurs  besoins  multipliés;  d’augr 
monter  leurs  relations  ; d’acquérir  plus  d’instruction  ; d’a- 
grandir davantage  le  cercle  de  leurs  idées  ; quelquefois  même , 
a l’aide  de  certaines  circonstances  , de  multiplier  et  de  va- 
rier considérablement  ces  idées. 

Enfin  , dans  les  situatv>ns  les  plus  relevées  de  la  société  , 
les  richesses  , les  dignités,  le  pouvoir,  étendent  singulière- 
ment les  relations  sociales  des  nommes  qui  les  possèdent,  et 
les  entraînent  à multiplier  presque  infiniment  leurs  besoins , 
et  par  suite  leurs  idées.  Ce  seroitdonc  là  que  les  facultés  in- 
tellectuelles les  plus  développées  devroient  se  rencontrer  : ce 
qui , effectivement , s’observe  quelquefois.  Mais  cela  n’est  pas 
toujours  constant  ; parce  que-les  penchans  dç  l’honimc  le 
portant  à jouir,  dès  qu’il  en  a le  pouvoir , il  préfère  son  bien- 
être  et  ses  plaisirs,  lesquels  emploient  presque  tous  ses  mo- 
mens,  à l’avantage  d’accroître  ses  lumières.  Examinons  main- 
tenant ce  qui  résulte  dp  l’ordre  de  choses  que  je  viens  d'indi- 
quer rapidement- 

Puisque  nous  ne  pouvons  acquérir  des  idées  qu’à  1,’aidc  de. 
l’attention,  de  l’obsgrvation,  de  la  réHcxion  ; que  nous  ne 
multiplions  ces  idées  qu’ep  variant  les  sujets  de  nos  remar- 
ques, de  nos  pensées;  que  notre  intelligence  ne  développe 
ses  facultés  qu’à  mesure  que  nous  l’exerçons  davantage  ; et 
que,  pour  tout  cela,  il  faut  un  temps  suffisant  à notre  di.spo- 
sition,  et  à la  fols  des  circonstances  qui  y soient  favorables. 

Puisqu’ensuitc,  l’état  où  la  civilisation,  dans  chaque  pays, 
a placé  les  hommes  qui  l’habitent,  et  a donné  lieu  à des  dif- 
férences progressivement  plus  considérables  dans  leur  situa- 
tion, relativement  à leur  condition,  leurs  possessions,  leqr 
pouvoir,  le  libre  emploi  de  leur  temps,  etc. 

Puisque  enfin,  la  position  des  individus,  dans  un  pays  civi- 
lisé, prive  les  uns  [et  c’est  l’immense  multitude]  de  temps, 
libre  et  de  moyens  pour  s’instruire;  qu’elle  en  donne  gra- 
duellement davijnlage  à d’autres  qui  sont  en,  nombre  de  plus 
en  plus  inférieur;  qu’en  un  mot,  il  s’en  trouve  d’autres  en- 
core, mais  en  nombre  beaucoup  moindre,  qu'une  réunion 
de  circonstances  favorables  met  dans  le  cas  d’étendre  côns« 
dérablement  leurs  connoissances,  de  niultiplier  et  varier 
çrçsque  infinimept  leurs  idées , d’élcyer  leurs  pensées , 
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,8e  donner  à leur  intelligence  des  développemens  en  quelque 
sorte  extraordinaires. 

Il  s'ensuit  donc  que,  parmi  les  habilans  d’un  pays  civilisé  , 
l’on  doit  reconnoîtrc,  comme  étant  un  fait  positif,  l’existence 
d’une  échelle  de  degrés  dans  leur  intelligence  ; que  cette  échelle 
sera  très-considérable  en  étendue , si  la  civilisation , dans  le 
pays  dont  il  s’agit,  est  ancienne  et  a fait  de  grands  progrès  ; 
et  qu'à  ses  deux  extrémités  appartiendront  les  hommes  les 
plus  dissemblables,  relativement  à l’état  de  leurs  facultés 
intellectuelles,  de  celle  surtout  de  juger.  En  effet,  dans  les 
degrés  inférieurs  de  cette  même  échelle , se  trouvera  néces- 
sairement cette  multitude  d’hommes  réduits  à un  cercle 
d’idées  fort  étroit , et  qui  forment  la  masse  principale  de  la 
population  ; tandis  que  les  degrés  suivans  offriront  des  exem- 
ples de  supériorité  d’intelligence,  dans  différens  individus  , 

* selon  les  circonstances  de  leur  situation,  leurs  relations,  etc., 
dans  la  société;  et  que,  dans  les  degrés  qui lerminentréchelle, 
se  trouveront  les  hommes  les  plus  éclairés,  les  plus  profonds, 
ceux  dont  le  jugement  a le  plus  de  rectitude  , ceux , en  un 
mot , qui  font  l’honneur  de  leur  siècle  et  de  l’humanité. 

Conséquences  de  cet  ordre  de  choses.  — Y! échelle  des  différen.s 
degrés  d’intelligence,  parmi  les  hommes  qui  composent  une 
population  civilisée , offre , effectivement,  un  grand  nombre 
de  conséquences  graves , sans  lesquelles  beaucoup  d’actions 
humaines  ne  sauroientêtre  expliquées.  Je  n’en  indiquerai  que 
les  suivantes: 

1.0  L’infériorité  d’intelligence  des  individus  qui  forment 
la  très-grande  majorité  d’une  population  , rend  ces  Individus 
incapables  de  reconnoitre  leurs  intérêts  généranx,  leurs  droits 
naturels,  et  les  met  constamment  à la  merci  de  ceux  qui  sont 
plus  adroits , ainsi  que  des  intérêts  personnels  des  puissans. 
On  les  mène  et  on  les  satisfait  aisément  avec  des  mots,  des 
prestiges  et  des  préventions  adroitement  entretenues  ; 

2.0  Le  degré  de  l’échelle  auquel  un  individu  appartient , 
d’après  l’état  de  ses  facultés  intellectuelles , c’est-à-dire , d’a- 
près celui  de  seà  connoissances , le  nombre  de  ses  idées,  eU., 
le  met  hors  d'état  de  saisir  et  d’apprécier  les  pensées,  les  rai- 
sonriemens,  ainsi  que  les  conséquences  de  ceux  qui,  apparte- 
nant à des  degrés  supérieurs  de  la  même  échelle  , ont  pu  em- 
brasser un  ensemble  de  rapports  qu’il  n’est  pas  au  pouvoir 
de  l’individu  dont  il  s’agit,  de  rassembler.De  là,  l’impossibilité 
de  réunir  les  opinions  sur  toute  question  considérée , celle 
même  de  faire  reconnoîtrc  la'  vérité  partout  où  on  la  dé- 
couvre ; 

3.0  Un  individu  très-exercé  sur  un  sujet  quelconque,  sur 
un  sujet  vaste  même,  mais  circonscrit,  peut  donner,  dans 
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les  jugemens  qn’il  porte  sar  ce  sujet,  la  preuve  de  son  habi- 
leté et  de  son  savoir  dans  les  détails  de  U partie  qui  a fait 
l’objet  de  ses  observations  et  de  ses  études.  Cependant,  s’il 
a peu  varié  ses  idées  et  ses  connoissances,  s’il  est  resté  étran- 
ger à la  plupart  de  celles  que  l’homine  a pu  acquérir  ailleurs, 
il  n’occupera  réellement  <|u’un  de^é  d’une  élévation  mé- 
diocre dans  l’échelle  dont  il  vient d’étre  question;  son  juge- 
ment, hors  des  objets  qui  ont  uniquemeiU  attiré  son  atten- 
tion, sera  en  générai  de  peu  de  valeur;  il  liera  mal  ses  con- 
uoissances  avec  celles  qui  appartiennent  à des  sujets  diffé- 
rens,  et  sera  même  hors  d'état  de  reconnohre  ou  de  fonder 
la  vraie  philosophie  de  la  science  qu’il  cultive  ; 

4-°  Dans  toute  réunion , toute  assemblée  délibérante , ' 
comme  ceux  qui  la  composent,  présentent  entre  eux,  nécessai- 
rement, une  portion  de  l’échelle,  relativement  au  dévelop- 
pement de  leur  intelligence  ; c’est  presque  toujours  dans  une 
minorité  de  cette  réunion  ou  assemblée,  que  se  trouvent  le 

[>lus  de  sagesse , les  vues  les  plus  profondes , les  pensées 
es  plus  justes  , les  jugemens  les  plus  solides.  Plus  l’assem- 
iilée  sera  nombreuse  , plus  , conséquemment , la  valeur  de 
ses  décisions,  par  la  pluralité  des  voix,  sera  exposée,  etc. 

Quelque  relevées  et  admirables  que  soient  les  facultés 
dont  la  réunion  constitue  Y intelligence  ; quelque  éminence 
qu’elles  puissent  acquérir  dans  les  hommes  qui  les  possèdent 
à un  haut  degré;  quelque  avantageux  , importans  même  que 
puissent  être  alors  leurs  résultats,  ceux-ci,  néanmoins, 
n’auront  jamais  une  inlluence  aussi  étendue  qu'il  sembleroit 
qu’on  dût  le  supposer.  Les  facultés  dont  il  est  question , ne 
se  développant  et  n’obtenant  de  valeur  qu’à  mesura  qu’elles 
sont  plus  exercées,  c’est-à-dire,  que  par  une  grande  habi- 
tude d'observer,  de  comparer, de  juger,  de  méditer  sur  tout 
ce  que  les  faits,  attentivement  suivis , ont  pu  faire  connoître  ; 
ces  facultés,  dis-je , ne  peuvent  être  et  ne  seront  toujours  le 
partage  que  d'un  très-petit  nombre  d’individus, relativement  à 
la  masse  de  ceux  qui  composent  l’espèce  humaine.  II  s’ensuit, 
nécessairement,  que  ce  petit  nombre  ne  peut  et  ne  pourra, 
dans  tous  les  temps,  opposer  un  obstacle  suffisant  aux  maiûc 
de  toutes  sortes  qu’entraîne  à sa  suite  l'ignorance;  maux 
qu’aggravent  encore  ceux  qui,  trouvant  leur  intérêt  à les  cn- 
treteuir,  emploient,  à cet  effet, et  les  moyens  que  leur  donne 
l’avantage  de  leur  situation , et  ceux  que  leur  fournissent  ior 
directement  les  lumières  elles-mêmes.  Aussi,  dans  tout  pays 
civilisé,  l'immense  majorité  de  ses  habitans  sera-t-elle  tou- 
jours à la  merci  d'une  minorité  dominante  qui , selon  ses 
sentimens , ses  penchans  ou  ses  passions,  mettra  tout  en  usag^ 
pour  en  tirer  le  parti  le  plus  convenable  à ses  intérêts!  OlR 
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peut  donc  conrliirc,  de  tout  ceci,  que  les  lumières,  s'étant 
que  l'apanage  d'un  petit  nombre,  n'empécheront  jamais 
l'cxisteBce  de  l’état  de  choses  qui  vient  d’être  mentionné  ; 
mais,  en  même  temps,  on  est  l'ondé  à reconnottre  que  le 

{trogrès  de  ces  lumières,  an  moyen  de  son  influence  sur 
'opinion,  peut  avoir,  du  moins,  l’avanlage  considérable  de 
retenir  ceux  d’entre  les  hommes  qui , par  suite  des  penchans 
que  la  nature  a donnés  également  à tous,  pourroient  être 
tentés  d'abuser,  d'une  manière  excessive,  du  pouvoir  dont 
ils  seroient  possesseurs. 

Je  bornerai  ici  cet  article,  quoiqu'il  offre  un  champ  fer- 
tile en  observations  curieuses  et  du  plus  grand  intérêt.  Je 
dirai  seulement  que  \ inltlU(’tnte  ^ ne  pouvant  obtenir  le  déve- 
loppement de  ses  facultés  qu’à  mesure  que  l’on  exerce  celles- 
ci  davantage,  est  en  cela  fort  différente  de  Vinstinct  qui  reste 
le  même  en  nature  et  en  intensité  de  moyens,  pendant  le 
cours  de  la  vie  de  l’individu. 

A6n  de  saisir  la  nouvelle  doctrine  d'un  ordre  de  facultés 
organiques,  qui  a été  toujours  considéré  sous  un  autre  point 
de  vue,  voyez  les  articles  faculté  , HAniTUDE  , idée  , ins- 
tinct, IMAGINATION  , JUGEMENT , etc.  Ils  offrent  des  détails 
essenliefs  qui  n’ont  pu  se  trouver  ici.  (l.AM.) 

INTKRPRKTfi  T.  Tourne-pierbe.  (s.) 

IN TESTlNAlJX(Fm)  ou  VERS  INTESTINS.  On  a 
donné  ce  nom  aux  vers  que  l’on  trouve  dans  l’intérieur  du 
corps  de  différens  animaux,  qui  y naissent,  s’y  développent  , 
s’y  multiplient , et  que  l’on  ne  rencontre  jainaisailleurs(Lam.). 
Ils  diffèrent  beaucoup  entre  eux  par  la  forme  et  par  l’organi- 
sation. V.  aux  mots  Helminthologie  et  Vers. 

Ils  composent  presque  en  totalité  les  deux  premiers  ordres 
de  la  classe  des  vers  ou  la  cinquième  des  animaux  sans  ver- 
tèbres de  M.  de  Lainarck.  Rudolphi  en  a fait  une  classe  à 
part  sous  le  nom  d’ENTOZOAiRES  ; M.  Duméril , Zool. 
analyt.  les  place  dans  celle  des  zoophytes  et  en  compose  le 
premier  ordre.  Scion  M.  Cuvier  ( Règne  animal),  ils 
forment  la  seconde  classe  de  la  grande  division  ou  em- 
branchement des  zoophytes.  Enfin  !VI.  de  Riainviile  est  in- 
décis sur  la  place  qu’ils  doivent  Occuper.  11  pense  qu’on  peut 
avec  autant  de  raison  les  ranger  à la  fin  des  eiitoinozoaircs 
ou  en  tête  du  second  sous-règne,  celui  auquel  il  applique  la 
dénomination  A'artinomorphes , et  qui  renferme  les  animaux 
appelés  rm//ai>es  , à cause  de  leur  disposition  étoilée.(DESM.) 

INTESTINAUX  (VERS).  Remarques  sur  ceux  qu'on 
trouve  dans  le  corps  de  l’homme  ).  L’espèce  humaine  , comme 
les  autres  animaux , domestiques  surtout , sont  exposés  à 
nourrir  dans  leurs  entrailles  et  d’autres  organes  , plusieurs 
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vers  sur  l’origine  desquels  nous  présenterons  quelques  ré- 
flexions. Il  a paru,  en  effet,  tellement  difficile  k beaucoup  de 
naturalistes  ,'^el$  que Xioëze , Leclerc,  Bloch,  Pallas  , etc. , 
d’en  expliquer  la  formation , que  plusieurs  ont  cru  nécessaire 
de  recourir  à des  générations  sponla  nées. 

Rudolphi , dont  le  traité  sur  les  vers  intestinaux  est  le  plus 
complet  (Carol.  Asmiind.  Rudolphi , Entozoorum  iwevermiurif 
intesUnalium  hisior.  nat,  Paris  et  Argcntor.  et  Amsteld.,  i8io, 
in-8.“  3 vol.  fig.  ) compte  environ  quinze  espèces  de  vers  qu» 
attaquent  l'homme , ce  sont  : 

1.*  Le  dragonneau , medinensis,  Gm.  ; Rudo)ph. , 

tom.  a , partie  i , p.  55 , qui  se  trouve  dans  le  tissu  cellulaire 
entre  les  muscles,  et  on  en  a vu  aussi  dans  l’oeil.  Ce  ver  n’at- 
taque guère  les  hommes  qu’entre  les  tropiques.  • 

* 2 .®  Uamularia  subcompretsa  de  T rentier,  Obs.  path.  anai.  x , 
tab.  2,  fig.  3 — 7.  Cette  espèce  habite  dans  les  glandes  cbn- 
globées  ou  lymphatiques,  et  dans  les  ramifications  bronchi- 
ques du  poumon. 

3. ®  Trichorephalus  dispar , ’Rud.,  découvert  d’abord  pap 
Morgagni,  Epist.  Xiv,  art.  43-  Ascaris  irichiura , L.  Mastigodes 
de  Zéder  ; il  se  trouve  dans  les  gros  intestins  ; on  l’a  vu  aussi 
dans  des  singes. 

4. **  Le  lombric,  ascaris  lumbriedides , L.,  décrit  d’abord  par 
Tyson-,  Redi,  Valisneri,  etc.,  habite  les  intestins  grêles.  11 
est  fort  commun  aussi  dans  le  bœuf,  le  cheval , l’âne , le- 
cochon. 

5. ®  L’ascaride,  ascaris  vermicularis , L. , qui  se  tient  vers  le 
rectum , le  colon , passe  aussi  quelquefois  dans  les  organes 
génitaux,  par  l'extérieur. 

6. ®  La  douve  du  foie  , distoma  hepaticum  , Abiigaard  et  Ru- 
.dolphi;  fasciola  hepatica,  L. , et  Millier , et  Bloch , se  trouve 

dans  la  vésicule  du  fiel,  d’od  elle  passe  aussi  dans  lesinteslins 
par  le  canal  cholédoque. 

7. ®  Polystoma  pinguicola  de  Zéder,  Naiurg- , p.  33o  , n.®  3 , 
hexalhyridium  pingaicolaie  Treutler,  ver  jaunâtre,  long  dp 
huit  lignes , observé  dpns  le  tissu  cellulaire  de  l’ovaire  des 
femmes. 

8. ®  Pofysfomavenarunt  de  Zéder,  ib.p.  a3i,  hexaihyr.,  Tren- 
ller,  Qbs.  p.  a3  , tab..4i  fig-  t—3 , tiré  de  la  veine  tibiale  an- 
térieure dans  une  a;aignée  de  pied.  Cette  espèce  de  ver  est 
douteuse  et  mal  décrite. 

9. ®  Le  cucurhitain,  laerpa  solium,  L,  Andry,  Carlisle, 
Soc.  Lim-,  tom.  tab.  a5,  Bréra,  etc.,  est  assez  commua 
dans  les  intestins  grâjjes  , o4  ü arrive  jusqu’à  ao  et  3o  aunes 
de  longueur , successivement. 

10. ®  Le  ver  spijt^ire,  touM L.,  Pail^,  Bloch,  Wer- 
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ner,  Jœrdens,  Retzitu,  Brera,  Zeder^  Schrank,  Batsch, 
Bonnet,  etc.,  est  le  plusvolgaire  dans  le  Nord.  • 

11. “  L'hydatide,  cfsiicercus  ceüulosct , Rudolphi , a d’abord 
été  découverte  par  Malpighi , dans  le  tissu  cellulaire  graisseux 
des  cochons,  et  confirmée  par  Hartmann  et  Fabricius  ab 
Aquapendente.On  la  trouve  chez  rhomme.entre  des  muscles, 
quelquefois  au  cerveau  comme  dans  les  moutons,  et  dans 
differens  viscères.  Les  espèces  de  singes,  comme  le  patas , le 
magot  {simia  syhanus  , L.  ) en  ont  souvent , mais  surtout  le 
cochon.  Celui-ci  est  principalement  attaqué  par  Vhydaüsfinnu 
de  Blumenbach,  qui  leur  cause  la  maladie  appelée  ladrerie; 
cette  affection  remplit  leur  lard  de  ces  bydatides  analogues  à 
des  glandes  scrophuleuses. 

12. “  L'hySatide  du  foie  , echinacocr.ua  hominis,  Rudolphi  ; 
Pofycephaliis  hominis  de  Goëze,  Joerdens,  Zeder,  etc.,  trou- 
vée par  Meckel  dans  le  foie  et  d’autres  viscères. 

13. “  Le  bicorne  rude , diceras  rude  , Rudolphi  ; düracJiyceras 
rudis  de  Sultzer , sorti  des  intestins , enveloppé  d'une  tunique 
lâche  avec  deux  cornes  dures  à la  tète. 

14. °  Slrongylus gigantus,  Rud. , se  rencontre  parfois  encore 
dans  les  reins  et  la  vessie  urinaire. 

15. “  Lescrinons,  plus  communs  dans  les  chevaux,  rares 
chez  les  enfans , sortant  ou  du  dos , ou  de  la  poitrine  , come- 
dones  des  anciens  auteurs , sont  rapportés  à la  fitaria  papUloaa , 
Rudolphi  ; mais  Chaberl  les  croit  être  une  espèce  de  stron- 
gylus. 

Des  remides  anthelminlhiques  , ou  qui  font  périr  les  vers  intestin 
lumx.  — L’on  peut  distinguer  trois  espèces  d’anthelmintiqucs  : 
i.°  ceux  qui  agissent  mécaniquement  ; a.“  ceux  qui  opèrent 
comme  poison  sur  ces  vers;  et  3.“  les  purgatifs. 

Les  vermifuges  mécanique  s sont  d’abord , V étain  en  limaille , 
donné  â la  dose  de  quelques  gros  ; il  ne  semble  pas  que  ce  v 
métal  agisse  autrement  que  parce  qu’il  n’oQre  rien  de  nutritif 
pour  les  vers.  Il  a d’abord  été  employé  par  Alston , Medical 
essaya of  Edimbourg,  tom.  5 , part,  i , p.  8g.  Ensuite  , les  soies 
du  légume  d’un  arbuste  papilionacé  , negretia  (^Flor.  perw.  ) , 
slizolobium  de.Persoon ,Synops.  plant,  part.  2 , i8o6,  p.  a8g.  Il 
en  est  de  même  des  soies  du  dolichos  prurîens , L.  ; on  les  mêle 
avec  du  miel  ou  du  sirop  pour  en  former  des  bols  qu’on  avale. 

Ces  soies  fines  et  roides  percent  les  vers  et  les  font  périr.  On 
en  fait  usage  dans  les  Indesoccidentales,  selon  Chamberlayne, 

On  ihe  ejficar.ity  of  cowhage  , in  diseuses  occasioned  by  worms  , to 
wich  are  added  observ.  on  oûier  anlheiminiics  bf  lhe  coest  Indies. 
London  , 1785 , 8.“ 

Le  charbon  pilé  est  un  bon  anthelmintique  contre  les  tær 
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nias , chez  les  Islandais  , selon  Palhs , Neue  nordische  b^- 
trœge,  t.  i,  p.  57. 

Les  véritables  vermifuges  ou  poisons  des  vers  , ont  été 
proposés  en  grand  nombre,  et  l’on  a vu  môme  l’eau  à la  glace, 
ou  celle  de  fontaine  prise  très-froide  à grande  dose , expulser 
les  ciicurbitains  ( Pallas , ibid.  p.  63  ).  Kedi  ayant  vu  mourir 
des  lombrics  dans  l'eau  de  Heur  d’orange  , en  conclut  qu'elle 
ctuit  un  bon  anthelmintique.  Les  végétaux  d’odeur  et  de  sa- 
veur amère  ont  été  employés  avec  succès  , comme  tous  les 
stimulans  et  les  toniques. 

Ainsi  le  camphre , l’huile  de  cajépiit  véritable  , le  semen 
contrà  , ou  les  graines  A'ariemisia  judtüca , celles  de  tanaisie , 
iariacetum  vidgare , les  spigelia  anihelminihica  et  marylandica  , 
l’écorce  Aa  geoffroya  sunnamensis  ou  cabbage , le  fucus  helmin- 
ihocorton , la  racine  de  fougère , aspidium  jdix  mas , Willden., 
ont  tour  à tour  été  employés  avec  plus  ou  moins  de  succès, 
outre  l’ail , les  amers  violens.  Cependant  Florman  (Dûs.  de 
vi  veaenalâ  nucis  vomicat , non.  experim.  probata , Lund.,  1 798 , 
a vu  des  vers  encore  vivans  dans  des  animaux  tués 
par  la  noix  vomique. 

L’eau  dans  laquelle  a bouilli  du  mercure  n’en  contient  pas 
un  atome,  et  cependant  elle  agit  cpmme  anthelminthique. 

Parmi  les  substances  fétides  qui  tuent  le  plus  énergique- 
ment les  vers  , il  faut  compter  l’huile  animale  entlpyreuma- 
tique.  Une  partie  môlée  avec  deux  d’huile  de  térébenthine  et 
distillées  ensemble  forment  un  remède  très-actif  contre  tons 
les  vers,  môme  la  douve  du  foie  elles  tænias,  selon  Chabert 
{^Traité  des  maladies  vermineuses  dans  les  ardmaux,  Paris,  178a 
et  1787,  in-%.°  ).  11  en  est  de  même  de  l’huile  animale  de 
Dippel,  à la  dose  de  dix  gouttes  dans  une  tasse  de  thé , ou  de 
l’huile  de  térébenthine  dans  du  jaune  d’œuf.  Le  pétrole  ou 
naphle , à la  dose  de  dix  à vingt  gouttes  , réussit  aux  Egyp- 
tiens contre  les  tænias  ( HasscTquist , Reise  nach  Pahxstma, 
Rostoch,  176a  , 1/1-8."  p.  587).  ’ 

Enfin  le.s  anthelminthiqucs  purgatifs  sont  plusieurs  sels, 
comme  le  muriate  de  soude  et  celui  d’ammoniaque  , le  sul- 
fate de  soude  ou  de  magnésie. 

On  a tiré  quelque  avantage  aussi  de  l’elixir  vitriolique  de 
Mynsicht  ou  de  l’élixir  acide  de  Haller.  Mais  les  principaux 
vermifuges  sont  l'huile  de  ricin,  vantée  par  Odier  et  Dunant, 
dans  le  Journi de  méd.  ; l.  contre  les  vers  solitaires;  on  y 
peutajoiiter,  si  l’on  veut,  la  racine  de  fougère.  Passerai  de 
la  Chapelle,  Journ.  méd.,  t.  VI,  p.  3o5,  avoit  recommandé 
l'huile  de  noix  môlée  de  vin  d’Alicante;  mais  les  drastiques, 
tels  que  la  gomme  gutte , l’aloës,  lascammonée , l’ellébore 
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noir  et  fétide , la  graliole , la  céradille  , donnés  avec  pru- 
dence , sont  plus  efficaces. 

On  connoit  le  remède  de  M.'"'  Nonffer , acheté  en  1775  , 
par  ordre  du  Roi,  et  qui  consiste  en  racine  de  fougère  mâle  , 
en  muriate  de  mercure  doux , en  scammonée  et  gomine  gutte  ; 
on  en  fait  des  bols  contre  les  tænias.  Le  remède  d’Herrcn- 
nchwands  lui  est  fort  analogue. 

On  applique  encore  l’onguent  d’arthanifa  sur  l’épigastre 
des  cnfans. 

Considérations  sur  la  classe  naturelle  des  vers  intestinaux. 

Il  est  bien  important  pour  les  sciences  naturelles  de  déter- 
miner avec  soin  le  rang  qui  appartient  à chaque  être,  afin  d’as- 
signer le  degré  de  son  organisation  elles  rapports  de  sa  struc- 
ture avec  les  autres  êtres  organisés. 

L’un  des  ordres  les  plus  singuliers  du  règne  animal,  et  qui 
doit  nous  intéresser  d’autant  plus  qu’il  nuit  souvent  à l'homme 
elâ  la  plupart  des  animaux,  est  celui  des  vers  in/«/i/iaux  appe- 
lés uUozoaires.  La  qualité  de  parasite  qui  les  distingue  , leur 
production  dans  l'intérieur  même  des  animaux  où  ils  parois— 
sent  uniquement  destinés  à vivre,  la  difficulté  d’expliquer  l’o-' 
rigine  de  ceux  qu’on  a remarqués  dans  des  fœtus  naissaiis 
d’iiommes , de  mammifères , d'oiseaux,  etc.;  la  mort  prompte 
de  ces  vers  lorsqu'ils  sortent  de  ces  demeures,  outre  qu’on 
n'en  a guère  observé  de  vivans  dans  la  nature  hors  des  ani- 
maux ; enfin  , le  peu  d’apparence  qu'une  bydatide  ou  d’autres 
vers  volumineux  puissent,  sans  organes  de  progression  , pé- 
nétrer dans  l'intérieur  des  viscères  les  mieux  enveloppés  , tels 
que  le  cerVeau , tout  jette  un  voile  mystérieux  sur  leur  forma- 
tion et  leur  existence.  Aussi  de  savans  naturalistes  se  croient 
obligés  d’admettre  aujourd'hui  leur  genératiop  spontanée  dans 
nos  corps,  avec  BufTon,  Néedliam  , Treviranus  , Rudolpbi 
et  plusieurs  autres. 

Le  classement  de  ces  vers  dans  une  distribution  zoologiquc 
naturelle  , n’a  guère  moins  embarrassé  les  méthodistes.  Lin- 
nxus  les  avoit  rapprochés  des  vers  de  terre  et  des  sangsues  , 
et  il  fut  imité  par  Bruguière  ; mais  l'ouvrage  classique  de  Ru- 
dolphi  sur  les  intestinaux  a semblé  devoir  rompre  ces  rap- 
ports , et  cet  auteur  refusant  absolument  des  nerfs  à ces  ani- 
maux, les  regardant  d’ailleurs  comme  une  production  for- 
tuite et  spontanée,  a pu  les  faire  rejeter  jusqu'aux  dernières 
limites  de  l’animalité  , et  comme  sans  analogie  certaine  avec 
les  autres  classes  d’êtres.  M.  Cuvier  a cru  devoir  les  interca- 
ler parmi  les  zoophytes  dans  sa  nouvelle  distribution  du  rè- 
gne animal , d’après  l’organisation , et  IVI.  de  Lamarck  les 
range  aussi  parmi  les  animaux  apathiques. 

Sans  vouloir  rien  préjuger  ici  sur  l’origine  la  plus  proba- 
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Lie  des  entozoaires  , il  paroît , sinon  impossiLle  , du  moins 
exIrSineinenl  difficile  d’admettre  que  des  mucosités  s’organi- 
sent d’elles  seules  , de  manière  à composer  des  tissus  , un  en- 
semble merveilleus  , régulier  et  constant  de  structure  , que 
difl'érentes  parties  concourent  parfaitement  à toutes  les  fonc- 
tions vitales,  et  surtout  qu'il  se  forme  spontanément  des  or- 
ganes génitaux,  résultat  d’un  hasard  aveugle.  Une  multitude 
de  ces  vers  intestinaux  , les  cavitaires  de  forme  allongée  ou  les 
nématodes  ( tels  que  les  filaria  , les  trichocéphales  , les  cucul- 
lans,  ascarides,  strongles,  prionodermes,  et  même  des  tré- 
matodes,  des  douves  ou c2û/oma  , etc.),  ont  des  sexes  distincts; 
Ils  s’accouplent  dè  l’aveu  de  Rudolphi  lui-même.  Plusieurs 
ont  des  crampons  à leur  tête  , tels  sont  les  hae.ruca  et  échinu- 
rhlnqiies,  d’autres  ont  divers  crochets  etdcsépiucs  àieiirtête, 
comme  plusieurs  taenias.  On  voit  que  les  causes  finales , en 
CCS  questions , qiéritent  d’être  consultées  et  décident  aisé- 
ment si  de  tels  états  de  l’organisation  résultent  d’un  mélange 
fortuit  de  mucosités.  Les  anciens  supposoient,  sans  doute 
avec  aussi  peu  de  fondement,  que  les  champignons  , les  hy- 
poxylons  étoient  le  résultat  d’une  sève  coagulée  des  arbres  sur 
lesquels  croissent  ces  cryptogames. 

La  difficulté  de  concevoir  comment  une  hydallde  ou  cys- 
licerque  pénètre  au  cerveau,  ou  la  douve  (distoma  hepaiieuin) 
dans  le  parenchyme  du  foie  , etc. , n'est  pas  tellement  exces- 
sive qu'il  faille  recourir  à ces  créations  spontanées  ; car  si  les 
poussières  séminales  des  plantes  aganies  sont  si  subtiles,  pour- 
quoi les  ovules  de  ces  entozoaires  ne  seroient-ils  pas  d’une  té- 
nuité microscopiq’(e  telle  qu’ils  pénétreroient  sans  peine  dans 
les  vaisseaux  capillaires  , dans  les  interstices  de  nos  tissus  or- 
ganiques du  plus  étroit  diamètre,  tels  que  les  voyoit  Lieher- 
kuhn  , et  passeroient  même  jusque  dans  les  fœtus,  jusque  dans 
l’œuf  d’une  poule, et  se  développeroient  en  son  poussinf  Car 
Valisnieri,  Pallas  et  d'autres  savans  ont  fait  l’objection  que 
des  enfans  naissans , apportoient  déjà  de  petits  tænias , ce  qui 
étoit  aussi  connu  d’Hippocrate  ; comme  on  a trouvé  Atsdis- 
tumaoa  douves  du  foie  dans  des  poussins  sortant  de  leurcoque. 

Nous  considérerons  donc  les  entozoaires , non  comme  une 
production  fortuite  , mais  comme  engendrés  et  organisés  à la 
manière  ordinaire  des  autres  animaux  du  globe,  et  nous  allons 
chereber  dans  leur  structure  intérieure  leurs  rapports  avec 
quelques  classes  d’êtres  vivans. 

La  grande  disparité  des  formes  de  plusieurs  entozoaires 
fera  sans  doute  établir  par  la  suite,  en  cette  classe,  déjà  fort 
nombreuse , des  divisions  autres  que  celles  qu’on  a faites.  L’on 
en  écartera  toutes  les  lemées  ou  d’autres  espèces  ayant  plu- 
sieurs appendices  et  des  sortes  de  mâchoires  , et  les  choadra- 
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eaptbes  , pour  les  rapporter  comme  nuance  ouj>as$age  à une 
autre  famille  de  parasites  de  l’extérieur  des  animaux  aquati- 
ques, les  épizoaires  qui  ressemblent  plus  ou  moins  aux  petits 
crustacés  branchiopodes  , tels  que  des  calyges,  des  argules 
et  monocles  suceurs  ou  pæcilopes  de  M.  Latreille. 

A l'égard  du  système  nerveux,  base  essentielle  de  toute 
bonne  division  du  règne  animal , il  n’est  guère  apparent  sans 
doute  chez  les  vers  intestinaux  proprement  dits , puisque  des 
auteurs  en  ont  nié  l’existence  dans  ces  êtres.  Cependant  M.  Cu- 
vier a remarqué , surtout  dans  le  tænia  lancéolé  de  Chabert 
(jfofystoma  Uuddides  , Rudolphi),  deux  filets  nerveux  longitu- 
dinaux et  un  ganglion  cérébral.  Mais  quand  même  on  ne  pour- 
voit pas  bien  apercevoir  le  système  nerveux  dans  les  ento- 
zoaires , ils  ont  une  tête  ou  une  partie  antérieure  qui  en  an- 
nonce l’existence , et  des  organes  génitaux  distincts  dans  la 
plupart , ce  qui  indique  des  fonctions  animales  bien  détermi- 
nées. Puisque  le  cerveau  si  volumineux  dans  l’embryon  hu- 
main ne  paroît  encore  que  comme  une  gelée  à demi-limpide, 
il  ne  seroit  pas  extraordinaire  que  de  minces  prolongemens 
nerveux  puissent  être  (luides  parmi  ces  dernières  classes  du  . 
règne  animal , dont  les  e.^^pèces  ont  souvent , au  lieu  de  fibres 
musculaires , une  cellulosité  molle  et  transparente. 

11  ne  seroit  pas  éloigné  du  vrai  de  considérer  les  deux  filets 
noueux  longitudinaux  que  nous  avons  vus  dans  l’ascaride  lom^ 
bric  , comme  des  cordons  nerveux  renfermant  dans  leur  né-  * 
vrilème  une  pulpe  médullaire  difHuenle  par  le  contact.  Ces 
filets  nerveux  sont  situés  entre  deux  vaisseaux  longitudinaux. 

Cette  disposition  du  système  nerveux  des  vers  intestinaux 
se  rapporte  en  beaucoup  de  points  à celle  des  vers  annélides 
sans  branchies,  et  en  général,  à celle  des  animaux  articulés, 
si  l’on  excepte  en  ceux-ci  le  nombre  souvent  variable  des  gan- 
glions. £n  effet , le  ver  de  terre  a un  grand  nombre  de  gan  - 
glions  nerveux  fort  rapprochés  l’un  de  l’autre , le  long  de  son 
cordon  médullaire  double  ; la  sangsue  a beaucoup  moins  de 
ces  ganglions , et  ils  sont  plus  écartés  ; enfin  il  ne  reste  plus , 
dans  les  vers  intestinaux , que.  celui  de  la  tête.  A l’égard  de  la 
séparation  des  deux  branches  nerveuses  de  chaque  côté  de  ces 
vers , elle  résulte  de  l’absence  même  des  ganglions  , car  dans 
la  sangsue  ou  le  lombric , les  deux  branches  nerveuses  sor- 
tant latéralement  du  bulbe  cérébral , passent  autour  de  l’œ- 
sophage de  l’animal,  l’entourent  comme  un  collier,  puis  vont 
se  réunir  en  dessous  et  se  nouer , pour  ainsi  dire , d’espace 
en  espace , le  long  du  ventre.  Mais  pui$que*ces  ganglions  ab- 
dominaux n’existent  pas  chez  les  entozoaires,  il  étoit  naturel 

Îne  les  branches  nerveuses  se  tinssent  écartées  de  chaque  côté 
uc0fps  ; il  en  seroit  de  même  du  double  cordon  nerveux  des 
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insectes , des  larves  « si  la  nature  ne  l'avoit  pas  noné  en  di- 
vers ganglions  qui  projettent  des  rameaux  latéraux  dans  le 
corps , afin  d’animer  les  membres  et  les  trachées  de  ces  es- 
pèces. 

Tous  ces  faits  concourent  à prouver  que  les  vers  inUMinaux 
SC  rattachent  uniquement  à la  grande  division  des  animaux  in- 
vertébrés arn'cu/és.  Ils  se  devront  rapprocher  spécialement  des 
annélides  abranchiques  , tels  que  la  sangsue , les  lombrics  , 
le  gordius  aquatique  , les  planaires  qui  montrent  le  passage 
au  genre  des  douves , comme  l’avoient  pensé  Linnæus  et  ses 
successeurs. 

Pour  manifester  encore  plus  ces  rapports  naturels , nous 
croyons  qu’on  doit  revoir  le  genre  des  planaires  de  Muller  ; 
car  ses  planaria  comula , bicornis , lenlaculata , aun'culata,  etc. , 
paroissent  être  de  petites  espèces  de  limaces  , les  pl.  quadran- 
gularis,  ierrestris  et  autres,  de  petites  sangsues.  De  là  les  passa- 
ges de  ces  vers  aquatiques  aux  intestinaux  sont  très-fréquens. 
Une  sangsue  du  tiétan,  hirudo  hippoglossi , une  autre  couverte 
de  tubercules , hir.  mùricata , s'attache  aux  poissons  et  vit  dans 
eux  ; une  autre  suce  les  écrevisses , etc.  Parmi  les  vers  intes~ 
finaux  habituels , les  polystoma  de  Zéder , tels  que  Vintegerri- 
mum,  celui  du  thon  , etc. , s’insinuent  entre  les  branchies  des 
poissons  et  dans  les  grenouilles  ; le  polystoma  venarum  de  Zé- 
degr  paroîl  être  une  vraie  planaire  à Rudolphi  ; les  trisioma 
décrits  par  M.  Cuvier,  adhèrent  extérieurement  aux  branchies 
des  poissons;  le  dragonneau  aquatique,  gordius  aquaticus,  nuit 
beaucoup  aux  poissons  dans  lesquels  il  pénètre, comme  le  ver 
de  Médine  entre  dans  les  jambes  des  nègres  ; le  scolex  gigaa 
perce  de  même  la  castagnole  {sparus  Raii);  la  nemertes  de  Bor- 
lase  , retrouvée  par  M.  Duméril,  entre  dans  des  mollusques 
bivalves;  V ascaris  marina  (^gordius  marinas  de  Millier  et  d’ü- 
thonFabricius)s’insinue  chez  les  poissons  du  genre  des 

morues  et  cabéliaux  ; les  ligu/a  décrites  par  Bloch  , percenr 
l’abdomen  des  poissons  pour  en  sortir,  et  se  rencontrent  éga- 
lement dans  les  oiseaux  piscivores , les  harles  et  les  plongeons. 
Les  crinons  rapportés  à la  filaria  papillosa  sortent  pareille- 
ment quelquefois  du  poitrail  des  chevaux. 

Voilà  donc  des  exemples  de  vers  intestinaux  changeant  de 
demeure  , et  rien  ne  prouve  qu’ils  ne  puissent  pas  subsister, 
comme  le  soutiennent  beaucoup  d'helminthologistes , hors 
du  corps  des  animaux  et  dans  les  eaux. 

Nous  pouvons  ajouter  que  ces  parasites,  ceux  même  de 
l’hoimnh  , ont  des  climats  d'habitation , ce  qui  ne  seroit  pas 
s’ils  n’étoient  jamais  qu’intérieurs.  Pourquoi , en  effet , le  ver 
de  Guinée  , yî/orm  medinensis , n'attaque-t-il  jamais  les  hom- 
mes que  sous  les  climats  chauds  d’Afrique  , d’Asie  et  d’Amé- 
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Tique  ? On  en  voit  surloul  aus  nègres , marchant  nu-pieds 
dans  les  fondrières  ou  les  lieux  humides.  Le  itenia  lata  est  l’es- 
Jièce  de  ver  solitaire  la  plus  fréquente , et  même  souvent  en- 
démique, selon  Pallas,  en  Suède  et  en  Russie;  tandis  que  . 
le  solitaire  à longs  anneaux , ou  le  cucurbitain  (ùxnia  solium) , 
ést  pins  commun  eu  Italie,  selon  Bréra , en  Suisse  , en  Hol- 
lande, et  selon  Carlisle , en  Angleterre.  Nous  savons  qu’à  An- 
vers par  exemple  , l’ascaride  vermiculaire  attaque  d’abord  la 
plupart  des  étrangers  qui  y viennent,  parce  qu’il  est  fréquent 
chez  leshabitans  de  cette  contrée  marécageuse. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  un  grand  détail  pour  prouver 
combien  les  vers  inieslinaux  abondent  partout  où  les  terri- 
toires sont  humides  , profonds  , les  eaux  malsaines  , limo- 
neuses , ni  que  les  ovules  de  ces  parasites  se  développent 
mieux  dans  les  individus  chez  lesquels  l’assimilation  s'opère 
imparfaitement,  comme  les  enfaiis,  les  femmes,  les  per- 
sonnes lymphatiques  ou  muqueuses  , pâles  , cacochymes  , 
débiles.  Mais  ce  qui  doit  faire  présumer  encore  que  ces  vers  * 
intestinaux  sont  originairement  aquatiques  ou  extérieurs  , 
c’est  que  rien  n’est  plus  abondant  qu’eus  chez  les  poissons 
qui  n’en  peuvent  recevoir  que  de  l’eau  , et  chez  les  reptiles , 
oiseaux,  mammifères,  aquatiques.  Rien , au  contraire  , n’csl 
plus  rare  que  ces  entozoaires  chez  les  bêtes  féroces  terrestres 
ou  les  animaux  vivant  dans  les  lieux  secs;  les  oiseaux  de  proie 
et  de  haut  vol  n’en  ont  presque  point  présenté  , ni  le  foie  des 
quadrupèdes  carnassiers.  Ah  contraire  , les  herbivores  pais- 
sant dans  des  prairies-marécageuses  , les  cochons  qui  y fouil- 
lent la  vase  sont  très-exposés  , soit  aux  douves  du  foie  , soit 
aux  cysticerques  ou  hydatides , soit  au  cœnurus  cerebralis  qui 
êause  le  tournis  aux  moutons.  Des  genres  de  vers  ne  se  ren- 
contrent presque  jamais  que  dans  des  poissons  ; tels  sont  les 
cucullans  , les  ligules , les  scolex , à moins  que  ces  vers  ne 
passent  dans  des  oiseaux  piscivores  comme  on  l’a  remarqué. 

On  a cité  un  grand  nombre  de  chenilles,  de  larves  de 
tenlhredoél  de  phryganes^  qui  conlenoient,  selon  Weruer  et 
Coëze , des  vers  intestinaux  du  genre  jilaria.  Sans  nier  ce  fait, 
ne  peut-on  pas  désirer  des  preuves  ijiie  ces  vers  ne  sont  nul- 
lement des  larves  d’ichneumons  qui  se  développent  si  sou- 
vent, comme  on  sait,  dans  les  chenilles,  de  même  que  les 
oestres  dans  plusieurs  quadrupèdes  ? 

L’objection  faite  à Linmeus , à Pallas , qu’on  n’a  point  ren- 
contré vivans  hors  du  corps  des  animaux,  les  entozosrires,  ne 
nous  paroît  pas  bien  fondée,  pour  beaucoup  d’espèces  du 
moins;  ainsi  le  dragonneau  de  l’argile  passe,  comme  on 
sait,  dans  l’éperlan  ; Je  ver  de  Guinée  est  extérieur  d’abord; 
les  trislomu  et  polystoma  s’allachenl  à l'extérieur  de  plusieurs 
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poissons,  comme  diverses  sangsues.  Ces  faits  nous  semblent 
môme  autorisés  dans  la  nature  par  l’exemple  des  larves  d’in- 
sectes parasites  et  par  certaines  petites  lamproies,  telles  que 
les  ga.strobranches  {myxine,  L.  ) qui  pénétrent  dans  l'inté- 
rieur d'autres  poissons,  et  y vivent  très-bien  en  les  dévorant. 

Nous  terminons  en  établissant  : i."  les  vers  intestinaux, 
surtout  les  nématodes,  ne  se  rapprochent  davantage  d’aucune 
autre  classe  que  de  celle  des  vers  annélides  sans  branchies  , 
tels  que  les  lomhrics,  sangsues,  dragonneaux,  par  le  genre 
des  planaires  surtout , mais  en  différent  par  l’absence  de  tra- 
chées. 

a.®  Que  la  disposition  du  système  nerveux  des  entoxoaires , 
leur  ganglion  cérébral  ou  seulement  la  structure  de  leur  tète, 
la  distinction  des  sexes,  et  l'accouplement  de  plusieurs  es- 
pèces, les  écartent  de  la  classe  deszoophytes  chez  lesquels  il 
n’existe  ni  nerfs  visibles , ni  tête  proprement  dite  , ni  distinc- 
tion de  sexes  bien  séparés,  ni  accouplement. 

3. ®  Que  les  zoophytes,  outre  qu’on  n’en  a jamais  rencontré 
' encore  dans  l’intérieur  des  animaux  , ont  des  formes  rayon- 
nantes fort  distinctes  de  celles  des  entozoaircs:  ccllcs-ri  sont 
longitudinales  et  symétriques  ; les  rayonnantes  montrent  une 
incompatibilité  arec  un  centre  cérébral  et  avec  des  organes 
séparés  de  l’un  et  de  l’autre  sexe , d’après  plusieurs  raisons 
tirées  des  lois  zoologiques. 

4. *  Que  vers  intestinaux , d’après  la  génération  bien  évi- 

dente de  plusieurs  espèces  et  les  ovules  observés  dans  la  plu- 

Iiart  des  autres,  ne  doivent  point  être  supposés  formés  dans 
e corps  des  animaux  par  des  générations  spontanées. 

5.®  Enfin , que  si  l’on  n’a  pu  trouver  encore  la  plupart 
àe&versinlestinaxix  et  surtout  des  tænias  ’vivans,  hors  du  corps 
des  animaux,  un  grand  nombre  d’observations  s’accordent  à 
indiquer  leur  origine  comme  étant  uniquement  aquatique , 
ainsi  que  le  sont  en  général  les  annélides.  F.,  cet  article  et 
celui  des  Vers  en  général.  (viRElf.)  ■■■ 

' INTESTINS.  Quand  on  vient  à considérer.le  canal  in- 
testinal d une  manière  générale  , dans  ses  fonctions  et  dans 
sa  structure  , il  est  aisé  de  voir  que  ce  n’est  autre. chose  qu’un 
repli , plus  ou  moins  profond  , de  l'enveloppe  extérieure  de 
l’animal , dans  lequel , au  moyen  de  certaines  modifications 
dans  ses  parties  composantes , la  faculté  absorbante  devient 
plus  développée  , au  contraire  de  la  faculté  sensitive  et  loco- 
motiie,  mais  qui  du  reste  offre tout-à-fail  la  même  composi- 
tion anatoiniipie.  Si  cette  rentrée  est  peu  profonde,  irrégu- 
lière , c’est  ce  qu’on  peut  nommer  faux-estomac  , comme  dans 
les  éponges;  si  elle  s’enfonce  plus  profondémenlj,  c’est  un 
estomac  proprement  dit , que  nous  avons  distingué  en  esto- 
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mac  vasculaire  ou  bordé  ( V.  Estomac)',  enfin , si  cetle  ren- 
trée traverse  entièrement  le  corps  de  l’animal,  quelque  forme, 
quelque  étendue  qu’elle  ail,  on  lui  donne  le  nom  générique 
^'intestins.  D’après  cela  , le  mot  intestin  qui , selon  son  éty- 
mologie , devroit  désigner  tout  ce  qui  est  intérieur  à l’ani- 
mal , a été  restreint  à signifier  la  partie  du  canal  alimentaire 
comprise  enlre  l’estomac  , simple  ou  complexe  , et  l’anus  ; 
c’est  en  effet  une  des  parties  les  plus  intestines  , quoique  l’é- 
tant moins  que  l’appareil  circulatoire  et  incitant,  en  sorte  que 
pour  énumérer  et  définir  successivement  chacune  des  parties 
du  canal  alimentaire  intestinal  ou  tube  intestinal , le  point  de 
rencontre  de  l’enveloppe  extérieure  à l’intérieure  est  la  bou- 
che ; laportionautourde  laquelle  se  développe. l’appareil  mas- 
ticateur et  salivaire  est  la  cavité  buccale  ; celle  dans  laquelle 
se  trouve  communément  la  distinction  de  l’appareil  respira- 
toire et  du  canal  digeslifcsl  le  pharynx;  la  portion  intermé- 
diaire è ce  point  et  au  premier  lieu  de  dépôt  de  la  masse  ali- 
mentaire est  l’œsophage  ; après  lui  vient  l’estomac,  simple 
ou  composé  , armé  ou  non  ; puis  les  intestins  proprement 
dits , dont  la  terminaison  à l’extérieur  se  nomme  anus  ou 
orifice  de  déjection,  comme  la  bouche  est  celui  d’introduction. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  plus  liant  sur  l’idée  qu’on 
devoit  se  faire  du  canal  intestinal  en  général,  il  est  éviilent 
qu’on  doit  trouver  dans  sa  composition  anatomique  , tout  ce 
qui  se  trouve  dans  l’enveloppe  cutanée.  Or  , nous  verrons,  à 
l’article  Peau  , que  l’enveloppe  extérieure  d’un  animal  par- 
fait, c’est-à-dire,  dans  lequel  les  propriétés  du  tissu  générateur 
ont  été  portées  au  summum  dans  des  tissus  particuliers  et 
distincts,  mais  toujours  dérivés,  se  compose,  en  allant  de 
dehors  en  dedans, I.”  de  l’épiderme;  2.“  d'un  réseau  vasculaire, 
nerveux  et  excrétoire. ou  glanduleux;  3.®  du  derme  ou  tissu 
cellulaire  condensé;  4-“  enfin,  d’une  couche  musculaire  ou 
contractile.  Il  en  est  absolument  de  même  du  tube  intesti- 
nal ; mais  chaque  partie  me  semble  disposée  en  sens-inverse, 
quoique  , au  fond,  la  face  libre  soit  toujours  en  contact  avec 
les  corps  extérieurs;  la  face  adhérente,  au  contraire,  a 
éprouvé  des  modifications  Importantes,  d’après  les  usages 
auxquels  le  canal  est  généralement  ou  partiellement  appelé. 
Ainsi,  l’épldermeestpresque  entièrement  nul  ou  d’uneténuiié 
extrême  ; on  peut  cependant  dire  que  , décroissant  à mesure 
que  la  faculté,  et,  par  conséquent,  la  disposition  absorbante 
augmente,  il  croît  en  sens  inverse,  et  que,  par  conséquent  , 
il  devient  d’autant  plus  sensible  que  l’on  s’approche  davantage 
de  l’orifice  terminal  ou  de  l’anus.  Jamais,  que  je  sache  , il 
n’offre  de  parties  développées  sous  la  forme  de  dents  , car  la 
dernière  partie  qui  se  trouve  en  dessous  et  qui,  dans  la  peau. 
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est  formdc  de  Irois  choses  principales  , le  rdseau  vasculaire 
ou  absorbant,  le  corps  dit  papillaire  ou  nerveux,  et  le  lissii 
glanduleux  , est  ici  modifiée  considérablement  sous  ces  trois 
rapports.  On  lui  donne  le  nom  générique  de  membrane  mu- 
queuse, à cause  d’une  des  propriétés  ,les  plus  remarqualilcs, 
celle  de  sécréter  une  matière  de  ce  nom.  Le  système  nerveux 
paroit  extrêmement  peu  abondant , et  en  outre  il  appartient 
à un  système  particulier  qui  n’a  pas  de  communication 
directe  avec  le  centre  nerveux  ou  sensitif.  Il  semble  être  ap- 
porté avec  le  système  vasculaire.  On  peut  regarder  le  gan- 
glion scmi-lunaire  comme  le  ganglion  des  Intestins  , ce  qu’on 
nomme  les  splanchniques  comme  ses  filetsdecoinmuiiicatiun 
avec  le  système  nerveux  central  de  la  locomotion,  et  le  ple.xus 
solaire  comme  les  filets  divergens  ou  spéciaux  de  ce  système. 
L’appareil  sécrétoire  est  au  contraire  Tort  abondant,  il  est, 
comme  à la  peau  , formé  d’un  très-grand  nombre  de  cryptes 
plus  ou  moins  gros  , entassés  de  manière  différente  , suivant 
tel  ou  tel  endroit  du  canal  intestinal , mais  dont  le  produit 
n’est  plus  une  matière  sébacée  , mais  une  substance  mu- 
queuse , quelquefois  comme  aqueuse  , souvent  fort  abon- 
dante, dont  1 usage  paroît  être  de  lubréfierle  canal  et  môme 
le  corps  étranger  qui  y passe  , pour  empêcher  l’action  trop 
immédiate  de  l’un  sur  l’autre. De  ce  que  l’appareil  sécrétoire 
se  développe  , il  s’ensuit  nécessairement  qu’il  en  est  de 
même  du  système  vasculaire  ; ce  qui  donne  à cette  membrane 
un  aspect  rougeâtre  fort  prononcé  , quand  les  animaux  sont 
sanguins , ou  argenté,  quand  ils  sont  aériens.  L’appareil 
absorbant  est  également  très -développé  , puisque  c’est  cette 
fonction  qui  doit  être  en  premier  dans  tout  le  canal  intestinal. 
JjCS  auteurs  qui  pensent  que  cette  partie  du  système  recteur 
ou  circulatoire  est  indépendante  du  système  veineux,  regar-- 
dent  comme  les  bouches  ou  radicules  de  ces  vaisseaux,  une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de  fines  lanugosilés , 
qui  tapissent  toute  la  face  interne  du  canal  intestinal  et  qui 
llottent  dans  sa  cavité  ; tandis  que  ceux  qui  admettent , avec 
raison , selon  nous  , que  le  système  absorl>ant  n’est  qu’une 
simple  modification  du  système  veineux,  pensent  que  ces  pa- 
pilles ou  villosités  du  canal  intestinal  sont  presque  entière- 
reinent  vasculaires.  Quoi  qu’il  en  soit , les  diverses  régions 
des  intestins  offrent  des  différences  assez  nombreuses  , dé- 
terminées par  leur  usage  dans  le  développement  de  telle 
ou  telle  partie  de  cette  membrane  muqueuse.  Le  plus 
souvent  elle  ne  tapisse  que  la  membrane  interne  ou  mus- 
culeuse d'une  manière  exacte,  c’est-à-dire,  que  plus 
longue  qu’elle,  elle  a dd  former,  à son  intérieur,  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  replis , nécessairement  scml- 
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lunaires , s'ils  ne  font  pas  le  tour  du  canal  ; c’est  ce  qu’on 
nomme  valvules  coniiiventes  , on  spirales , suivant  la  forme 
que  ces  replis  affectent.  L'usage  de  ces  replis  doit  être  de 
retarder  plus  on  moins  la  marche  du  corps  alimentaire;  et,  par 
conséquent  de  faciliter  son  absorption.  A celte  membrane 
muqueuse  , ainsi  nommée  à cause  de  la  nature  de  la  subs- 
tance qu’y  sécrètent  ses  cryptes,  est  un  tissu  subjacent,blanchâ- 
lie  plus  on  moins  fibreux,  plus  ou  moins  épais,  évidemment 
celluleux,  qu’on  nomme  quelquefois  membrane  nerveuse, 
tissu  cellulaire  sous-muqueux,*  et  qui  n'est  évidemment  que 
l’analogue  un  peu  modifié  de  ce  qu’on  nomme  le  derme  de 
l’enveloppe  extérieure.  ' Très-adhérent  et  presque  insépa-' 
rable  de  la  membrane  muqueuse  , il  l’est  beaucoup 
moins  de  la  dernièrq  partie  de  l’enveloppe , qu’on  désigne, 
sous  le  nom  de  couche  ou  de  tunique  musculaire  de  l’intestin; 
celle-ci  est  évidemment  l’analogue  du  système  musculaire  qui 
se  trouve  à la  face  interne  de  l’enveloppe  extérieure , mais 
qui  est,  en  général,  beaucoup  plus  simple,  si  ce  n’ëst  dans 
les  animaux  où  le  canal  intestinal  fait  lui-môme  partie  du 
système  de  locomotion  générale  , comme  dans  les  lombrics, 
sangsues , etc. 

Lcsfibresquicomposentcettc  couchcn’ont,  en  général, que 
deux  directions,  l’une  Iransverse,  d’où  résulte  ce  qu’on  nomme 
des  fibres  annulaires,' l’autre  longitudinale, ce  qui  forme  les  fi- 
bres de  ce  nom.  Le  nombre  ou  l’épaisseur  de  chacune  dé  ces 
espèces  de  fibres,  la  prédominance  d’une  espèce  surl’autre  , 
la  manière  dont  elles  se  rassemblent  ou  se  séparent,  offrent 
un  assez  grand  nombre  de  variations  qui  ne  peuvent  être  expo- 
sées ici.  En  général , on  peut  dire  qu’elles  sont  plus  nom- 
breuses, plus  actives,  et  que  les  longitudinales  prédominent 
davantage , à mesure  qu’on  se  rapproche  davantage  d’une  des 
extrémités  du  canal  întestinal. 

Le  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  manière  dont  on 
devoit  concevoir  un  animal,  ce  qui  se  réduit  presque  k ima- 
giner une  membrane  séreuse,  on  voit  que  les  deux  enveloppes 
qui  le  composent  en  le  pénétrant,  doivent  laisser  entre  leurs 
deux  côtés  adhérons,  une  sorte  d’espace  possible  ; c’est  dans 
cet  espace  formé  essentiellement  de  tissu  cellulaire,  que  se  dé- 
veloppe le  sj'stème  vasculaire  et  que  pénètrent  les  appareils 
glanduleux,  etc. 

Ces  intestins  dont  nous  venons  d’analy.ser  la  composition, 
offrent  des  différences  nombreuses  pour  la  disposition  géné- 
rale, leur  longueur  relative,  leur  grosseur  ou  diamètre  dans 
divers  points  de  cette  longueur,  et  enfin,  la  position  des  par- 
ties qui  présentent  les  dift'érenccs. 

Si  on  envisage  le  canal  in!  eslinal  dans  les  animaux  symétri- 


■Digitized  by 


I N T 373 

qucs,  les  plas  simples,  on  le  trouve  tout  d’une  venue  et  étendu 
d’une  extrémité  à l’autre  sans  aucun  repii,  en  sorte  qu’il  ne 
peut  presque  avoir  d’autre  nom  que  celui-ci;  il  est  parfaite- 
ment symétrique,  médian,  etc. 

D’autres  fois,  et  c’est  le  plus  grand  nombre  des  cas,  il  est 
beaucoup  plus  lonç  que  l’animal,  et  alors  il  a dû  former  des 
replis  plus  00  moins  nombreux  , qu’on  nomme  O'rrawolu- 
iitms  ; elles  n’ont  lieu,  en  général , que  dans  les  intestins  pro- 
prement dits,  et  elles  sont  d’autant  mieux  prononcées,  qu’elles 
appartiennent  davantage  à sa  partie  médiane  ; l’extrémité  rc-> 
devient  médiane  ou  symétrique.  On  croit  a.voir  fait  l'obser- 
vation que  la  longueur  proportionnelle  du  canal  intestinal  ou* 
mieux  des  intestins,  est  en  rapport  avec  l’espèce  de  nourriture. 
Nous  allons  revenir  là-dessus  quand  nous  aurons  parlé  de  son 
diamètre  ou  calibre. 

Si,  dans  la  série  des  animaux , on  trouve  des  différences 
considérables  sous  le  rapport  de  la  longueur  des  intestins , 
on  n’en  trouve  pas  de  moindres  sous  celui  de  son  diamètre. 
Quelquefois  ce  diamètre  est  sensiblementje  même  dans  toute 
sa  longueur , mais  cela  est  fort  rare  ; le  plus  souvent  il  y a 
des  différences  nombreuses  dans  divers  points  de  son  éten- 
due. C’est  à cette  distinction  qu’est  due  la  dénomination  d’in- 
testins grêles  et  d’intestins  gros  ; dans  l'hoiiune  et  en  général 
dans  les  animaux  herbivores  ou  omnivores,  les  intestinsgréles 
sont  les  premiers  et  les  intestins  gros  les  derniers;  dans  ceux- 
ci,  les  replu  de  la  membrane  muqueuse  sont  plus  nombreux, 
et  il  se  trouve  an  point  de  leur  jonction  une  sorte  d’appareil. 

L’usage  supposé,  la  position  relative , la  longueur  déter- 
^fninée,  ont  encore  été  considérés  d’uift  manière  particulière 
pour  imposer  des  dénominations  aux  différentes  parties  des 
intestins.  Ainsi,  la  première  partie  de  l’intestin  grêle  a reçu 
■le  nom  de  dmdenwn  , parce  qu’elle  a dans  l’homme  à 
peu  près  la  longueur  de  douze  doigts  ; c’est  celle  dans  la- 
quelle sont  versés  les  fluides  spéciaux  de  la  digestion,  c’est- 
à-dire  la  bile  et  le  fluide  pancréatique,  et  par  conséquent  elle 
est  bornée  entre  le  pylore  et  les  insertions' des  canaux  de  ce 
nom.Tout  le  reste  de  l’intestin  grêle,  la  partie  la  plus  étroite, 
est  divisée  d’une  manière  arbitraire  dans  les  animaux  les  plus 
élevés  dans  l’homme  par  exemple,  en  deux  parties  aux- 
quelles on  donne  les  noms  de  jéjunum  et  i'iléon  ; la  pre- 
mière, parce  que  dans  l'ouverture  des  cadavres  elle  se  trouve 
ordinairement  vide , et  l’autre,  à cause  de  sés  rapports  avec 
les  osdes  lies,  entourant  ordinairement  la  masse  des  intestins 
grêles  dont  les  circonvolutions  occupent  le  milieu  de  l’ab- 
domen. Quant  aux  gros  intestins,  ils  sont  également  divisés 
d’une  manière  assez  arbitraire , eu  trois  parties,  auxquelles 
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'oa  donne  les  noms  de  rctcum  , de  r.ohn  et  de  rectum.  1.A 
première , parce  qu’elle  forme  une  sorte  d’appendice  aveugle 
hors  de  ligne  du  reste  du  canal,  une  sorte  d’estomac;  la  se- 
conde, du  mot  grec  «vA»,  qui  signifie  f arrête,  je  retarde,  parce 
que  les  replis  nombreux  de  sa  membrane  interne  retardent 
le  cours  des  matières  qui  la  traversent  ; et  la  troisième , parce 
qu’elle  est  droite  et  dans  la  ligne  médiane,  en  terminant  le 
canal  intestinal. 

Ces  intestins  contenus  dans  une  cavité  abdominale  distincte 
on  dans  la  cavité  viscérale  générale,  sont  toujours  en  rapport 
avec  le  système  vasculaire  général,  le  système  nerveux,  et  par 
'conséquent  ne  peuvent  être  entièrement  libres  et  (lottaos 
dans  cette  cavité  ; ils  ont  donc,  dans  la  direction  de  leur  lon- 
gueur, un  pédicule  plus  ou  moins  étendu,  et  qui  est  composé 
du  système  vasculaire  de  quelque  espèce  que  ce  soit,  et  du 
système  nerveux;  mais  comme  toutes  les  fois  que,  dans  l’écono- 
mie des  animaux,  un  viscère  oif  organe  a été  contenu  dans  une 
cavité,  il  s’est  constamment  formé  une  sorte  de  membrane 
particulière  fibreuse,  perspirable,  nommée  séreuse  , qui,  ta- 
pissant les  parois  de  fa  cavité,  revient  pour  en  faire  autant 
sur  l’organe,  sans  traverser  le  pédicule  (sans  quoi  il  seroit  flot- 
tant, mais  en  remontant  sur  lui);  il  en  résulte  dans  l’abdomen 
et  par  rapport  aux  intestins,  ce  qu’on  nomme  MÉSENTÈRE,  qui 
est  ainsi  composé  de  vaisseaux  qui  vont  pu  reviennent  des 
intestins  ainsi  que  de  nerfs  , el  d'une  double  lame  d’une  mem- 
brane séreuse  que  dans  la  cavité  abdominale,  on  nomme  Pé- 
RtTOlNE.  D’après  cela,  on  voit  que  les  intestins  peuvent  être 
enveloppés  d'une  manière  plus  ou  moins  complète,  par  celte 
membrane  qui  leur  est  pour  ainsi  dire  accessoire;  c'est  ce  qu^ 
quelques  auteurs  nomment  timique  ou  membrane  accessoire, 
séreuse,  péritonéale.  Suivant  que  les  intestins  doivent  être 
plus  ou  moins  flottans,  leur  pédicule  ou  mésentère  est  plus 
ou  moins  allongé  ; chaque  partie  du  mésentère  prend  une  dé- 
nomination particulière  pour  chaque  partie  du  canal  intes- 
tinal; aussi  on  dit  méso-colon,  méso-rectum,  et  le  terme  de 
mésentère  proprement  dit,  est  conservé  pour  les  intestins 
grêles.  C’est  à la  malheureuse  propriété  qu’ont  les  intestine 
de  flotter  et  à la  station  verticale  qu’est  due  dans  l’homme  ce 
qu’on  nomme  hernie  el  vulgairement , mais  avec  justesse  , 
descente,  c’esl-à-dire  la  sortie  d’une  portion  d'intestins  ou 
d’é^ploon  .à  travers  quelques  ouvertures  de  la  cavité. 

Ce  qu’on  ap'pcile  épiploon  n’est  autre  chose  que  des  pro— 
iongemens  plus  ou  moins  considérables  de  ces  lames  périto- 
néales, séparés  par  un  réseau  vasculaire  plus  ou  moins  épais, 
el  placés  entre  deux  parties  du  canal  intestinal , comme  cela 
a lieu  par  exemple  entre  le  colon  transverse  et  l’eslomac,  par 
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ce  qu'on  nomme  le  grand  épiploon  dans  l'homme,  ou  bien  par 
des  espèces  d'appendices  comme  dans  les  animaux  dormeurs. 

Les  usages  des  intestins  paroissent  évidemment  consister 
dans  l'absorption  des  fluides  alimentaires  et  dans  le  transport 
de  toute  la  masse  des  alimens  d'une  extrémité  à l'autre  ; ils  dif- 
fèrent un  peu  suivant  chaque  partie  , mais  les  diflcrences 
qu'on  a cru  remarquer  sont  plutôt  des  hypothèses  rationelles 
que  des  certitudes.  Ainsi , l’on  admet  que  le  duodénum 
ou  la  première  partie  de  l'intestin  grêle,  sert  comme. d'one 
sorte  de  second  estomac  où  le  chyme , à mesure  qu’il  a tra- 
versé le  pylore  , est  changé  en  chyle  par  l'action  de>  la  bile 
et  du  suc  pancréatique  ; que  dans  le  jéjunum  et  l’iléon , la 
masse  résultante  est  promenée  lentement  par  l’action  péris— 

' tal  tique  de  ces  intestins  , et  présentée . successivement  aux 
bouches  des  vaisseaux  ahsorhans  qui  puisent  le  chyle  et 
laissent  les  fèces  ; en  sorte  que  plus  on  s’approche  de 
l 'extrémité  de  l’intestin  grêle  , plus  il  y a prédominance  de 
celles-ci  sur  celui-là  , et  à plus  forte  raison  dans  les  gros 
intestins  où  les  fèces  sont  enfin  disposées  pour  être  expulsées, 
au  moyen  de  l’action  des  fibres  contractiles  de  l'Intestin,  aidée 
de  celles  des  parois  abdominales,  comme  dans  toute  éjection 
de  matière  d’une  cavité  qui  en  contient. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  usages  des  in- 
testins en  particulier,  eld’aprèsuneobservation  généralement 
admise  f qu’une  substance  animale  contient  sous  un  volume 
donné,  plus  de  matière  alimentaire  que  la  substance  végétale 
sous  le  même  volume,  on  est  arrivé  à donner  une  raison  plausi- 
ble de  la  différence  qui  existe  dans  la  longueur  et  le  diamètre 
des  intestins  parmi  les  animaux,  et  spécialement  entre  les 
carnivores  et  lesherbivores.  £n  thèse  générale,  tout  le  canal 
intestinal  est  plus  long,  plus  développé  dans  ceux-ci  que  dans 
ceux-là,  et  c’est  ce  dont  on  peut  s’apercevoir  même  à l’exté- 
rieur, par  la  forme  du  ventre.  Une  autre  observation  , c'est 
que  le  défaut  de  perfectionnement  dans  le  système  dentaire, 
est  compensé  plus  ou  moins  complètement  par  une  plus 
grande  complication  du  canal  intestinal;  et  dans  le  cas  où 
l’estomac,  par  exemple,  n’auroit  pas  le  développement  qu'il 
devroit  avoir,  il  y a compensation  ou  dans  le  cæcum  on  dans 
le  colon,  comme  on  peut  en  trouver  un  exemple  dans  le  che- 
val. Il  ne  faut  cependant  pas  croire  qu’on  puisse  tout  expli- 
quer au  moyen  de  cettemanière  de  voir;  elle  se  trouve  tou- 
tefois confirmée  par  des  observations  indirectes.  Ainsi,  on 
sait  que  dans  l’animal  omnivore  auquel  on  donnera  telle  espèce 
de  nourriture  plutôt  que  telle  autre,  l’estomac  et  le  canal  in- 
testinal acquerront  sinon  plus  de  longueur,  au  moins  plus 
d’extension,  ou  au  contraire.  On  sait,  depuis  long-temps, 


3;6  TNT 

qae  les  animaux  herbivores  tant  qn’ils  sont  nourris  de  lait  , 
ont  leur  canal  intestinal  et  surtout  l’estomac,  moins  dévelop- 
pés. Cela  est  encore  beaucoup  plus  évident  chez  les  animaux 
qui  éprouvent  ce  qu’on  nomme  des  métamorphoses  ; ceux 
qui  se  nourrissent  de  végétaux  dans  leur  état  imparfait , ont 
des  intestins  beaucoup  plus  longs  qu’ils  n’en  auront  âans  leur 
état  adulte,  comme  on  le  voit  dans  les  têtards  de  grenouilles, 
et  le  contraire  a lieu  dans  quelques  coléoptères  herbivores 
comme  les  hydrophiles , etc.,  dont  la  larve  est  extrêmement 
carnassière  et  connue  sous  le  nom  de  ver  assassin. Ainsi  donc, 
il  est  très-probable  que  la  longueur  des  intestins  est  jusqu’il  un 
certain  point  en- rapport  direct  avec  l’espèce  de  nourriture  ; 
mais,  malheureusement,  les  observations  à ce  sujet  ne  sont 
pas  encore  assez  multipliées,  et  les  mesures  sont  souvent  as- 
sez mal  prises,  les  uns  comparant  les  intestins  à l’étendue 
comprise  entre  le  bout  du  museau,  la  tête  étendue  et  l’extré- 
mité des  pieds,  ce  qui  est  lout-à-fait  à tort  ; d’autres  n’y  fai- 
sant entrer  que  le  tronc,  le  cou  et  la  tête  ; -et  enfin,  quelques- 
uns  que  le  tronc  seulement,  ce  qui  me  semble  le  plus  rationel, 
le  cou  éprouvant  souvent  dans  sa  longueur  des  différences  con- 
sidérables pour  qqeiqoe  but  éloigné  mais  assez  peu  important, 
et  cela  dans  la  même  famille  naturelle,  (bv.) 

INTSIA.  V.  Insja.  (lw.) 

INTSl  E , Inlsia.  Genre  de  plantes  établi  par  Aubert 
DupetK-Thooar.s,  pour  placer  un  arbre  de  Madagascar,  qu’ü 
croit  être  le  ediubessi  At  Kumphius. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  ; calice  campanulé  à 
quatre  lobes  ; corolle  d’un  seul  pétale  onguiculé  ; neuf  fila- 
inens  inégau.x,  dont  trois  inclinés  et  plus  longs,  portant  seuls 
des  anthères;  ovaire  supérieur,  à style  à un  stigmate  ; gousse 
oblongue , comprimée , contenant  trois  ou  quatre  sciacnces 
environnées  de  pulpe. 

lu’irUsie  de  Rhcede  est  une  Acacie.  (b.) 

INTSIM.  Nom  donné  , au  Japon  , àr  une  espèce  d’An- 
MOI.se  . artemisia  capillaris,'^\\.  (O.) 

INTRANSMUTABLES.  Rai,  d’aprèsWillughby,  d«nne 
ce  nom  aux  insectes  qui  ne  subissent  aucune  transformation  ; 
et  par  opposition  , il  nomme  iransmutahles , ceux  qui  sont 
obligés  de  passer  par  differens  étals  pour  parvenir  à celui  de 
perfection,  (o.) 

INTURIS  de  Théophraste.  C’est  très -probablement  le 
Capbier.  (lx") 

IN  rÜS-SUSCEPTION.  Mot  formé  d'i«^'/s,  dedans , et 
susr.ipere  , qui  vient  de  sul>  nipere  , recevoir,  s’imbiber,  sucer. 

Le  tenue  d /«/us- employé  surtout  par  Buffon, 
désigne  la  manière  dont  se  nounissent  et  s accroissent  les 
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corps  vivans  ; et  on  l’oppose  au  terme  de  juxià  position , qui 
exprime  que, chez  les  corps  inorganiques,  les  molécules  vien- 
nent , par  dehors , s’apposer  les  unes  à côté  des  autres , pour 
accroître  ces  corps,  une  pierre,  un  cristal , un  sel,  etc.,  de 
la  même  manière  que  l’on  bâtiroit  un  mur  ou  une  pyramide. 

Au  contraire,  parmi  tous  les  corps  organisés  vivans,  la 
nourriture,  soit  reçue  par  une  bouche,  soit  pompée  par  des 
racines,  on  absorbée  par  des  feuilles,  est  transmise  ü l’inté- 
rieur de  l’organisation  de  l’animal  et  de  la  plante.  Cette 
nourriture  pénètre  dans  les  mailles  ou  les  aréoles  des  diffé- 
rens  tissus  organiques  ; elle  y est  distribuée  ou  transportée 
au  moyen  de  vaisseaux , après  avoir  été  élaborée , trans- 
formée efr  matière  propre  à s’assimiler  au  corps.  Aiqsi  le  . 
boeuf  extrait  de  l’herbe  les  élémens  du  chyle  qui,  anima- 
lisés  par  la  digestion  et  les  diverses  humeurs  lymphatiques 
avec  lesquelles  ce'chyle  se  trouve  mêlé,  combiné,  travaille 
successivement  par  les  fonctions  vitales,  arrive  avec  le  sang 
veineux , dans  le  poumon  ; il  subit  là  l’hémathose  , ou  sa 
transformation  pn  sang  artériel,  par  l’acte  de  la  respiration  ; 
puis  retournant  au  cœur,  il  est  réparti  par  l’aorte  et  ses  di- 
verses branches , dans  toutes  les  parties  du  corps  qu’il  va 
nourrir. 

Il  y a donc  une  inlus-suscrplion’,  chaque  organe  semble  atti- 
rer à lui , et  sucer,  par  dedans , les  matériaux  réparateurs 
que  lui  fournit  la  digestion.  Les  choses  s’opèrent  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  analogue  chez  les  divers  animaux , et 
même  les  végétaux.  F.  Nutrition,  (virey.) 

INTYIÎUS  ou  INTUBUM.  Synonyme  de  ckhorium 
chez  les  Romains;  il  désigne  deux  espèces  de  Chicorée'. 

L’une  d’elles  est  Vendive.  (ln.) 

INU-ITABU.  Nom  donné,  au  Japon,  à une  espèce  de 
Figuier  ( Ficus  pumila,  Th.),  selon  Kæmpfer.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ce  bguier  avec  l’üaèu,  qui  est  le _ficus  erecta^ 
l'honb.  (i.N.) 

INULA  de  Dioscoride.  Les  anciens  disoient  aussi  Fnula, 
qu’ils  faisoient  synonyme  d’HELENiüM  (^F.  ce  mot.  ),  dontil 
n’est  peut-être  que  l'inverse , selon  Ventenat.  Le  ^enre  nom- 
mé init/a  par  Linnæus  rentre  dans  l’asler  de  Tournefort.  On 
a fait  à ses  dépens  les  genres  pulicaria,  corvisàrtia , donia  oa 
aure/ia  ( F.  Inule).  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  connues 
des  botanistes  des  i5.‘  et  iG.‘  siècles,  l’ont  été  sous  les  noms 
A’/ielenium  , conysa,  aster,  et  àejacobcea.  (uN.) 

INÜLE  , Inula.  Genre  de  plantes  de  la  syrigcnésic  poly- 
gamie superflue,  et  de  la  famille  des  corymbifères , dont 
les  caractères  sont  : un  calice  commun  , imbriqué  d’é-  * 

cailles  lâches  , dont  les  extérieures  sont  ordinairement  plus 
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grandes  ; un  réceptacle  légèrement  convexe , ayant  à la  cir- 
conférence plus  de  dix  demi-ileurons  femelles , ligulés  , et 
supportant  au  centre  des  fleurons  hermaphrodites,  tubuleux, 
quinqiiéfides  , ayant,  dans  la  plupart  des  espèces,  les  an- 
thères accompagnées  de  deux  soies  à leur  base  ; plusieurs  se- 
ntences oblongues,  couronnées  d'une  aigrette  simple  elsessile. 

• Lamarck  observe  que  le  caractère  de  cesplantesdiffèrc  peu 
de  celui  des  AstÈres  et  des  Verges  d’or  ; que  les  deux  soies 
des  anthères  que  Linnæus  leur  a cru  essentielles,  ne  se  ren- 
contrent pas  dans  toutes,  et  même  se  trouvent  dans  des 
plantes  de  genres  différens  ; qii’enfin  la  couleur  jaune  cons- 
tante qu’on  remarque  dans  les  fleurs  est  réellement  le  seul 
, caractère  qui  les  distingue  des  asières,  comme  le  grand  nom- 
bre de  demi-fleurons  de  leur  couronne  est  tout  ce  qui  les  dis- 
tingue des  verges  d'or. 

Ga-rlner  a séparé  plusieurs  espèces  de-  ce  genre  pour  en 
former  le  genre  Pulicaire,  sur  la  considération  que  ces  es- 
pèces ont  les  semences  couronnées  d'aigrettes  doubles. 

Les  inules  sont  des  herbes,  la  plupart  vivaces  et  indigènes 
à l'Europe,  dont  les  feuilles  sont  simples  elalternes  , elles 
fleurs  le  plus  souvent  en  corymbe  terminal.  On  eu  compte 
une  quarantaine  d espèces  connues  , qui  se  divisent  eu  deux 
sections. 

Les  principales  de  celles  qui  ont  les  feuilles  amplexicaules 
et  non  décurrentes,  sont:  * 

L'Inl'le  MINEE  , Inii/a  helenium , qui  a les  feuilles  ovales, 
rugueuses,  velues  en  dessous,  et  les  écailles  du  calice  ovales. 
Ou  la  trouve  dans  toute  l'Europe  aux  lieux  frais  , ombragés 
et  inontiieux.  C’est  la  plus  grande  et  la  plus  belle  espèce  du 
genre  : elle  sert  de  type  au  genre  Corvisartie  de  Méral.  On 
la  cultive  même  dans  les  jardins , à raison  de  sa  racine , qui 
est  grosse , d’une  saveur  âcre  , un  peu  amère,  aromatique  , 
et  d’une  odeur  douce  et  agréable  lorsqu’elle  est  sèche.  La 
» médecine  en  fait  un  grand  usage  sous  le  nom  à' inule  campanée 
ou  A'aunée.  Elle  est  tonique,  alexilère  , stomachique,  inci- 
sive , vermifuge  , cnmiénagogue  , détersivc  et  résolutive  , 
s’emploie  avec  succès  pour  fortifier  l’estomac  relâché  ou 
.nffoihli  par  des  humeurs  pituiteuses  , pour  favoriser  l’expec- 
toration dans  l’asthme  humide , pour  tuer  les  vers , calmer 
les  coliques  venteuses,  et  remédier  aux  affections  hystériques, 
aux  suppressions  des  régies  et  aux  lochies.  En  général , elle 
est  utile  dans  la  cachexie  , les  pâles  couleurs , les  maladies 
de  la  peau  , etc.  On  .s’en  sert  à l’extérieur  comme  délersive. 

L'Inuee  des  PRES,  Inula  dysenlertca , Linn.  , a les  feuilles 
» en  cœur  oblong  , un  peu  velues;  la  tige  velue  , paniculée  , et 

les  écailles  du  calice  sétacées.  Elle  est  vivace  cl  commune 
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<lan5  les  pre's  et  sur  le  bord  des  eaux.  On  la  recommande 
contre  la  dyssenterie. 

L’Inule  aquatique  , Inula  anglica , Linn. , a les  feuilles 
lancéolées  , dentelées  , velues  en  dessous;  la  tige  rameuse, 
droite  et  velue.  On  la  trouve  sur  le  bord  des  eaux. 

Les  principales  de  celles  qui  ont  les  feuilles  sessUes  et  dë- 
currentes , sont  : 

L’Inule  SQUAnnEU.SE,  dont  les  feuilles  sont  ovales  f gla- 
bres , veineuses , dentelées  en  leurs  bords  , la  tige  pauciflore, 
et  le  calice  à écailles  recourbées.  £lle  se  trouve  dans  les  par- 
ties méridionales  de  la  France. 

L’Inule  a feuilles  de  saule  a les  feuilles  lancéolées , 
presque  entières  , glabres  ; la  tige  gfabfe,  supérieurement  an- 
guleuse et  rameuse.  Elle  se  trouve  dans  les  prés  montagneux. 

L'Inule  tubéeeuse  a les  feuilles  linéaires,  lancéolées, 
ciliées.,  ouvertes;  la  tige  et  les  rameaux  hérissés  de  poils. 

• C’est  Verigeron  tuberosum  de  Linn.  ( V.  au  mot  Vergerette.) 
Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France, 
dans  les  lieux  peu  éloignés  de  la  mer.  Sa  racine  est  tubéreuse. 

L’Inule  de  montagne  a les  feuilles  lancéolées,  hérissées; 
la  tige  uniflore,  et  les  folioles  du  calice  très-courtes.  Elle  se 
trouve  aux  lieux  secs  et  montagneux. 

L’Inule  gi.utineuse  constitue  aujourd'hui  le  genre  Donie, 
appelé  Aurélie  par  H.  Cassini.  (b.) 

INULEES.  Tribu  de  plantes,  ou  division  proposée  par 
H.  Cassini  dans  la  famille  des  synanthérées.  Elle  a pour  type 
le  genre  Inule.  (b  ) 

INULINE.  Matière  amilacéc  trouvée  par  Rose  dans  les 
racines  de  l’iNULE,  et  qui  ne  paroit  pas  devoir  être  distin- 
guée de  I’Amidon.  (b.) 

1NVP2RTEBRES.  Les  naturalistes  ont  donné  ce  nom  à 
la  grande  division  des  animaux  dépourvus  d’un  véritable 
squelette  et  d’une  colonne  vertébrale  osseuse , destinée  à pro- 
téger la  principale  partie  dn  système  nerveux.  En  général , 
les  animaux  sans  ont  le  iliiide  nourricier  incolore  (1). 

Les  animaux  Vertébrés  l’ont  constamment  rouge. 

Les  animaux  inoerlébrés  forment  les  classes  des  mollusques, 
des  annelides,  des  crustacés,  des  arachnides,  des  insectes 
des  vers  intestinaux  et  des  radiaires  ou  znophytes.  Voy.  ces 
mots  et  celui  de  Vertébrés.  . ■ 

liNVOLUCRE  et  INVOLUCELLE.  Petites  feuüles 
placées  à la  base  de  plusieurs  ombelles  et  ombcllules.  V oyez. 
Ombelufères.  (d.)  ^ 


(i)  Excepté  le  plue  grand  nombre  des  annclidcs , dont  le  sang  est 
rouge  , ainsi  que  l’a  fait  remarquer  M.  Curier.  (oEssi.) 
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INVOLUCRUM.  Synonyme  ÿepiûiymvm  chez  les  an- 
ciens. (lh.)  . 

IODE.  Nouvelle  substance  simple  découverte , par 
M.  Coiirlois,  salpêtrier  à Paris',  dans  l’eau-mère  des  soudes 
de  varec.  Ses  propriétés  les  plus  remarquables  sont  1rs  suc- 
rantes, d'après  les  expériences  de  MM.  Gay-Lussac  et 
Vauquelin.  Sa  couleur  est  bleuâtre.  Il  est  solide  et  sous 
Corme  lamelleuse  , a un  éclat  métallique.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  4)946  ; il  colore  la  peau  en  jaune  comme  le 
feroit  l’eau  forte.  Son  odeur  est  analogue  â celle  du  chlore 
( acide  muriatique  oxygéné  ) ; enfin  il  est  volatil  pres- 
que à la  température  ordinaire;  si  on  le  chauffe,  il  se  vapo- 
rise en  répandant  uite  lielle  couleur  d’un  violet  pourpre. 
C'est  de  cette  dernière  propriété  qu'est  tiré  le  nom  d iode 
que  porte  ce  nouveau  principe.  Ses  combinaisons  avec  l’oxy- 
gène et  l’bydrogètie  donnent  naissance  aux  acides'  iodique  et 
hydriodique.  Il  se  combine  également  avec  le  soufre,  le  phos-  • 
phore,  l’étain,  le  fer,  le  mercure,  avec  lequel  il  forme  des 
composés  d’une  belle  couleur  jaune  ou  rouge,  etc.  Uni  k 
l’ammoniaque , il  fournit  un  sel  détonant , etc.  Enfin  il 
colore  l’amidon  en  très-beau  bleu,  comme  l'ont  fait  voir 
MM.  Collin  et  Gantbier  de  Claubry  (F.  la  Chimie  de  Thé- 
nard. ) (LUC.) 

lOHANNISBEERE.  Nom  allemand  des  Groseillers. 

(I.N.) 

lOLITHE.  "Werner  et  Karsten  ont  adopté  ce  nom,  qui 
signifie  pierre  de  vUdetle^  pour  désigner  le  minéral  que  nous 
avons  décrit  sous  le  nom  de  cordiérile,  et  que  M.  Cordier 
avoit  appelé  dkhrdite.  V.  CoRDtÉRiTE.  (i.UC.) 

ION.  Ce  nom  étoit  celui  de  la  'Violette  chez  les  Grecs. 

Il  tire  son  origine  du  nom  de  lo.  La  fable  rapporte  que  Jupiter 
ayant  changé  lo  en  vache , la  terre  créa  la  violette  pour  lui 
servir  de  nourriture,  (ln.) 

lONESIA,  Roxburgh.  F.  Jowèse.  (lw.) 

lONIDIüM.  Le.  genre  ainsi  nommé  par  Venlenat , et 
qui  renferme  les  espèces  de  violclle  à (leurs  droites,  point 
renversées  et  sans  éperon,  est  le  pomiedia,  de  Vandclli,  le 
solea  de  Sprengel,  ïhybanüius  de  Jacquin,  et  le  catceolaria  de 
Xioeding.  (i.N.) 

IPÉ.  Nom  brasilien  du  Manioc  sauvage,  (b.) 

IPÉCA  (iRAND.  On  donne  ce  nom,  è lîle  de  Bour- 
bon , à une  e.spèce  de  Doi.ic  dont  le.s  fniiis  sont  purgatifs,  (b.) 

IPÉCACUAN^Ïl.  Nom  d’une  petite  r.irine  qui  nous  est 
apportée  d’Amérique,  et  dont  on  fait  le  plus  grand  usage  en 
médecine.  Elle  est  rangée  au  nombre  des  vomitifs  ci  des 
altérans.  C’est  le  seul  émétique  tiré  du  règne  végétal  qu’on 
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emploie  anjoard'hoi.  Cette  racine  est  nonense , inodore  , 
d’une  saveur  âcre,  nauséabonde;  elle  a une  écorce  épaisse 
respectivement  à sa  grosseur,  et  de  couleur  brune  , grise  on 
blanche.  / 

L’Ipécacuanha  BauN  est  le  plus  estimé  ; il  nous  vient  du 
Brésil.  « Ce  furent  les  Portugais  qui  l'apportèrent  d’abord 
en  Europe.  On  en  fit  peu  d’usage  jusqu’en  1686,  qu’un 
marchand  étranger,  nommé  Garnier,  en  apporta  de  nou- 
veau. Comme  il  en  vantoit  extraordinairement  les  vertus  , 
Adrien  Helvétius,  médecin  de  Reims,  l’essaya,  et  en  ob- 
tint les  plus  heureux  succès.  C’est  de  lui  que  Louis  XIV 
l’acheta  pour  en  rendrê  l’usage  public.  » Il  paroît  que  c’est 
la  racine  du  Callicoque  iPicACOATtHA.  V.  Tapogome. 

L’Ipécacdamha  gris  est  tiré  principalement  du  Pérou.  On 
trouve  celte  racine , ainsi  que  la  précédente,  dans  les  forêts 
humides  et  aux  environs  des  mines  d’or.  On  a lieu  de  croire 
que  c’est  la  racine  du  Psychotre  émétique. 

D’autres  ipécacuanha  sont  fournis  par  dififérens  v^é- 
taux,  tels  que  des  Vioeettes  , des  Euphorbes,  des  Cy- 
NANQUES.  Des  Dorsténes,  des  Crcstoli.es,  etc.,  fournis- 
sent aussi  des  ipécacuanha  ; mais  les  botanistes  ne  s’ac- 
cordent pas  tout-à-fait  sur  les  noms  et  sur  les  espèces  de 
plantes  auquelles  chacune  de  ces  racines  appartient.  Il  y a 
sur  ce  point,  dans  les  auteurs  , un  peu  de  confusion , et  des 
doutes  qui  demanderolenl  k être  éclaircis  par  des  voyageurs 
instruits.  Je  m’étonne  qu’aucun  d’eux  n’ait  décrit  et  fait  con- 
noître , d’une  manière  claire  et  précise , l’espèce  de  plante 
qui  produit  Vipècamanha  des  pharmaciens,  c’est-à-dire , celui 
qu’on  administre  tous  les  jours  comme  vomitif,  et  dont  on 
fait  des  pastilles  chez  tous  les  apothicaires.  Comme  il  y a 
plusieurs  racines  exotiques  qui  portent  ce  même  nom , et  qui 
possèdent  à différons  degrés  la  vertu  émétique , il  est  essen- 
tiel de  ne  pas  les  confondre  avec  le  véritable  {pécaeuanha , 
qui , falsifié  et  mêlé  à ces  racines,  peut,  ou  perdre  une  par- 
tie de  ses  propriétés,  ou  en  acquérir  de  dangereuses. 

Decandolle  a fait , sur  les  diverses  espèces  S! ipécacuanha, 
des  recherches  intéressantes,  qui  se  trouvent  consignées  dans 
le  Bulletin  des  Sciences  pàr  la  Soriéié pltilomathique,  n.®  64. 

L’ Ipécacuanha  ordinaire  ou  officinal  , est  le  plus  sûr  et 
le  plus  .avantageux  de  tous  les  vomitifs.  On  en  fait  usage  dans 
presque  tous  les  cas  oii  l’émétique  est  indiqué.  Il  ne  survient, 
après  son  effet,  ni  anxiété  , ni  douleur  dans  la  région  épi- 
gastrique, pi  diminution  sensible  des  forces  vitales  et  mus- 
culaires, ni  mouvemens  convulsifs.  On  le  donne  en  poudre, 
depuis  dix  jusqu’à  trente-cinq  grains,  délayé  dans  un  véhi- 
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cule  aqiienx , ou  incorporé  avec  un  sirop  convenable  ; o»  le 
donne  comme  alléinnl , depuis  quatre  jusqu’à  dix  grains. 
L’emploi  de  cette  racine  en  substance  et  pulvérisée,  est 
préférable  à son  infusion  aqueuse  , et  surtout  à son  infusion 
spiritueusc.  £n  la  pulvérisant,  on  doit  séparer  avec  soin  la 
partie  ligneuse , ne  pulvériser  jamais  que  la  dose  présente , et 
renfermer,  dans  un  vaisseau  exactement  bouche,  la  racine 
entière  et  bien  mondée. 

Parmi  les  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  l’analyse  de 
Xipécacuanha , se  trouvent  MM.  Pelletier  et  Magendie.  Il.s 
y ont  reconnu  en  différentes  proportions,  selon  les  espè- 
ces , une  matière  particulière  qu’ils  ont  appelée  Emétine  , 
matière  qui  est  la  seule  éminemment  agissante  , et  qu’à  l’a- 
venir , on  devra  seule  employer  pour  éviter  l’irrégularité  qui 
est  constamment  la  suite  ' de  l’usage  de  Ytpécucuanha  ea 
nature. 

Daubenton , indique  l’usage  journalier  et  modéré  de  1’/- 
pècacuanha  , comme  un  moyen  de  prévenir  ou  de  dé- 
truire les  mauvais  effets  des  indigestions,  qui  commencent  à 
être  plus  fréquentes  pour  la  plupart  des  hommes  à l’âge  de 
quarante  à quarante-cinq  .ans  (n.) 

IPÊCACUANHA  BLANC.  C’est  la  racine  d’une  Vio- 
lette ( Viola  ipecacuanha  ').  (ln.) 

IPÊCACUANHA  1>E  CAYENNE.  C’est  la  racine 
d’une  espèce  de  Tassole  ( Boerhauvia  diandra  ).  (ln.) 

IPECACUANHA  FAUX.  On  donne  ce  nom,  à Saint- 
Domingue,  à la  racine  de  trois  plantes  du  genre  Crustolle  , 
principalement  à celle’ de  la  crusloUe  tubéreuse , qui  fait  vomir 
comme  le  vrai  ipécacuarüia.  (b.) 

IPECACUANHA  DE  L’ILE-DE-FRANCE.  C’est  la 
racine  d’un  CynaNQüE  ( Cynanchutn  vomilorium , L.  ).  (LN.) 

IPECA-GUACU  du  Brésil.  V.  Üarticle  Canard,  (s.) 

IPECATI-APOA.  C'est,  au  Brésil,  l’OiE  bronzé,  (.s.) 

IPECU.  Nom  brasilien  du  Pic  NOIR  HUPPÉ,  ou  I’üuan- 
toü.  (V.) 

' IPECUTIRI.  Nom  donné , par  les  naturels  du  Paraguay , 
à un  Canard,  à cause  de  son  cri  aigu,  tiri  ou  f.uüri.  (v.) 

IPER.  Nom  allemand  de  I’OrmE  a feuilles  larges  ou 
Orme  d’Hollande,  (ln.) 

IPERUQUIBA  ou  PIRTQUIBA  de  Maregrave  ( Hist. 
bras.,  üb.  4i  cap.  i8,  pag.  i8o).  C’est  un  poisson  du  genre 
remore  ou  EcHÉNÉis , peut-être  le  N aucrates.  (desm.) 

IPHYON  de  Théophraste.  C’est  1’ Asphodèle,  (ln.) 

IPO.  Arbre  très  vénéneux  de  l’île  Java;  c’est  la  môme 
chose  que  I’Upas  ou  le  Bubon  lpas.  (b.) 
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IPOiMÆA.  Genre  de  Linnæus , très-voisin  du  con^ohu/us. 

C’est  le  QuAMOCUTde  Toiirnefort.  V.  Qüamocut.  (ln.) 

IPOMOFSIS  , Ipomopsis.  Genre  de  plantes  établi  par  Mi- 
chaux, pour  placer-le  Qu^oclit  a flecrs  bouges  ( Ipornea 
nibra  , Liiin.  ; canlua  corunopijolia  , Willd.  ).  Le  principal  ca- 
ractère qui  le  distingue  des  Quamoclits-,  est  d’avoir  le  stig- 
mate tripartite  , tandis  qu'il  est  globuleux  dans  ces  derniers. 

Le  genre  Gii.ie  de  la  Flore  du  Pérou  n’en  diffère  pas.  (b.) 

IPUÉAU.  Sorte  de  Peuplier.  V.  ce  mot.  (ln.) 

IPS.  [pi.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  coléoptères, sec- 
tion des  pentamères , famille  des  clavicornes , tribu  des  pe|.  \ 

toïdes,  ayant  pour  caractères  : tarses  à cinq  articles  distincts, 
allongés  et  sans  pelotes  ; antennes  grenues , terminées  en  une 
massue  perfoliée,  de  trois  articles  ; mandibules  peu  ou  point 
saillantes , bifides  à leur  extrémité  ; palpes  courts  , terminés 
par  un  article  plus  gros;  les  maxillaires  plus  longs  que  les 
labiaux;  mâchoires  à deux  lobes,  dont  l'interne  petit,  en 
forme  de  dent;  languette  entière;  menton  carré;  corps 
ovale  ou  elliptique  , assez  épais  ; corselet  presque  carré  ; 
massue  des  antennes  oblongue. 

On  désignoit  anciennement  sons  le  nom  A'ips,  des  insectes 
qui  rongent  la  corne  et  le  bois.  Dcgeer,  en  177^1  appil- 
((ua  cette  dénomination  à un  genre  de  coléoptères , qu’il  dé- 
tacha de  celui  des  dermestes  de  Linnæus  , et  très-voisin  de 
celui  des  scoliles  de  Geoffroy. 

Fabricius  , dans  son  Maniissa  inseclorum,  comprit  sous  le 
nom  générique  d’ips  nos  nitidules  à forme  oblongue,  nos 
damés,  des  tritomes  de  (ieoffroy,  ou  des  mycétophages  , et 
d’autres  coléoptères  analogues.  Les  ips  de  Degeer  devinrent 
pour  lui  des  bostrlcties.  Olivier  les  réunit  aux  scolites,  et  son 
genre  ips  fut  composé  de  quelques  coléoptères  désignés  ainsi 
par  Rossi , et  de  quelques  dermestes  de  Linnæus.  Il  le  plaça 
dans  la  section  des  pentamères  ; mais  plusieurs  espèces  qu  il 
y rapporta  appartiennent  à d’autres  sections.  Fabricius  en- 
suite ( Actes  de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Parts,  entomol. 
syslérn.  ) le  divisa  en  plusieurs  genres , mais  sans  presque  rien 
changer  â la  coupe  qu'il  avoit  ainsi  nommée,  et  â laquelle 
il  conserva  la  même  dénomination.  Herbst , dans  son  ou- 
vrage sur  les  coléoptères , éclaircit  encore  ce  sujet  par  l’éta- 
blissement de  quelques  autres  genres,  et  par  la  description 
de  plusieurs  espèces  inédites.  M.  Payhuïl  ( Faun.  suecica  ) 
forma  , avec  des  ips  de  Fabricius,  le  genre  engis  {dacné) , et 
plaça  dans  la  seconde  division  de  celui  des  cryptophages 
d’ Herbst,  nos  ips  proprement  dits  , insectes  qu’il  avoit  au-, 
paravant  confondus  avec  les  dermestes.  Fabricius  enfin,  dans 
un  ouvrage  postérieur,  le  Système  des  éleutlté rates,  adopta 
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le  genre  engis,  et  réunit  les  cryptophages  du  précédent 
soit  aux  mycétophagcs  , soit  aux  dermestes. 

Lesipsse  Irwivent  sous  les  écorces  des  arbres,  sur  le  bois, 
e*t  même  souvent  dans  nos  habitJfions.  On  les  voit  courir  sur 
les  châssis  et  les  vitrages  des  croisées , dans  toutes  les  sai- 
sons de  l'année.  Leurs  larves  nous  sont  inconnues;  mais  elles 
vivent  probablement  dans  le  bois.  Ce  qu'on  a dit,  à cet 
égard , dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage , avoit  été 
extrait  de  rhistorique  qn’Olivier  a mis  à la  tête  du  genre 
ips.  Mais  comme  il  n’y  a pas  indiqué  les  espèces  qui  lui  ont 
fourni  ces  observations  , nous  craindrions,  en  les  appliquant 
aux  insectes  que  nous  nommons  ainsi,  d'égarer  nos  lecteurs. 
Tout  ce  qu’il  rapporte  de  leurs  habitudes  convient  parfaite- 
ment aux  ips  de  Degeer , mais  qui  diffèrent  beaucoup  des 
nôtres. 

L’espèce  la  plus  commune  est  I’Ips  celleeieii,  Ipscellaris, 
01iv.;pl.  Eiifig.  decetouvrage.  llest  très-petit,  d’un  brun 
fauve  , piibescent,  pointillé , avec  deux  dents  de  chaque  côté 
du  corselet,  (l.) 

IPSIDÂ.  C’est  dans  Brissonle  nom  latin  et  générique  du 
Martin  PÊCHEUR.  V.ce  mot.  (v.) 

IPSIDES  , Ipsides.  Insectes  formant , parmi  les  coléop- 
tères, une  division  de  la  famille  des  clavicornes , et  composée 
des  genres  Dacné  et  Ips.  V.  ces  mots,  (l.) 

IQUEÏAYA.  Plante  du  -Brésil  qui  semble  être  la  ScRO- 
Phulaire  aquatique,  comme  Marchant,  de  l’Académie 
des  sciences,  paroit  s’en  être  assuré.  En  effet,  ces  deux 
plantes,  qui  sont  bien  certainement  du  même  genre',  pré- 
sentent la  même  qualité,  celle  de  délraire  le  mauvais  goût 
du  séné,  sans  nuire  à ses  vertus  purgatives,  lorsqu'on  les 
mêle  à égale  dose,  (ln.) 

IR.  Nom  polonais  du  Friquet.  (v.) 

IR.  Arbre  du  Sénégal,  avec  le  bois  sec  duquel  les  Nègres , 
en  tournant  rapidement  un  morceau  aminci  ou  pointu  dans 
une  cavité  creusée  dans  un  autre  morceau  , allument  du  feu. 
On  ne  connoît  pas  le  genre  auquel  appartient  cet  arbre.  Au 
reste  , presque  tous  les  bois  très-spongieux  peuvent  être  em- 
ployés au  même  usage.  (B.) 

IRA.  C’est  un  Süucuet.  (b.) 

lRA(iNADO,  ESTALIRAGNO  ou  ESTIRACNO. 
Noms  divers  des  toiles  d’araignées,  en  Languedoc,  (desm.) 

IRAGNO.  Nom  languedocien  de  la  "Vivj;  ( Trachinm 

drato'),  (l>ESM.) 

IRAGNO.  Nom  des  Araignées  dans  quelques  départe- 
mens  du  midi  de  la  France,  (dessi.)' 


T R E 385 

IRABÜLO.  Gumilla  (Omiora)  parle , sons  ce  nom,  d’un 
mamioifère  de  l’Amérique  méridionale  , qu’Ërxlcben  rap- 
porte au  Cabiai.  (desm.) 

IRANJA.  C’est,  à Montpellier,  I’Agaric  engaîné  de 
Bulliard.  On  l’y  mange.  (B.) 

IRASEKIA.  Ce  genre  a été  créé  par  F.  W.  Schmit 
pour  placer  le  Lystmachia  iendlcu,  L,  espèce  que  ses  caractères 
vagues  ont  fait  aussi  placer  avec  les  anagaüis.  Ce  genre  n’a 
pas  été  adopté,  (ln.) 

IRASSE.  Falmier  de  l’Amérique  méridionale , dont  les 
caractères  ne  sont  pas  connus  des  botanistes.  11  semble  se 
rapprocher  des  MartiI^è^es.  (b.) 

IRE,  HIRES.  V.  Gnaphalium.  (i.n.) 

IRENE.  Nom  italien  d’üne  sorte  de  Raisih.  (ln.) 

IRENNUS.  Nom  d’un  Périploque  de  Ceylan , dont 
la  racine  est  vénéneuse  et  purgative,  (b.) 

IREON , ireon.  Arbuste  du  Cap  de  Bonne-Espérance  , 

, décrit  par  Burmann  , comme  formant  un  genre  dans  la  pen- 
tandrle  raonogynie  : ses  feuilles  sont  presque  verticillées  , 
terminales,  en  ÿlène , ciliées  par  des  dents  glanduleuses  à 
leur  sommet  ; ses  (leurs  naissent  au  nombre  de  trois  ou  six 
sur  un  pédoncule  commun , à l’extrémité  des  rameaux  ; cha- 
cune de  ces  fleurs  a un  calice  de  cinq  folioles  , lancéolées  et 
persistantes  ; cinq  pétales  ovoïdes  , égaux  ; cinq  étamines  , 
dont  les  anthères  sont  enflées  d’un  câté  en  forme  de  bourse  ; 
un  ovaire  supérieur,  oblong,  muni  d’un  style  cylindrique  , à 
stigmate  légèrement  trifide-;  une  capsule  presque  trigone  , , 
triloculaire  , trivalve  , et  qui  contient  plusieurs  semences. 

Ce  nom,  dans  l’ouvrage  sur  les  plantes  de  la  Jamaïque 
de  Brown,  s’applique  à la  Saüvagèse  droite,  (b.) 

I R E O S , Dodonée  , Lonicerus , etc.  C’est  l'Iris  flo- 
rentina , dont  la  racine  est  employée  en  médecine,  (lïi.) 

IRESINE,  Iresine.  Genre  de  plantes  de  la  dioécie  pen- 
tandrie  et  de  la  famille  desamarantho'ïdes,  qui  rassemble  une 
douzaine  d’espèces  à feuilles  opposées , et  à fleurs  en  pani- 
cules , toutes  propres  aux  parties  chaudes  de  l’Amérique. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : un  calice  de  trois  ou  de 
cinq  folioles  avec  deux  écailles  à leur  base  ; point  de  corolle. 
Dans  les  (leurs  mâles,  cinq  étamines  accompagnées  d’autant 
d’écailles;  dans  les  femelles,  deux  stigmates  sessiles.  Le  fruit 
est  une  petite  capsule  uniloculaire  renfermant  quelques  se- 
mences entourées  de  duvet. 

L’espèce  qu’on  cultive  dans  nos  serres,  I’Ihesine  amaran- 
THOïDE , iresine  celosiditles,  Linp.,  est  vivace  et  s’élève  à deux 
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piedj  de  haut.  C’est  de  la  Jamaïque  qu’elle  nous  est  venue. 
Aucune  sorte  d'imérét  antre  que  celui  de  former  un  genre, 
ne  la  recommande  aux  amateurs,  (b.) 

Iresime,  d’un  mot  grec  qui  signifie  Lmne.  Ce  genre  a été 
nommé  ainsi  par  par  Brown^  Jam.,  parce  que  les  semences 
sont  enveloppées  d’un  duvet  ou  d’une  laine  tres-fine.  Depuis , 
Linnæus  l’adopta  ainsi  qu’Adanson.  (ln.) 

IRGEI.  V.  Ergai.  (ln.) 

IRGELBEERE.  Nom  de  1’ Airelle  des  marais  (vocci- 
nium  uligtnosum,  L.)  en  Allemagne,  (ln.) 

IRGENDIR.  Les  Tungouzes  appellent  ainsi  la  Loutre. 

^ (D£$M.) 

IRI.  Racine  qui  sert  aux  naturels  du  Brésil  il  fabriquer  des 
arcs.  J’ignore  de  quelle  espèce  d’arbre  elle  provient,  (b.) 

IRIA,  Tria.  Genre  établi  par  Richard  pour  placer  les 
SOUCHETS  A UN  SEUL  ÉPI  et  DES  Indes,  qu’il  a reconnus  être 
susceptibles  d’être  séparés  des  autres. 

Ses.caractères  consistent  : eu  un  épi  simple  composé  d’é- 
cailles  imbriquées,  .disposées  sur  deux  rangs;  les  écailles 
supérieures  entassées,  les  inférieures  aristée);  une  seule  éta- 
mine. le  mot  SoüCHET.  (b.) 

IRIARTÉE , Inariea.  Petit  palmier  du  Pérou,  fort  rap-,-? 
proché  des  Caryotes,  et  qui  ne  paroft  pas  dilîérer  du  Céro- 
XYLE.  Il  forme  un  genre  dans  la  monoécie  dodécandrie 
qui  présente  pour  caractères  : une  spathe  universelle  compo- 
sée ; un  spadix  rameux  simple  , portant  les  fleurs  ' mâles , 
mêlées  parmi  des  fleurs  femelles  ; un  calice  de  trois  folioles; 
une  corolle  de  trois  pétales;  quinze  étamines  très-courtes 
dans  les  fleurs  mâles  ; un  ovaire  supérieur , â stigmate  ses- 
sile  , formé  par  trois  petits  points  dans  les  fleurs  femelles  ; 
un  drupe  presque  rond , renfermant  une  noix  raonosperme  , 
striée , osseuse  et  très-dure,  (b.)  ' ' 

IRIBIN,  Dapfrius,  Yieill.  Genre  d’oiseaux  de  l\>rdrè  des 
Agcipitres,  de  la  tribu  des  Diurnes,  de  la  famille  des  Vau- 
TOURINS.  f'".  ces  mots.  Carartires  : bec  droit  dès  l'a  base  , garni 
d’une  cire  poilue*,  épais  , robuste  , comprimé  latéralement, 
convexe  en  dessus  : mandibule  supérieure  à bords  droits  , 
crochue  à la  pointe;  l’inférieure  plus  courte,  anguleuse  en  des- 
sous , écbancrée  vers  le  bout,  obtuse;  narines  arrondies , tu— 
berculées  en  dedans;  langue...;  orbites,  gorge,  jabot , nus,  tar- 
ses grêles,  médiocres;  quatre  doigts,  trois  devant,  un  derrière, 
les  extérieurs  unis  à la  base  par  une  membrane , I intermé- 
diaire ItMsg  f les  latéraux  plus  courts  , à peu  près  égaux;  on- 
iy.t' 


gles  médiocres , pointus;  les  extérieurs  les  plus  longs  et  les 
plus  forts;  ailes  longues  ; la  première  rémige  courte;  les 
troisième , quatrième  et  cinquième  les  plus  longues  de  toutes  • 
queue  arrondie.  Je  ne  coniiois  que  la  dépouille  de  l’espèce 
qui  est  le  type  de  ce  genre.  Elle  se  trouve  à la  Guyane  et  au 
Drésil  ; je  soupçonne,  d'après  sa  conformation,  qu’elle  se 
nourrit  principalement  de  charognes. 

L Iribin  noir,  Daptnus  aler,  Vieill.  Deux  individus  de  cette 
espèce  sont  au  Muséum  d’histoire  naturelle.  Tous  les  deux 
sont  noirs  avec  des  reflets  bleuâtres  , ont  le  bec  et  les  ongles 
d’un  noir  mat , l’iris  d’un  cendré  noirâtre  , les  pieds  jaunes 
et  quatorze  à quinze  pouces  de  longueur  ; l’un  a les  pennes 
cairfales  d’un  beau  blanc  à la  base , et  l’autre  les  a rayées  de 
noir  et  de  blanc  depuis  l’origine  jusqu’au  milieu.  M.  Cuvier 
classe  ces  oiseaux  parmi  les  caracarasM.  Dumont  CDictionn. 
des  Sciences,  article  Caracam)  dit  que  j’ai  nommé  l’individu 
dont  la  queue  est  rayée , daptrius  sbiaim  ; cependant  c’est  la 
première  fois  que  j’en  parle  ; et  certes  si  je  l’eusse  appelé 
ainsi,  ç’auraitélé  de  ma  part,  indiquer  une  espèce  particulière 
tandis  que  je  ne  le  regarde  que  comme  une  variété  d’âge  o'ù 
de  sexe  de  la  même  espèce.  (T.)  ® 

IRIBU.  Noms  que  les  naturels  du  Paraguay  donnent  aux 
Vautours  de  l’Amérique,  et  particulièrement  au  Galunaze 

URUBU.  ’ 

Iribu  acabiray.  V.  Galunaze  aura,  (v.) 

IRIBURUBICHA.  Ce  nom , que  les  (Guaranis  du  Pa- 
raguay donnent  au  Roi  des  'Vautours  oh  Zopilote  , signifie 
mef  ou  roi  des  iribus.  V.  Zopilote.  (v.)  ® 

IRIDAPS  de  Commerson.  Ce  genre  est  le  même  nue 
1 Artocarpus,  Linn.  V.  JacQUIEK.  (ln.) 

de’ plantes  établi  par  Stackhouse, 

Néreide  hritannUfue  ^ aux  dépens  des  'Varecs  de  Linnæus. 
Ses  caractères  sont  : fronde  cartilagineuse  , cylindrique  , très- 
rameuse  , pinnée  ; rameaux  opposés , décomposés  en  dessus 
et  capillaires  ; fructification  inconnue. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce , I’Irioée  flottante 
figurée  pl.  17  du  grand  ouvrage  du  même  auteur  sur  les  'Va- 
recs.  (b.) 

IRIDÉES,  Irides^  Jussieu.  Famille  déplantés  dont  le  ca- 
ractère consiste  en  une  corqlle  ( calice , Jussieu  ) tubuleuse  à ' 
sa  base,  à limbe  divisé  en  six  parties  égales  ou  inégales  ; trois 
étamines  insérées  au  tube  de  la  corolle,  et  opposées  aux  divi- 
sions alternes  de  son  limbe,  à filauens  distincts , ou  rarement 
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cAnnés  en  an  tube  traversé  par  le  style;  un  ovaire  inferieur 
(^adhèreM^  Ventcnat),  à style  Unique,  à trois  stigmates;  une 
capsule  trilocùlaire  , trivalve  et  polyspcrine  ; des  semences 
souvent  arrondies,  disposées  ordinairement  dans  cliaquè 
loge  sur  denx  rangs  , et  attachées  au  bord  central  des  cloi- 
sons ; un  périspenne  charnu  ou  cartilagineux  ; l’enibryoïi 
droit. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  racine  tubéreuse,  oïl 
bulbeuse;  leur  tige  rarement  nulle,  presque  toujours  herba- 
cée , comprimée  ou  aplatie  par  les  côtés  , porte  des  feuilles 
alternes,  engainantes.  Souvent  ensiformes;  leurs  fleurs,  ou 
solitaires  an  sommet  des  tiges  , Ou  disposées  en  épi  cl  en  co- 
rymbe  terminal,  sont  renfermées  en  naissant  dans  des  spalhes 
membraneuses , souvent  bivalves  ; quelquefois  elles  sont  ac- 
compagnées d’ écailles  spathacées.  < 

Ventcnat , de  qui  on  a emprunté  ces  expréssions^  rapports 
à celle  famille  , qui  est  la  huitième  de  la  troisième  classe  dé 
son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont  les  caractères  sont 
figurés  pl.  4-1  U.”  6 du  môme  ouvrage  , huit  genres  sous  deutc 
divisions. 

Les  iridés,  dont  les  étamines  sont  tonnées,  BESHUbiEKNE , 
Ferrare  et  Tigridie. 

Les  iridées  dont  les  étamines  sont  libres.  Iris,'  Morée^ 
IxYe  , Glayeul  et  Safran.  F.  ces  mots,  (b.) 

IRIDIUM.  Ce  métal  est  d'un  blanc  d’argent,  très-dur^ 
difficile  à fondre,  fixe  au  feu  et  cassant.  Il  est  inattaquable 
par  les  acides  simples  et  très-peu  attaqué  par  l’acide  nitro- 
muriatique , s’il  n’a  pas  été  préalablement  très-divisé.  Il  est 
oxydable  cl  soluble  dans  les  alkalis  fixes,  auxquels  il  commu- 
nique tantôt  une  couleur  rouge  et  tantôt  une  couleur  bleue; 

Une  fois  oxydé  au  moyen  des  alkalis,  il  se  dissout  dans  leB 
acides  qu’il  colore  en  bleu,  en  vert,  en  rouge-brun  ou  en 
violet  selon  l’étal  d’oxydation  où  il  se  trouve  : de  là  le  nom  qui 
lui  a été  donné  par  M.  Tennani.  Ces  dissolutions  sont  sur- 
le-champ  décolorées  par  une  petite  quantité  de  fer  ou  de  toute 
autre  substance  combustible  très-divisée , etc.  * 

Indium  SC  trouve  à l’état  natif,  au  Choco , en  grains  ou 
paillettes , parmi  céux  du  platine , avec  lesquels  il  a une  assez 
grande  ressemblance,  mais  qui  sont  beaucoup  plus  durs, 
point  malléables  et  lamelleux.  Leurpes^tenr  spécifique  est 
de  19,5,  celle  des  grains  de  platine  ét'ant  de  17,7  , et  ils 
sont  insolubles  dans  l’eau  régale.  11  ne  contient  pas  de  pla- 
tine et  seulement  du  rhodium.  U.  Platine. 
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Cül  aUrage  naturel  d'iridium,  et  d'o3mtunx.est  quelquefois 
cristallise  en  prismes  à six  pans,  tantôt  simples  et  tantôt 
modifiés  par  des  facettes  sur  les  arêtes  longitudinales  ou  ter- 
minales , d’après  les  observations  de  M.  le  comte  de  Bour- 
nôn.  y.  son  Catalogue, p.  201.  (luç.) 

IRIDORKIS,  Iridorkis.  Genre  établi  par  A.i4>ert  Dupetlt^ 
Thouars , dans  la  famille  des  O.rchidÉES,  et  qui  ne  renferme, 
qu’une  espèce  , décrite  par  Lamarck  sous  le  nomd’AMGREc 
PISTIQUE.  (b.) 


IRIDJROGALVIE,  Iridrogalvia.  Grenre  de  plantes  de  la 
Flore  du  Pérou,  mais  qui  doit  être  réuni  au  Nartèce. 

' (B.) 

IRIGENIUM.  Synonyme  d.’HiEROBOTANE,  çbe^  les  an- 
ciens. (ln.) 

IRINGUM.  Vi  Eryngiüm.  (ln.) 

IRIO,  IRIO,N,  des  Romains.  F.  Erysimum,  (iih.) 


IRION.  Fuclisius  donne  ce  nom  au  Sénevé  des  champs 
{si'nnpis  areemis)-,  Matthiolc  à un  SiSYMBRE  { sisyml/rium  po- 
lyr.emtium  ),  et  Ruellius  au  Sarrasin  {jtolygonum  fagupyrum., 
i.  ).  (LN.) 

IRION.  Burmann,  l’auteur  d’un  Prodrome  de  la  Flore 
du  Cap  de  Bonne-Espérance,  donne  ce  nom  à.  une  plante 
qiii  ressemble  beaucoup,  à<nos  Rossôus  par  les  poils  glan-, 
duleux  dont  elle  est  hérissée.  C’est  le  rondufa  d«ntata., 
Einn.  (ln.)  ' ' 

IRIPA.  C’est  le  Cynométre  ramjflore.  (b.) 

IRIS  , Iris,  Linn.  (fràtndfie  monogynie.)  Genre  de  plantes  it 
un  seul  cotylédon  , dç  la  famille  de  son  nom  , qui  a des  rap- 
ports avec  les  Murées  et  les  IxiES  , et  qui  comprend  plus  de 
quatre-vingts  esp.èces  indigènes  etexof.iqu.es,  toutes  vivaces  par 
la  racine  , qui  est  ou  traçante , ou  bulbeuse  , ou  tubéreuse. 
La  plupart  de  ces  espèces  ont  leurs  feuilles  engainées  par  les 
côtés  , à bords  tranchans  , et  terminées  en. pointe  comme  la 
la  lamé  d’une  épée  ; dans  quelques  i/is  , elles  sont  planes  et 
linéaires;  dans  d'autres,  elles  sont  en. gouttière  ou  à quatre, 
angles.  Le  port  de  ces  plantes  leur  est  particulier  ; elles  ont 
un  aspect  à la  fols  triste  et  noble  ; elles  sont  surtout  remar-.. 
qu.ibles  par  la  forme  de  leurs  (leurs,  et  par  les  couleurs  va-^ 
riées  plus  ou  moins  vives  qui  les  nuancent  agréablement  : ce 
qui,  sans  doute,  a fait  donner  au  genre  le  nom  d’/V».  On. 
sait  que  les  anciens  poêles  appeloient  ainsi  la  messagère  des 
dieux,  figurée  par  i' arc-en-ciel , et  qu’ils  la  pçignoient  revêtue, 
d’une  robe  de  diverses  couleurs , varias  induta  colores , Oyid. , 
Mélamorph.  ' 
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Voici  les  caractères  de  ce  genre  ; une  spathe  membraneuse  , 
enveloppant  une  ou  plusieurs  fleurs  : dans  chaque  fleur , une 
corolle  ü six  divisions  grandes  et  profondes , trois  intérieures , 
trois  extérieures,  alternativement  érigées  et  abaissées,  et  réu- 
nies en  tube  à leur  base  ; trois  étamines  couchées  sur  les  divi- 
sions, réfléchies  et  plus  courtes  qu’elles,  avec  des  anthères 
adhérentes  aux  bords  des&lets;  un  ovaire  inférieur,  surmonté 
d’un  style  et  de  trois  stigmates  fort  grands  qui  recouvrent  les 
étamines,  et  qui  ont  l’apparence  de  pétales  : nulle  autre  plante 
n’a  de  tels  stigmates;  ils  snfBsent  seuls  pour  faire  connoître 
les  iris.  Le  fruit  est  une  capsule  angulaire  et  oblongue  , ayant 
trois  valves  et  trois  lo^s,  dans  chacune  desquelles  sont  renfer- 
mées plusieurs  grosses  semences  à peu  près  rondes. 

Nous  allons  faire  connoître  les  espèces  les  plus  inlére.ssan- 
tes  de  ce  genre,  en  commençant  par  celles  qui  ont  les  I* ail- 
les ensifornies  et  la  corolle  barbue. 

Iri.s  de  Suze  , Iris  susiana , Linn.  Ses  feililles  sont  glabres 
et  un  peu  étroites  ; sa  tige  porte  une  seule  fleur  très-grande  , 
dont  les  pétales.érigés  sont  arrondis  par  le  bout,  et  marqués 
de  points  pourpres  ou  violets  .sur  un  fond  gris;  les  pétales  tom- 
bans  sont  d’une  couleur  plus  foncée.  Quelques  jardiniers  don- 
nent par  cette  raison,  à cette  plante  , le  nom  à'iris  en  deuil  : 
on  l’appelle  aussi  iris  de  Chalcidoine.  Llle  croit  dans  le  Le- 
vant, et  a été  envoyée  de  Constantinople  dans  les  Pays-Bas  ,• 
en  l’i?^.  On  la  multiplie  en  diviant  ses  racines  en  été  ; elle 
repousse  en  automne  , fleurit  en  mai , et  ne  donne  qu’une , 
ou  tout  an  plus  deux  fleurs  ; elle  aime  le  soleil , se  plaît  dans 
une  terre  sèche  et  légère , et  veut  être  à couvert  des  gelées. 
Elle  vient  mal  en  pot,  ou,  du  moins,  n’y  fleurit  pas  si  fa- 
cilement qu’en  pleine  terre. 

Iris  de  Florence,  Iris fiorenb'na,  Linn.  Elle  a des  feuilles 
droites,  glabres,  et  une  tige  plus  haute  qüe  les  feuilles,  por- 
tant deux  belles  fleurs  blanches  , sans  pédoncules.  Elle  croit 
en  Italie  , dans  la  Carniole  et  autres  parties  méridionales 
de  l’Europe.  On  ta  cultive  dans  les  jardins  ; elle  ressemble 
beaucoup  à l’espèce  suivante , dont  elle  n’est  peut-être  qu’une 
variété.  Sa  racine  a un  goût  âcre  et  amer  ; elle  est  incisive  , 
purgative,  diurétique  ; on  peut. en  prendre  depuis  un  scrupule 
)usqu'ii  un  gros;  elle  ne  purge  que  lorsqu’elle  est  fraîche; 
quand  elle  est  sèche  , elle  a l’odeur  de- la  violette^  les  parfu- 
naeurss’en  servent  pour  donner  cette  odeur  à la  poudre. 

Iris  germanique  oula  Flambe,  /mgermaniai,  Linn.  C’est 
l’iris  ordinaire  ; sa  tige  porte  deux  ou  trois  fleurs  qui  s’é- 
panouissent alternativement  ; les  divisions  abaissées  de  la  co- 
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roHe  sont  d’un  pourpre  pAle  tirant  sur  le  bleu , les  divisions 
érigées  sont  d’un  bleu  clair;  les  feuilles , pins  larges  que  celles 
d’aucune  autre  espèce , sont  courbées  en  fer  de  faux , et  plus 
courtes  que  la  tige.  Celte  espèce  croît  en  Europe,  dans  les 
bois , les  lienx  incultes , et  sur  les  vieilles  murailles.  Elle  fleu- 
rit en  mai.  Quoique  très-commune  , elle  a beaucoup  d’éclat , 
e*.  peut  orner,  au  printemps , de  grands  parterres  ; elle  oilre 
d’ailleurs  un  grand  nombre  de  variétés  , dont  les  principale.*: 
sont  la  flambe  bleue , la  pâle  ou  très-pâle , la  veinée , la  vio~  \ 

lette,  etc.  Ses  fleurs  fraîches , 'macérées , putréfiées  et  mêlées 
avec  de  la  chaux,  donnent  une  pâte  ou  fécule  verte , connue 
sous  le  nom  de  vert  d'ins , dont  on  se  sert  pour  peindre  en  mi- 
niature ; si  on  les  fait  infuser  dans  du  vitriol  de  Mars , on  ob- 
tient une  couleur  noire. 

Iris  jaune  sale.  Ins  squalens,  Linn.  Celle-ci  est  origf- 
naire  d’Allemagne  , et  sc  cultive  aussi  comme  plante  d’orne- 
ment. Ses  feuilles  croissent  en  paquets , s'embrassent  à leur 
base  , et  s’étendent  vers  le  haut  en  forme  d’ailes  ; la  tige  f 
plus  haute  que  les  feuilles  , porte  plusieurs  fleurs , dont  les  _ 
trois  pétales  abaissés  sont  repliés  et  d’un  pourpre  livide , et  les 
trois  antres  d’un  jaune  sale.  Cette  plante  fleurit  en  juln^  et 
perfectionne  ses  semences  en  août. 

Iris  pawachée  , Iris  varie^ata , Linn.  Les  feuilles  de  cette 
espèce  ressemblent  à celles  de  la  précédente  ; mais  elles  sont 
d’un  vert  plus  foncé  » souvent  piissées  et  de  la  longueur  k peu 
près  de  la  tige  ; celle-ci  soutient  deux  ou  trois  fleurs  pédon- 
qnlées  dont  les  pétales  érigés  sont  jaunes  , et  les  autres  pana- 
chés de  pourpre.  Oh  trouve  cette  plante  en  Hongrie.  Elle  .. 
mérite  une  place  dans  les  jardins. 

Iris  plissée  , Iris  plir.ata , Lam.  On  distingue  cette  espèce 
à ses  pétales  qui  sont  tous  singulièrement  plissés  et  comme 
chiffonnés  , et  à la  petitesse  de  ses  fleurs,  nuancées  de  blanc 
et  de  violet  pâle , ayant  une  odeur  qui  approche  de  cel\c  de 
la  fleur  d'orange. 

Iris  d’Hollande  , Iris Scverlii ^ T.  Cette  espèce  , très-prin- 
tanière et  beaucoup  plus  petite  que  la  précédente,  offre, 
au  sommet  de  sa  tige , trois  à quatre  fleurs  dont  les  pétales  sont 
blancs  et  bordés  de  violet.  Sa  racine  est  aromatique. 

Iris  a tige  nue  , Iris  aphylla , Linn.  Dans  celle-ci , les  ham- 
. pes  ou  les  tiges  qui  portent  les  fleurs , ne  naissent  point  au  mi- 
lieu , mais  à rûté  des  feuilles  radicales , dont  elles  ont  la  lon- 
gueur ; ces  tiges  sont  nues  jusqu’à  leur  sommet , et  portent 
trois  ou  quatre  grosses  fleurs , d’un  pourpre  çlair , et  dont  les 
pétales  réfléchis  sont  rayés  de  blanc.  Elles  paroissent  au  com- 
mencement de  mai.  Cette  plante  croit  en  Europe. 

Iris  naine  ou  Petite  Elahbe  , Iris  pumila  , Linn.  Sa  tige , 


I 


Digiiized  by  Google 


3<)i  I ^ 

Elus  courte  que  les  feuilles , jie  porte  qu'une  seule  fleur  très- 
elle  , assez  grande  , bleue  , ou  pourpre  , ou  jaune,  on  blan- 
che ,.ou  panachée,  selon  les  variétés.  Cette  iris  est  précoce. 
£lle  croît  dans  les  lieux  stériles  et  monlueux  des  contrées  mé- 
ridionales de  la  France  , en  Autriche  , en  Hongrie,  etc.  ; on 
la  voit  aussi  sur  les  murailles  et  les  chaumes  des  villages.  On 
la  cultive  dans  les  jardins. 

Toutes  les  espèces  d’iris  que  nous  venons  de  décrire  , ont 
les  trois  pétales  réfléchis  de  leur  corolle  plus  ou  moins  velus. 
Dans  les  espèces  suivantes,  les  six  pétales  sont  nus  et  sans 
barbe. 

Ibis  des  marms.  Iris  jaune,  faux  acore,  flambe  bâtarde; 
glaïeul  des  marais;  iris  pseudo-acorus,  Linn.  Cesdifférens  noms, 
donnés  à la  même  plante  , prouvent  qu'elle  est  commune  ; on 
la  trouve  en  effet  partout  en  Europe , dans  les  marais  et  aux 
bords  des  fossés  et  des  étangs.  Elle  est  remarquable  par  .sa 
fleur  qui  est  tout-à-fait  jaune  , • et  dont  les  pétales  érigés  ou 
intérieurs sonttrès-petits, Sa  tige  fléchie  en  zigzag  et  plus  courte 
que  les  feuilles , est  chargée  de  plusieurs  fleurs  alternes , qui 
paroissent  en  juin  : elles  peuvent  teindre  en  jaune. 

Iris  fétide  , (tLAYEUL  VUAUT  , Iris  fœtidm  , Linn.  Sa  tige 
est  droite , et  de  la  longueur  des  feuilles  ; elle  porte 
quelques  petites  fleurs  d’un  bleu  pâle,  tirant  sur  le  pour- 
pre. On  trouve  cette  plante  en  France  , en  Angleterre  , etc. , 
d.ms  les  bois  taillis  ét  les  lieux  humides.  Elle  fleurit  en  juin. 
On  la  cultive  pour  la  beauté  de  sa  graine  , qui  est  d’un  rouge 
de  corail , et  qui  paroit  au  commencement  de  l’automne. 
Quand  on  déchire  ses  feuilles,  elles  exhalent  une  odeur  désa- 
gréable. 

Iris  jaune-blanche,  Iris  ochroleura , Linn.  Elle  croît  en 
Sibérie  et  dans  le  Levant , et  fleurit  à la  fin  de  mai.  On  la  dis- 
tingue des  autres  à ses  fleurs  d’un  jaune  blanchâtre  , â son 
germe  à six  angles  , et  ses  feuilles  striées. 

Iris  des  près  , Iris  sibirica , Linu.  Ses  feuilles  sont  étroites. 
Ses  tiges,  rondes  et  fistiilcuses , s’élèvent  au-dessus  des  feuil- 
les ; elles  portent  deux  ou  trois  fleurs , dont  les  pétales  inté- 
rieurs et  érigés  sont  d’un  bleu  pâle  , et  les  pétales  extérieurs 
et  réfléchis  d’un  bleu  foncé  , et  veinés  â leur  base  de  jaune  et 
de  blanc.  Cette  iris  vient  dans  les  prés  en  Allemagne , en 
Suisse  , en  Autriche  , etc.  Les  bestiaux  ne  la  broutent  point. 
Elle  fleurit  vers  le  milieu  de  mai. 

Iris  graminée.  Iris  graminea , Linn.  Nulle  autre  espèce 
connue  d’iris  n’a  des  tiges  aussi  courtes  que  celle-ci , ni  des 
feuilles  proportionnellement  aussi  longues  et  aussi  étroites. 
Ces  feuilles  sont  semblables  à celles  àcs  graminées.  Les  liges 
comprimées  et  à deux  angles  soutiennent  deux  petites  fleurs. 
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CeWe  espèce  croît  en  Autriche  au  pied  des  montagnes.  Son 
ovaire  est  à six  angles. 

Iris  tubéreuse,  faux  herhodacte,  Iris  tuherosa , LInn. 
Sa  racine,  qui  est  tubéreuse  , sans  chevelu,  et  digilée  comme 
celle  de  Vasphodèle,  pousse  cinq  à six  feuilles  étroites  , lisses , 
creusées  en  gouttière  , et  quadrangulaires.  De  leur  milieu  s’é- 
lève une  lige  verdâtre , plus  courte  qu’elles , et  qui  soutient 
une  petite  fleur,  d’un  pourpre  foncé.  Le  fruit  pend  dans  sa 
maturité.  Cette  espèce  croît  en  Arabie  et  dans  les  îles  de 
l’Archipel.  Dans  noire  climat,  elle  fleurit  en  août,  mais  ne 
produit  point  de  semences.  On  la  multiplie  par  ses  rejetons , 
qu’il  ne  faut  pas  laisser  trop  long-temps  hors  de  terre.  Elle  de- 
mande une  terra. grasse  , peu  profonde,  l’exposition  du  le- 
vant , et  ne  se  déplace  que  tous  les  trois  ans.  , 

Iris  a petites  ailes  , Iris  alata , P.  Cette  espèce  a été 
trouvée  par  M.  Poiret  sur  la  côte  de  Barbarie , aux  en- 
virons de  Bonne  et  à Hyppone.  Elle  croît  sur  les  rochers. 
Sa  racine  est  un  bulbe.  Elle  a beaucoup  de  rapports  avec  l’i- 
rh  de  Verse;  elle  en  diffère  principalement  par  ses'feuilles  fai- 
tes en  glaive  , et  larges  de  quatre  à cinq  lignes. 

Iris  comestible.  Iris  edxdis,  Lion.  Elle  croît  au  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Les  Hottentots  en  recueillent  les  bulbes 
et  les  tiges  , dont  ils  font  des  paquets  ; ils  les  font  cuire,  légè- 
rement, et  les  mangent.  Cet  aliment , selon  M.  Thunberg, 
est  d’un  bon  goût  et  fort  nourrissant.  Les  fleurs  de  cette  es- 
pèce varient  dans  leur  couleur  ; la  tige  est  cylindrique  el  mul- 
tiflore  ; elle  est  engainée  inférieurement  par  une  feuille  li- 
néaire trois  fois  plus  longue  qu’elle. 

Iris  bulbeuse  , Iris  xiphium  , Linn.  Cette  espèce  est  très- 
belle  , et  une  des  plus  intéressantes  à cultiver  dans  les  jardins. 
Elle  a produit  un  grand  nombre  de  variétés  ; il  y;  en  a à fleurs 
bleues  (c’est  la  plus  commune),  à fleurs  jaunes,  à fleurs 
blanches,  à fleurs  bleues  avec  les  pétales  abaissés  blancs  ou 
jaunes  , à fleurs  violettes  avec  les  mômes  pétales  bleus,  etc. 
Toutes  ont  pour  racine  on  bulbe  simple  de  la  grosseur  de 
celui  d’une  tulipe,  mais  plus  allongé,  fibreux  à sa  base  , et 
produisant  latéralement  d’autres  bulbes  semblables.  Les  feuil- 
les sont  creusées,  terminées  en  pointe,  et  embrassent  la  tige 
qui  s’élève  entre  elles  et  au-dessus  d'elles,  et  qui  soutient 
deux  ou  trois  fleurs  de  la  môme  forme  que  celles  de  l’eapèce 
qui  suit.  Uiris  bulbeuse  croît  naturellement  en  Espagne  et  en 
Portugal.  Elle  fleurit  en  mai,  et  ses  semences  mûrissent  en 
août.  Son  oignon  ne  réussit  pas  partout  ; il  préfère  la  terre 
de  bruyère , et  se  plante  en  octobre  à une  e.xposition  chaude. 
On  doit  le  couvrir  de  bonne  paille  sèche  pour  le  garantir  de 
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la  ^eUe.  Il  peut  rester  deux  oa  trois  ans  en  terre  ; on  ne  le 
relève  qu’en  juillet. 

Iais  de  Perse  , Irîspersica,  Linn.  De  sa  racine  orale  et 
bulbeuse  sortent  rinq  à six  feuilles  terminées  en  pointe.  Ces 
feuilles  cachent  une  partie  de  la  tige  > qui  est  aussi  courte 
qu  elles , et  qui  soutient  une  et  quelquefois  deux  (leurs  > assez 
grandes , fort  belles  et  odoriférantes.  Les  sis  pétales  sont  d’un 
bbinr  bleuâtre  satiné  ; trois  d'entre  eux  ont  dans  leurmiliea 
□ne  raie  jaune , et  à leur  sommet  une  belle  tache  violette. 
Celte  espèce  craint  peu  la  gelée  ; elle  est  moins  délicate  que 
]’(V/s  buiheuse.  On  l'élève  et  on  la  multiplie  à peu  près  .de  la 
même  manière.  Elle  est  recherchée  pour  la  beauté  de  sa  fleur, 
qui  est  très-printanière , et  qui  paroit  en  février  ou  au  com- 
mencement de  mars. 

Iris  double-bulbe,  Iris  si^n'nchium , Linn.  Elle  croit  na- 
turellement en  Espagne , en  Portugal  et  sur  la  côte  de  Bar- 
barie. Sa  tige  porte  deux  ou  trois  fleurs  d’un  violet  bleuâtre , 
qui  s’épanouissent  successivement.  Les  feuilles  sont  linéaires  , 
ondées  sur  les  bords,  réfléchies  et  creusées  en  gouttière.  Son 
caractère  distinctif  se  tire  de  sa  racine , qui  est  formée  de 
deux  bulbes  inégaux  posés  l’iin  sur  l’antre , comme  dans  le 
safran.  Le  supérieur  , d’abord  plus  petit , prend  de  l’accrois- 
sement à mesure  que  l’ancien  se  dessèche.  Ces  bulbes  ont 
une  saveur  douce , et  peuvent  se  manger. 

Toutes  les  i'  is  dont  il  vient  d'être  parlé , et  qui  ont  leurs 
racines  charnues  et  traçantes , se  multiplient  en  général  de  la 
même  manière,  c’est-à-dire  , par  la  division  de  leurs  racines, 
qui  dans  la  plupart  font  des  progrès  rapides.  L’automne  est 
la  saison  la  plus  favorable  pour  cette  opération.  Ces  plantes , 
i'iris  (ieSnze  exceptée , croissent  dans  presque  tous  les  sols  et 
à toutes  les  expositions.  On  peut  les  multiplier  aussi  par  leurs 
graines,  qu’il  faut  avoir  soin  de  semer  aussitôt  qu  elles  sont 
mûres. 

Il  existe  , selon  Sonnini , dans  les  (les  de  l’Archipel , une 
espèce  d iris  dont  les  femmes  tirent  une  fécule  qui  leur  tient, 
lieu  de  fard.  Voici  /-omnietit  cette  fécule  est  préparée  : 

On  nettoie  scs  racines , et  après  en  avoir  enlevé  la  peau,  on 
les  râpe.  La  pulpe  qui  résulte  de  cette  opération  est  pétrie  et 
lavée  trois  fois  dans  de  nouvelle  eau , et  chaque  fois  on  la 
^ passe  à travers  un  linge  très-fin.  A la  troisième  fois  , on  jette 
le  m.arc  , et  on  laisse  déposer  l’eau  pendant  quinze  heures  ; 
au  bdut  de  ce  temps  , on  la  verse  en  inclinant  doucement  le 
vase  , au  fond  duquel  on  trouve  un  sédiment  amilacé.  On  Ip 
fait  sécher , et  on  le  réduit  en  poudre  subtile  , que  1 on  garde 
dans  des  bouteilles  pour  s’en  servir  au  besoin.  Cette  poudre 
«c  conserve  très-long-temps.  Lorsqu’on  veut  en  faire  usage , 
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on  en  met  nne  pincëe  sar  la  jone , et  l'on  frotte  ensnîte  pen*- 
dant  quelc^nes  minutes  avec  la  paume  de  la  main.  Cette  ap> 
plication  cause  la  première  fois  une  petite  cuisson  ; mais  les 
joues  deviennent  d’un  rouge  vermeil , parce  que  ce  fard  a la 
propriété  de  donner  de  l’éclat  à la  peau.  Son  effet  dure  plu- 
sieurs jours  ; il  n'est  détruit  ni  par  les  lavages,  ni  par  la  sueur, 
et  l’usage  de  celle  poudre  n’est  point  nuisible  , ainsi  que  Son- 
nini , s’en  est  assuré  sur  les  lieux  mêmes.  Cependant  comme 
elle  agit  en  irritant , il  semble  qu’il  y a du  danger  à l’em- 
pWer  trop  souvent,  (n.) 

nus.  Hippocrate,  Théophraste,  Pline  et  Dioscoride 
donnèrent  ce  nom  k plusieurs  plantes , parce  que  les  fleurs 
sont  de  couleurs  très-diSércntes  dans  toutes  leurs  variétés, 
qui  rnppeloient  Les  couleurs  de  l’arc-en-ciel.  La  plus  célèbre 
de  ces  espèces  d'iris  étoit  celle  d’Ulyrie,  que  Brassavola  dit 
avoir  vue  k fleurs  blanches,  jaunâtres  on  jaunes  et  pourpres; 
on  ondislingiiaitdenx  variétés,  le  ni/^banibs,  qui  étoit  la  plus 
recherchée,  elle  rhiiotomos.  L’iris  de  Macédoine  venoit  après, 
enfin  celle  de  la  Thrac'e , quin’avoit  point  d’odeur.  Une  qua- 
.trième  croissoil  en  Afrique.  Les  (irecs  appcioient  ces  di- 
verses espèces  d’iris  unuûa,  caütaeron,  t/iaummtos , 

naron.  Les  Romains  et  les  Egyptiens,  marica,  filadiola  , 
opaintos,  etc.  Gaza'changea  le  nom  d'iris  en  celui  de  conse- 
cratix,  mais  son  changement  n’a  pas  été  adopté. 

Les  iris  des  anciens  se  raj^portent  aux  plantes  que  nous 
nommons  encore  ainsi,  ou  Flambes  , et  principalement  aux 
espèces  suivantes  : iris  florerUiha  , gamamr.a , xipkinm  , etc. 
Dioscoride  s’étend  beaucoup  sur  l’usage  médical  des  iris. 
Il  paroît  aussi  que  {'hyarinthus  de  Virgile  est  nneiris. 

Les  botanistes,  avant  TourncTort,  n'ont  pas  étendu  le  nom 
d'iris  à toutes  les  espèces  d’iris  que  nous  connoissons  ; leur 
X Y RIS  est  ,^L.,  et  leurSiSYRiNCHiUH,  Vins  sisyrin~ 

ciiiun.  Tournefort  partagea  toutes  les  iris  enquatre  genres:  rnx, 
xiphion^  hermodiirlyius,  sisyrinrhium,  distingués^d’aprèsla  nature 
de  la  racine, laquelle  est,  pour  son  genre  iris, charnueetram- 
pante.  Linnæus  les  réunit  tous  en  un  qu’il  nomme  iris. 
Adanson  a essayé  de  faire  .ndopter  de  nouveau  les  genres  de 
Tournefort,  en  les  adoptant  lui-même;  mais  il  n’a  pu  réussir, 
car  ce  genre  fort  naturel  souffre  difficilement  d'être  divisé. 
\jK  chamoktia  X M^ason  est  dans  le  même  cas;  ce  naturaliste 
l’avoit  créé  pour  l’iris  de  Rerse,  qui  ne  diffère  des  autres  espè- 
ces que  par  ses  feuilles  demi-cylindriques  et  canaliculées. 
Enfin  quelques  espèces  mal  placées  forment,  le  genre  tvieus- 
seuxia  de  Delaroche , qui  est  adopté  par  quelques  botanis- 
tes , on  rapporté  an  morata  ou  au  marira , par  d’autres.  (LK.) 
IRIS  GIGOT.  Voyci  à l’article  Ibis,  l’Ims  fétide.  (LM.) 
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IRIS  oaPÏERRED’IRIS.  Quelques  naturalistes  donnent 
ce  nom  auk  cristaux  de  roche  irisés,  c'est-à-dire  qui  présen- 
tent dans  leur  intérieur  des  zones  concentriques  , colorées 
comme  l’arc-en-ciel.  Ce  phénomène  est  occasioné  par  un 
simple  étoilement  dans  la  pierre;  et’ d’un  cristal  ordinaire 
on  peut  faire  , avec  un  coup  de  marteau  ou  parle  moyen  du 
feu,  un  cristal  in'sé,  une  pierre  d'iris. 

Les  cristaux  de  roche  qui  présentent  cet  accident , sont 
, employés  en  bijouteries  et  se  vendent  assez  cher  , surtout 
quand  l’iris  a une  certaine  étendue  et  que  les  couleurs  sont 
Lien  traOchées.  (pat.  et  t.oe.) 

IRISIOLK.  (Genre  de  Brown).  Plantes  de  la  Jamaïque, 
qui  ne  difFèreirt  pas  des  Achits.  (b.) 

IRMISCH.  Les  Burates  donnent  ce  nom  aux  chauve- 
souris.  (DE.SM.) 

IRON.  Brown,  Jam.,  figure  sous  ce  nom  , 1. 13  , f.  3,  le 
sawafiesia  ererta  , L.  (ln.) 

IROUCAN,  Aûiencea.  Arbrisseau  à feuilles  alternes, 
ovales  , dentées,  lisses , à stipules  fort  petites  et  caduques,  et 
à fleurs  blanches,  petites,  fasciculées,  axillaires,  qui  forme- 
un  genre  dans  l’octandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères:  un  calice  divisé  en  cinq  par- 
ties pointues;  point  de  corolle;  huit  étamines,  dont  trois 
plus  courtes,  et  en  outre  huit  filamens  courts  et  plumeux 
interposés  entre  elles;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  chargé  d’un 
style  oblong,  à stigmate  à cinq  rayons  courts  ; le  fruit  est  une 
capsoleovaie,  globuleuse, d’un  vert  teint  de  violet,  uniloculaire, 
et  qui  s’ouvre  entrois  ouquatre valves  charnues. Elle  contient 
trois  à cinq'semences  enveloppées  d'une  pulpe  rouge,  atta- 
chées à un  placenta  central. 

Cet  arbrisseau  se  trouve  dans  la  Guyane,  où  il  a été  observé 
par  Aublet.  Son  écorce , ses  feuilles  et  ses  fruits  sont  âcres 
çt  aromatiques.  V’ahl  l’a  réuni  aux  CasŒARIES  de  Schreber , 
qui  sont  en  partie  des  AnavingÙes  de  Lamarck.  (b.)- 

IROIJDA.  Nom  vulgaire  des  Hibondelles.  (v.) 

IROUNDOUi  Le  petit  d’une  hirondelle , en  Languedoc. 

(desm.) 

IRRITABILITÉ.  Phénomène  caractéristique  du  corps 
animal , exclusif  pour  tous  les  autres  , essentiellement  dis- 
tinct de  la  sensibilité  physique  , et  qui  donne  lieu  à des  mou- 
vemens  de  certaines  des  parties  de  ce  corps,  auxquels  l’être 
entier  ne  participe  pas  et  même  qu’il  né  ressent  pas.  Ce 
phénomène  nous  paroît  résulter  d’un  galvanisme  particulier 
et  local,  dû  à la  composition  chimique  des  parties  qui  peu- 
vent l’offrir,  et  qui  produit  certains  mouvemens  dans  ces. 
p.arties,  à chaque  provocation  d'une  cause  excitante. 
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En  effet , ce  phénomène  consiste  en  certains  monvemens 
subits,  pfus  ou  moins  remarquables,  et  qui  s'exécutent  loca- 
lement  dans  les  parties  molles  ou  certaines  de  ces  parties  des 
animaux , chaque  fois  qu’une  cause  excitante  les  provoque. 
Ces  moùvemens  n’cxjgent  aucun  organe  particulier  pour 
leur  production , se  manifestent  effectivement  dans  des  ani- 
maux tellement  imparfaits  qu’ils  ne  possèdent  aucun  de  ces 
organes  , et  néanmoins  se  montrent  aussi  dans  tous  les  autres 
animaux , de  quelque  rang  qu’ils  soient  ; mais  <i  mesure  que 
l’organisation  se  complique  d’organts  divers,  ils  se  particu- 
larisent, c’est-à-dire,  deviennent  plus  remarquables  et  plus 
puîssans  dans  certaines  parties  que  dans  d’autres.  Tels  sont 
ceux  qui  constituent  l'irritabilité  musculaire. 

Le  phénomène  de  l’irritabilité  est  tout-à-fait  indépendant , 
de  celui  que  constitue  la  sensibilité , puisque  sa  source  est 
différente,  qu’il  n’est  point  le  produit  d’aucune  fonction  or- 
ganique’exécutée  , et  qu’il  n’exige  pas,  en  effet,  d’organe 
particulier  pour  sa  production.  Haller  a signalé  ce  phéno-  , 
mène;  mais  n’ayant  pas  lui-mème  une  idée  claire  du  méca- 
nisme Organique  du  phénomène  de  la  sensibilité , il  n’a  pu 
établir  tellement  les  différences  qui  distinguent  ces  deux 
phénomènes , qu’il  ne  restât  certains  faits  inexpliqués  qui 
offrirent  des  ressources  aui  contradicteurs.  On  en  a effee-  , 
tirement  profité  ; et  parmi  les  objections  qui  furent  opposées 
au  sentiment  de  Haller,  je  ne  citerai  que  les  deux  suivantes.  , 

Malgré 'la  découverte  importante  de  cette  différence  re- 
marquable entre  la  sensibilité  et  l’irritabilité  savoir  ; que 
la  sensibilité  se  trouve  anéantie  au  même  instant  que  la  vie  , 
tandis  que  l’irritabilité  subsiste  encore  quelque  temps  après 
la  mort , on  crut  pouvoir  nier,  quoique  sans  preuves  tirées 
de  faits  positifs,  que  la  sensibilité  fût  réellement  détruite,, 
lors  même  qu’elle  ne  se  montre  plus.  On  prétendit,  au  con- 
traire , que  dans  les  asphyxies , les  léthargies , les  syncopes , 
elle  subsistoit  toujours  ; prouvant,  en  cela,  que  les  jugemens 
que  nous  portons  sur  des  objets  que  nous  connoissons  mal, 
sont  toujours  faux  et  ne  peuvent  être  autrement.  V.  l’article 
Jugement. 

Le  sentiment  ou  la  sensibilité  n’a  lien  qu’à  l’instant  où  le 
système  d’organes  qui  produit  ce  phénomène  exé'cute  sa 
fonction.  Hor^  de  là , point  de  sentiment  quelconque  pour 
l’individu.  Et  si  ce  sentiment  intime  d’existence  nous  est  per- 
ceptible dans  presque  tous  les  instans  de  la  vie , cVst  que  les 
monvemens  organiques  intérieurs,  tels  surtout  que  ceux  de 
la  circulation , donnent  lieu  perpétuellement  à la  fonction 
dont  il  s’agit , mais  dans  le  foible  degré  d’intensité  que  nous 
connaissons.  Or,  dans  les  asphyxies,  les  syncopes,  etc., 
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cette  même  fonction  est  tout-à-fait  suspendue.  II  suffit  qu'ua 
vide  de  fluide  nerveux  soit  opéré  au  foyer  des  sensations  , 
pour  qu’aussitôt  la  communication  de  toutes  les  parties  du 
système  entier  soit  interrompue  , et  pour  que  toute  fonction 
de  sa  part  soit  dès  lors  impossible.  La  i^ause  du  désordre  dont 
il  s’agit  venant  à cesser , le  vide  cité , à l’égard  du  foyer  des 
sensations,  cesse  de  même  bientôt;  l’individu  jouit  alors  du 
sentiment  de  son  existence , et  le  phénomène  de  la  sensibilité 

fteut  se  manifester  sans  ojistacle.  Enfin , à l’instant  même  de 
a mort , c'est-à-dire',  de  la  cessation  de  toute  fonction  or- 
ganique , celle  qui  donne  lieu  au  sentiment  ne  le  proddit 
plus , et  néanmoins  l’irritabilité  se  manifeste  encore.  C’est 
même  parce  que  rirritàbilité  subsiste  encore  après  la  cessa- 
tion de  toute  fonction  organique , que  l’anéantissement  du 
phénomène  qu’elle  constitue,  rend  seul  la  mort  irrévocable, 
à moins  que  l’organisation  ne  soit  lésées^Ua-même.  On  sait 
qu’une  personne  asphyxiée  peut , dans  l’intervalle  d’une  à 
deux  heures , être  rendue  à la  vie. 

Quant  à la  seconde  des  objections  que  j’ai  promis  de  citer, 
et  à laquelle  il  est  facile'  de  répondre,  d’après  des  faits  con- 
nus , elle  consiste  à dire  que , par  la  ligature  ou  l’amputation 
des  nerfs  qui  portent  la  sensibilité  dans  un  organe , celle  liga- 
ture ou  cette  amputation  le  rend  à la  fois  insensible  et  para- 
lytique, c’est-à-dire  , enlève  à cet  organe  la  faculté  de  sentir, 
et  à ses  muscles  celle  de  se  mouvoir  ; et  l’on  induit  de  là  que 
l’irritabilité  est  dépendante  de  la  sensibilité  physique. 

Le  raisonnement  pèche  ici  par  une  inexactitude  à laquelle 
l’apparence  seule  a donné  lieu  ; car , à la  section  des  nerfs 
qui  pouvoient  exciter  le  mouvement  des  muscles  auxquels  ils 
correspondent , ces  muscles , en  effet , ne  se  meuvertl  plus  , 
parce  que  la  cause  propre  à exciter  leurs  mouvemens  n’agit 
plus.  Mais  il  n’est  pas  vrai  que  ces  mêmes  muscles  aient 
perdu  leur  faculté  de  se  mouvoir,  en  un  mol,  leur  irrita- 
bilité. J’ai  été  témoin  du  contraire;  et  dans  des  parties  d’un 
individu , séparées  de  son  corps , j’ai  vu  les  chairs  palpiter 
à des  provocations  étrangères , et  des  muscles  se  contracter. 

Je  ne  poursuivrai  pas  celte  discussion;  le  temps,  sans 
doute,  n’est  pas  éloigné  où  les  éludes  qui  concernent  la 
physiologie  prendront  une  autre  marche,  et  où  l’on  sentira 
qu’au  lieu  de  se  borner  à la  considération  des  organisations 
les  plus  compliquées,  les  plus  difficiles  à connoître , les 
moins  propres  à nous  éclairer  sur  les  causes  réelles  des  faits 
organiques  que  nous  observons , il  faudra  étudier  toutes  les 
organisations  existantes  : je  reviens  à mon  sujet. 

Ainsi  ,1e  phénomène  de  l’irritabilité  est  particulier  à tous  les 
animaux,  tandis  que  celui  du  sentiment  n’est  particulier  qu  à 
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certains  d’entre  enx , qu’à  cenx  qni  possèdent  un  système 
d’organes  spécial  assez  composé  pour  pouvoir  donner  lieu  à 
sa  production.  Quoique  variable  en  intensité,  rirritabliité 
est  commune  à toutes  les  races  de  ces  corps  vivans , et  carac- 
térise leur  nature  animale.  Tous  ont  effectivement  des  par- 
ties contractiles  qui  se  meuvent  paria  voie  d’une  excitation; 
tous  en  reçoivent  la  faculté  d’agir , et  beaucoup  d'entre  eux 
celle  de  se  déplacer.  Comme  ce  phénomène  est  généralement 
le  propre  de  la  nature  animale  ; que,  hors  des  animaux,  on 
ne  l'observe  nulle  part  ; et  qu’en  effet , cès  êtres  sont  les 
seuls  qui  aient  des  parties  subitement  et  itérativement  con- 
tractiles ; il  s’ensuit  que  l’irritabilité  qu’ils  possèdent , n’est 
point  le  produit  d’aucune  fonction  organique  particulière  , 
mais  qu’elle  résulte  de  4’état  chimique  des  parties  ; état  qui 
permet  à un  galvanisme  animal  et  local , de  se  mettre  en  ac- 
tion à chaque  provocation  d’une  cause  excitante.  Voyet  l'In- 
troduction à Ytlist.  nat.  des  anim.  sans  vert. , pag.  180,  où  j’in- 
dique comment  ce  phénomène  paroît  se  produire. 

Par  sa  nature  , l’irritabilité  est  donc  un  phénomène  fort 
différent  de  celui  du  sentiment , avec  lequel  cependant  on 
l’a  sonv£nt  confondu.  Aussi  avons-nous  dit  que  ce  dernier , 
étant  le  produit  des  fonctions  d'un  système  d'organes  parti- 
culier (d’un  système  nerveux)  , qui  est  déjà  fort  compliqué  , 
n’est  point  et  ne  sauroit  être  le  propre  de  tous  les  animaux. 
Son  caractère  distinctif,  le  plus  apparent , est  d'être  percep- 
tible à l’individu,  même  dans  telle  de  ses  parties  extérieures, 
sans  qu’aucun  mouvement  de  cette  partie  se  fasse  apercevoir. 
On  peut  donc  sentir  sans  se  mouvoir;  tandis  que  1 irritabilité , 
mise  en  action , donne  toujours  lien  à des  mouvemens. 

Je  viens  de  montrer  que  l’irritabilité  est  un  phénomène  qui 
s’observe  exclusivement  dans  tous  les  animaux  ; que  les  par- 
ties ou  cértaines  d’entre  elles  de  ces  corps  vivans  sont  suscep- 
tibles de  nous  l’offrir;  qu’ils  sont  les  seuls  êtres  connus  qui 
soient  dans  ce  cas  ; et  que  ce  phénomène  n’exige , pour  sa 
production , l’existence  d’aucun  organe  particulier.  J’ai  mon- 
tré , en  outre , que  le  sentiment , au  contraire , est  évidemment 
un  phénomène  particulier  à certains  animaux  ; et  qu’il  n’y  a 
que  ceux  qui  possèdent  le  système  d’organes  spécial  qui  le 
constitue  , et  dans  l’état  de  composition  propre  à y donner 
lien,  qui  puissent  jouir  de  cette  faculté.  Il  en  résulte  incon- 
testablement que  l'ancienne  définition  que  l’on  donnoû  de 
Y animai , et  qui  consistoit.à  lui  attribuer  généralement  la  fa- 
culté de  sentir , ainsi  que  celle  de  se  mouvoir  volontairement , 
éloit  complètement  fausse  , et  ne  rcposoitque  sur  l’ignorance 
de  ce  qui  concerne  les  différentes  organisations  animales,  et 
les  facultés  que  les  animaux  en  obtiennent.  11  étoit  donc  né- 
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ccssairc  de  chariger^etle  dcrmilinn  : ce  que  j’ai  fait,  effecti- 
vement , dans  la  PMlosophie  zM>loglifue\  ainsi  que  dans  l'Intro- 
duction de  r his\pire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres , où  j’ai 
donné  les  développemens  essentiels  qui  autorisent  une  défi- 
nition nouvelle  , dont  voici  l’énoncé. 

« Les  animaux  sont  des  corps  vivans , doués  de  parties  Ir- 
ritables, contractiles  instantanément  et  itérativement  sur 
elles-mêmes  ; ce  qui  leur  donne  à tous  la  faculté  d’agir,  et 
à la  plupart  celle  de  se  déplacer.  » Hist.  nat.  des  Animaux 
sans  vert. , vol.  i , p.  i24- 

Cette^definilion  des  animaux  est  claire , positive , ne  ren- 
contre aucune  exception  nulle  part , ne  convient  à aucun 
être  qu’à  ceux  qui  appartiennent  au  Règne  animal , et  dis- 
tingue nettement  -les  animaux  des  végétaux , ces  derniers 
n’offrant  aucune  de  leurs  parties  qui  soit  .réellement  con- 
tractile sur  elle  - même  instantanément  et  itérativement. 
J’ai  montré,  effectivement  (pag.  98) , que  les  plantes  , ’ dites 
sensitives,  n’avoient  que  des  mouvemens  articulaires  qql  s’exé- 
cutent par  détente  et 'par  pllcation,  dans  certaines  circons- 
tances ; que  ces  mouvemens  ne  s^uroient  se  répéter  de  suite 
par  une  secousse  renouvelée , et  qu'aucun  d’eux  n’apparte- 
noit  à l’irritabilité,  puisque  les  parties  sur  lesquelles  ils' 
s’exécutenf  ne  perdent  point  leurs  dimensions  , et  ne  se  con- 
tractent point  sur  elles-mêmes. 

Ainsi,  les  animaux  constitu.ent  un  règne  particulier,  parmi 
les  corps  vivans  , bien  séparé  de  celui  qui  embrasse  tous  les 
végétaux.  Assurément,  ces  êtres  sont  bien  singuliers,  puis- 
que ce  sont  les  seuls  connus  : i.°  qui  se  meuvent  Instantané- 
ment avec  la  possibilité  de  répéter  leur  mouvement;  a.®  qui 
se  meuvent  ainsi  sans  cause  mécanique  appréciable,  sans 
mouvement  communiqué,  mais  excité;  3.°  qui  se  meuvent 
encore  par  excitation , sans  altération  chimique  de  leurs  par- 
ties ; 4-°  enfin  , dont  la  cause  de  leurs  mouvemens  paroit  tel- 
lement disproportionnée  aux  effets  produits , qu’elle  est 
absolument  incalpulable. 

Certes,  ces  faits  positifs  , dont  les  animaux  sont  les  seuls 
corps  naturels  qui  en  offrent  des  exemples,  doivent  nous  pa- 
roître  extraordinaires , puisqu’ils  ont  été  jusqu’à  présent  si 
peu  connus.  II  est  bien  étonnant,  en  effet,  que  l'on  n’ait 
donné  aucune  attention  à des  caractères  aussi  singuliers  que  le 
sont  ceux  mêmes  de  V irritabilité ;^l\éuomcne,  à la  vérité, depuis 
long-temps  aperçu,  mais  toujours  mal  connu  dans  sa  nature. 

On  peut , effectivement , se  cotivaincre , par  l’observation  , 
qne  les  mouvemens  des  animaux  ne  sont  point  communiqués  ; 
qu’ils  ne  sont  point  le  produit  d’une  Impulsion  , d’une  pres- 
sion } d’une  dilatation  ou  d’une  détente  subite  ; en  un  mot , 
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qu'ils  ne  résultent  point  «l’un  effet , soit  hvgrômétrique  , soif 
pyromélrlque  ; mais  ijue  ce  sont  des  mouveiuens  excités, 
dont  la  cause  excitante,  agissant  sur  des  parties  subitement 
contractiles , ne  se  montre  nullement  proportionnelle  aux 
effets  produits.  . 

Si  je  tends  le  bras  pour  soulever  un  poids  de  vingt-cinq 
livres,  dès  l’instant  même  de  ma  détermination  à Ce  sujet, 
j’exécute  un  mouvement  approprie;  et  le  poids  enlevé  atteste 
qu'une  force  suffisante  a été  mise  subitement  en  action  et  a 
opéré  l’effet  produit.  Or,  je  demande  qui  est-ce  «fui  mon- 
ti'era  physiquement  la  source  de  cette  force,  «|ui  la  mesurera 
elle-même  et  en  calculera  préalablement  les  effets,  comme 
on  le  fait  à l’égard  des  mouveinens  de  tous  les  autres  corps  i* 

Toutes  les  sortes  de  mouvemens  pirticuliers  des  animaux 
sont  absolument  dans  le  même  cas  ; toutes  sout  dues  à ricri- 
tabililé  des  parties  ou  de  certaines  parties  du  corps  de  ee» 
êtres;  toutes  ont  des  causes  inappréciables , irïcalculables , 
et  qui  ne  se  soumettent  à aucune  des  lois  connues  de  la  mé- 
canique ; et  cependant,  les  phénomènes  que  nous  offrent  ces 
sortes  de  mouvemens  sont  assurément  des  phénomènes  pbÿ-' 
siques. 

Relativement  aux  animaux  «pii  possèdent  un  gy.stème  d’or- 
ganes particnlier  ponr  leurs  mouvemens  , la  cause  excifanC* 
de  ces  mouvemens  réside,  sans  doute , dans  l’iidhieBcn  omr- 
Teuse  quis' exerce  alors;  et,  sansdoute  encore, f«iat  aB>ai^ 
qui  a des  muscles  a aussi  des  nerfs.  L’on  sait  jetons  les 
vemens  de  cés  animaux  sont  dûs  à la  contractilité*  de  leiin 
muscles,  et  qu'ils  résultenlde  contractions  et  de  relâcheméiUi 
xniMCulaires  qui  y donnent  lieu  ; on  conçoit,  en  outre , que, 
lorsqu’une  influence  nerveuse  s’exerce  sur  un  muscle,  une 
émission  de  fluide  nerveux  peut  suffire  pour  exciter  son  ac- 
tion : mais  qui  est-ce  qui  fournit  au  muscle  cette  force  qoel- 

auefois  très-grande  qu’il-eniploiedans  son  action?  La  reçoit- 
de  sa  masse,  de  son  volume,  de  ses  attaches  ou  du  degré 
d’excitation  nerveuse  ? Voilà  le  point  curieux  du  phénomène. 

Ce  qu’il  y à de  certain , c’est  que  les  animaux  sont  les 
seuls  corps  connus  qui  se  meuvent  par  e»citation  , et  que 
cette  excitation  seroit  de  nul  effet  sans  l’irritabilité  de*cSltes 
de  leurs  parties  qui  sont  contractiles  ; que,  dans  les  uns,  la 
cause  excitatrice  de  leurs  mouvemens  leur  vient  da  dehors , 
et  «pie  cette.cause-,  dans  les  autres,  prend  sa  source  au-de- 
daus;  l'irritabilité  et  la  faculté  d’agir  par  excitation  sont  donc 
les  cairactère»  éminemment  distinctifs  de  ces  êt're.s. 

Comme  l’intensité  du  phénomène  de  l’irritabilité  varie  se- 
lon l’étal  des  parties,  quelquefois  on  méconnoit  ce  phéno- 
mène là  où  il  SC  produit  encore , mais  avec  moins  ou  peu 
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d’apparence.  C’est  ainsi  que  l’on  refuse  l'irritabilîté  aut, pa- 
rois internes  des  artères  et  que  l’on  attribue  leur  réaction  sur' 
le  sang  à la  simple  élasticité  de  ces  parties.  Dans  le  corps 
animal,  tontes  les  parties  molles  sont  probablement  irrita- 
bles, mais  dans  differens  degrés.  Si  la  fibre  musculaire  l’est 
éminemment,  on  ne  peut  pas  refuser  entièrement  l’irritabi- 
lité , même  au  tissu  cellulaire.  * 

Ainsi,  le  phénomène  de  l'irritabilité,  éminemment  dis- 
tinctif du  corps  animal;  qui  est,  en  effet,  général  pour  tous 
les  animaux  de  quelque  classe  qu’ils  soient  ; qui  ne  se  ma- 
nifeste qu’en  eux,  cl  ne  s’exécute  que  localement  dans  toutes 
ou  dans  certaines  de  leurs  parties;  qui  n'est  point  le  résultat 
des  fonctions  d’aucun  organe  particulier,  et  môme  qui  se 
montre  encore  quelqu^  temps  aprèsla  cessation  de  toiite^onc- 
tion  organique;  ce  phénomène  , dis-je  , a été , depuis  sa  dé- 
couverte , contesté  , méconnu,  confondu  avec  la  sensibilité 
physique.  Comme  bien  d’autres  vérités  aperçues , celle-ci 
*era  peut-être  long  temps  encore  repoussée;  tant  les  con- 
noissances,  les  manières  de  voir  et  de  juger,  enfin,  les  smtes 
des  intérêts  particuliers  sont  différentes  parmi  les  individus  ! 
Toutes  les  sciences  en  sont  là,  parce  que  leurs  principes  repo- 
sent sur  nos  raisonnemens.  Plus , à l’égard  de  chacune  d'elles, 
il  y aura  de  personnes  qui  s’en  occuperont  ii  la  fois , plus  les 
' entraves  propres  à arrêter  leurs  progrès  pourront  se  multi- 
plier. On  verra  même  quelquefois  certaines  de  ces  sciences 
en  quelque  sorte  rétrograder  par  les  fausses  routes  accrédi- 
tées , qu’on  fera  prendre  à leur  étude.  La  cotinoissance  dés 
faits  pourra  seule  coiflinuer  de  s’accroître  ; mais  elle  sera 
elle-même  exposée  k devenir  un  obstacle  à l’avancement  de 
chaque  science , jusqu’à  ce  qu’enhn  l’on  sente  la  nécessité 
d’étudier  réellement  la  nature.  (l.AM.) 

IRFUTABILITÉ  DES  PLANTES.  C’est  la  propriété 
qu’ont  certaines  plantes  on  certaines  parties  des  plantes , de 
se  contracter,  soit  d'elles-mêmes,  soit  seulement  lorsqu’on 
les  touche.  • • ' - 

Cette  matière  a donné  lien  à beaucoup  d’écrits  plus  ou 
moins  satisfaisans , parmi  lesquels  on  doit  mettre  au  premier 
rang  le  Mémoire  piîisenté  par  Desfontaines,  à l’Académie 
des  Sciences,  en  <787.  ' - - — 

Les  bornes  de  ce  Dictionnaire  ne  permettant  pas  de  don- 
ner ici , à cet  objet , tous  les  développemens  nécessaires  pour 
le  présenter  sous  ses  différens  aspects , je  renvoie  au  mot 
PLANTE , od  il  en  sera  question  d’une  manière  "générale,  (n.) 
IRDNGK-BOULYK.  Synonyme  de  Nesnaki.  (b.) 
IRUSCLE.  Nom  de  I’Euphorbe  chakacias,  dans  le  dé- 
partement des  Pyrénées  orientales,  (b.) 
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ISABELLE.  Poisson  du  genre  Squale,  (b.) 

■ IS.\BELLE.  Nom  d’une  coquille  du  genre  Porcelaine. 

(B) 

ISACHNE,  Tsarhne.  Plante  de  la  Nouvelle-Ilollandc , 
qui  seule,  selon  R.  Brown,  doit  constituer  un  genre  dans 
la  triandrie  digynie  , et  dans  la  famille  des  graminées. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont:  calice  biflore  à deux  val- 
ves égales;  une  des  (leurs  mâle,  et  l’autre  femelle  à deux 
valves;  deux  petites  écailles  à la  base  de  l’ovaire;  semence 
renfermée  dans  les  valves  q«i  se  sont  durcies,  (b.) 

ISÆA.  Nom  que  les  Egyptiens  donnoient  à I’Hellé- 
BORE  NOIR  des  Grecs.  V.  Helleborus.  (ln.) 

ISAIRE,  Isaria.  Genre  de  champignons  qui  offre  pour  ; 

Caractères:  deslilaraens  simples  ou  rameux,  cylindriques  ou 
terminés  en  massue,  recouverts  d’une  poussière  farineuse 
adhérente  à des  filamens  très-menus. 

' Toutes  les  espèces  qui  le  composent  vivent  sur  les  écorces, 
sur  ies  feuilles,  ou  sur  les  racines.  (B.) 

ISANA.  Oiseau  du  Mexique  que  l’on  dit  être  un  Etour- 
neau. (V.)  ^ 

ISANTHE,  UanÛius.  Genre  de  plantes  établi  par  Mi- 
chaux, Flore  de  r Amérique  sepUtUnonale dans  la  didynamie 
gymnpspermie  et  dans  la  famille  des  labiées,  dont  les  carac- 
tères consistent  â avoir  : un  calice  carapanulé  à cinq  divisions 
presque  égales  , les  inférieures  plus  rapprochées  ; une 
corolle  tubulée  Â cinq  divisions' arrondies,  presque  éga- 
les ; des  étamines  presque  égales  ; un  style  bifide;  quatre  se- 
mences rugueuses.  . , , , 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  qui  est  figurée  pl.  3o 
de  l’ouvrage  précité.  C’est  une  plante  annuelle  à feuilles  op- 

tiosées,  ovales,  lancéolées,  trinervées,  sessiles,  ciliées  en. 
ours  bords,  et  à (leurs  bleuâtres , solitaire^,  ou  géninées 
dans  l’aisselle  des  feuilles  supérieures,  qu’on  trouve  en  Ca- 
roline. Polret  l'a  appelée  Sarriole.  (^b.) 

ISARD  ouiYSARD.  Nom  du  Chamois,  dans  les  Pyré-t 
nées.  V.  Antiloee.  (desm.)  -, 

ISARON.  L'un  des  noms  àndracunculus.,  espèce  de  Gouet,  • 
chez  les  anciens.  ^N.) 

ISATIS  ( CouM Liun.).  Quadrupède  du  getire 
des  Chiens  (f.  ce  mot),  qui  habite  les  contrées^les  plus’ 
septentrionales  de  l’ancien  continent.  Il  vit  à la  mamère 
du  renard.  Ru  été , son  pelage  est  d’un  gris  d’ardoise , etc.  ; 
en  hiver  , il  est  blanc.  Cet  animal  , dont  la  fourrùTë  est 
très-eslimée , est  figuré  pl.  Ë 1 9 de  ce  Dictionnaire,  (desm. 7' 
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ISATIS.  L’on  fait  venir  ce  nom  d’un  moi  grec  <pii  signi- 
fieroilfeu.  Pline  et Dioscoride  le  donnent  à une  plante  dont 
on  dislinguoit  deux  sortons,  l’uiie  sauvage,  l’autre  cultivée. 
Ce  sont  le  Pastël  {isalû  tlnctoria)  et  un  Réséda.  On  a 
étendu  aussi  ce  nom  A' isatis  aux  IxDiCO,  et  a une  SaPONAiaE 
( saponaria  vaccaria') , etc.  F.  Glastüm. 

Toumefort,  Linnæu»et  tous  les  botanistes  actuels  conser- 
vent le  nom  d'isatis  au  genre  qui  comprend  le  Pastel  ( K.  ce 
mot);  mais  on  eu  a ôté  deux  espèces  qui  y avoientété  placées 
parLinnæusetparForskaël  , ett|ui  sont  des  Caku.es  (K.  ce 
mot),  (ln.) 

ISAURE,  Isaura.  Très-bel  arbrisseau  de  Madagascar, 
qui  seul  constitue,  dans  la  peiiUndrie  digyuie  et  dans  la  fa- 
mille des  apocîiiées,  un  genre  qui  a été  appelé  Stepuanote 
par  Dupelil-Thouars. 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent  en  un  calice  à cinq 
folioles;  en  une  corolle  tubulée,  ventrue  à sa  base;  en  cinq 
étamines  soudées  avec  le  pistil  et  pourvues  de  deu-x  cornes  a 
lobes  relevés;  eu  deux  ovaires  supérieurs  à styles  courts*  en 
deux  follicules  horizontaux  .*»  semences  aigrettées.  (b.) 

ISCA.  Paul  Egiiielte  appelle  ainsi  le  Rolet  üsgulé, 
avec  la  substance  duquel  on  fait  I’Amadüu.  (b.) 

ISCHAS  ou  ISClllAS  (Dioscoride).  Ce  nom  et  celui 
d&kucacanlha  désignent  la  même  plante  chez  les  Crées.  Le 
premier  rappelle  qu’elle  étoit  utile  dans  les  douleurs  de  côté; 
et  le  second,  qu’elle  avoit  des  épines  blanches.  Sa  racine  cal-* 
moit  les  maux  de  dents.  On  croit  que  c’est , ou  le  Ciiahduk- 
Marie,  ou  une  autre  espèce  de  chardon,  ou  la  Cuausse- 

TRAPE,  OulaC.\RHSEA  GRANDE  FLEUR,  OU  l’ÉcUINOPHORE  , 
ou  bien  une  Kupuorre  apios). 

Li'ischas  de  Théophraste  se  rapporte  au  Figuier,  dont  il 
est  une  variété,  (ln.) 

ISGHEME,  hehemum.  Genre  de  plantes  de  la  polygamie 
xnonoéciè,  et  de  la  famille  des  graminées,  qui  présente  pour 
caractères  ; une  balle  calicinale  de  deux  valves  traiisverses, 
roides,  acuraiuées,  laquelle  renferme  deux  ileurs,  dont  une 
est  mâle  et  l’autre  hermaphrodite.  La  (leur  mâle  a une  balle- 
bivalve  et  trois  étamines,  et  l'hermaphrodite  a , de  plus,  uii 
ovaire  supérieur,  oblong,  chargé  de  dco/slyles.  à stigmates 
plumeux;  une  semence  ohlongue»  linéaire,  convexe  d’un 
côté,  et  enveloppée  parla  balle  florale. 

Ce  genVe  coiitieiil  dix-buit  especes  venant  des  Indes  et  de 
la  Nouvelle-Hollande,  même  en  n’y  réunissant  pas,  comme 
R.  Rrowu pense  qu’on  doit  le  faire,  la  Colladoa  de  Cava- 
inllus  et  la  5Euiai£  de  ForsLaël.  Quelques-unes,  cepeu- 
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dam , en  ont  été  retirées  pour  former  les  genres  MEOScmoti 
et  Arturaxon.  (b.) 

ISCHÆMIJM.  Nom  employé  par  Pline  pour  une  grami- 
née qu’on  croit  être  la  Sanouinaire  (panicum  sanguina/e  ^ 
Linn.).  Le  genre  que  Liniireus  a nommé  ainsi,  appartient 
bien  aux  graminées  ; mais  ses  espèces  furent  inconnues  aux  an- 
ciens. Adanson  Je  nomme  srhofiitin/hus.  Ce  nom  A'ischamum 
vient  de  deux  mots  grecs  qui  signifient:  réprimer  le  sang \ il 
indique  l'emploi  de  l’ancien  isrhœmum,  qui  peut  être  encore 
un  Barbon  ( andropogon  ischœmum  , L.  ).  Voyez  IscBÈme  et 
Meosciiion.  (i,n.) 

ISCHYS.  Synonyme  de  ronyza,  chez  les  Grrt:s.  (en.) 
ISENBABT , ISERBAKT  , ISERICH  et  ISEN- 
iy\ADT.  Noms  de  la  'Verveine  officinale,  en  Allema- 
gne. (LN.) 

ISERINE.  Nom  donné  à une  variété  arénacée  de  titane 
oxydé  ferrifère,  qui  .se  trouve  dansie  lit  de  l’iser,  en  Bohème. 
y.  Titane  OXYDÉ  FERRIFÈRE.  (loc.) 

' ISERTIE  , Iserlia.  Genre  de  plantes  de  l’hexandrie  mo- 
nogynie , qui  offre  pour  caractères  : un  calice  turbiné  à sis 
dents  ; une  corolle  infundibuliforme  à six  divisions  ; six  étami- 
nes4  un  ovaire  inférieur,  terminé  par  on  slyle'À  stigmate  bi'* 
fide;  une  pomme  i six  loges  , contenant  chacune  plusieurs, 
semences. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  , dont  l’uiic , figurée 
pl.  ia3  des  Plantes  d’Aublet,  so'us  le  nom  de  GuettardEi 
est  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  h rameaux  tétragones , 
à feuilles  opposées,  oblongues,  entières,  à Heurs  écarlates, 
dont  le  bord  est  jaune,  et  qui  sont  disposées  en  panicules  ter- 
minales. 11  croit  dans  les  bois  de  la  Guyane. 

L’autre  vient  de  l’île  de  la  Trinité,  (b.) 

ISGARUM  de  Cæsalpin.  C’est  une  espèce  de  Soude- 

, (LN.) 

I^IDEES  {Isidece').  M.  Lanltmroux  donne  ce  nom  à un 
ordre  de  polypiers  dendroïdes  formés  d’une  écorce  analo- 
gue à celle  des  gorçoniées,  et  d’un  axe  articulé  , à articula- 
tions alternativement  cornées  ou  subéreuses'  et  calcaréo- 
pierreuses. 

Cet  ordre.coftiprend  les  genres:  Melitee,  Mops£S,Isis 
et  AdÉONE.  (DESU.) 

f ISIDION  fsidium.  Genre  de  plantes  cryptogamies  , 
de  la  famille  des  Algues,  établi  par  Achard  aux  dépens-des 
Lichens  de  Linnæus.  11  offre  pour  caractères:  des  tubercules 
presque  globuleux,  sessiles  aux  extrémités  des  rameaux;  une 
ccoûte  solide,  presque  orbiculaire,  un  peu  épaisse,  irrégu- 
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lière,  formëe  de  petits  rameaux  coralloYdes,- simples  ou  di— 
Tisés.  V 

Ce  genre , qui  a été  appelé  StÉRÉOC  aulon  par  Hoffmann  ■, 
a -pour  type  les  Lichens  corallin  et  terruqueüx  de  Lin- 
næus.  F.  an  mot  Lichen,  (b.) 

ISIDIS-GENITURA.  Nom  donné,  chez,  les  Romains,  à 
I’Amaraccs,  espèce  de  Marjolaine,  (ln.) 

ISINGIjASS.  Nom  de  la  Colle  de  poisson  en  anglais. 

. (B.) 

IStS,  Lis.  Genre  de  polypiers,  qui  a pour  caractères  d’être 
branchu,  «composé  d’articulations  pierreuses,  striées  longitu- 
dinalement, jointes  l’une  ii  l’autre  par  une  substance  cornée 
ou  spongieuse,  et  recouverte  d'unS  enveloppe  corlicifnra^  , 
molle,  charnue,  poreuse,  parsemée  de  cellules  polypifères. 

* Les  éspèces  de  ce  genre  , comme  tous  les  autres  polypiers 
coralligènes,  ont  été  long-temps  prises  pour  des  plantes.  Elles 
sont  fixées  sur  les  rochers  par  un  empâtement  très-solide , et 
croissent  conlinuellement  en  grosseur,  en  hauteur  et  en  ra- 
mifications, par  la  multiplication  des  polypes  qui  les  habitent 
et  les  forment.  Cette  croissance,  dans  les  isis,  est  encore  plus 
difficile  à expliquer  que  dans  les  autres  genres  de  cet  ordre 
( F.  à l’article  Corail  ),  à raison  de  la  différence  de  nature 
des  diverses  parties  de  leurs  tiges.  On  doit  croire  qu’elle  est 
■analogue  à celle  des  Sertulaires.  Il  paroit,  par  des  obser- 
vations positives,  que  cette  croissance  est  très-rapide,  surtout 
dans  les  pays  chauds,  où  elle. n’est  interrompue  dans  aucun 
temps  de  l’année. 

On  a long-temps  confondu  les  isis  avec  le  corail,  et  Lin- 
n.-rus  lui-inèmc  n’a  pas  su  les  distinguer.  Ils  ornent,  encore 
aujourd'hui,  sous  le  nom  de  coraux  articulés,  les  cabinets  des 
amateurs  d'histoire  naturelle.  Leurs  articulations  cornées  sont 
tantôt  plus  étroites  et  plus  courtes  que  leurs  articulations 
pierreuses,  tantôt  plus  larges  et  plus  longues.  Les  premières 
sont  presque  lisses,  demi-transparentes  eide  couleur  de  corne. 
Les  secondes.sont  quelquefois  striées,  toujours  inégales,  opa- 
ques et  de  couleur  différente,  suivant  les  espèces.  Tantôt  elles 
sont  recouvertes,  dans  leur  état  naturel,  par  une  enveloppe 
molle,  percée  régulièrement  de  pores,  qui  contiennent,  cha- 
cun, un  polype  à tentacules,  dont  la  base  est  unie  à celle  des 
autres  par  une  membrane;  tantôt  il  n’y  a que  les  articulations 
pierreuses  de  recouvertes.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  cette  en- 
veloppe devient  friable  parla  dessiccation,  et  il  est  rare  qu’elle 
subsiste  sur  les  isis  qu’on  voit  dans  les  cabinets. 

Il  est  très-probable  que  les  grains  oviforines  qu’on  a re-; 
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connus  dans  les  isis,  ne  serrent  qu'à  la  reproduction  de  npu- 
relles  souches. 

On  connoît  quatre  espèces  d’isis,  dont  une  seule  est  com- 
mune. C’est  risis  PE.SSE,  Ifis  htppuns,  Linn. , qui  a les  arti- 
culations pierreuses  striées , et  (es  cornées  plus  étroites.  Elle 
se  trouve  dans  toutes  les  mers.  F.  pl.  G 10,  où  elle  esi  figu- 
rée. 

Les  autres  n'habitent  que  dans  la  mer  des  Indes. 

Les  genres  Mélitée  et  Movsée,  ont  été  établis,  parLa- 
mouroux , aux  dépens  de  celui-ci.  Celui  des  ÂDÉones  , du 
même  auteur  , s’en  rapproche  beaucoup,  (b.) 

ISLE.  F.Jle.  (pat.) 

ISLET  ou  ISLOT.  F.  Ilot,  (pat.)  - 

ISNARDE  , Isnardh.  Plante  de  la  létrandrie  monogynie, 
et  de  la  famille  des  épilobienncs,  qui  forme  on  genre  dont 
les  caractères  sont  d’avoir  : un  calice  monophylle,  campanulé, 
à quatre  divisions  pointues  et  ouvmcs  ; point  de  corolle  ; qua- 
tre étamines  non  saillantes,  et  dont  les  filamens  sont  attachés 
au  calice;  un  ovaire  inférieur,  chargé  d’un  style  simple  à 
stigmate  épais  ; une  capsule  quadriloculaire,  enveloppée  par 
le  calice,  dont  la  base  est  tétragone,  et  qui  contient  plusieurs 
semences  dans  chaque  loge. 

Celte  plante  est  annuelle,  a les  tiges  noueuses,  foibles,  cou- 
chées sur  la  terre  ou  flottantes  sur  l’eau,  et  poussant  des  ra- 
cines de  tous  leurs  nœuds.  Ses  feuilles  sont  opposées,  ovales, 
entières  et  un  peu  charnues;  ses  fleurs  petites,  verdâtres,  axil- 
laires, oppo.sées,  sessiles  et  solitaires.  Elle  croît  en  Europe 
dans  les  marais,  sur  le  bord  des  étangs,  dans  les  fossés  où  il 
y a peu  d’eau.  Elle  existe  également  à la  Jamaïque,  au  rap- 
port de  Swartz,  et  je  l'ai  abondamment  trouvée  en  Caroline. 
Je  pense,  ainsi  que  ce  botaniste  et  Walter,  qu’elle  ne  doit 

rias  être  séparée  des  Lodwigies,  dont  elle  ne  diffère  abso- 
ument  que  par  le  manque  de  corolle,  qu’elle  prend  même 
quelquefois  dans  les  pays  ci-dessus  cités. 

• Cinq  autres  espèces  ont  été  depuis  peu  réunies  à ce  genre. 

(B.) 

ISNARDIA.  Ce  genre  de  Linnæus  est  le  Dantia  de 
Guettard,  Adanson  et’ Petit,  etc.  F.  DaNTIa.  (ln.) 

ISOCARDE,  Isocardium.  Genre  de  coquilles,  établi  pat 
Lamarck.  Les  espèces,qiil  le  composent  sont  cordiformes,  à 
crochets  écartés,  unilatéraux,  roulés  et  divergens  ; elles  ont 
deux  dents  cardinales  ^ aplaties  et  intrantes  ; une  denf  laté- 
rale isolée,  située  sous  le  corselet. 
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Ce  genre  faisoit  partie  des  cames  de  Linnæns.  Il  a ponr  typa 
le  chamaror.  V.  au  mot  Came,  (b.) 

ISO  KÜROGGI.  Kacmpfer  nous  apprend  que  ce  nom 
est,  au  Japon,  celui  d'une  espèce,  de  Fusain,  evoit/mus  Japo-, 
nicus,  Thunb.  '(UN.) 

ISORHILE,  isorW/us.  Genre  établi  par  R.  Brown,  pour 
placer  les  Cvmbidions  linéaire  et  prolifère,  qui  s’écar— 
toient  des  autres  par  leurs  caractères,  et  une  espèce  nouvelle 
figurée  dans  l'oinTage  de  Humboldt,  Bonpland  et  Kunth. 

Cç  genre  ofFrc  un  nectaire  de  deux  folioles  conriiventes, 
presque  semblables,  (b.) 

ISOETE,  Isoeles.  Genre  de  plantes  cryptogames,  de  la  fa- 
mille des  fougères,  qui  comprend  deux  espèces  de  plante# 
aquatiques,  vivaces,  à feuilles  simples,  snbulées,  radicales  , 
ramassées  en  faisceaux,  lesquelles  sont  monoïques  et  présen- 
tent pour  caractères  : un  organe  mâle  situé  ^ans  la  base  des 
feuilles  intérieures,  et  constitué  par  une  écaille  en  cœur  et 
une  anthère  arrondie  et  sessüe  ; et  un  organe  femelle  .placé 
dans  la  base  interne  des  feuilles  extérieures,  biloculaire  et 
poiysperine,forinant  une  sorte  de  capsule. 

Ce  genre  laisse  encore  quelque  chose  à désirer  dans  l’exa- 
iften  des  parties  de  sa  fructification.  Lamarck  pense  que  des 
tubercules  qu’il  a remarqués  entre  les  racines,  pourroient 
bien  être  les  organes  femelles,  et  ce  que  Linnaïus  a pris  pour 
eux,  être  au  contraire  les  organes  mâles.  Quoi  qu’il  en  soit,' 
cette  singulière  plante,  qui  est  presque  toujours  sous  l’eau,  y 
exécute  l’acte  de  la  fécondation  comme  si  elle  étnit  en  plein 
air,  puisque  le  fluide  ne  peut  pas  atteindre  les  parties  qui  y 
concourent.  Ces  parties  sont  indiquées  par  une  tache  carrée 
qui  est  une  continuation  de  l’épiderme  et  le  couvercle  de  la 
fossette  dans  laquelle  elles  sont  placées. 

La  première  de  ces  espèces,  I’Tsoète  des  Étangs,  se  trouve 
dans  beaucoup  d’endroits  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne.  Elle  a lesfeuilles  subulées  et  demi-cylindriques. 
La  seconde,  I’IsoÈte  sétacÉE,  les  a beaucoup  plus  grêles,  et 
n’a  encore  été  trouvée  que  dans  le  lac  de  Saint-Andréol  sur 
les  montagnes  du  Gévaudan.  (b.) 

ISOLEPIS , ho/epis.  Genre  établi  par  R.  Brown  , aux  dé- 
pens des  SciRPES,  dont  il  ne  diffère  que  parce  qu’il  manque 
de  filets  à la  base  de  l’ovaire.  C’est  le  Fimbristyi.is  de  Vahl, 
I’Echinolytre  de  Desvaux. 

L’Isolepis  uniolide  est  figuré  pl.  6 du  grand  ouvrage  sur 
KEgxpte , contrée  où  il  croît  naturellement. 

LcsScirpf.s  flottant,  couché  et  sétacé  , .servent  de  tvpe 
à ce  genre,  qui  renferme  de  plu’s  douze  espèces  nouvelles, 
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décrites  dans  le  bel  ouvrage  de  MM.  de  Hamboldt,BonpIand 
et  Kunth,  sur  les  plantes  de  l'Amérique  méridionale  (b.) 

ISONËMA.  Ce  genre  de  plantes  , établi  par  R.  Brown 
dans  la  famille  des  apocynées,  a pour  caractères  : corolle  hy- 
pocratériforme  , à gorge  et  tube  nus  ; étamines  saillantes  ; 
filets  simples,  insérés surla  gorge  de  la  corolle  : anthères  sa- 
gittées  , soudées  au  stigmate  ; ovaire  double  ; style  filiforme,' 
à stigmate  épais  et  obtus  ; point  d’ écailles  bypogynes  ; folli- 
cules  

Ce  genre  ne  comprend 'qu’un  arbrisseau  à feuilles  oppo- 
sées et  à (leurs  en  corymibes  disposés  en  une  panicule  termi- 
nale. Le  calice  est  muni  de  deux  écailles  en  dedans.  La  co- 
rolle , longue  d’un  demi-pouce , a son  tube  velu  en  dedans. 

Cet  arbrisseau  croît  en  Afrique  , entre, les  tropiques,  (ln.) 

ISOODON  , Isoodon  , Geoffr.  ; üiMpliis , Shaw.  Nou- 
veaugenrede  mammifères  marsupiaux,  établicnjuillet  1817,  . 
par  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire,  dans  son  cours  public  de2oo— 
iogU , an  Muséum  d’Hisloire  naturelle  de  Paris. 

Ce  genre  a pour  caractères  ; dix  incisives  supérieures  égales 
entre  elles;  huit  inférieures;  deux  canines  à chaque  mâchoire; 
huit  molaires  de- chaque  côté,  à la  supérieure  , dont  les  qua- 
tre antérieures  sont  tranchantes  , ‘comme  Celles  des  carnas- 
siers ; .six  à l’inférieure,  dont  les  trois  premières  seulement 
tranchantes  : en  tout,  cinquante  dents;  cinq  doigts  aux  pieds 
de  devant , l’ongle  du  doigt  extérieur  étant  le  plus  court  ; 
quatre  doigts  aiix  pieds  de  derrière  ; les  deux  internes 
étant  réunis  sous  la  peau  , jusqu’aux  ongles  qui  sont  seuls 
apparens. 

Ce  genre  , par  les  caractères  qu’il  présente^  fait  le  passage 
de  celui  des  Perahèles  à celui  du  PoTonoo;  aussi  M.  Geof- 
froy déterminc-t-il  sa  place  entre  eux.  Il  ne  comprend  qu’une  ^ 
seule  espèce,  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande,  etdont  les 
habitudes  naturelles  sont  encore  Inconnues. 

Espèce  i/n/71/e.— TsoonON  obésule  , Isoodon  ohesula,  Geoff.  ; 
PoRCULlNE  OPOSSUM  , Dldetphis  ohesula  , Shaw  , Naluralisf's 
misrelluny  , n.®  q6,  lab.  298  ; et  Gen.  Zuolopy , loin.  1 , part.  2 , 
p'ag.  490-  II-  suhferruginea , suhlùs  ulbesrens  , ruudd  longiusrulâ  , 
pedihiis  ntiticis  pentadartylis , ungne  èxlerîore  utrinquè  brevissîmo  i 
poslir.is  lelradartylis  ; digilis  inlerioribus  unilis. 

. Cet  animal  faisoit  partie  de  la  collection  de  Hunter. 
Shaw , en  le  décrivant , n’a  point  parlé  du  nombre  cl  de  U 
forme  des  dents.  Ce  caractère  important  a été  observé  sur 
l'Individu  même  de  Hunter , par'M.  de  lilainvlllc  , dans  le 
dernier  voyage  qu'il  a fait  à. Londres,  cl  communiquait 
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M.  Geoffroy  qui  en  a tiré  le  nom  du  genre  nouveau  qu’U  forme 
de  cct  animal. 

J \^Isoodon  obésule  est  de  la  taille  du  didelphe  marmose  , on 
de  celle  du  rat  ; ses  pieds  de  derrière  sont  beaucoup  plus 
longs  que  ceux  de  devant  , comme  dans  les  péramèles.  Son 
pelage  est  d'un  ferrugineux  jaunâtre  en  dessus,  et  blanchâtre 
çn  dessous;  sa  queue  est  de  moyenne  longueur,  et  ses  oreilles 
médiocrement  développées,  (desm.) 

ISO  P et  IsoPE  des  Hongrois.  Voyet  Hysope  offici- 
nale, (i.n.) 

ISOPHLIS.  Rafnesqne-ScbmaUz  donne  ce  nom  géné- 
rique k une  production  marine,  gélatineuse  , des  mers  de  Si- 
cile , qu'il  place  dans  la  classe  des  plantes  acotylédones  , et 
qui  nous  paroit  encore  insufCsamnient  décrite  et  figurée  pour 
être  admise  dans  nos  classifications  naturelles.  Selon  le  na- 
turaliste sicilien , elle  diffère  de  ses  genres  Phlyctis  et  PEXt- 
SPERMA,  parce  qu'elle  a les  fructifications  régulières,  et  les  se- 
.menccs  disposées  aussi  régulièrement  dans  une  seule  partie  de 
la  plante,  h' Isophlh i-onceiUn'tfue  Car.  di  aie.  nuor.  (icn.  et  Sp. 
di  Anim.  et  Piaitt , etc. , tab.  ao,fig.  3,  a et  &),  est  gélatineux, 
transparent,  plane  , presque  arrondi  ; les  semences  sont  ' 
comme  enchâssées,  rondes,  disposées  en  lignes  circulaires 
et  coRceniriques , sur  la  partie  supérieure  de  la  plante.  11  a 
été  trouvé  sur  [' Ortmanlhis  vesiculata  de  Rafinesque,  auquel 
il  adhéroit  fortement  par  sa  base.  Les  semences  recouvroient 
presque  toute  la  partie,  supérieure  , et  éloient  un  peu  sail- 
lantes. (nESM.) 

ISOPHYLLE.  V.  IsoPHYLLON.  (i.n.) 

ISOPIiy  LLON.  Ce  nom  est  employé  par  Cordus,  pour 
désigner  I'Okeii.le  de  lièvhe(  Ilup/rvrum  fahalum,  L.  ).  (ln.) 

ISOPODES  , Isopoda.  Ordre  cinquième  de  la  classe  des 
crustacés  , ayant  pour  caractères  : mandibules  sans  palpes; 
pieds  uniquement  propres  à la  locomotion  ; deux  paires  de 
mâchoires  recouvertes  par  deux  pleds-màchoires,  représen- 
tant , par  leur  réunion  , une  lèvre  inférieure  ; les  deux  pieds 
antérieurs  portée  sur  un  segment  distinct  de  la  tète  ; bran- 
chies situées  sous  la  queue  ; corps  déprimé  ; tronc  divisé  com- 
munément en  sept  segmeus  ; quatorze  pieds  ; un  â six  seg- 
mens  postérieurs  , form.ant  une  queue. 

Dans  la  plupart  des  autres  crustacés  , les  deux  pieds  anté- 
rieurs-, et  quelquefois  môme  les  deux  on  quatre  suivans,  dif- 
fèrent visiblement  des  autres  par  leur  forme  et  leur  grandeur, 
et  se  terminent  par  une  sorte  de  main  ou  de  piorc  f rhela'). 
Mais  dans  les  isopodes , les  pieds  sont'généralenieut  pres- 
que semblables,  et  telle  est  l'origine  de  la  dénomination  {pieds 
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t^ux  ) de  cet  ordre.  II  embrasse  une  ^ande  partie  de  celui 
des  PoLYGOîtATES  de  *Fabricius,  et  le  genre  Clopokte  y 
Ouiscus  , de  Linn»us. 

Le  corps  de  ces  crustacés  est  ordinairement  composé  d’une 
tête  distincte  , portant  quatre  antennes  , dont  les  latérales  , 
au  moins , en  forme  de  soie  , et  deux  yeux  grenus  ; d'un  tronc 
formé  da  sept  anneaux , ayant  chacun  une  paire  de  pieds  ; et 
d’une  queue , dont  le  nombre  des  segmens  varie  d’un  à six  f.  ^ 
et  garnie  en  dessous  de  lames  ou  de  feuillets  disposés  par 
paires,  sur  deux  rangs  , portant  et  recouvrant  les  branchies, 
et  servant  aussi  à la  natation. 

Les  uns  sont  aquatiques  et»se  nourrissent  habituellement 
de  substances  animales.  Plusieurs  d’entre  eux  sont  marins, 
s’atta<;bcitt  cétacés  , à divers  poissons  , pour  sucer  leur 
. sang , ou  se  tiennent  cachés  entre  les  plantes  des  rivagos. 

Les  autres  sont  terrestres',  se  retirent  sous  des  pierres,  dans 
les  creux  des  arbres  on  sous  leurs  écorces  , dans  les  fentes  des 
murs , particulièrement  aux  lieux  sombres  et  humides.  Ils  ron- 
gent différentes  matières  tant  animales  'que  végétales. 

Les  organes  setuds  masculins  sont  doubles  et  placés,  dans 
ceux  ( en  petit  nombre  ) où  on  les  a remarques  , sous  les 
premiers  feuillets  de  la  queue , et  s'y  annoncent  par  des  filets 
ou  des  crochets.  Les  femelles  portent  leurs  œufs  sous  la'  poi- 
trine , entre  des  écailles , ou  dans  une  pSclie  , en  forme  de 
sac  membraneux  , ‘ qu’elles  ouvrent  afin  de  livrer  passage 
aux  petits  , qui  naissent  avec  la  forme  propre  à leur  espèce, 
et  ne  font  que  changer  de  peau  en  grandissant. 

Nous  partageons  cet  ordre  en  deux  familles , les  Phyti- 
iiHA>-CHES  et  les^PTÉRYGiBRASCHES.  V.  ces  mots,  (l.) 

ISOPOGON,  Isopogon.  Genre  de  plantes  établi  par  R. 
Brown  , aux  dépens  des  Protées.  Ses  caractères  consistent  : 
eu  une  corolle  à quatre  divisions  longues,  rapprochées  et 
persistantes  ; point  d’écailles  autour  de  l’ovaire  ; un  style 
caduc  à stigmate  fusiforme;  une  capsule  sesstle,  ventrue  et 
velue.  . , 

Üne  douzaine  d'espèces  appartient  à ce  ^nre.  (b.) 

ÏSOPYRF»  Iso0mm.  Genre  de  plantes,  de  la  polyandrie 
polygynie,  et  de  la  famille  des  renonculacées,  qui  a pour  car 
raclères  ; un  calice  de  cinq  folioles  ovales,  pétalifonnes  et  co- 
lorées ; une  corolle  de  cinq  pétales  tubuleux,  tridentes,  plus 
courts  que  le  calice;  ua  grand  nombre  d’étamines  insérées 
an  réceptacle;  plusieurs  ovaires  ovales,  .’i  style  simple  et  à 
stigmate  obtus;  plusieurs  capsules  recourbées,  uniloculaires 
et  polyspermes. 

Ce  genre  ne  diffère  de  celui  des  IIeixébobks  que  par  son 
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port  et  par  ses  pétales  tridentés  ; anss!  ptnsienrs  botanistes  4 
et  entre  autres  Lamarck,  l’ont-ils  réuni  à ce  dernier.  Ce-^ 
pendant  d’autres  n’ont  pas  saisi  cet  exemple , et  en  consé- 
quence on  le  conserve  ici,  en  observant  qne  ce  qu’on  appelle 
calice  est  la  corolle  -de  Linnæus,  et  corolle,'  les  nectaires  du 
même  auteur. 

Les  isopyres,  donc,  comprennent  trois  espèces  de  plantes 
annuelles  ou  vivaces,  à feuilles  une  ou  deux  fois  temées,  sti- 
pulées, à fleurs  terminales,  dont  deux  se  trouvent  datés  les 
Alpes;  savoir,  I’Isopyre  tdalictroïde , qui  a les  stipules 
ovales  et  les  folioles  du  calice  obtuses,  et  l’IsoiPYRE  aQUILÉ- 
OIOÏDE,  qui  a les  stipules  à peine  visibles.  La  troisième,  l’Iso- 
FYBE  FOHAROÏDE,  qui  a les  Stipules  en  alêne,  et  les  folioles 
du  calice  aiguës,  vient  en  Sibérie,  et  est  annuélle.  (B.), 

ISOPYRON.  Dioscoride  donne  ce  nom,  que  Linnæus  fait  , 
venir  de  deux  mots  grecs  qui  signiflent  semblable  au  froment,  à 
Jiiia  herbe  nommée  aussi  phasetilus,  parce  qu’elle  ressembloit 
au  haricot.  A«l’extrémité  des  tiges,  dit  Dioscoride,  sont  des 
petites  têtes  qui  contiennent  les  graines.  Celles‘-ci  ont  le  goût 
«lu  melanlliium  ( nigellc  ),  et  les  feuilles  de  la  plante  sont  sem- 
blables à celles  de  l'anis.  Pline  et  Galien  citent  Visopyron. 
On  veut  que  ce  soit  I’ArchOLIE  (^aquilegia  vulgatis"),  ou  la 
ïîiGELLE  des  jardins  (jiigella  damascerui),  ou  le  TrÈFle  d’eau 
( menyanthes  tri/oliata  ),  ou  enfin , une  espèce  de  pois  ( pisum 
ochrus,  L.  ).  Dans  cette  incertitude,  Linnæus  regardant  la 
plante  de  Dioscoride  comme  tout-à-fait  inconnue,  se  crut  en 
droit  d’employer  le  nom  i^isopyron,  pour  désigner  un  genre 
confondu  par  Tournefort  avec  les  hellébores.  V.  IsoVYRE. 
Mais  Adanson,  en  reconnoissant  le  genre  de  Linnæus,  aima 
mieux  lui  donner  un  autre  nom,  olfa,  plutôt  que  d’user  d’une 
dénomination  déjà  employée,  (lk.) 

ISORA-MURRI.  Nomraalabare  d’un'e  espèce  d’HÉUo- 
TKRE  ( helicteres  isora,  Linn.  ).  V.  HÉUCTÈRE. 

ISOS.  Suivant  Adanson , cette  plante,  mentionnée  par 
Théophraste,  seroit  un  Groseillier,  (ln.) 

ISOTRIA.  Genre  de  plante  de  la  famille  des  orchidées, 
établi  par  Rafincsqae-Schmaltz.  Ses  caractères  sont  : ca- 
lice à six  parties  , dont  trois  extérieures  égales  , linéaires  , 
et  trois  intérieures  plus  courtes,  oblongues,  obtuses,  presque 
égales;  capsule  filiforme.  Ce  genre  ne  comprend  qu’une  es- 
pèce, V isotria  verticillata , qui  croît  aux  Etats-Unis  dans  les 
environs  de  Nazareth.  C’est  une  herbe  à feuilles  verticillées 
et  à fleur  solitaire,  terminale  et  sessüe.  (en.) 

ISPIDA.  C’est,  en  latin  «nodeme,  le  nom  du  Martin- 
ptcuEüR  ; il  a été  appliqué  par  Linnæus  au  Güêpier.  V.  les 
articles  de  ces  deux  oiseaux,  (s.)  r 
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ISQUIERDA.  Willdenow  écrit  aiuri  le  nom  da  genre 
IziQuiERüiA  de  Ruiz  et  Pavon.  V.  Iziqiuerde.  (ln.)  , 

ISS  AN.  Un  essaim  d'abeilles,  en  languedocien,  (desh.) 

ISSELE  ou  ISSUR.  Nom  donné,  à Ambolne,  à l’arbre 
que  les  Malais  appellent  kaju  lessi  ( bois  de  1er  ).  Cet  arbre 
peu  connu,  est  le  metrosideros  amboinensis,  Rumph.,  Aoib.  3 , 
f.  10. 11  appartient  à la  famille  des  légumineuses,  et  est  voisin 
de  I’Éperü,  du  Tachigali  et  duBARYXYix  de  Loureiro.  Fcy. 

K AJU-BESSI.  (es.)  ’ , {,  -V. 

ISSOIS,  ARTOIS  ou  LILLOIS.  Race  de  chien.  Ÿu<fen 
Artois,  (desu.)  * 

ISSUS,  htm.  Eabricius  désigne  ainsi  un  genre  d'insectes, 
de  l'ordre  des  hémiptères  , que  j'ai  réuni  aux  fulgoret.  Les 
antennes  considérées  quant  à leur  .insertion  , leur  forme  et 
leurs  proportions  relatives,  et  le  bec,  présentent,  en  effet  , 
les  mêmes  caractères  essentiels  dans  les  deux  genres.  LeS 
issus  ressemblent  plus  particulièrement  aux  fiâtes  pâr  leur 
tète  courte,  large  ; le  tronc  comprimé  et  ayant  dans  le  milieii 
de  sa  longueur,  une  ligne  élevée;  par  la  grandeur  de  leurs 
yeux,  ainsi  qu’à  raison  de  leurs  élytres  dilatées  extérieure- 
ment, un  peu  au-delà  de  leur  base.  Mais  dans  les  issus,  ce» 
dernières  parties  sontproportionnellement  plus  courts,  et  vont 
en  se  rétrécissant  vers  leur  extrémité,ponr  se  terminer  en  pointe 
plus  -ou' moins  arrondie  ; le  second  segment  du  corselet  n’est 
guèro'pliM  étendn  que  l'antérienr,  et  a pareillement  la  forme 
d’un  triangle , mais  renversé,  et  dont  la  base  est  appliquée 
contre  celle  dt*  premier. 

Les  issus  vivent  sur  les  plantes:  les  uns  ont  des  ailes , et 
tel  est  yissUs  BOSSU,  istm  ce^optratm  ; la  cigale  bossue  de  Geof- 
froy. Son  corps  est  long  d’environ  trois  lignes  et  demie  , d'un 
cendré- verdâtre,  aveedeux  impressions  noirâtres  àTextréniiié 
supérienredu  front;  et  les  élytres  un  peu  transparentes,  char- 
gées de  grosses  nervures,  parmi  lesquelles  l’on  observe  de  pc-  t 
tites  lignes  eu  vetbés  noirâtres;  l’on  voit  ordinairement  près  dn 
milieu  de  cbaqtfe  élytre,  une  petite  tache  ou  un  point  de  cetts 
couleur.  On  trouve  cette  espèce  en  France  et  eri  Allemagne.  ■ 

D’autres  issus  Sont  aptères  ou  n’ont  point  d'ailes  sous  leurs 
étuis  , comme  l'issus  grylloïde,  Issm  gryîloides,  Fab.  Il  est 
jaunâtre,  avec  les  élytres  mélangées  de  noirâtre. 

M.  Léon  Dufour  a trouvé  en  Espagne  une  variété  de  cette 
espèce,  entièrement  roussâtre.  L’issus  aptère  de  FabiTcius , 
et.celui  qu’il  nommé  pédestre,  sont  très-voisins  du  précédent. 
Un  des  caractères  qu'il  donne  au  dernier,  celui  d'avdir  des 
soies  à>  l’extrémité  postérieure  du  corps>  est  commun  à toutes 
les  femcllies  de  ce  genre,  ainsi  qu’à,  celles  des  Hâtes  et  des  ful- 
gqres.  (i.) 
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IST.  'Nôm  taftare  dà  Chien,  (desm.) 

ISTERA.  Nom  de  la  Benoîte,  en  Espagne.  (LS.) 
ISTERRIÉ.  Nôm  d’un  S.UJLE  (sulix^penlandrà)  ^ en  Nor- 

>vége.(LN.)  • ...  r 

ISTH  !\IK.C.angue  de  terre  qui  joint  une  presqu’île  au  con- 
tinent. Les  plus  connus  sont  : ['isthme  de  Panama^  qui  joint 
l’Amérique  méridionale  à l’Amérique  septentrionale; Tis/Ame 
deStiet,  qui  joint  l’Afrique  à l’Arabie  ; ['.isthme  de  Corinthe,  qui 

!'oint  le  Peloponèse  ou  la  Morée  au  continent  de  la  Grèce  ; 
'isthme  de  Malar.a , qui  joint  la  presqu’île  'de  ce  nom  au 
royaume  de  Siam,  etc.  (pat.) 

ISTIOPHORE,  Istiophorus.  Genre  de  poissons,  de  la 
division  des  ThüHjACIQUEs,  que  Lacépède  a établi  pour  pla- 
cer le  ScoMBRE  VOILIER  qui  doit  être  séparé  des  autres. 

Ce  genre  n'a  point  de  rayons  articulés  et  libres  auprès  des 
nageoires  pectorales,  ni  de  plaques  osseuses  au-dessous  du 
corps  ; sa  première  nageoire  du  dos  est  arrondie,  très-longue, 
et  d'une  baulour  supérieure  à celle  du  corps.  Il  y a deur 
rayons  à chaque  nageoire  tboracine;  deux  nageoires  anales  ; 
enfin  la  mâcboire  supérieure  est  prolongée  eu  forme  d’épée. 

L’espèce  qui  constitue  ce  genre , s’appelle  l’IsTio-r 
PHORE  PORTE- (ILAIVE.  Elle  est  figurée  pl.  E 3.  Les  ma- 
telots la  coniioissent  sous  le  nom  de  brochet  volarU  et  de  bé- 
casse de  mer.  Elle  a beaucoup  de  rapports  avec  les  xi- 
phias,  par  sa  forme  et  ses  habitudes.  Elle  jouit  d’une  grande 
force,  d’une  grande  agilité  et  d'une  grande  audace.  Elle  ha- 
bite dans  les  mers  , entre  les  'l'ropiques,  et  se  tient  à la 
surface  de  l’eau,  au-dessus  de  laquelle  sa  nageoire  dorsale 
paroît  d’assez  loin  semblable  à une  voile.  Elle  se  jette  sur 
de  très-gros  poissons,  ne  recule  pis  devant  l’homme,  et  quel- 
quefois enfonce  son  glaive  dans  le  bordage  des  vaisseaux.  Elle 
ne  rentre  pas,  comme  la  plupart  des  autres  poissons,  dans  la 
profondenr  des  mer?  , à l’approche  des.  tempêtes , et  au  con- 
traire elle  semble  les  annoncer  par  sa  présence,  comme  les 
marsouins.  Elle  se  nourrit  de  poissons,  qu'elle  avale  entiers, 
car  ses  dents  sont  très-petites.  Quand  elle  est  jeune,  sa  chair 
est  assez  bonne  à manger;  mais  vieille,  elle  est  dure,  indi- 
gesic,  et  souvent  extrêmement  grasse.  Scs  écailles  sont  soli- 
des, oblongues,  et  ne  se  louchent  pas.  (B.) 

ISTONGUE.  Catesby  donne  ce  nom  À une  espèce  de 
Colibri,  qui  se  trouve  à la  Caroline.  E . Üiseaiî-moiic.ue 
Rvbis,  article  Colibri,  (s.) 

ISGRUS.  Rafincsque-Schmallz  forme  re  genre  aux  dépens 
de  celui  des  Raies.  Il  est  ainsi  caractérisé  : point  d’évent  ; 
deux  nageoires  dorsales,  dont  la  postérieure  est  adipeuse} 
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une  âtiale  aJipease  ; cinq  ouverlnres  branchiales  de  chaque 
côlé;  queue  égale,  verticale  et  en  croissant.  Ce  genre  est 
particulièrement  distingué  de  ceux  qui  ont  été  séparés  des 
raies,  par  la  forme  de  sa  queue,  qui  a fourni  le  nom  d’ûurus 
adopté  par  M.  Rafinesque. 

Üne  seule  espèce  est  décrite  par  cet  auteur;  c’est  l'isurus 
oxyn'nrhus  qw  se  trouve  dans  la  mer  de  Sicile , et  qui  est  con- 
nu dans  ce  pays  sous  le  nom  de  Pesre  tondo.  Cette  raie  a près 
de  dix  pieds  de  langueur;  les  ouvertures  de  ses  branchies  sont 
très-longues  et  très-étroites;  ses  dents  sont  coniques,  aiguës, 
dirigées  en  arrière;  son  museau  est  très-pointu  ; sa  couleur  est 
grise  en  dessus  et  blanche  en  dessous.  . , 

Cette  raie  ne  sauroit  être  confondue . avec  la  Raie  oxy- 
aiNQUE  des  auteurs,  ainsi  qu’il  sera  facile  de  s’en  convaincre 
par  la  comparaison  des  caractères. de  ces  deux  poissons. 

Quant  au  genre  Isuaus,  il  nousparoit  se  rapporter  au  sous- 
genre  des  raies  proprement, dites,  de  M.  Cnvier  {Bègue  oui- 
mtd),  et  à la  première  division  dti  genre  Dasybatus  de 
M.  de  Blainville  ( Prodr.  d'une  nouv-  clasâj.  desanim.  ).  (OESM.) 

ISWOSCHIKI.  Nom  que  les  Cosaques  donnent  à une, 
espèce  de  pingouin , parce  quelle  silUe  comme  les  conduc-, 
teurs  de  chevaux.  C’est  I’Alque  perroouet.  V.  Alque. 

ISTRINCHIUM.  Plante  mentionnée  par  Théophraste 
et  demeurée  inconnue  (t-N.)  , 

ITABU.Nomdonné , au  Japon,  selon  Kæmpfer,  à unees-, 

pèce  de  Figuier, ^cus  enerfa,  Thumb.  l^.aussilNU  Iïabu.  (liN.) 

ITAIBA.  C’est,  au  Brésil,  le  Cocrbaril,  hymenœa  cour- 
baril.  (b.)  -, 

ITAINSBA.  Brown  ( Jam.  ) rapporte  ce  nom  brasilien  ; 

Îu’il  cite  d’après  Pison,  à un  Mûrier,  morus  nhclonu,  que 
larcgrave  nomme  latai-iba,  et  Plumier (uN.)  ' 

ITAM.  'Variété  ou  espèce  de  CiTRONNlER  ( c/ïws/Kscn 
Lour.  ),  qui  croît  à Amboinè.  On  le  trouve  encore  dans  les 
lies  Philippines,  en  Chine  et  en  Cochinchine  ; c’est  le  chi 
keu  des  Chinois.  Scs  fruits  sont  globuleux,  rudes  au  toucher, 
acides,  un  peu  amers  et  point  mangeables.  (Lit.) 

ITASIN.  Nom  du  Fenü-grec,  chez  les  Égyptiens,  du 
temps  de  Dioscoride.  l[i.N.) 

ITBAER.  C’est , en  Norwége  , I’Herbe  a Paris  ( Paris 
quadri/olia  ).  (LN.) 

ITCHIXPALON.  Pai.mier  de  l’Inde,  dont  les  feuilles 
serrent  à faire  des  paniers  si  serrés  qu’ils  conservent  l’eau. 

(B) 

ITE , Itea,  Genre  de  plantes  de  la  pentaiidrie  monogynie , 
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et  de  la  famille  des  rhodoracéesÿoumleas,  comme  le  pense  Jus- 
sieu, delà  famille  des  saxifragées  , dont  les  caractères  consis- 
tent :enun  calice  divisé  encinqparliesaiguës;  en  cinq  pétales 
linéajres,  attachés  au  réceptacle^  en  cinq  étamines  attachées  à 
la  base  ducalice;  en  un  ovaire  supérieur , ovale  ou  pyramidal, 
chargéd’un  style  persistant  àdcusstigmatesobtus  ; en  une  cap- 
sule ovale,  mucronée,  biloculaire  par  la  rentrée  des  rebords 
des  deux  valves  qui  la  forment,  contenant  un  grand  nombre 
de  semences. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces. 

La  première,  I’Ité  de  Yirgi;«e,  a les  feuilles  alternes, 
dentelées,  les  Heurs  disposées  en  épis  terminaux,  accompa- 
gnées de  bractées , et  les  capsules  pyramidales  et  velues.  11 
«yoit  dans  les  parties  méridionales  de  l'Amérique  septen- 
trionale. En. Caroline,  ou  je  l’ai  observé,  il  couvre  quelque- 
fois des  arpen.s  entiers,  dans  des-  terrains  frais  et  humides. 
Rarement  il-  s'élève  à plus  de  trois  pieds.  Ses  longs  épis, 
dont  les  fleurs  s’épanouissent  snceessivement,  lui  donnent  un 
aspect  fort  agréable.  H passe  aisément  l’hiver  en  pleine  terre 
à Paris,  oèi  on  le  cultive  beaucoup  dans  les  jardins  paysages, 
dans  lesqnels  it  forme  une  des  dernières  enceintes  des  mas- 
sifs. On  le  multiplie  de  graines,  de  marcottes  et  de  rejetons. 

La  seconde,  I’Ité  de  Caroline;,  Itea  cyriUa,  Lhérit. , a les 
feuilles  alternes,  entières;  les  fleurs  disposées  en  grappes  axil- 
laires, accompagnées  de  bractées;  les  capsules  ovales  et  gla^ 
bres.  Il  croit  en  Caroline  dans  les  lieux  humides,  sur  le  bord, 
mais  k quelque  distance  des  eanx:  Il  atteint  jdsqn’à  doüze  ou 
quinze  pieds  de  haut  sur  huit  à dix  ponces  de  diamètre,  et  est 
quelquefois  si  surchargé  de  fleuts , qu’on  ne  voit  point  les 
feuilles.  C’est  nn  des  fdus  beaux  arI>Tes  des  bois  do  la  Caro- 
line ; aussi  en  conserve-t-on  des  pieds  dans  le  voisinage  des 
habitations , lorsqu’on  défriche  le  terrain , ainsi  que  je  l’ai 
fréquemment  remarqué.  Les  fleurs  des  vieux  pieds  sont  très- 
exposées  .’l  avorterv  On  cultive  ce  bel  arbuste  dans  quelques 
jardins  de  Paris;  mais  ils’y  multiplie  diflicilement,  et  n’y  pro- 
duit jamais  un  bel  efl'ch  ; 

Cette  espèce,  qui  fdrmoit  le  genre  Cybill\  de  Linnseus^ 
est  mal  à propos  rapportée  à celui- ci,  selon  Richard,  pnisqu’il 
n’est  pas  seulement  de  la  môme  famflle,  mais  de  celle  des 
BlCORItES.  (B.) 

ITEA.  Nom  grec  du  Saole  {V.  Salix).  11  signifie  s'élever 
promptement, -parce  que  le  saule  croît  vite  et  s’élève  fort  haut 
en  peu  de,  temps,  Linnæus  transporte  ce  nom  à un  genre 
d’Amérique,  que  Mllcbcl  avoit  nommé  DiconaNGIA.  V.  Ité, 

(LX.) 
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ITHYTERION.  Un  des  noms  du  Lierre  ou  d’une  de 
ses  variétés,  chez  les  (irecs.  (ln.) 

ITIANDENDRON.  Synonyme  &' equiseium  chez  Dios- 
coricle.  (ln.) 

ITIGA.  L'un  des  noms  arabes  de  Vaslragalus  tragacaniha. 

V.  Astragale,  (ln.) 

ITING.  Un  des  noms  du  Martin  chauve,  (y.) 
ITERANA.  Oiseau  du  Brésil,  à gorge  rouge,  (v.) 
ITSIÜNOKI  de  Kæmpfer.  C’est,  au  Japon,  le  nom  d’un 
arbre  (pi  croît  aussi  à Amboine  et  en  Cochinchine  ; c’est  le 
Pistai ia  o/eosa,  Loureiro.  F.  CtssAMBUM  et  Cay-d’eau- 

*T  RUONG.  (ln.) 

ITSJO.  Nom  donné  , au  Japon , au  Cinkgo  biloba.  (ln.) 
ITTA  et  ITTAW'ÆL.  Noms  donnés,  à Ceylan,  à une 
espèce  de  Lierre  qui  produit  une  résine  semblable  à de  la 
térébenthine,  (ln.) 

ITTI-ARE-ALOU.  Espèce  de  Figuier  de  l’Inde.  C’est 
le ^Ais  nitiela  de  Thunberg.  (ln.) 

ITTI-CANNI.  Nom  malabare  d’une  espèce  de  Loran- 
THE  ( loranthus  lonicero'ides  ) , plante  parasite  qui  ressemble  au 
Chèvrefeuille,  (ln.) 

ITTIÜE.  F.  IcTis.  (s.) 

ITTNÈRE,  lltnera.  Nom  donne  par  Gmelin  au  genre  que 
Linnæus  avoit  appelé  Najade,  najas,  genre  dont  il  a corrigé 
le  caractère.  Suivant  lui,  il  est  de  la  monoécie  monandrie;  la 
Heur  mâle  est  constituée  par  une  anthère  sessile,  ventrue, 
s’ouvrant  par  ^n  sommet,  et  la  (leur  femelle  par  un  ovaire 
surmonté  d’un  style  à stigmate , bifide  ou  trifide  ; le  fruit  est 
éhie  capsule  uniloculaire,  monospemie  et  évalve.  F.  Flora  la- 
densis , pl.  3 , où  sont  figurées  les  deux  espèces  qui  compo- 
sent ce  genre  (b.) 

ITT  Y-ALU.  Nom  donné , sur  la  côte  du  Malabar,  au  ficus 
lenjamina,  L. , le  varinga parvifolia  de  Runiphius  , Ainb.  3 , t. 
90.  (ln.) 

ITZCECIN  TEPORZOTLI.  Espèce  de  Chien  qui,  sui- 
vant Nieremberg  ( /fwL  nat.,  lib.  q^cap.  36,  pag.  iy3),  se 
trouve  à la  Nouvelle-Espagne.  Ce  chien  ressemble  à celui  de 
Malte  ; son  poil  est  varié  de  blanc,  de  noir  et  de  fauve  ; il 
porte  enju.  les  épaules  une  proéminence  ou  bosse  qui  loi 
couvre  tMl  le  cou,  qu’il  a très-court.  Cette  sorte  de  diffor- 
mité ne  déplaît  point,  et  l’animal  n’en  est  pas  moins  joli  ni 
moins  agréable  par  sa  douceur  et  scs  gentillesses,  (s.) 
lUCA.  F.  Yucca,  (ln.) 

IULE,  liJus.  Genre  d'insectes  de  l’ordre  des  myriapodes  , 
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famille  des  chilognathes , ayant  pour  caractères  : Corps  ap- 
tère, composé  d’un  grand  nombre  d'anneaux  portant  pres- 
que tous  deux  paires  de  pattes , crustacé,  long,  cylindrique  « 
sans  appendices  à son  extrémité  postérieure  ; antennes  plus 
grosses  vers  leur  extrémité. 

Les  anciens  paroissenl  s’être  servis  de  ce  nom  pour  dési- 
gner les  mêmes  insectes  ou  quelques  autres  qui  eu  appro— 
c'nent  beaucoup  « les  scolopendres.  On  les  a aussi  appelés 
mille-pieds. 

Ce  genre  n’avoit  pas  été  divisé,  quoiqu’il  renfermât  des  in- 
sectes dont  les  formes  différoient  essentiellement  entre  elles. 
Les  espèces  qui  ont  le  corps  oblong  et  qui  se  mettent  en  • 
boule  , comme  les  armatLllcs,  forment  mon  genre  Glomeris  i 
celles  qui  ont  le  corps  allongé , aplati , et  sans  appendices 
à son  extrémité  postérieure,  sont  des  palydèrnes.  Les  iules  ^ 
qui  sont  allongés , déprimés  et  terminés  à l’anus  par  des 
appendices  en  forme  de  pinceaux , composent  mon  genre  pol- 
lyxène  ; les  véritables  iules  sont  donc  restreints  aux  espèces 
qui*ont  une  forme  de  serpent  ou  de  ver,  c’est-à-dire,  qui 
sont  longues,  cylindriques,  et  qui  se  roulent  sur  elles-mêmes. 
De  la  réunion  de  ces  genres  est  formé  l’ordre  des  Chilogna- 
thes. V.  ce  mot. 

Le  corps  des  iules , ainsi  que  nous  l’avons  dit,  est  fort  al- 
longé , cylindrique  , composé  d’un  très-grand  nombre  d’an- 
neaux courts , d’une  substance  dure,  un  peu  calcaire  et  unie. 

Le  nombre  de  ces  anneaux  varie  suivant  les  espèces  ; à l’ex- 
ceplion  des  deux  ou  trois  de  chaque  extrémité , iis  sont  égaux, 
cl  portent  chacun  en  dessous  deux  paires  de  pattes , conti- 
guës ou  très- rapprochées  à leur  naissance.  Lrtête  des  iules 
est  de  la  largeur  du  corps , plate  en  dessous,  convc.xe  et  ar^ 
rondie  en  dessus  postérieurement , un  peu  plus  étroite  et  pres- 
que carrée  ensuite  , à partir  des  yeux  ; le  bord  antérieur  est 
échancré  au  milieu.  Les  yeux  se  noient  dans  la  surface  de  la 
tête  ; ils  sont  ovales  , plans , et  formés  de  petits  grains  à fi- 
gure irrégulièrement  hexagonale.  Tout  près  de  leur  côté  in- 
terne sont  insérées  les  deux  antennes  , qui  ne  sont  guère  plus 
longues  que  la  tête  , assez  grosses,  de  sept  articles  , dont  le 
premier  très-court , les  quatre  suivans  presque  coniijucs  ou 
cylindriques  , et  amincis  insensiblement  à leur  base  ; le  cin- 
quième un  peu  plus  gros  ; le  sixième  également  un  peu  plus 
gros  , conico-ovalaire  , tronqué,  et  au  bout  duquel  «n  aper- 
çoit l’extrémité  pointue  d’un  septième  article  qui  est  fort  petit. 

La  bouche  est  composée  de  deux  grandes  mandibules  et 
d’une  grande  pièce  crustacée,  ou  espèce  de  lèvre  Inférieure, 
«ouvrant  transversalement  le  dessous  de  la  tête. 

Lcf  mandibules  ont  des  rapports  avec  celles  des  dopories^ 
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et  une  straetnre  toute  particulière  , dont  on  ne  trouve  plus 
d’analogues  dès  qu'on  est  sorti  de  l’ordre  des  myriapodes. 
Elles  sont  foru^es  d’une  tige  écailleuse  , à l’extrémité  de  la- 
quelle est  un  article  également  écailleux  et  surmonté  d’une 
pièce  où  sont  Implantées  transversalement  de  petites  parties 
cornées,  tranchantes,  qui  sont  autant  de  dents;  le  dos  de 
chaque  mandibule  est  en  outre  emboîté  extérieurement  dans 
une  capsule  écailleuse , grande  , articulée  à sa  base , angu- 
leuse, comme  formée  de  deux  plans,  dont  l’extrémité  de 
chacun  est  écbancrée. 

La  lèvre  inférieure  que  M.  Savigny  considère  comme  deux 
paires  de  mâchoires  réunies,  est  divisée  par  plusieurs  sutures 
ou  lignes  Imprimées  ; on  voit  inférieuremept  et  au  milieu  , 
une  pièce  dont  les  bords  sont  anguleux,  au-dessus  de  laquelle 
s’élèvent  parallèlement  deux  pièces  étroites  et  en  carré  long, 
contiguës  à leur  bord  interne,  et  dont  l’extrémité  est  obtu- 
sément  rebordée  ; j’avois  priait  ces  parties  pour  la  lèvre 
inférieure  proprement  dite;  de  chaque  côté,  à prendre 
dé  la  ligne  commune  servant  de  base,  s’élève,  dans  le  sens 
des  précédentes,  une  pièce  écailleuse  de  la  même  figure  que 
les  deux  dti  milieu , mais  plus  grande,  un  peu  élargie,  et  ar- 
rondie sur  le  côté  extérieur,  au  sommet;  elle  a , vers  l’angle 
interne , deux  petits  tubercules  , que  l’on  prendrolt  pour  deux 
pulpes.  La  pièce  générale  est  plate,  et  ressemble,  étant  très- 
mince,  à un  feuillet  membraneux.  Je  l’ai  examinée  dans  une 
espèce  d’iule  exotique,  et  dans  l’iule  terrestre;  celle-ci,  qui  est 
la  plus  commune  parmi  nous  , a cette  fausse  lèvre  inférieure 
figurée  différemment;  les  deux  pièces  latérales  et  extérieures 
qui  représentent  les  mâchoires  supérieures  sont  dilatées  à leur 
base  et  en  dedans.  Ces  dilatations  sont  longitudinalement 
contiguës  au  bord  Interne,  et  au-dessus  d’elles  sont  les  deux 
pièces  du  milieu , avec  une  petite  partie  triangulaire  dans 
leur  entre-deux,  à leur  base. 

Les  deux  premiers  anneaux  du  corps  ne  forment  évidem- 
ment pas  le  cercle  entier;  ils  sont  ouverts  inférieurement; 
aussi  les  deux  premières  paires  de  pattes  ont-elles  un  support 
membraneux  particulier,  qui  remplit  les  intervalles  : ces  deux 
premières  pattes,  et  même  encore  les  secondes,  semblent 
être  appliquées  sous  la  bouche  ; aussi  remplacent- elles  les 
deux  paires  supérieures  de  pieds-mâchoires  des  crusta(;és.*Lc 
premier  anneau  est  surtout  très-ouvert , en  forme  de  plaque  , 
une  fois  plus  long  que  chacun  des  autres;  c’est  une  sorte  de 
corselet  ; le  troisième  anneau , quoique  formant  presque  un 
tour  entier , est  cependant  ouvert , et  n'a  qu’une  seule  paire 
de  pattes,  insérées  de  même  que  les  précédentes;  le  qua- 
trième segment  est  plus  fermé  que  le  troisième  , mais  n’a 
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encore  qu'une  paire  de  pattes.  La  gémination  ne  commence 
qu'au  cinquième;  ainsi,  en  supposant  que  le  premier,  ou  la 
plaque  qui  répond  au  corselet,  n’a  pas  de  pattes,  la  première 
paire  de  ces  organes  du  mouvement  répoi^ra  au  second 
segment,  la  seconde  an  troisième,  la  troisième  au  quatrième, 
et  Ic.s  quatrième  et  cinquième,  au  sixième.  Cette  gémination 
continuera  ensuite  saris  interruption  dans  les  femelles;  mais 
dans  les  mâles,  le  septième  segment  en  est  dépourvu,  ou  n’en 
a qu’une  paire,  les  organes  sexuels  entraînant  un  changement 
en  celte  partie.  Ces  premiers  segmens  semblent  ainsi  repré- 
senter le  tronc  des  autres  insectes. 

La  détermination  des  espèces  d'iules  ayant  été  établie  sur 
, le  nombre  des  pattes,  il  doit  y avoir  de  l'erreur  dans  les  ca- 
ractères spécifiques  : car  tous  les  auteurs  ont  généralement 
cru  que  chaque  anneau  avoit  deux  paires  de  pattes.  Les  deux 
derniers  anneaux  en  sont  absolument  prives  ; le  pénultième  a 
le  milieu  de  son  bo'rd  postéri^rement avancé  en  pointe;  il  re- 
çoit en  partie  le  segment  terminal,  qui  est  formé  de  deux  valves 
arrondies  au  bord  interne , appliquées  l'une  contre  l’autre  , 
cl  s’ouvrant  pour  laisser  passer  les  exefémens  et  les  œufs. 

Les  pattes' sont  très -petites,  disposées  sur  deux  séries, 
très-rapprocliées  l’une  de  l’autre  , et  dans  un  sens  hori- 
zontal à leur  base  , faisant  ensuite  le  crochet  ; elles  sont 
composées  de  six  petits  articles  et  d'une  pointe  conique  et 
cornée. 

Les  iules,  malgré  leur  grand  nombre  de  pattes,  ne  sont 
pas  agiles;  au  contraire,  ils  marchent  très-lentement,  et 
semblent  glisser  comme  les  vers  de  terre.  Il  font  alors  agir 
leurs  pattes  l’une  après  l’autre,  régulièrement  et  successive- 
ment ; chaque  rangée  forme  une  espèce  d'ondulation;  ils  re- 
muent en  même  temps  leurs  antennes,  semblant  s'en  servir 

Ëraur  tâter  le  terrain  et  le  corps  sur  lequel  ils  se  promènent. 

•ans  le  repos,  ces  insectes  ont  le  corps  roulé  en  cercle  ou  en 
spirale  , la  lôtc  étant  au  milieu  : on  les  prendroit  pour  de 
petits  serpens. 

‘ Les  iules  se  trouvent  sous  les  pierres,  dans  le  tan  des  vieilles 
souches, sous  les  écorces  des  arbres,  la  mousse  , etc.  Ils  ai- 
ment, en  général  , les  lieux  un  peu  humides  et  sombres.  Le 
Midi  en  offre  cependant  une  espèce  assez  grosse , qui  se  tient 
à décou"ert  et  en  grande  quantité  dans  des  terrains  calcaires. 
Degeer  a vu  un  iule  ronger  une  larve  de  mouche  et  la  man- 
ger en  partie.  Il  est  donc  probable  <|uc  ces  insectes  ont  un 
naturel  carnassier;  cependant  le  sentiment  le  plus  commun 
est  qu’ils  se  nourrissent  de  terreau.  Plusieurs  espèces,  mais 
très-petites , rongent  aussi  des  fruits , des  feuilles  de  plantes 
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potagères , surtout  celles  qui  tombent  terre  et  qui  se  dé- 
composent. 

Les  iules  sont  ovipares;  j’ai  ouvert  plusieurs  femelles,  cl  je 
leur  ai  trouvé  les  ovaires  remplis  d'un  assez  grand  nombre 
d’œufs  blancs  et  assez  gros.  Degeern'a  ju  aux  petits  , au  mo- 
ment où  iis  éclosent,  que  six  pattes  , qui  étoicnl  allacliées 
par  paires  aux  trois  premiers  anneaux  ; le  nombre  total  des 
anneaux  du  corps  n'est  même  alors  que  de  sept  ou  de  huit  ; 
mais  en  quatre  jours  de  temps  il  leur  pousse  quatre  autres 
paires  de  pattes  et  quelques  anneaux  de  plus  à l’extrémité 
postérieure.  Les  antennes,  qui  n’avoient  d’abord  que  quatre 
articulations  apparentes,  en  ont  maintenant  six.  Ce  natura- 
liste n’a  pas  aperçu  de  vestige  de  dépouilles  auprès  de  ces 
insectes  ; il  est  néanmoins  probable  qu’ils  avoicnl  change  de 
peau  pour  acquérirle  développement  de  ces  parties.  L’exac- 
titude des  recherches  de  Dcgcer  ne  nous  permet  pas  de  dou- 
ter de  la  vérité  de  celte  observation.  Les  iules  subissent 
donc  une  férilablc  métamorphose  , puisque  le  nombre  de 
leurs  organes  du  mouvement  et  des  segmens  du  corps  s’ac- 
croît avec  leur  âge  , et  sans  doute  par  le  moyen  de  mues  sucr 
cessives.  • 

Ce  genre  est  peu  nombreux  en  espères.  L’Amérique  nous 
en  donne  une  très-remarquable  par  sa  grandeur. 

Les  environs  de  Paris  en  offrent  plusieurs,  comme  I’IiAe 
TERRESTRE,  l’IULE  DES  SABLES,  J’IULE  PALI.IPEDE  {Knr.yrlup.) 
et  quelques  autres.  Nous  ne  ferons  conuoître  que  les  deux 
premières. 

L’Ïule  des  SABLES  , hÜHs  ialulosus  , Lion?  ; Scliæff.  Elem. 
etdom.  tab.  78;  luliisfasa'atus,  Deg.  ; lulus  terreslris,  pl.E  ii.  10 
de  cet  ouvrage  ; long  d’environ  seize  lignes,  d’un  brun  noi- 
râtre , avec  deux  lignes  roussâtres  le  long  du  dos  ; cin- 
quante-quatre segmens,  dont  l’avanl-deruier  terminé  par 
une  pointe  forte  , velue  et  cornée  au  bout. 

Iule  terrestre,  lulus  Urreslns,  Linn.;  d’un  quart  plus  petit 
que  le  précédent,  d’un  cendré  bleuâtre , entrecoupé  de  jau- 
nâtre clair;  quarante-deux  à quarante-sept  segmens. 

Iule  très-grakd,  lulus  muxirmts,  Linn.;  son  corps  est 
d'un  jaune  obscur  et  a un  pouce  ou  un  peu  plus  d'épaisseur  ; 
ses  pattes  sont  au  nombre  de  cent  trente-quatre  paires.  Il  se 
trour  e dans  l’Amérique  méridionale. L’Afrique  donne  aussi 
- des  espèces  très-grandes , et  qu'on  a peut-être  confondues 
avec  la  précédente,  (l.)  i 

IVA,  La.  Genre  de  plantes,  de  la  monoécie  pentandrie 
et  de  la  famille  des  orties,  qui  présente  pour  caractères  : un 
calice  commun  hémisphérique , composé  de  trois  ou  de  cinq^ 
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folioles  ovales  et  égales , renfermant , sur  un  disque  chargé 
de  paillettes  , des  fleurons  mâles  , tubuleux  , quinquéfides  , à 
cinq  étamines  libres , placés  au  centre,  et  environ  cinq  fleu- 
rons femelles  , quelquefois  sans  corolle , avec  un  ovaire 
chargé  de  deux  styles  placés  à la  circonférence  ; des  semences 
nues,  ovales  - oblongues , obtuses  et  épaissies  supérieure- 
ment. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  annuelles  ou  frutescentes  , 
à feuilles  opposées  ou  alternes  , et  à fleurs  disposées  en  épis 
ou  en  panicule.  On  en  compte  quatre  espèces , toutes  ori- 
ginaires d’Amérique  , dont  les  deux  plus  connues  sont  : 

L’Ita  annuel,  dont  les  feuilles  sont  ovales  et  la  lige  her- 
bacée. Il  vient  de  l’Amérique  méridionale.  On  le  cultive  au 
Jardin  des  Plantes  de  Paris  depuis  quelque  temps. 

L’I VA  FRUTESCENT , dont  les  feuîlles  sont  lancéolées  et  la 
lige  frutescente.  H vient  du  Pérou.  On  le  cultive  au  Jardin 
dos  Plantes  de  Paris,  où  il  passe  l’iiiverdans  l’orangerie  , et 
conserve  scs  feuilles.  • 

J’ai  rapporté  de  la  Caroline  deux  autres  espèces  ; savoir , 
rivA  IMURIQUÉ  et  riVA  MONOPHYLLE.  (B.) 

IVA.  Nom  corrompu  d’AjUCA,  et  donné  autrefois  à plu- 
sieurs espèces  de  geimandrées , et  il  Vachillée  musquée.  Linnæus 
le  transporte  à un  genre  de  la  famille  des  romposées , nommé 
(htKra  par  Adanson  , confondu  avec  les  cunyza  par  Touriie- 
fort , et  compris  dans  le  tarchonanlhus  de  Vaillant.  (i.N.) 

IVA-CATINGA  des  Garipous.  Arbre  de  la  liuyane  , 
mentionné  par  Aubert,  sous  le  nom  de  catinga  moschata. 
F.  Cating.  (ln.> 

IVA-PÉCANGA.  Nom  brasUien  d’une  espèce  de  Sal- 
separeille. (ln.) 

l VE,  IVEN.  Le  Lierre  et  I’If  sont  ainsi  appelés  en  Al- 
lemagne. (ln.) 

IVE  ou  IVEÏTE.  On  donne  ce  nom  à deux  plantes  du 
genre  de  la  GehmandrÉE  , Teucrium  ina  et  Teuaium  chamir.- 
pitys.  F.  UuGLE.  (b.) 

IVIDA.  Nom  donné , par  les  naturels  de  la  Guyane  , 
à une  espèce  de  Tongchu  , Steradia  crinita,  W.  (LN.) 

IVOIRE,  Ebur.  C’est  le  nom  des  défenses  de  l’éléphant 
ou  de  ces  grosses  dents  coniques  qui  sortent  de  sa  bouche. 
Ces.défenses  sont  de  véritables  dents  placées  dans  l’os  incisif 
de  la  mâchoire  supérieure  : on  peut  donc  les  considérer 
comme  des  incisives;  mais  leur  forme  est  fort  différente  de 
celles  des  autres  animaux.  Elles  sont  arrondies,  coniques,  et 
8C  relèvent  de  chaque  côté  de  la  trompe  de  l'éléphant.  Oa 
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diroit  qii^ce  soient  deux  cornes  placéesdans  la  bouche.  Leur 
exlr^inite  n'est  pas  irés-polnlue , mais  un  peu  arrondie  et 
aplatie  vers  les  côtés.  La  partie  de  leur  surface  qui  se  trouve 
en  haut , est  plus  colorée  et  plus  jaune  que  la  partie  infé- 
rieure. Souvent  ces  défenses  sortent  de  trois  pieds  ou  plus 
hors  de  la  mâchoire  supérieure.  On  a trouvé  quelques  dé» 
fenscs  d'un  tré.s-grand  poids  ; quelques  - unes  ont  l'épaisseur 
de  la  cuisse  d un  homme,  et  sont  longues  de  neuf  pieds  ; oq 
prétend  môme  qu’en  Afrique  , il  s'en  rencontre  qui  pèsent 
plus  de  cent  vingt-cinq  livres  chacune.  Lopez  assure  qu’il  y 
en  a du  poids  d’environ  deux  cents  livres , et  Drack  con&rme 
cette  assertion;  celles  des  éléphans,  apportées  au  Cap  de 
lionne-Kspérance  , pèsent  soixante  à cent  vingt  livres  , sui- 
vant Kolbe.  On  rencontre , en  Sibérie,  beaucoup  à'iooire 
fossile,  et  on  en  conserve  au  Cabinet  d’UistoIre  naturelle  dq 
Paris , de  très-gros  tronçons  trouvés  près  de  Rome.  V.  la  fin 
^e  l’article  Elkphant. 

Lorsque  l’ivoire  est  exposé  à l’air,  il  devient  jaunâtre.  En 
sciant  une  défense  , on  trouve  son  Intérieur  teint  de  diverses 
nuances  ; ce  qui  a fait  distinguer,  parmi  les  ouvriers , divcrsc.s 
espèces  d'ivoire.  Celui  qui  a une  nuance  verdâtre  ou  olivâtre  , 
s’appelle  /votre  vert,  et  c’est  le  plus  estimé;  car  on  prétend 
qu’il  jaunit  moins  à l'air  que  les  autres.  L'ivoire  vert  ne  se 
trouve  que  dans  les  défenses  enlevées  depuis  peu  de  temps  à 
l’éléphant , tar  en  se  desséchant  ensuite,  il  prend  une  teinte 
blanche  et  mate , surtout  lorsqu’il  est  exposé  à l’air  ou  â la 
lumière  du  soleil.  L’ivoire  blanc  c.st  donc  plus  sec  que  l’oli- 
vâtre ; mais  son  état  blanc  est  voisin  de  son  état  jaune.  Celui- 
ci  est  un  commencement  de  décomposition  de  la  matière  gé- 
latineuse de  1 ivoire  par  sa  combinaison  avec  l’air  ; car  l'inté- 
, rieur  de  l’ivoire  reste  blanc.  On  remarque  dans  cette  sub- 
stance des  fibres  qu’on  nomme  le  grain;  il  est  quelquefois 
très-apparent.  .40  milieu  de  la  défense  règne  un  canal  très- 
üu,  qui  s'étend  depuis  son  extrémité  jusqu’à  la  racine  de 
çetle  dent , où  ce  canal  s’élargit.  Les  fibres  de  l'ivoire  for- 
ment des  losanges  , par  l’entre-croisement  des  lignes;  celles- 
ci  se  ramifient  à mesure  qu'elles  approchent  de  la  circonfé- 
rence de  la  défense. 

11  paroit  que  les  défenses  de  l’éléphant  sont  formées  par  des 
couches  coniques  qui  s'emboîtent  lesunes  dans  les  autres.  On 
nomme  écorce  , la  couche  externe  qui  est  plus  dure , plus 
brune  et  moins  exposée  à jaunir;  on  la  prend  de  préférence 
pour  faire  des  dents  artificielles.  Les  défenses  sont  creuses  jt 
leur  base  et  s'augmentent  par  couches  additionnelles.  Les 
coupes  longitudinales  de  l’ivoire  montrent  moins  de  grain  • 
que  les  coupes  transversales.  On  en  fait  ainsi  des  lames  pour 
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les  peintres  en  miniainre,  qui  peignent  dessus  en  ^tretnpe 
après  les  avoir  dégraissées  avec  une  dissolution  de  potasse 
dans  l’eau. 

Les  défenses  d’éléphans  n’ont  pas  de  véritable  émail  comme 
les  dents  , de  là  vient  que  l’ivoire  n’est  pas  aussi  dur  qu’elles, 
et  s’altère  bien  plus  facilement.  On  remplace  l’ivoire,  pour 
faire  des  dents  artificielles  , avec  les  grosses  dents  canines  des 
hippopotames  , qui  donnent  une  espèce  d’ivoire  très-blanc, 
très-dur  et  qui  ne  jaunit  pas.  Les  défenses  de  la  vache  marine 
ou  du  morse  sont  aussi  fort  estimées  pour  cela  , car  leur  tex- 
ture est  plus  serrée  et  plus  solide  que  celle  de  l’ivoire  des 
éléphans. 

On  sait  qu’il  se  fait  un  grand  commerce  d’ivoire  sur  pres- 
que toutes  les  côtes  d’Afrique  et  dans  les  Indes.  Ces  défenses 
d’ivoire  brut  se  nomment  du  motfil  ou  morphil.  C’est  pour 
vendre  ce  morphil  aux  Européens  que  les  Nègres  font  une 
guerre  d’extermination  aux  éléphans.  ^ 

Dans  le  Bas-Languedoc , à bimmore , à Laymont , du  côté 
'd’Auch , à Castres , on  trouve  des  mines  de  turquoises  qui 
sont  des  dents , des  os  d’animaux  ou  <le  l’ivoire  pétrifiés  et 
colorés  en  bleu  , par  un  phosphate  ou  un  oxyde  de  fer  et  non 
de  cuivre  dont  on  croyoit  ces  objet.s  imprégnés.  {Mém.  arad. 
SC.  lyaS',  Réaumur.)  La  chaleur  graduée  du  feu  donne  à ces 
substances  une  belle  couleur  bleue. 

L’ivoire  trouvé  en  Sibérie  dans  la  terre  , où  H paroît  être 
déposé  depuis  beaucoup  de  siècles , n’est  cependant  pas  altéré, 
et  on  peut  le  travailler  comme  de  l’ivoire  vert  ou  récent  ; sa 
couleur  n’est  pas  jaunie.  On  en  a rapporté  en  France.  Il  y a 
môme  plusieurs  lieux  dans  l’Europe  , soit  en  Allemagne,  soit 
en  Italie,  en  France  , en  Angleterre  , en  Espagne  , dans  les- 
quels on  a trouvé  de  l’ivoire  fossile.  On  en  a même  retiré 
dans  la  plaine  de  Grenelle,  près  Paris.  Mais  c’est  principa- 
lement en  Sibérie  et  en  Tartarle  qu’on  en  trouve  en  grande 
quantité.  Les  Jakutes  et  les  autres  nomades  tartares  les  ap- 
pellent os  de  mammout.  On  les  a confondus  quelquefois  avec 
les  débris  des  morses  ou  vaches  marines,  ou  bêtes  à la  grand- 
dent.  L’ivoire  fossile  de  Sibérie,  qui  a jadis  appartenu  à de 
vrais  éléphans , et  dont  on  reconnoît  très-bien  la  ressem- 
blance avec  les  défensesordinairesde  ces  animaux,  cet  ivoire , 
dis-je , est  très-abondant  et  se  montre  en  masses  si  grosses  , 
qu’elles  ont  dû  appartenir  à de  très- grands  individus.  Les 
dents  des  animaux  sont  plus  dures  que  l’ivoire , qui  est  une 
dent  d’une  nature  moins  solide. 

L’ivoire  étant  de  la  même  nature  chimique  que  les  os 
(c’est-à-dire  du  phosphate  de  chaux  uni  à une  matière  géla- 
*lineuse) , et  n’en  différant  que  par  sa  texture  , sa  dureté  et  sa 
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blancheur,  les  préparations  qu’on  lui  fait  subir  <lans  les  arts 
conviennent  également  aux  os  des  animaux.  La  blancheur 
que  l'ivoire  acquiert,  dépend  d’abord  de  sa  dessiccation  ; mais 
lorsqu’il  jaunit,  sa  matière  gélatineuse  s’altère  par  l'air,  et  se 
combine  avec  le  gaz  oxygène  de  l’atiposphère  : ce  qui  prouve 
cette  assertion , c est  que  cette  coloration  en  jaune  ne  pénètre 
pas  dans  l’ivoire,  à moins  qu’il  ne  soit  fêlé,  mais  ne  se  montre 
qu'à  la  surface.  L’acide  muriatique  oxygéné  ou  le  chlore  ^eut 
rétablir  la  blancheur  de  l'ivoire,  lorsqu’on  le  faittremperdans 
cette  liqueur  ; mais  il  ne  faut  pas  qu'il  y demeure  long-temps. 

On  assure  que  l’ivoire  de  Ceylan  ne  jaunit  jamais  ; c’est 
pour  cela  qu’on  le  vend  plus  cher.  Les  artisans  distinguent 
deux  sortes  de  morphil  ou  ivoire , le  blanc  et  le  vert , par  le 
moyen  de  leur  écorce  de  couleur  blanchâtre  ou  citrine  à 
l’un , brune  et  noirâtre  à l’autre  ; le  vert  est  préférable , parce 
qu’il  est  d’un  grain  plus  serré , et  que  cette  teinte  verte  se  dis- 
sipe aisément  pour  ne  laisser  que  le  plus  beau  blanc,  sans 
jamais  jaunir  ; mais  aussi  sa  .fragililé  est  plus  grande. 

La  chaleur  ne  fait  point  redresser  l'ivoire;  cependant  elle 
le  ramollit,  ce  qu’elle  n’opère  pas  de  même  sur  les  dents;’ il 
faut  donc  le  scier,  soit  à sec,  soit  plutôt  dans  l’eau,  afin  qu’il 
s’échauffe  peu  et  s’éclate  moins.  On  le  polit  avec  la  pierre- 
ponce  et  le  tripoli.  On  prétend  que  l’ivoire  trempé  dans  de 
la  moutarde  , s’y  ramollit  ; mais  ce  ramollissement  est  plus 
sôr  dans  un  acide  minéral  étendu  d’eau  , comme  l’eau-forte 
i^ar.iJe  nitrique^,  ou  dans  l'huile  de  vitriol  (nrô/e  sulfurique'). 
Les  os  et  l’ivoire  se  ramollissent  aussi  dans  une  les’sive  alca- 
line de  soude  et  de  chaux  vive.  Une  livre  d’ivoire  a donné 
7 gros  I grain  de  gélatine  très-solide  à Geoffroy  {Hkl.  arad. 
SC.  1733).  Mérat  (ruillot  obtint  : gélatine,  24.;  phosphate  de 
chaux,  64;  carbonate  calcaire,  0,1;  eau,  11,1 5 des  dents  d’é- 
léphant fiiiuuil.  chim. , tom.  36  , pag.  70).  Morechini  décou- 
wlt  du  Ouate  de  "chaux  dans  l’ivoire  fossile  {^Memorie  di fisica, 
Moden. , tom.  x , p.  1O4,  an  i8o5;  et  M.  Gay-  Lussac  en 
observa  dans  l’ivoire  frais  Annal,  chim. , tom.  55,  p.  264). 

On  prépare  le  noir  d’ivoire  en  brâlant  cette  substance 
dans  des  vaisseaux  fermés  qu’on  fait  rougir  au  feu.  On  en 
retire  l’ivoire  qui  est  noir  et  friable;  on  le  broyé  à l’eau  sur 
un  porphyre , et  il  sert  de  couleur  noire  fort  belle  et  veloutée 
on  peiiitoj  c , soit  à l'huile , soit  eu  détrempe.  La  corne  de 
cerf  brûlée,  et  même  les  os  de  mouton  onde  plusieurs  autres 
animaux  , donnent  aussi  une  couleur  noire  lorsqu’on  les  fait 
calciner  dans  des  vaisseaux  clos. 

En  exposant  l’ivoire  à la  vapeur  de  la  chaux  qu’on  éteint 
dans  l’eau,  et  eu  le  lavant  dans  cette  eau  de  chaux,  on  le 
blanchit  lorsqu’il  est  devenu  jaune.  Une  dissolution  d’alun, 
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ou  la  lessive  de  savon  noir,  peuvent  aussi  blanchir  l'ivoire 
devenu  roux.  L'eau  de  chaux  blanchit  les  os  quand  on  les  y 
met  tremper^ 

Les  os  se  peuvent  teindre  de  diverses  couleurs  , en  vert , 

Ear  le  vert-de-gris;  en  noir,  par  la  litharge  et  la  chaux  ; en 
eau  rouge  , par  la  bourre  d’écarlate  lessivée  dans  une  eau 
alcaline,  etc.  Les  os  râpés  et  dissous  dans  une  eau  alcaline  , 
et  cliargée  de  chaux  vive  , peuvent  former  un  magma  gélati- 
neux qu’on  moule  à volonté  tandis  qu’il  est  chaud.  En  sc  re- 
froidissant, il  prend  la  forme  du  moule  et  la  dureté  des  os. 
On  pourra  voir  une  foule  d’autres  procédés  dans  les  ouvrages 
qui  traitent  des  arts  et  métiers. 

Dans  la  médecine , on  fait  usage  de  la  râpure  d'ivoire  , 
comme  de  celle  de  corne  de  cerf.  (ïnla  regarde  comme  adou- 
cissante ; elle  arrête  les  cours  de  ventre.  On  la  fait  bouillir 
dans  de  l’eau  pour  la  prendre  en  boisson,  comme  astringente, 
rafraîchissante.  Le  spoSum  des  Arabes  est  l’ivoire  brûlé.  On 
appelle  encore  Viçmre  fossile  , unicome  fossile  ^ et  par  sa  calci- 
nation, il  fournit  souvent  des  turquoises  fort  belles  et  fort 
dures  ; mais  il  ne  faut  pas  trop  pousser  la  chaleur.  La  tur- 
quoise est , comme  on  sait , un  os  imprégné  de  phosphate  de 
fer  ou  d’oxyde  de  fer,  substitué  à uneportion  de  chaux;  sa  cou- 
leur (St  d'un  bleu  clairet  opaque.  Sonnom  lui  vient  de  ce  que 
les  Turcs  l’ont  fait  connoître  les  premiers  en  Europe , en 
l’admeltantaunombre  de  leurs  ornemens.E’.TuBQtJOtSE;co/i- 
Wfez  surtout  l’article  de  I’Eléphant.  (virey.) 

I\  OIRE.  Coquille  du  genre  buccin  Ae  Linnæiis.  Lamarck 
en  a fait  un  genre  nouveau,  sous  le  nom  d’EBURNE.  (b.) 

IVRAIE  ou  IVROIE,  Lolium,  Linn.  (^trîundrie  dij^nie^. 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  graminées.  Un  épi  tant 
soit  peu  fléchi  en  zigzag,  garni  d’épillets  sessiles,  distiques  et 
alternes  ; une  balle  calcinale  persistante,  en  alêne,  placée 
en  dehors  de  chaque  épillet,  et  comprimant  plusieurs  (leurs*; 
une  corolle  à deux  valves  lancéolées,  aiguës,  concaves  et  iné- 
gales; trois  étamines  à filets  capillaires  et  à anthères  mobiles; 
un  ovaire  supérieur,  chargé  de  deux  styles  plumeux;  une 
semence  oblongue , convexe  d’un  côté,  aplatie  et  sillonnée 
de  l’autre  : tels  sont  les  caractères  naturels  de  ce  genre , qui 
comprend  six  à huit  espèces,  savoir  : 

L Ivraie  vivace,  Lolium  perenne , Linn.,  à épi  ^ans  bar- 
bes, long  environ  de  sept  pouces,  et  dont  les  épillets  sont 
formés  par  plusieurs  (leurs.  Cette  plante,  qu’on  appelle  aussi 
fausse  ivraie,  fleurit  tout  l’été  , et  croît  naturellement  en  Eu— 
(l'ope  , le  long  des  chemins  et  aux  bords  des  champs.  C’est  le 
rai-grass  des  Anglais,  qui  le  ciillivent  pour  nourrir  le  bétail, 
qui  l’aime  beaucoup.  On  l’emploie  aussi  à faire  des  gazbns. 
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Cette  graminée  se  plaît  dans  les  terrains  les  plus  maigres;  mais 
est  basse  et  ne  fournit  qu'un  fourrage  peu  abondant,  si  on 
la  coupe  arant  sa  tloraison,  et  elle  devient  dure  et  peu  du  goût 
des  bestiaux  si  on  la  coupe  après. 

L’Ivraie  MENUE,  Lolium  tenue,  Linn.,  à épis  sans  barbes, 
à épillets  de  trois  fleurs,  et  très  - menus.  Elle  fleurit  en 
juillet. 

L’Ivraie  multifi.ore  , Lolium  multijlorum  , Lam. , à épis 
munis  de  barbes  courtes,  ayant  de  vingt  à vingt-cinq  épillets, 
dont  chacun,  trois  fois  aussi  long  que  le  calice,  et  composé 
de  douze  à dix-huit  fleurs.  *' 

L’Ivraie  annuei.i.e  ou  enivrante,  Lolium  iemulenlum, 
Linn.,  à épis  munis  de  barbes  et  composés  d’épillets  de  la 
longueur  du  calice,  renfermant  chacun  plusieurs  fleurs.  Celte 
esjrèce  , qu’on  appelle  tiussi  zizanie,  herbe  d’i'rugne,  est  çelle 
qui  croît  malheureusement  dans  les  champs,  avec  le  blé  , 
l'avoine  et  l’orge.  Ses  racines  sont  fibreuses,  étagées  et  ver- 
ticillées;  elles  pou.ssent  des  tiges  ou  chaumes  de  deux  à quatre 
pieds,  semblables  à ceux  du  blé,  ayant  quatre  ou  cinq  nœuds, 
de  chacun  desquels  naît  une  feuille  longue,  étroite,  verte  , 
épaisse,  cannelée.,  embrassant  la  tige  par  sa  base.  Ses  chau- 
mes sont  terminés  par  des  épis  longs  de  huit  à dix  pouces, 
chargés  de  grains  de  couleur  rougeâtre,  plus  menus  que  ceux 
du  blé , et  peu  farineux.  Ces  grains  tombent  à l’époque  de 
leur  maturité , et  peuvent  se  conserver  sains  en  terre  au  moins 
jusqu  aux  semailles  sùivantes.  Voilà  pourquoi  il  est  assez  dif- 
ficile d’extirper  l’ivraie  des  champs  , et  pourquoi,  dans  ceux 
qui  sont  mal  préparés,  cette  mauvaise  plante  croît  à côté  du 
froment,  et  se  récolte  souvent  avec  lui. 

Le  pain  et  la  bière  où  il  est  entré  beaucoup  de  grain 
d’ivraie,  enivrent  et  causent  des  vertiges,  des  nausées,  des 
vomisseinens.  {^Infelix  lolium , dit  Virgile.')  Lorsque  ce  grain 
a été  cueilli  peu  mûr,  scs  effets  sont  beaucoup  plus  dange- 
reux que  lorsqu'il  a été  cueilli  dans  sa  parfaite  maturité.  C’est 
particulièrement  dans  son  eau  de  végétation  que  résidentses 
qualités  malfaisantes. 

La  semence  d’ivraie  est  acide  au  point  de  rougir  les  cou- 
leurs bleues  végétales.  Parmentier  assure  qu’on  peut  dépouil- 
ler les  graines  de  cette  plante  de  leur  qualité  nuisible,  en  les 
exposant  à la  chaleur  du  four  avant  de  les  faire  moudre  ; on 
doit  ensuite  faire  bien  cuire  le  pain , et  attendre , pour  le 
manger,  qu’il  soit  parfaitement  refroidi;  ces  précautions, 
ajoute-t-il,  devroient  toujours  être  observées  lorsqu’on  use_ 
de  grains  tr(tp  nouveaux.  (D.) 
l'V^ROlE.  V.  Ivraie,  (s.) 

IVT.  C’est  le  Lierre  , en  Angleterre. 
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IWAFICURN.  Selon  quclqnes  anciens  voyageurs,  on 
appelle  ainsi , sur  les  côtes  du  Japon  , une  espèce  de  haUÊne 
qui  se  nourrit  principalement  de  sardines.  Voyez  an  mol  Ba- 
LEIKE.  (s.) 

IW'RCH.  C’est  le  chevreuil,  ellYRCHELE,  la  cheoreUe  dans 
la  principauté  de  Galles  , en  Angleterre,  (desm.) 

IXA , Ixa.  Genre  de  crustacés,  formé  parM.  Léach  avec 
la  leucosie  cylindre  àe  Fabricius.  V.  Leücosie.  (l.) 

IXIA.  "yhéophraste  parotl  avoir  donné  ce  nom  an  gui. 
Dioscoridc  et  Pline  disent  que  c’éloit  un  de  ceux  du  Ch  A me- 
lon BLANC,  qui,  en  certains  lieux,  laissoit  transsuder  de  ses 
racines  ou  de  l’aisselle  des  feuilles,  un  suc  visqueux  dont  les 
femmes  se  servoient  en  guise  de  mastic  : celui-ci  est  Vixine  de 
Théophraste.  Linnæus  a appliqué  ce  nom  à'ixia  à un 
genre  de  liliacées , dont  toutes  les  espèces , excepté  une  , 
étoient  inconnues  aux  anciens  ( IxiE  ).  Adanson  le 

nomme  belemcanda.  (ln.) 

IXIE,  Ixia,  Linn.  {triandrie  monogynie).  Nom  d’un  genre 
de  plantes  à un  seul  cotylédon  , de  la  famiHe  des  iridées  , et 
dont  le  caractère  est  d’avoir  une  spathe  tmiflore  et  persis- 
tante qui  renferme  le  germe;  une  corolle  mor.opétale  ( ou 
calice  coloré  ) , en  cloche , à cinq  divisions  profondes  et  éga- 
les ; trois  étamines  plus  courtes  que  la  corolle;  un  style  mince 
avec  un  stigmate  divisé  en  trois;  et  un  ovaire  ovale  et  à trois 
angles,  placé  au-dessous  de  la  fleur.  Cet  ovaire,  après  avoir 
été  fécondé  , se  change  en  une  capsule  de  la  même  forme  , 
qui  a trois  valves  et  trois  loges  ; chaque  loge  contenant  plu- 
sieurs semences  k peu  près  rondes. 

Les  ixies  ont  de  grands  rapports  avec  quelques  genres  de  la 
même  famille,  tels  que  les  IRIS,  les  Glayeuls,  les  Bclbo- 
CODES,  les  Morées  et  les  Galaxies.  On  a établi  à leurs  dépens 
lesgenres’W’iTTSENiE,WATSONiE,  Lapeyrousie,  Spuaraxis, 
TrICUONÈME,  HeSPÉRANTHE,  GEtSSORHIZE,  Romulée  et 
Babiane.  La  plupart  des  ixies  sont  des  herbes  exotiques,  et 
ont  une  racine  bulbeuse. Dans  les  quatre-vingts  espèces  que 
comprend  à peu  près  ce  genre,  il  y en  a beaucoup  de  très- 
jolies  qui  sont  recherchées  des  amateurs,  et  qui  servent  à 
l’ornement  des  jardins  ; les  unes  fleurissent  au  printemps,  les 
autres  en  automne,  quelques  autres  au  commencement  de 
l’hiver.  Leur  patrie  est  le  Cap  de  Bonne-Espérance.  Toutes 
celles  que  nous  allons  décrire,  sont  originaires  de  ce  pays,  à 
l’exception  de  Vixie  bulbocode , qu'on  trouve  enEbrope. 

Les  plus  belles  ixies  du  Cap , et  les  plus  intéressantes  ii 
cultiver,  sont: 
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L’Ixie  ODORAirrE,  Ixia  cümamomea,  Linn.ÿ  dont  la  fleur 
ri^pand,  surtout  le  soir,  une  odeur  suave  de  cannelle  ; elle 
s’ouvre  À quatre  heures  après-midi,  embaume  l’air  pendant 
la  nuit,  et  se  referme  vers  le  jour.  Son  ognon  est  ovale  et 
tronqué  à sa  base:  il  pousse  deux  ou  trois  feuilles  glabres  et 
lancéolées , à bords  crépus  ; la  lige  n’a  que  cinq  à sept  pou- 
ces.  Cette  ixie  croit  sur  les  collines. 

L’Ixie  sétacée,  Ixia  seiacea,  Linn.  Dans  cette  espèce  ^ 
qui,  selon  Thunberg,  offre  plusieurs  variétés,  les  feuilles 
sont  linéaires,  aiguës,  plus  courtes  que  la  hampe , et  ont  une 
ligne  élevée  dans  leur  milieu. 

L’Ixie  a fleurs  de  scille  , Ixia  sdllaris,  Linn.  Son  nom 
lui  vient  de  la  ressemblance  qu’ont  ses  fleurs  avec  celles  de 
plusieurs  scilles.  C’est  une  fort  jolie  espèce  qui  a une  lige 
droite;  des  rameaux  grêles  et  nus;  des  feuilles  en  glaive;  et 
des  fleurs  nombreuses , disposées  en  épis  terminaux. 

L’Ixie  pendante,  Ixia  pendula,  Linn.  C’est,  de  toutes  les 
ixies  connues,  celle  qui  s’élève  le  plus,  et  une  de  celles  qui 
portent  les  plus  grandes  fleurs  ; elle  est  encore  remarquable 
par  scs  longues  spathes  membraneuse^t  transparentes.  Les 
sommets  des  rameaux  penchent  sous  le  poids  des  fleurs , qui 
sont  rougeâtres  et  disposées  en  épis.  On  trouve  celte  plante 
dans  les  lieux  humides. 

L’IxtE  BULBIFÈRE,  Ixia  bulbifera  , Linn.  Celle-ci  se  dis- 
tingue des  putrés  par  ses  petits  bulbes  qui  naissent  aux  ais- 
selles des  feuilles,  et  qui,  étant  plantés,  croissent  et  pro- 
duisent des  fleurs.  On  cultive  cette  espèce  au  Muséum. 

L'Ixie  ^^angÉe  , Ixia  fimbriaia  , Lam. , a quelques  rap- 
ports avec  la  précédente  ; mais  elle  ne  produit  point  de 
bulbes  aux  aisselles  des  feuilles. 

L'Ixie  TACHÉE  , Ixia  maculaia  , Linn.  Ses  fleurs  varient 
beaucoup;  elles  sont  jaunes  ou  violettes,  ou  d’un  rouge 
foncé,  ou  panachées  de  jaune  et  de  blanc,  ou  jaunes  à 
l’extérieur,  avec  des  bordures  pourpres;  toutes  ont  une  spaths 
colorée  supérieurement,  et  une  tache  obscure  à la  base  de 
chaque  division  de  la  corolle.  Dans  cette  ixie,  la  tige  est  sim- 
ple, quelquefois  rameuse  et  enveloppée  dans  sa  partie  infé- 
rieure par  des  feuilles  linéaires  et  ensiformes  plus  courtes 
qu’elle. 

L’Ixie  a fleurs  vertes,  Ixia  viridiflora,  Linn.  Cette  ' 
ixie  qu'on  cultive  depuis  plusieurs  années  au  Muséum  et  dans 
le  jardin  de  M.  Cels , est  trè^-remarquable  par  la  grandeur  , 
et  surtout  par  la  couleur  verte  de  sa  fleur , dont  la  corolle  .i 
un  diamètre  de  deux  pouces,  avec  ses  découpures  ouvertes 
CO  étoile  , et  une  belle  tache  noirâtre  â sa  base. 
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L’Ixie  orxngée  011  SAFRANÉE,  Ixia  crocata  , Lînn.  C’est 
une  de»s  plus  belles  espèces  de  ce  genre.  Il  son  de  son  bulbe 
trois  ou  quatre  feuilles  étroites,  minces,  et  faites  en  lame 
d’épée;  la  tige  est  un  peu  plus  longue:  elle  a un  ou  deux  ra- 
meaux, quelquefois  trois,  terminés  par  des  fleurs  sessiles , 
alternes,  disposées  en  épi  souvent  unilatéral.  Ces  (leurs 
ont  beaucoup  d’éclat.  Cette  plante  fleurit  au  commencement 
de  mai , et  ses  semences  mûrissent  en  juin. 

L’Ixie  pourpre,  l%îa  purpurea,  Lam.  Elle  n’a  pas  moins 
de  beauté  que  la  précédente;  Thunberg  soupçonne  qu’elle 
en  est  une  variété  ; son  bulbe  a des  tuniques  fibreuses  et  ré- 
ticulaires. 

L’Ixie  bulbocode,  Ixia  bulbocodium  , Lion.  Cette  espèce 
est  remarquable  par  le  très-grand  nombre  de  variétés  qu'elle 
offre , et  parce  qu’elle  croît  dan.s,  des  pays  Irès-éloignés  leg 
uns  des  autres:  on  la  trouve  dans  le  midi  de  la  France,  en 
Espagne,  en  Italie,  en  Portugal,  sur  la  côte  de  Barbarie,  et 
même  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Ses  variété.s  principales 
sont  <1  grandes  et  à petites  fleurs  bleues , violettes,  ou  pana- 
chées de  blanc  et  de^une.  Son  bulbe  est  ovale,  et  garni  à 
la  base  de  racines  fibreuses  ; scs  feuilles  sont  filiformes  et 
silFonnées;  la  hampe,  plus  courte  qu’elles,  est  rameuse;  et 
les  rameaux  ne  portent  qu’une  fleur. 

L’Ixie  DE  LA  Ciiine, /a;{a  c/i/ncnsû.  Ses  tiges  s’élèvent,  dit 
Tliumberg,à  la  hauteur  de  cinq  ou  six  pieds;  sa  racine  est  char- 
nue, fibreuse , et  de  couleur  jaunâtre;  ses  feuilles,  longues 
d’un  pied,  larges  d’un  pouce,  et  sillonnées  dans  leur  lon- 
gueur, embra.ssent  les  tiges  de  leur  base  et  se  téfrainent  en 
pointe  aiguiî.  La  lige  et  ses  rameaux  se  divisent  en  deux  pé- 
doncules, dont  chacun  soutient  une  fleur,  qui  est  de  cou- 
leur d’orange  en  dehors  et  jaune  en  dedans,  avec  des  taches 
noires  et  rouges.  En  Europe  , cette  plafite  ne  parvient  qu’à 
la  hauteur  de  deux  on  trois  pieds;  elle  fleurit  en  juillet  et 
août,  et  produit  des  fruits  dans  les  années  chaudes.  On  la 
multiplie  par  ses  semences  on  eu  divisant  ses  racines.  Il 
faut  l’élever  d’abord  sous  châssis;  mais  la  seconde  année  on 
peut  la  mettre  en  pleine  terre,  à une  exposition  chaude, 
pourvu  qn’on  la  couvre  en  hiver  pour  la  garantir  des  fortes 
gelées.  On  la  place  actuellement  parmi  les  Morées.  Voyez 
ce  mot. 

Tontes  les  ixies  que  nous  venons  de  décrire  (les  deux 
dernières  exceptées)  sont  trop  délicates  pour  résister  au  froid 
de  nos  climats;  Il  faut  les  élever  dans*  des  pots  remplis  de 
terre  légère  , et  les  tenir  en  hiver  sous  des  châssis  : on  doit 
les  garantir  des  souris  qui  aiment  beaucoup  leurs  racines,  (d.) 
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IXINE  àe  Tliéopliraste.  Plante  qui  paroît  être  la  C.\rune 

A GRANDE  FLEUR.  V.  IXtA.  (IN.)  ' 

I.XüCARPELV.  Synonyme  de  Scatzoï.ÉNA.  Nom  d’nn 
genre  de  plante,  établi  par  Au))ert  Dupetit-Thouars.  (ln.) 

IXOCAULOS.  Thalius  décrit  sous  ce  nom  trois  espèces 
de  caryophyllées,  savoir:  les  fycArtfs  flos~cuculi  et  viscaria, 
et  le  siiene  milans,  (ln.) 

IXODE,  Ixodia.  Arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hollande,  à 
feuilles  alternes  et  à fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux, 
qui  seule  constitue  un  genre  dans  lasyngénésie  égaie. 

Les  caractères  de  ce  geniPe  sont:  calice  imbriqué  d’écail-  . 
les  desséchées  en  leurs  bords;  réceptacle  garni  de  paillettes 
en  Corme  de  pétales  découpés  ; point  d’aigrette,. 

Les  fleurs  de  cet  arbrisseau , qui  est  figuré  pl.  i53y  du 
Bntanical  magazine  dcGurtis,  ressemblent  à celles  de  I'Achil- 
LEE  PTARMIQÜE.  (B.) 

IXODE,  Ixades,  Lat,  Fab.  ; Cynorhœstes , Herm.  Genre 
d’arachnides  de  l’ordre  des  trachéennes,  famille  des  holètres, 
tribudes  acarides,  division  des  tiques,  et  qui  a pour  caractères: 
corps  aptère  , sans  distinction  d’anneaux , et  n’ayant  qu’une 
petite  plaque  écailleuse,  occupant  son  extrémité  antérieure^ 
huit  pattes  simplement  ambulatoires;  bouche  formée  d’un  su- 
çoir composé  de  trois  lames  cornées  , dentelées , renfermé 
entre  deux  palpes;  le  tout  avancé  en  manière  de  bec.  Fabri- 
cius  a placé  ce  genre  dans  son  ordre  des  Antli  ates. 

Le  genre  des-  Mites  ou  Ac.ares  , Acants  , ne  présentoit 
qu'une  grande  famille;  j’ai  essayé  de  l'analyser.  Un  examen 
des  plus  délicats  et  des  plus  attentifs  m’a  fait  découvrir  de 
grandes  différences  dans  l’organisation  des  parties  de  la  bou- 
che de  ces  petits  animaux,  et  }e  me  suis  vu  forcé  de  créer  un 
grand  nombre  de  nouveaux  genres.  Celui  d'Ivode  est  très-na- 
turel , et  c’est  sur  les  insectes  qui  le  composent , que  M.  Fa- 
bricius  avoit  fondé  les  caractères  du  genre  acarus. 

D’anciens  naturalistes  les  désignèrent  en  latin  sous  le  nom 
de  ricinus,  que  j’aurois  adopté  avec  plaisir , si  Dégéer  ne  l’a- 
voit  pas  déjà  affecté  à un  nouveau  genre,  formé  des  poux  qui 
vivent  sur  les  oiseaux.  Les  ixodes  sont  appelés  , en  France  , 
tiques.  Il  en  est  deux  espèces  qui  sont  plus  particulièrement 
connues  : l’une  tourmente  quelquefois  les  chiens  de  chasse  , 
et  les  piqueurs  la  nomment  lowielte  , tique  des  chiens  ; l’autre 
nuit  beaucoup  aux  bœufs  , aux  moutons  , 'si  on  la  laisse  se 
multiplier;  elle  est  le  reduvhis  de  quelques  auteurs. 

Les  ixodeS  ont  le  corps  presque  orbiculaire  ou  ovale  , très- 
plat  , lorsque  l’insecte  n’a  pas  pris  depuis  long-temps  de 
nourriture  ; pourvu  d’un  petit  bec , obtus  en  devant , et  de 


Digitized  by  Google 


4Sa  I ^ O 

chaque  cAté  ; de  quatre  pattes  courtes  et  souvent  recoquil- 
lées.  La  peau  est  assez  ferme , et  ne  présente  aucune  distinc- 
tion d’anneaux  ;*le  corselet  est  incorporé  avec  la  masse  du 
corps  , et  n’est  remarquable  que  par  un  petit  espace  arrondi , 
couvert  d’une  peau  écailleuse  , située  à la  partie  antérieure 
du  corps  , immédiatement  après  le  bec  ; les  yeux  ne  sont 
presque  pas  sensibles. 

Ce  bec  consiste  en  un  support,  une  gaîne  et  un  suçoir;  le 
support  ou  la  base  du  bec  est  formé  d’une  petite  pièce  car- 
rée et  écailleuse  , servant  de  boîte  à la  naissance  du  suçoir , 
et  reçue  dans  une  échancrure  pratiquée  au-devant  du  cor- 
selet. 

Lagahie  est  de  deux  pièces  fort  courtes,  écailleuses,  con^ 
caves  au  rdlé  interne  , arrondies , et  même  un  peu  plus  larges 
vers  leur  extrémité.  Vues  à la  loupe  , le  milieu  de  leur  sur- 
face supérieure  , paroît  coupé  transversalement  par  une  li- 
gne , voilîi  deux  articles  ; la  base  en  a un  troisième  , et  qui 
est  fort  petit.  Si  nous  consultons  l’analogie  , nous  pourrons 
considérer  ces  deux  demi-tuyaux  articulés  , comme  deux 
palpes. 

L«  suçoir  est  composé  de  trois  lames  cornées,  très-dures,' 
coniques  ; les  deux  latérales  sont  plus  petites  , et  en  recou- 
vrement sur  la  troisième.  Celle-ci  est  grande  , large,  moins 
colorée  , un  peu  transparente , obtuse  au  bout , mais  très- 
remarquable  par  un  grand  nombre  de  dents  en  scie  et  très- 
fortes.  On  ne  doit  donc  pas  Être  surpris  de  ce  que  ces  in- 
sectes tiennent  si  fortement  à la  chair  des  animaux  auxquels 
ils  se  sont  accrochés.  Cette  lame  a un  sillon  au  milieu  dans 
sa  longueur  ; les  côtés  et  toute  la  surface  inférieure  sont  hé- 
rissés de  dents.  . 

Les  pattes  sont  placées  de  chaque  côté  à peu  près  à égale 
distance  les  unes  des  autres  , et  augmentent  insensiblement 
de  grandeur,  à commencer  aux  antérieures;  elles  sont  com- 
posées de  s'ix  articles  , dont  les  deux  derniers  forment  un 
tarse  conique  et  terminé  par  un  petit  corps  mobile  , une  pe- 
lote , se  rejetant  sur  un  des  côtés  , et  garni  de  crochets  au 
bout.  Cette  partie  est  à l’insecte  d’un  grand  secours  pour  se 
fixer  sur  les  animaux  qui  passent  auprès  de  lui.  Lcsixodes  ont 
d’ailleurs  une  habitude  qui , sous  ce  rapport,  les  facilite  da- 
vantage ; ils  se  tiennent  dans  une  situation  verticale,  accro- 
chés simplement  av.ec.deux  de  leurs  pattes,  et  ont  les  autres 
étendues.  11  m'a  semblé  que  ceux  d’Kurope  habitent  de  pré- 
dilection les  genêts  : ils  se  montrent  dès  les  premiers  jours 
du  printemps.  On  en  trouve  aussi  beaucoup  en  automne. 

Le  dessous  de  l’abdômen  présente  un  petit  espace  circu- 
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laire  et  écailleux,  qui  paroît indiquer  les  organes  de  la  géné- 
ration et  l'anus. 

Ces  arachnides  pullulent  prodigieusement;  j’ai  ru  un  bœuf 
tellement  rongé  par  elles,  qu'il  en  succomboit  presque  , étant 
d’une  maigreur  extrême,  pouvant  à peine  marcher.  Il  faut 
risiter  avec  soin  les  bestiaux  que  l’on  a menés  paître  dan.s 
les  bois  fourrés,  les  ixodes  y étant  plus  communs.  Lç  ventre 
de  ces  petits  animaux  est,  comme  nous  l’avons  dit,  très-plat, 
lorsqu’ils  ont  jeûné  ; mais  , par  la  succion  , il  ende  et  aug- 
mente tellement  qu’il  occupe  un  volume  considérable,  et 
n’est  plus  recorinoissable.  La  couleur  et  les  taches  de  la  peau 
disparoissent  à force  qu’elle  s’étend  : le  ventre  est  alors  entiè- 
rement cendré  ou  grisâtre.  On  doit  observer  avec  soin  ces 
changémens  , afin  dé  ne  pas  s’exposer  à faire  deux  espèces 
du  même  animal  vu  dans  ces  deux  états. 

Les  txodès  marchent  lèntcment  et  avec  pesanteur  ; Tria*is  ils 
ont  Une  grande  facilité  à s’attacher,  avec  leurs  pattes,  aux 
objets  qu’ils  reqconlrent,  même  au  verre  le  plus  poli. 

Degéer  a fait  sur  Yixode  réduve,  une  observation  cii- 
rieusé.  Il  a trouvé  , sous  le  ventre  de  plusieurs,  un  autre 
individu  de  la  même  espèce,  fout  noir,  et  beaucoup  plus  pe- 
tit, n’ayant  qile  là  grandéné  d’une  graine  dé  navet,  qui  leur 
embràssoit  lé  veiitre  aVec  ses  pattes,  se  tenoit  là  dans  un  par- 
fait repos,  rehvérsé  éxacteihent  entre  lés  deux  pattes  poslé- 
rieùrès,  èt’jamàistii  plus  haut  ni  plus  bas.  Sa  tête  se  trouvnil 
loujoùrà  plhèëe  dânS  c'el  endroit  inférieur  du  veiikre,  où  ndtis 
avons  dit  qu’étoient  les  organes  de  la  génération  , dat1.s  les 
Femelles  du  mbihs.  Degeér  à vd  cet  ixode  plus  petit  y enfon- 
cer sa  trompe.  Ses  bras  éloichl  àlbrà  considérablement  é'ear- 
tés  vers  les  côtés,  et  appliqués  sùr  lapéail  dé  l’inditridu  plus 
grand.  Il  gàrdoit  cette  position  plusieurs  jodrs  sans  bouger 
placé,  toujoars  dans  un  parfait  repos,  et  se  laisàOit  kran.spor- 
ter  Ce  petit  individu  a beaucoup  de  conformité  avec  le  grahdl 
Degeer  conjecture  qutf  c’est  un  inâle,  et  quUl  est  alors  accoù't- 
plé.  M.  Chabrier  prétend  que  les  œufs  sortént  par  la  bouché. 

Les  ixodes  sont  si  avides  de  $ang , et  ils  enfoncent  si  fort 
leur  suçoir  dans  la  peau  des  animaux , qU’il  est  souvent  dif- 
ficile de  les  èij^arracher  sans  les  blesser.  L’homine  lui-même 
est  quelquefois  surpris  par  ces  arachnides.  C’est  surtout 
dans  plusieurs  contrées  de  l’Amérique , qu’elles  sont  re- 
doutées.On  en  trouve  dans  les  bois  unequantité  innombrable  ) 
et  elles  y sont  un  vrai  fléau.  Elles  se  tiennent  sur  les  buissons,  les 
plantes,  et  surtout  sur  les  feuilles  sèches  , dont  le  terrain  est 
jonché.  Pour  peu  qu’on  vienne  à s’asseoir  par  terre,  on  en  a 
bientôt  les  habits  et  le  corps  ensuite  couverts.  Elles  cherchent 
à l’instant  à s'y  fixer  , en  introduisant  leur  trompe  dans  la 
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toean.  Kalm  3>t  avoir  vu  uo  cheval  qüi  avoit  le  dessotu  du 
ventre  , et  d’autres  parties  du  corps  , si  couverts  de  cés  ani- 
maux , qu’à  peine  pouvoit-on  introduire  entre  eux  la  pointe 
d’un  couteau.  Ils  s’étoient  profondément  enfoncés  dans  sa 
chair,  et  le  cheval  fut  tellement  épuisé , qu’à  la  fin  il  en  suc- 
comba , et  mourut  dans  de  grandes  douleurs. 

Le  même  naturaliste  observe  que  quand  ces  petits  animaux 
sont  bien  rassasiés  de  sang,  ils  tombent  d’eux-môules  de  l’en- 
droit où  ils  se  sont  fixés. Xe  nombre  de  leurs  œufe,  suivant 
le  même  , est  prodigieux  : une  seule  femelle  en  pondit  sous 
ses  yeux  plus  de  mille  , et  elle  ne  s’en  tint  pas  là. 

Les  ixodes  ont  la  vie  très- dure,  leur  peau  coriace  les  dé- 
fendant ; elles  donnent  même  des  signes  d’existence  long- 
temps.aprcs  être  privées  des  parties  qui  semblent  former 

leur  tête.  , , « 

On  peut  employer , pour  détruire  ces  arachnides  ,4es  me- 
mes moyens  dont  l’on  se  sert  lorsqu’on  veut  faire  périr  les 
poux  ; mais  je  pense  que  l’usage  doit  en  être  plus  fréquent, 
attendu  que  les  ixodes  ont  la  peau  plus  ferme  , et  sans  stig- 
mates apparens.  Les  préparations  mercurielles  sont,  de  tous 
les  remèdes  , les  plus  efficaces. 

IxODE  RitiN  , Ixodes  ricinus  , Acarus  rietnus  , Linn.  ; Acarus 
hcinus , Deg.  Corps  d’un  rouge  de  sang  foncé  ; corselet  plus 
brun  /deux  lignes  Imprimées.  La  peau  du  ventre  devient  très- 
pâle  ,'  presque  blanchâtre  , après  la  succion.  Sa  lon^eur, 
alors  , est  de  trois  lignes  , tandis  qu’elle  étolt  au  moins  de- 
moitié  plus  petite  auparavant. 

Degeer  caractérise  ainsi  cotte  espèce  : noir-violette , à tête 
et  pattes  brunes  , à corps  ovale  et  renflé. 

IxoDE  RÉTICULÉ , txodes  reticuloUts , Latr. , Fab.  ; Ixode  re~ 
duve,  pl.E  I»,  P-  Il  de  cet  ouvrstgf,  Acarus reduoius,  Schrank.; 
Çrnoihossles  picius  , Herm.  Deg.  Degeer  caractérise  ainsi 
cette  espèce  : coi-ps  ovale  et  aplati , avec  une  plaque  ronde , 
noire  en  devant,  et  des  pattes  noires.- 

Celte  espèce  est  du  double  au  moins,  plus  grande  que  l’an- 
tre , et  ses  couleurs  s’altèrent  beaucoup  par  la  succion.  Le 
dessus  du  corps , lorsque  l’animal  n’a  pas  encore  pris  de  nour- 
riture, est  plat,  cendré,  et  marqué  de  petit^  taches  et  de 
petites  lignes  annulaires , d’un  brun  rougeâtre. 

Ixode  sanouisuge  , hcodes  san^iisugus  , Fab.  Il  est  de  la 
grandeur  du  premier;  son  abdomen  est  d’un  rouge  pâle  ; son 
corselet  et  ses  pattes  sont  d’un  brun  rougeâtre  foncé;  son  bec 
est  plus  allongé  que  dans  les  précédens. 

On  le  trouve  en  Europe. 

Lkode  KIGÜA  , Ixoda  nigua{  Acarus  mgua , Deg.  ; Acant 
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làméncanm,  Lino.  11  est  long  d'environ  trois  lignes  et  demie  s 
ovale  , aplati,  rouge  , avec  une  tache  blanche  sur  le  dos,  et 
les  jointures  des  pattes  blanchâtres. 

Il  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale.  C’est  sur  cette 
espèce  que  Kalm  a fait  les  observations  rapportées  plus  haut. 
Voyez,  pour  les  autres  espèces  » Fabricius,  Hermann  fils,  et 
nn  Mémoire  sur  les  insectes  aptères  de  Linnæus , pat*  M. 
Léach.  (L.) 

IXORE  , Ixora.  Genre  de  plantes , de  la  tétrandrie  mo- 
nogynie  et  de  la  famille  des  rubîaeées , qui  offre  potir  carac- 
tères ! un  calice  très-petit , à quatre  dents  ) une  corolle  mq- 
nopétale  â tube  long  , grêle  , et  â limbe  quadrifide;  quatre 
étamines  à anthères  presque  sessiles  au  sommet  du  tube  ; uit 
ovaire  inférieur , arrondi,  chargé  d’un  style  filiforme  saillant) 
à stigmate  épais  et  bifide  ; une  baie  arrondie  ou  globuleuse  , 
couronnée  ou  ombiliquée  â son  sommet,  biloculaire,  et  qui 
contient  quatre  semenées , dont  unC  ou  deuk  sont  sujettes  k 
avorter. 

Ce  gente , qui  se  rapproche  infiniment  des  Pavets  et  des 
Chomels  , est  composé  d'une  vingtaine  d’espèces  qui  crois- 
sent dans  les  parties  les  plus  cfaabdes  de  l’Inde  et  de  l’Amé- 
rique. Ce  sont  des  arbrisseaux  k feuilles  simples , opposées, 
accompagnées  de  stipules  ; â fleurs  terminales , disposées  en 
Cime  ombelliforme  , et  ordinairement  vivement  Colorées. 

La  squle  espèce  qui  soit  cultivée  dans  les  jardins  de  Paris , 
est  rixoBE  AELEDRS  ÉCARLATES , dont  les  feuilles  sdnt  ovales , 
en  cœur  ).pi^^ue  amplexicaules  , les  fleurs  en  faisceaux , et 
les  découpnrù  de  la  corolle  lancéolées.  C’est  le  schetti  oa 
buisson  atwMàti  Malabares.  C’est  un  très-bel  arbuste , lors- 
qu’il est  en  fleurs , et  il  y reste  fort  long-temps. 

L’Ixore  d’AMÉRiQVE , qui  est  la  môme  chose  que  le  Café 
iT Occident , a été  établi  én  titre  de  genre , sous  le  nom  de  Té- 
TRAMÉRIOM.  ■ . 

Jussieu  rapporte  à ce  genre  le  ckin^aàlle  en  corymbe  de 
Linnæus  et  de  Lamarck , et  le  charnel  épineux  de  Jâcquin.  Plu- 
sieurs  botanistes  lui  ont  réuni  celui  des,  Pavets  , qui  n’en 
diffère  que  parce  que  le  fruit  n’a  que  deux  semences,  (b.) 

lYNX  d’Illiger.  V,  ISoNx  et  Sittelle.  (besm.)  , . ^ 

IZARATË.  Nom  mexicain  du  Quiscale  versicoi^w  (v.) 

IZARI.  C’est  le  nom  oriental  de  la  Garance  dd  Le- 
vant. (b.)  ^ ‘ 

IZQUEPOLT  , IZQUIEPATL  ou  IZQUIEPATH: 
Noms  mexicains  d’un  animal  du  genrq  des  Moufettes.  Voyez 
«t  mot.  (t>£SH.)  • 
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' IZÔÜIÏÎBBB  , îzquimïla.  ArBre  dn  P^rou  . ‘'irTne  im 
■^tire'dâhs  là  polygamie  monoécie , ou  dans  la  dioécie  ictran- 
3rîe  Ce  genre  oflre  pour  caractères  ; un  calice  petit , à qna-  , 
WVdéfa'ts!  une  iorolte  d«  «piàtre  ïretales  ovales,  concaves  ; 
liuàlrè  «àttïiuès  üti  ovaire  presque  tond  »,  supérieur , sur- 
À.OB'té  a’ûh  stigmate  sOssile  et  ovale;  un  drape  hiimosperme. 

•-  ^ fleats  mâles- sont  scO.  d’antres  pieds  ique  les  hernoa-i. 
phrodites  , mais  n’en  diffèrent  que  par  l’avortement  .du 

^erwm^i^)^^,^A^ENE-PlLLl.  Nom  meiticain,  suivant 
Hemandet , de  la  Parère  , Qssampelos  partira , L.  (ln.) 

JAABLOM.  Nom  de  laPARNASSiE  des  marais,  en  Nor- 

^^^'^AACA  de  Linschott.  K,  Jaca.Xen.)  ^ . .1 

JAAGERBOOM.  Nom  que  les  Hollandais  de  l’Inde  don- 
«fcnt.auB.<lPk5süs,.espèce  de^  Palmier.  . 

JAAJA.  Espèce  de, PALETUVIER  qui  croît  À Sierra-L.eone, 
et  dul,  iio«me  ceps  d’Amérique,  s’étend  par  le  moyen  des 
racles  qui  descendent  de  ses  branches  , de  manière  k couvrir 

de  «ranàs  espaces  de  terre  et  d’eau.  (D.)  . 

JAATS-TA.  Suivant  ^hunberg,  ce  nom  japonais,  rap- 
norté-pac  Kæmpfer,  est  celui  d’une  Ara'lie  {Àraliajaponica)^ 

le 


* JAAV&^R,'lîS°dû  ‘CEftF , ‘en  Hongrie.  ' 

Vâ//B«  eit^lui  de  la  LmE.  (bESMO  ^ , 

tAr'ANTÀïE.  Nom  turc  delaÜÉLiNOTtEÔRBllSÀlRE;  (v.) 
-TABEBINËTTE.  Baie  qu'on "pêche  sur  les  côl«  Brié- 

Vil  Oh  ieüôre  à quelle  espe^'  U fàût  la  rapporter.' (>.) 

îlAB^SOt'oh  dABuDl.  Nhîhs  héàbes  du  Bra  * dans  Avi- 


- ah^é  <lh  àiïlriiM  M 

JA*B'E*^r.  Espèce  d’At^ler;  Vdithe  ttfrir^ine.  (b  5 
' ' jABIE- Àâatts'oûàhptmé  hinsi  uhe  “espèce  ide'RVïÇHË’R',  lè 

Jdu^iàr's^rbhilàttr , Lîhn.  (^y  *■  i 1.  ^ . t? 

3\RlKÜ  , Mycteria,  fiSl*.  Genr«  de  l .ordrfe  des  EcHas- 
teïfeW’ét  de'la:familiedes:HÉRQWOT<s,(F.  ces  mots).  Car^^~ 
rtt  c beo  l^ès^lmlg , 1 conique  , lisse  . coi^niné  laie  - 

râlement,  pointu;  mandibule  supérieure  trigone,  droite  ; 

gitumnales  lau^  ï 

et  cou  plus  ou  moins  dénués'dé  j^umes  ; quatre  dôigts  allon- 
gés , trois  devant,  un  derrière  ; les  sûitérieurs  îmis  à la  base 
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par  «ne  membrane  ; pouce  portant  à terre  sur  toute  sa  lon- 
gueur; ongles  larges,  courts,  obtus;  le  jmstérieur  le  plus 
court  de  tous.;  les  troisième,  quatrième  et  cinquième  rémiges 
les  plus  longues.  Les  jabirus  ont  beaucoup  di;  rappoVl^  avecles 
cigognet;  aussi  Illiger  les  a réunis  sous  la  même  dénomination 
générique  ; mais  ils  en  difierent  par  leur  bec  parCaitement 
lisse  , et  dont  la  partie  inférieure  est  légèrement  recourbée  en 
haut , aussi  ont-ils  le  même  genre  de  vie  ; ainsi  que  Tés  cigo- 
gnes et  les  hérons , ils  ont  la  facilité  de  se  percher.  Les  jahinis 
sont  monogames , construisent  leur  nid  sur  les  arbres  élçv^ , 
nourrissent  leurs  petits  dans  leur  berceau;  e?ceux-ci  nç  les 
quittent  que  lorsqubls  sont  en  état  de  voler. 

Le  Jabiru  proprement  dit,  Mycteria  americanc\^  Lalh.  ; 
pl.  enl.  de  YHht  nuL  de  Buffon , n,“  817,.  Jabiru  est  le  noua  que 
porte  cet  oiseau  chez  les  naturel^  du  Brésil.  Les  Hollandais 
1 ont  appelé  negro  ; et  on  le  connoit  dans  notre  colonie  de  la 
tjuyane  , sous  le  nom  de  iouyouyou  ^ que  les  s^uvage^  Itu don- 
nent. Cette  dernière  dénomination  a été  le  sujet  d’une  forte 
niéprise  dans  VUist.  nul.  des  Ois.  par  Bulfon  et  Cuéneau,-de- 
Montbeillard.  Ce  dernier  auteur,  faute  de  renscjgnemeps  suf- 
nsans,  a appliqué  le  nom  de  touyoï^ou,  et  plusieurs  traits  de  l' his- 
toire de  cet  oiseau,àune espèce  très-éloignée,à|Unea«trwc4e  que 
j’ai  appelée  Autrüche  de  Magellan  (T.  Nançü).  Mauduyt 
ifiiuycl.  méth.)  reproche  à Bajon  , auteur  de  quelquv'S  Mém^res 
sur  Cayenne,  d’avoir  représenté  lotouyoï^ou  commç  le  uiÇme 
oiseau  ^ue  le  jabiru;  mais  ce  reproche  est  unçerrçnr  de  îîlau-^ 
duyt.  Toutes  les  observations  , les  miennes  ep  parllcullér, 
ne  laissent  aucun  doute  sur  l’identité  complète  du  jajiiru  et  du 
tuuyouyou  : et  Bajon  a eu  raison  de  dire  : Toufes  cesfofts^ctés . 
n.  annoncent-elles  pas  que  les  auteurs  quiotiipoflé du  touyo.uyou  , 
ne  l’ont  jamais  ni  vu  ni  connu  ? 

Il  n’est  pas  hors  de  propos  de  prévenir  que  si  l’on  veut 
recourir  à l’ouvrage  du  premier  naturaliste  qui  ait  fait  men- 
tion du  jabiru,  c est  à dire , à ŸHisl.  naL  du  grésil  par  iVïarc— 
grave.  I on  aura  une  double  erreur  à rectifier  : l’une.,  de  la 
gravure  incorrecte  du  jabiru , et  l’antre , de  trausppsiliou 
par  relTet  de  laquelle  la  figure  de  çet  biseau  est  platée  sons 
la  description  du  nandapoa,,  et  la  figure  de  celui  ci  se  trouve 
sous  la  descnptîou  du  premier. 

Aux  traiu  principaux  de  conformation  dont  les  orqitTtoio- 
gues  méthodistes  ont  fait  le?  caractères  gépjériqqes  de?  iaii- 
rus  , et  que  nous  ayons  rapportés  au  co.iqmencement  de  cet 
article , nous  eu  ajouterons  .quelques  - uns  de  détail , non 
moins  importans  pour  la  connoissance  de  l’espèce  dont  nous 
nous  occupons.  Plus  l’oiseau  v'i«illit,  plus  son  bec  prend  de 
courbure  : ell^  est  peu  sensible  dans  l’oiseau  jeune  ; la  pièce 
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•upérievre  est  un  peu  plus  longue  que  l’inférieure.  Les  ouver- 
tures des  narines  «e  sont  qu’une  fente  très-étroite;  elles  pa- 
roissent  s’étendre  jusqu’à  un  pouce  de  la  pointe'dubec,  par 
une  rainure  qiii  en  est  |a  continuation,  mais  qui  ne  pénètre 
pas  dans  l’intérieur  du  bec.  Sur  le  front,' l’on  n’aperçoit  que 
quelques  barbes  rares.  Le  cou , dans  l’oiseau  adulte , est  en- 
tièrement dénué  de  plume  ; et  la  peau  de  cette  partie  , de 
même  que  celle  du  front , est  ridée , noire  et  si  flasque , 
qu’elle  pend  comme  le  fanon  des  vaches,  et  qu’elle  pourvoit 
contenir  plusieijrs  cous,  d’où  leur  est  peut-être  venu  le  nom 
de  fabirou,  qui , dans  le  langage  gnarini , vent  dire  une  chose 
f nflée  par  le  vent.  Il  y a une  petite  taclie  rouge  près  de  l’oc- 
ciput, et  au  bas  du  cou  , cette  peau  forme  un  collier  d’uq 
rouge  vif,  large  de  quatre  ponces  et  parsemé  de  quelques  pe- 
tites plumes.  Le  jeune  jabir»  n’a  que  la  moitié  supérieure  du 
cou  sans  plumes  ; elles  tombent  à mesure  qu’il  avance  en 
âge  , et  la  peau  des  portions  qui  se  dégarnissent  est  jaunâtre 
avant  de  devenir  noire  ; la  queue  est  courte  et  n’est  point  éta- 
lée ; les  ailes  pliées  atteignent  presque  son  extrémité  ; les 
jambes  sont  nues  à six  pouces  et  demi  au-dessus  du  talon , et 
recouvertes  sur  cet  espace , ainsi  que  les  pieds  , de  plaques 
rhomboïdales  ; le  doigt  du  milieu  est  le  plus  long  de  tous  ; 
celui  de  derrière  , le  plus  court. 

La  couleur  du  plumage  des  jeunes  jabirus  est  d’abord  d’un 

Eis  pâle  ; elle  prend  ensuite  une  teinte  de  rose  , et  finit  vers 
troisième  année  par  être  blanche  ; le  bec,  la  partie  nue 
des  jambes  et  les  pieds  sont  noirs. 

Ces  oiseaux  se  nourrissent  de  poissons  et  de  reptiles  ; ils 
sont  très-voraces , et  il  leur  faut  une  grande  quantité  de  nour- 
riture pour  les  rassasier  ; mais  ils  la  trouvent  en  abondance 
sur  les  terres  inondées  de  l’Amérique  méridionale.  On  les 
rencontre  fréquemment  dans  les  vastes  savanes  noyées  de  la 
Guyane  ; ils  s’élèvent  haut  dans  les  airs  ; leur  vol  est  lent , 
mais  soutenu  et  de  longue  durée;  ils  construisent  un  nid  spa- 
cieux sur  lesatiires  élevés,  et  le  composent  de  rameaux  assez 
longs  et  gros,  entrelacés  avec  soin;  la  ponte  est  de  deux  œufs. 
Les  petits  sont  défendus  aveç  courage  par  leurs  père  et  mère  ; 
ils  claquètent  du  bée,  et  le  même  nid  sert  pepdant  plusieurs 
pnnées. 

Lorsque  les  jabirus  sont  jeunes,  ils  se  laissent  prendre  et 
s’apprivoisent  assez  facilement.  Bajon  rapporte  qu’un  petit 
xiègre  prit  un  jabiru  qui  avpit  acquis  presque  tonte  sa  gran- 
deur, en  se  cachant  seulement  le  visage  avec  une  petite  bran- 
che'd’arbre  : par  ce  'moyen,  il  approcha  d’assez  près  pour 
saisir  l’oiseau  par  les  jambes  et  s’en  rendre  mattre.  La  chair 
tfes  jeunes  jabirus  est  assez  bonne  à ‘manger  ; mais  elle 


Digitized  by  Google 


N 


J A B 

contracte,  avec  l’âge,  de  la  sécheregse , de  la  dureté,  et  un 
goUt  d’huile  fort  désagréable. 

Au  reste , le  jabirii  égale  i peu  près  le  cygne  en  grosseur  ; 
son  cou,  quoique  long,  est  fort  gros;  l'oiseau  a plus  de 
quatre  pieds  et  demi  de  hayteur  verticale , et  près  de  s^  pieds 
de  longueur  totale.  C’est,  dans  Brisson,  la  cigogne  de  la 
Gitane.  Ce  jabiru  pocle  , au  Paraguay,  le  nom  d’atWm*  et  y 
est  fort  rare.  11  vit  seul  ou  par  paire , et  jamais  en  troupes. 


Le  Jabihc  argalv,  Mycteria  y<rjjn/â,'Vielll.  ArdeuArgoJa^. 
Lath.  Cette  espèce,  qui  est  prodigieuse  par  sa  corpulence, 
o’a  pas  moins  de  six  à sept  pieds  de  hauteur  verticale  ; sois 
bec  a seize  pouces  de  tour  à sa  base  ; l’ouverture  de  sa  bou- 
che est  très-considérable  ; sa  tête  et  son  cou  dégarnis  de  pluT> 
mes , sont  parsemé's  de  poils , qui  laissent  presque  k nu  une 
peau  rouge  et  calleuse  ; du  milieu  de  son  cou  pend  une  longue 
membrane  conique , en  forme  de  vessie , et  ït  demi-couverte 
d’un  duvet  fort  rare  ; sa  queue  a douze  penpes,  et  des  plumes 
gpyeuses  et  décomposées  , semblables  à un  duvet  léger,  en, 
foement  les  couvertures  inférieures.  Les  plumes  du  dos. sont 
dures. et  de  couleur  cendrée , celles  du  dessous  du  corps  lon- 


gues et  blanches,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  brunes 
le  bec  est  blanchâtre. 

Ce  grand  oiseau  n’est  pas  fort  rare  au  Bengale  , oùUarrive 
en  tr.oupea  ^vaptda  saison  des  pluies,  et  fréquente  l’embou- 
çhure  dcsu fleuves;  on  l'y  appelle  or^a/o , arghilas  ou  ddju-. 
don/;- les  Anglais  lui  donnent  encore  d’autres  noms  qui  ont' 
rapport  à sa  grosseur  et  à sa  voracité.  A Calçuta , il  est  connu 
sous  la  dénomination  d’Au/^/VZ  ou  d’ar^<7/,  et  à Sumatr.i , 
sous  celle  de  boorong  cambing  ou  de  bqoreng  oolar.  Ji  se  trouve 
égalemAU  an  midi  de  l’Afrique.  Quoique  très-glouton , il  est 
d’un  naturel  doux , très-disposé  à la  familiarité  et  même  âla. 
docilité.  En  captivité , il  ne  refuse  aucune  sorte  d’alimens , 
et  dans  l’état  sauvage,  il  se  nourrit  de  reptiles,  de  pois- 
sons., d’oiseaux  et  niême  de  quadrupèdes , dont  il  brise  les 
os,  qa-’il  avale,  et  que.  son  estomac  très -robuste  digère  avec, 
une  grande  facilité. 


* Le  Jabiru  de.s  Inbles  , Mycteria  asiatica,  Lath.  Je  ne  pense 
pas  que  l’oiseau  indiqué-sous  cette  dénomination  par  M.‘  La- 
tham,  paisse  être  rapporté  arec  exactitude  au  genre  du  jabiru, 
dont  il  parolt  s’éloigner  par  des  traits  particuliers  de  confor- 
mation. Quoiqu’il  en  soit,  oet  oiseau  qui  se  nourrit  de  coquilv 
lages , a sur  le  bec  une  sorte  de  protubérance  cornée,  et  eu 
dessous  un  renflement  ; un  large  trait  noir  sur  chaque  côté  du- 
la  tête  ; le  croupion  , les  ailes  et  la  queue  noirs;  le  reste  dvA 
plumage  de  couleur  blanche  et  les  pieds  rouges.. 
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Le  JABiau  ABAÇV  a élé  confondu  arec  ie  jabiru,  mais  ce 
sont  deux  espèces  bien  distinctes.  11  est  décrit , dans  Bri^son  , 
sous  le  nom  de  cigogne  du  Brésil,  et  dans  les  Ois.  du  Parogimy-j 
sous  celui  de  congui.  V.  Ibis  nand^vpoa. 

Le  Jabibu  de  i.a  Nouvelle- Hollande,  Mycieria  atfsiralis , 
Lath.,  fig.  pl.  i38  du  second  supplément  au  General  Synopsis. 
Cette  espece,  nouvellement  découverte  à la  Nouvelle-llol— 
lande  , est  de  la  même  grandeur  que  le  jahiru  d’ Amérique  ; 
sa  gorge  est  k demi-nue  et  rouge , mais  son  cou  et  sa  tête  sont 
i^vétus  de  plûmes  d’un  vert  noirâtre  ; les  plumes  scapulaires 
et  les  couvertures  supérienres  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
noires:  c’est  aussi  la  couleur  du  bec;  le  plumage  est  Lfanc 
dans  le  reste  , et  les  pieds  sont  rouges.  Le  jeune  n’a  point  de 
place  nue  sur  la  gorge , et  sa  livrée  est  variée  de  blaLDc , de 
brun  et  de  gris. 

Le  Jabibu  du  Sénégal  on d’ Afrique,  Myeteriasenegalensis , 
Lath.,  pl.  Eaofig.  3,  de  ee Dictionnaire.  Cette  espèce,  que 
le  docteur  Shaw  a décrite  récemment,  surpasse  en  grandeur 
le  jabiru  d' Aniérique.PWe  âle  corps  blanc;  les  plumes  scapulai- 
res, le  cou  et  les  *pieds  noirs;  le  bec  rouge  vers  sa  pointé  , 
blanchâtre  dans  le  reste  , avec  une  bande  noire  à sa  base  et 
une  tache  de  chaque  côté.  (s.  v.) 

JABIRU  GUACU.  T Ibis  nandapoa. Quoique  cettedéno- 
"inination  de  jahiru  gitacu  signifie  , dans  la  langue  du  Brésil  , 
grand jabini , le  nandapoa  est  neanmoins  pluS  petit  que  le  ja- 
èiru , et  ce  dernier  n’est  vraisemblablement  pas  connu  dans 
les  cantons  où  l’on  donne  au  nandapoa  le  surnom  de  grand,  (s.) 

JABODI.  C’est  le  Riz,  eu  Araliie.  (ln.) 

JABONERA.  Nom  de  la  Saponaire  en  Espagne,  (lw.) 

JABONETAS  ou  SABONETAS.  Noms  du  Baejisier 
(Canna  indica , L.)  en  Catalogne.  (UN.) 

JABORA.  Nom  arabe  de  la  Mandragore  , selon  Avi- 
cenne. Il  appelle /aira/ la  racine  de  cette  plante  solanée.  (ln.) 

JABORANDl.  Pisôn  et  Maregrave  indiquent  sous  ce 
nom  brasilien  plusieurs  espèces  de  plantes,  dont  les  plus  re- 
marquables sont , le  Poivre  en  ombelle  de  Saint-Domin- 
gue et  la  Monière  trifhylle  , etc.  (ln.) 

JABOROSE , Jaborosa.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  solanées , qui  a été  éta- 
bli par  Jussieu.  Il  offre  pour  caractères  : un  calice  divisé  en 
cinq  découpures  pointues  ; une  corolle  inonopétale , tubu- 
leuse , divisée  en  cinq  lobes  pointus  ; cinq  étamines,  dont  les 
filamens  sont  planes , fort  courts , et  insérés  au  sommet  du 
tube  ; un  ovaire  supérieur , chargé  d’un  style  simple  , de  la 
longueur  du  tube  de  la  corolle  , el'à  stigmate  en  tête  ; Iç  fruit 
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n’est  pas  connu.  Commerson  croit  que  ^'est  une  baie  à trois 
loges. 

Ce  genre  renfcrrne  deux  espèces  , don^  l’qne  a les  feuilles 
entières  et  l’autre  les  feuilles  rongées.  Toutes  deux  les  ont  ra- 
dicales , et  leurs  hampes  sont  simples  et  uniflores.  Elles  crois- 
sent naturellement  au  Brésil.' (b.)  ^ i / 

JABOT,  Inçluvies.  C’est  une  dilatation  de  l’œsophage  des 
oiseaux  granivores  surtout,  qui  leur  sert  de  premier  estomac.  , 
Cetté  poche  membraneuse  est  placée  il  l’entrée  de  la  poitrine 
des  oiseaux,  au-devant  de  leur  stcrnutB*  £|le  est  intérieure- 
ment parsemée  d’une  foule  de  glandes  miliaires , qui  sécrè-r  ' 
tenl  une  humeur  lymphatique.  Les  semences  déposées  dans 
cette  cavité  y sont  ramollies  et  macérées  par  celte  humeur-, 
qui  les  rend  plus  propres  à Are  broyées  dans  le  gésier,  et' 
plus  susceptibles  d’èlre  digérées.  Aussi  les  oiseaux  carnivores 
ou  rapaces  n’ont  pas  de  jabot  proprement  dit , parce  que 
leur  nourriture  n’a  pas  besoin  de  celte  macération  prélimi- 
naire. Chez  les  pigeoqs,  les  poules,  les  faisans,  et  une  foule 
d’autres  oiseaux,  soit  gallinacés,  soit  échassiers  ou  scolo- 
paces , soit  de  petites  espèces  granivores  , le  jabot  est  très- 
dilatable  ',  ce  qui  éloit  nécessaire  , puisque  les  graines  se  gon- 
flent bcau^up  dans  celte  macération  ; elles  y éprouvent 
même  qun^efiois  une  sorte  de  fermentation  acidulé  qui  les 
réduit  en  bouillie  ; telle  est  la  pâtée  que  les  pigeons  dégorgent 
^ leurs  pigeonneaux  , et  les  autres  oiseaux  granivores  à leurs 
petits.  Ce  dégorgement  est  comparable  â l’allaitement  chez  • 
les  quadrupèdes,  et  l’amour  contribue  peut-être  à la  diges- 
tion de  ces  graines  dans  le  temps  que  les  oiseaux  ont  soin  de 
leur  couvée  , coinrué,  il  contribue  à la  sécrétion  du  lait  dans 
les  mamelles  des  vivipares. 

Le  jabot  des  oiseaqx  de  fÿuconnerie  se  nomme  rtwleUe. 
y a plusieurs  analogies  eid.re  le  jabot  des  oiseaux  granivores 
et  les  poches  de  l'esfomac  des  quadrupèdes  rnipinana,  appe- 
lées, layiansr  et  le  bounet;  clics  imbibent  aussi  les  alimens 
d’une  humeur  lyippli.ilique.  Les  gallinacés  sont  dans  la  classé 
des  oiseaux , ce  que  les  ruminans  sont  parmi  les  quadrupèdes. 
Çumullez  l’arlicle  OiSEAU.  (\'IBE\.) 

• JABOTAPITA.  Ce  nom  brasilien,  qui  est  celui  d’iij» 
0(;u!SA  de  Linuœus , a servi  à Plumier  et  à Adanson  pour  dé- 
signer le  genro  de  Linnæus.*  Suivant  ’Sÿ'^illdenow  et  Dccan- 
dolle  , l’espèce  décrite  par  Plumier  apparliéut  an  gomphia , 
Liim.  (i-N.) 

JABOTIÉRE.  Dénomination  donnée  à l’ofc  de  Guinée, 
dont  la- gorge  est  enflée  et  pendante  en  m.mièéqdo  poch®  ou- 
de  petit  fanon,.  V.  à l’article  des  Oie:»,  ($.) 
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JABOTIPIDA.  V.  Jabotafita  dont  il  est  nn  synonyme, 
JABU.  F.  Japü.  (V.) 

JABOUTRA.  Nom  cara'ibe  d’un  crabt'tr  d'Amérique,  (v.) 
JABRAL.  V.  Jaboba.  (ln.) 

JACA  et  JACKA.  Ce  nom  est  donné , dans  l’Inde , 4 
I’Arbre  a VKVS{Artorarpus  iiUegrifolia)  , qui  paroîtétre  le  Po-, 
LYPHEMA  JACA  de  Lourclfo , le  Cay-mit  des  Cochinchlnois. 

Le  voyageur  Linschott  nomme  l’arbre  i pain  jaaca  et  jaquat 
mais  Garcias  et  Acosta  écrivent  jaca.  Les  fruits  de  cet  arbre 
soDtgros  comme  des  melons  et  de  deux  sortes,  suivant  Bauhin, 

Îui  nous  apprend  qu’on  les  nommoit  barca  et  papa  ou  girasol. 

.e  durion  est  un  autre  arbre  de  l’Inde , qui  a été  nommé  aussi 
jaca  autrefois;  mais  il  n’est  pas  du  même  genre  ni  de  la 
même  famille.  Le  caehi  de  Dalechamp , Rrbre  epinepit  du  Ma- 
labar , dont  le  fruit  a uu  pied  de  long,  parott'être  l’un  des 
deux  arbres  ci-dessus.  F.  Jacquier  nES  Indes,  (ln.) 

J.ACAGAIL.  Nom  d’un  oiseau  du  Brésil,  qui  a une  pe-> 
tite  tête , le  bec  long  de  dix  lignes , droit  et  un  peu  crochu  4 
son  extrémité.;  la  tête  et  le  dessus  du  cou  noirs  ; les  ailes,  va- 
rices de  noir  et  de  blanc  ; une  tache  transversale  de  çette  der- 
nière couleur  entre  les  ailes  et  la  queue  ; le  reste  du  plumage 
jaune  , et  la  taille  de  ValoueUe.  (y.)  J|r 

JACAMAR  , Galbula , Briss. , Lath. , AUedo;  Linn.  Genre  ■ 
de  l'ordre  des  oiseaux  Sylvains,  de  la  tribu  des  zygddarJyles  et 
de  la  famille  desAüRÉOLES(l^.ces  mots).  Caractères-,  bec  long, 

. un  peu  grêle,  entier,  tétragone,  pointu,  on  droit,  ou  incline  ; 
narines  ovales,  closes  en  arrière,  ouvertes  en  devant;. lan- 
gue courte  , cartilagineuse  , pointue  ; bouche  ciliée  ; tarses, 
courts,  CD  partie  emplumés;  deux  doigts  devant,  deux,  derrière 
chez  les  uns,  deux  devant  et  un  seul  derrière  chez  les  antres  , 
les  antérieurs  étroitement  unis  presque  jusqu’il  leur  extrémité; 
ailes  à penne  bâtarde  courte;  les  premières  et  sixième  rémiges 
4 peu  près  égales  ; la  troisième  la  plus  longue  de  toutes  v 
queue  cqmposee  de  douze  rectrices;  l’extérieure  de  chaque  côté 
üès-patite.  Ce  genre  est  divisé  en  deux  sections,  d’après  Iq 
nombre  des  doigts. 

Dans  le  système  de  Linnæus , les  jacamars  font  partie  dq 
genre  des  marün-picheurs  ; mais  le  caractère  , tiré  de  la  po- 
sition des  doigts , doit  les  en  exclure  ; cependant  ils  s’en  rap- 
prochent par  leur  bec  allongé  et  aigu  , par  leurs  pieds  court» 
dont  les  dojgts  antérieurs  sont  réunis  dans  une  grande  partie 
de  leur  longueur.  C’est  sans  doute  d’après  leur  position  que 
’Willughby,  Klein,  etc.,  les  ont  placés  avec  les  pivs,  etproba- 
blementencore  d’après  la  forme  assez  semblable  du  bec.;  mai» 
il  est  terminé  différement  et  plus  délié  ; de  plus  , leur  languq  \ 
est  différente;  ils  s'en  éloignent  encore  par  la  conformation  dea 
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pennes  delà  qaeae,etilsn'enontpo!ntleshabitades.Lesespèces 

qui  composent  ce  genre  se  trouvent,  à l’exception  d’une  seule , 
dans  l’Amérique  méridionale,  où  la  plupart  vivent  isolées  dans 
les  vastes  forêts  de  la  Guyane  elduBrésil.  Elles  se  tiennent  or- 
dinairement sur  les  branches  basses  des  arbres,  et  elles  virent 
d’insectes.  , 

A Quatre  doigts.  * 

Le  Jacaï^ar  a bec  blanc.  V.  Jacamar  venetou. 

Le  Jacahar  jacahhaciri,  Galbula grandis , Lath.  ; Alceda 
grandis,  Linn. , éd.*^3 , pl.  6 des  Oiseaux  dorés , Hist.  des  Jaca- 
mars.  Sa  grosseur  approche  de  celle  du  pic  oerl , et  sa  longueur 
totale  est  de  dix  ponces;  un  rouge  cuivré  à reflets  dorés  couvre 
la  tête , le  dessus  du  corps , les  couvertures  supérieures  de  la 
queue , celles  des  ailes  et  les  pennes  secondaires;  mais  les  pri- 
maires sont  brunes  ; le  dessus  des  pennes  caudales  est  vert , 
et  le  dessous  d’un  gris  changeant  en  violet  ; les  plumes  de  la 
base  de  la  mandibule  inférieure  sont  de  la  teinte  du  dos;  aur 
dessous  de  ces  plumés  on  remarque  une  bande  blanche  ; la 
gorge  et  les  autres  parties  inférieures  sont  rouges;  le  bec  est 
noir,  un  peu  incliné  et  long  de  vingt-deux  lignes;  les  pieds 
sont  de  la  même  teinte.  On  dit  que  cette  espèce  se  trouve  aux 
grandes  Indes. 

Le  Jacahar  a longue  queue,  Gcdbula  paradisea,  J^ath. , 
Alcedo  paradisea,  Linn. , édit.  i3.  Oiseaux  dorés , pl.  3 de  VHiit. 
des  Jacamars.  Le  seul  rapport  qu’on  aperçoit  entre  cet  oiseau 
et  le  jacamar  vert,  consiste  dans  la  plaque  blanche  de  la  gorge  ; 
du  reste , il  en  diffère  essentiellement.  Quoiqu'il  se  nourrisse 
aussi  d’insectes , il  a un  tout  antre  genre  de  vie  ; il  fréquente 
les  lieux  découverts , se  perche  à la  cime  des  arbres , et  se 

{•lait  dans  la  société  deses  pareils.  On  le  trouve  auBrésilet  à 
a Guyane.  11  a onze^pouces  de  longueur  totale  ; la  tête , le 
dessus  du  corps , les  plumes  qui  sont  il  la  base  de  la  mandi- 
bule inférieure , les  couvertures  supérieures  des  ailes , les  pen- 
nes et  celles  de  la  queue  , d’un  brun  violet  changeant  en  vert 
sur  la  tête  et  le  croupion , à reflets  dorés  sur  les  pennes  se- 
condaires des  ailes  et  les  moyennes  couvertures , et  à reflets 
d’un  bleu  violet  sur  le  bord  extérieur  des  pennes  alaires  et 
caudales  ; on  remarque  deux  taches  blanches  sur  les  côtes  du 
ventre  ; les  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  très-lon- 
gues ; le  bec  et  les  pieds  noirs.  La  femelle  a des  couleurs  plus 
ternes  et  sans  reflets,  et  les  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue 
plus  courtes.'  La  variété  que  dédirit  Latl;am  dans  le  premier 
supplément  du  Gentr.  Synop. , a la  tête  brune , et  les  teintes 
du  corps  sombres  ; c'est  probablement  un  jeune  oiseau. 

Le  Jacamar  venetou  , Galbula  jfbwiivstris , Vieill.  ; Gai- 
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lula  albirostns  ,^Lath. , pl.  4 et  5 des  Oiseauz  dorés , article  dea 
jacuritars.  Ce  jacamar  a le  bec  jaune  et  noirâtre  en  dessus , du 
milieu  à la  pointe  ; mais  la  première  teinte  disparoit  quelque 
temps  après  sa  mort  ; alors  le  bec  devient  blanc , ce  qui  a in- 
duit en  erreur  les  auteurs  qui  l’ont  appelé  albirostris.  Le  des- 
sus du  corps  est  d’un  vert  doré , et  la  tète  d’un  vert  rougeâtre  j 
le  devant  du  cou  blanc  ; les  couvertures  supérieures , les  pen- 
nes secondaires  dès  ailes  et  les  deux  intermédiaires  de  la  queue 
sont  de  la  couleur  du  dos;  les  pennes  primaires  brunes;  le  des- 
sous du  corps  et  les  pennes  latérales  de  la  queue  rousses;  lon- 
gueur totale,  six  pouces  deux  lignes.  Larfemelle  diffère  du 
mâle  en  ce  qu’elle  a la  gorge  d’un  roux  sombre  ; les  parties 
supérieures  d’un  vert  très-peu  doré.  Celte  espèce  se  trouve 
à Cayenne  et  au  Brésil. 

_Le  Jacamar  vert  , Galbula  viridis  -,  Laih. , Akedo  galbida  , 
Linn. , édil.  i3.  Oiseaux  dorés  ^ pl.  i de  Vllisf.  des  Jacamars. 
Un  beau  vert  doré,  à reflets  cuivrés , colore  la  tête  , Iç  dos  , 
le  croupion,  la  poitripe,  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
etde  la  queue  ; la. gorge  e^t  blanche  ; le  ventre , le  bas-ventre 
et  les  couvertures,  inferieures  de  la  queue  sont  d’une  teinte 
rousse,  les  pcniiçs  alaires  et  caudales  d’un  brun  violet;  la  queue 
est  étagée;  le  bec  noir;  l’iris  bleu  ; les  pieds  sont  jaunâ- 
tres. La  longueur  totale  de  ce  jacamar  est  coiniiiunément  de 
sept  pouces  trois  quarts  ; mais  cette  grandeur  varie  ; ce  qui  a 
dqtmé  lieu  à Lalham  de  faire  une  variété  d’un  individu  qui 
ne  diffère  que  par  une  queue  plus  longue.  D'autres  ont 
la  gorge  rousse.  Cet  oiseau  se  trouve  au  Brésil  et  à Cayenne , 
où  les  créoles  l’appellent  grand  colibri  des  bois , parce  qu’il  en 
a les  couleurs  brillantes  , et  qu’il  ne  se  trouve  qu’au  centre 
des  forêts.  Ce  jacamar,  d’un  naturel  solitaire  , et  qui  ne  se 
plaît  que  dans  les  endroits  les  plus  fourrés  , est  d’un  caractère 
SI  indolent , qu’il  reste  perché  pendant  la  plus  grande  partie 
du  jour  sur  la  même  branche  ; c’est  de  l.à  qu’il  s’élance  pour 
saisir  au  passage  les  insectes  dont  il  se  nourrit.  La  femelle 
n’est  pas  copauc  ; peut-être  est-ce  la  variété  dont  je  viens  de 
parler,  peut-être  est-ce  le  jacamar  fig.  pl.  a dans  les  Ois/eaux 
dorés,  sous  le  nom  de  jacamar  à gorge  rousse , seule  différence 
qui  existe  entre  ces  deux  oiseaux.  On  voit  encore  des  indi- 
vidus où  cette  partie  du  corps  est  jaunâtre  ; d’autres  ont  des 
couleurs  moins  brillantes  , légères  dissemblances  qu’on  doit 
attribuer  à l’âge  ou  au  sexe.  » 

Le  Jacamar  a ventre  bla"nc,  Galbula  leucogastra,  Vicill. , 
.se  trouve  dans  l’Ainériquc  méridionale.  Il  à les  côtés  de  la 
tête  , au-dessous  des  yeux,  d’un  vert  sombre  bleuâtre  ; la  gorge 
et  le  ventre  blancs;  le  Lord  extérieur  des  pennes  alaires  et 
de  toutes  les  latérales  de  la  queue  d’un  vert  changeant  en  bleu; 
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le  reste  du  plumage  d’un  L'eau  vert  doré  ; le  bec  et  les  pieds 
noirs  ; taille  à\x  jaramar  vert.  M.  Lcvaillant  a publié  depuis 
peu  la  description  et  la  figure  de  ce  jacamar. 

1 1 B.  Trois  doigts. 

Le  Jacam  ar  à trois  roigts  , GtJhuIa  ’tnii&rïyla , Tîeîll. . 
pl.  L 3s  , n.®  2 'de  ce  Üicllonnàrre,  a les  pluih'es  du  sommet 
de  la  tête  assez  longues  pour  pdiivoir  les  relever  en  forme  de 
buppe,  lorsqu’U'est  agité  de  quelque  passion  ; r.es  plumes  sont 
rousses  dans'  le  hiîlieu  et  noires  sur  les  bords  ; leVés’té  dê  la 
tête  , le  cou,  la  gorge  , la  queue  et  les  ailes  sont  de  la  dé'éliîSre 
couleur  ; le  dessus  du  corps  est  d’un  verl-bbuteille  brîttaiii; 
ain  blanc  rbussâlre  règne  sur  le  bas  du  cou  en  devant , sur  l'a 
poitrine  et  sur  les  parties  postérreüres  ; taille  du  jacamar 
venetou.  Cette  espèce  nouvellemerit  découverte  se  trouve 
au  Brésil,  d’où  Va  rapportée  M.  de  Lalande,  fils,  naturaliste 
attaché  au  Muséiim  d'bistolre  n'aturelle.  , 

Nuta.  Chez  le  jaéamar'ct  le  pic  à deux  doigts  dèvaril  et 
un  seul  derrière',  ï/èxfcrne  tient  Ke'ù  de  pouce,  tandis  que 
\c  phytolome  et  Its  didriin-pêcheurs,  dont  lés  'trois  doigts  sont 
disposés  de  mèihc,  ont  un  pouce  et  point  de  doigt  externe  , 
de  manière  qu’ils  peuvent  toujours  embrasser  te  jiichoîr.  Tl 
"ri'’en  est  pas  de  même  dans  les  gallinacés,  les  échassiers  et  les 
nageurs  trjdacty tes -,  leurs  doigts  sont  toujours  dirigés  en  avant 
èl.  c’est  le  ’pou^  qui  letir  manque  ; aussi  n’ont-iU  pas  U fa- 

l’article  Ïacam  ar.  ' 

. .JACANA,  f*ù/ra ii  laath.  tieqrc'de  l’ordre, des  oiseant 
Échassiers,  et  de  la  famille  des  Macronyches.  V.  ces  mots. 
Caractères:  bec  oq  cironculé  ou  glabre  à la  base,  médiocre, 
droit,  comprimé  latéralement,  cm  lpeu  renflé  vers  le  bout; 
narines  un  peu  ovales,  situées  vcds  le  milieu  du  bec,  cou- 
vertes d’une  membrane  en  dessus»  ouvertes  en  dessous  ; qua- 
tre doigts  grêteg  ; trois  devant  totalement  séparés,  un  derrière 
■portant  à terre'Snr  iplusieurs  articulations;  ongles  allongés, 
■cannelés  ën  dessous^,  aligus  , presque  droits;  le  postérieur 
moitié  plus  long  que  les  antérieurs;  ailes  armées  d’un  épe- 
ron pointu;  les  2.* et  3^'' rémiges  les  pluslonguesde  toutes. Ce 
•genre'  est  suscOptihle  d’être  partagé  en  deux. sections,  la<pre- 
mière-peDt^'Corrfposer  des'espèces  qui  ont  le  bec  caroncule 
Âlabasé,  et  là  seconde,  de  celles  qui  l’onÇsans  caroncules'. 
Les  jacanas  Se  trouvent  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique 
méridionale;  le.nOm  qu’on,  leur  a conservé  est  celui  qu’ils 
,portent  au  Brésib  'ils  se  rapprochent  des  gallinules,  par  leur 
naturel-, . leurs  habitüdes,  la  forme  de  leur  corps  raccourci, 
la~ figure  du  bec  et  la  petitesse  de  leur  tête  ; mais  ils  en  dilTé- 
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rent  en  ce  qü’ils  portent  des  éperons  aux  ailes,  et  la  plupaf^i 
en  ce  qu’ils  ont  des  lambeaux  de  membrane  sur  le  devant  dé 
la  tête  • ils  en  diffèrent  encore  par  leurs  doigts  sans  mena- 
Lrane,’ totalement  séparés,  par  leurs  ongles  excessivement 
longs,  droits,  ronds  et  effilés  comme  des  aiguilles,  surtout 
celui  du  pouce,  ce  qui  probablement  les  a fait  nommer  chi- 
wxiens;  «’est  de  l’éperon  du  pli  de  l’aile  que 

vient  cette  dénomination  vulgaire , parce  qu’oii  l’a  comparé 
à une  lancette.  Ce  sont  des  oiseaux  criards  et  querelleurs  « 

■ qui  vivent  dans  les  marais  des  pays  chauds,  et  qui  marchent 
aisément  sur  les  herbes  au  moyen  de  leurs  longs  doigts  ; mais 
ils  n’ont  pas  le  pouvoir  de  nager,  quoi  qu'en  diSe  M.  Them- 
minckquidonne  ces  oiseaux  pour  de  bons  nageurs;  les  jacanas^ 
comme  l’assure  M.  d’ Azara,ne  nagent  jamais,  s’enfoncent  dans 
l’eau  jusqu’au  genou  et  marchent  avec  légèreté  sur  les  nénu- 
phars et  les  autres  plantes  aquatiques  à féuilles  larges  que  les 
naturels  du  Paraguay  appellent  aguapé-,  c’est  de  là  qu’ils  ont 
donné  à ces  oiseaux  le  nom  à! aguapeaw c’est-à-dirtî  J" a-^  ' 
euapé.  Ils  ne  se  cachent  jamais,  marchent  plus  durant  fe  Joui* 
n^le  soir  et  le  matin,  volent  mieux  que  les  poules  d’eau  et 
plus  souvent,  mais  droit  et  horizontalement.  Ces  jacanas  sont 
monogames,  nichent  à terre  sur  les  herbes  aquatiques  ; leur 
ponte  est  de  quatre  ou  cinq  œufs , et  les  petits  suivent  leurs 
père  et  mère  dès  qu  ils  sont  nés.  ^ » 

Le  JacaNA  proprement  dit,  Parrajacana,  Lath.,pI.enl.Buf. 
n.®  322,  a le  bec  jaune-jonquille  ; la  membrane  qui  se  couche 
sur  le  front  se  divise  en  trois  lambeaux,  et  deux  barbillons 
tombent  sur  les  côtés  ; la  tête,  la  çorge,  le  cou  et  le  reste  du 
dessous  du  corps  sont  d’un  noir  teint  de  violet  ( le  ventre  est 
varié  de  blanc  dans  quelques  individus  );  le  dos,  les  couver- 
tures supérieures  des  ailes  et  les  plumes  scapulaires  sont  d’une 
belle  teinte  de  marron  ; les  grandes  pennes  alaires  verdâtres  j 
chaque  aile  est  armée  d’un  éperon  pointu  qui  sort  de  l’épaule, 
et  d’une  forme  absolument  pareille  à ces  épines  que  l’on  voh 
sur  la  raie  bouclée  ; la  queue  est  courte  et  arrondie  à son  extré- 
mité • les  deux  pennes  intermédiaires  sont  mélangées  de  mar- 
ron et  de  brun,  et  terminées  de  noir  ; les  pieds  d’un  cendré 
verdâtre  ; grosseur  du  râle  d’eau  ; longueur  totale,  près  de  dix 

”ie  trouve  à Cayenne,  au  Brésil  et  à Saint-Domingue  ; 
il  est  très-sauvage,  et  on  ne  peut  l’approcher  qu  en  usant  de 
ruses  ; il  fréquente  les  lagunes,  les  marais,  le  bord  des  étangs 
et  des  ruisseaux , il  va  ordinairement  par  coi^le  ; il  a divers 
cris  parmi  lesquels  on  remarque  celui  de  réclame  qu’il  fait 
entendre  , si  quelque  accident  le  sépare  de  son  compagnon, 
et  un  autre  qu’il  jette  lorsqu’on  le  fait  lever  : ce  en  est  aigu. 
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glapissant,  et  s'entend  de  loin.  On  appelle  cel  oiseau  Saint-' 
Doiningne,  chevalier  mordoré  armé;  Brissun  l’a  décrit  sous  le 
nom  de  chirurgien  brun. 


* Le  Jacana  cannelle,  crfricana,  Lath.  Syn.  ofbirds  pl.87. 

Cette  espèce ,queLatham  nous  dit  se  trouver  en  Afrique,  a près 
de  neuf  pouces  de  longueur  ; le  bec  noirâtre  et  terminé  d une 
couleur  de  corqe  brunâtre;  lapeaunuedn  frontd'un  rouge  vif; 
le  dessus  de  la  tète  et  do  corps  d’une  teinte  cannelle  claire  ; 
la  gorge  blancne  ; la  poitrine  jaune,  tachetée  et  rayée  de  noir, 
aiqsi  que  les  c6tés  du  cou  ; le  reste  du  dessous  du  corps  pa- 
reil au  dos,  mais  d’une  teinte  plus  foncée  ; les  grandes  pennes 
des  ailes  noires  ; l’épecon  plus  court  que  dans  les  autres  es~ 
pèces  ; une  bande  noire  qui  part  de  l’œil,  descend  le  long  du 
cou  et  finit  ati  dos  ; les  pieds  sont  d’un  noir  verdâtre. 

Le  Jacana  COUDEY,  Parra  indica,  Lath.  Ce  jacana  est  connût 
dans  l’Indostan  sOus  le  nom.  de  coudey  , et  au  Bengale  sous 
ceux  de*  peepe,  de  mowa  et  ue  duipee,  d’après  sa  manière  de 
vivre.  Il  a la  taille  de  \a  poule  d'eau;  le  bec  jaune  et  d’un 
bleu  sombre  à la  base  de  sa  partie  supérieure  ; une  tache 
rouge  près  de  son  ouverture  ; la  tête,  le  cou  et  les  parties  in- 
férieures du  corps  d’un  noir  bleuâtre  foncé  ; le  dos  et  les  ailes 
d’un  brun  cendré,  mais  plus  foncé,  et  inclinant  au  violet  sur 
les  pennes  primaires  ; un  trait  blanc  au-dessus  des  yeux;  les 
pieds  dHin  brun  mêlé  de  jaune.  Le  mâle  et  la  femelle  sc  res^ 
semblent. 


Cet  oiseau  solitaire  se  tient  dans  la  partie  des  marais  dn 
l’Inde,  où  il  est  difficile  de  pénétrer;  il  place  son  nid  sur  une 
espèce  d’île  flottante  et  le  cache  dans  les  herbes  les  plus 
épaisses. 

Le  Jacana  OEL’tLE  de  Luçon  , Parra  Luzoniensis,  Lath. 
Voyage  à la  Nouvelle-Guinéç,  pl.  4^.  C’est  le  chirurgien  de  Vîlo. 
de  Luçon  de  Sonnerai.  Il  a , lelon  cet  observateur,  moins  de 
grosseur  que  le  vanneau  commun  d’£urope  ; le  dessus  de  la 
tête  d’un  brun  foncé  ; une  raie  longitudinale  blanche  au-des- 
sus de  l’œil*  qui  ne  le  dépasse  pas,  mais  qui  reparoît  un  peu 
plus  loin,  descend  le  long  du  cou  jusqu’à  l’aile,  où  elle  prend 
la  teinte  jaune  du  citron  ; cette  raie  est  bordée  de  brun  dans 
toute  sa  longueur  ; la  couleur  brune,  mais  sous  une  nuance  plus 
claire,  couvre  le  dos;  la  gorge  et  le  ventre  sont  blancs;  une 
large  tache  d’ùn  brun  clair,  ondée  de  raies  transversales  noi- 
res, est  sur  le  haut  de  la  poitrine  ; les  plus  courtes  des  pennes 
alaires  sont  blanches,  et  les  plus  longues  noires.  Ce  jacana  est 
surtout  caractérisé  par  trois  filets  cartilagineux  quinaissentdes 
trois  dernières  grandes  pennes  de  chaque  aile  ; ces  appen- 
dices sont  noirs,  étroits,  et  s«  terminent  en  forme  de  fer  de 
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lance  allongé.  Ils  ont  environ  deux  pouces  de  long,  et  iiais- 
.*cnt  au  mili'ëu  de  chaque  plume  où  ils  soqt  attachés,  n'étant 
qu’un  prolongement  ou  une  branche  dépassée  du  tuyau;  le 
Lee  est  grisâtre,  et  les  pied.s  sont  d’un  noir  lavé.  M.  Cuvier 
regarde  cet  oiseau  comme  un  jeune  du  jacana  à longue  queue 
ou  vuppi-pi. 

Le  JACAÎt\  A LONGUE  QUEUE.  V.  .TACANA  TUP^1-PI. 

* Le  Jacana  noir,  Parra  nigra,  Lath.,  se  troiàve  au  Brésil  ; 

il  a la  taille  du  jacana  proprement  dit;  la  tête,  la  gorge,  le 
cou,  le  dos  et  la  queue,  nOirs;  le  Ue.sle  du  delSrtWs  du  cOrps,, 
les  couvertures  supérieures  des  ailes;  bruns,  ainsi  tjoe  rèxlré- 
inité  des  pennes  qui  sont  vertes  dans  le  reste  de  leur  longueur  ; 
les  éperons  et  le  bec  jaunes  ; les  pieds  et  les  ongles  tendres  ; 
la  membrane  de  la  tète  est  roogeâtrt;  C’est  le  rinrur^i’en  hoir 
de  Brisson.  C’est  d’après  Maregrave  qu’on  a donné  ce  jaCaria 
pour  une  espèce  particulière. 

* Le  Jacana  péca,  Parra  àrdsüiensis,  Lath.  Les  Français 

de  la  Guyane  donnent  à cet  oiseau  le  nom  de  paàle  d'eau,  et 
les  naturels  celui  de  kapoua;  au  Brésil,  il  s’appelle  pe— 
cara.  11  est  dé  la  grosseur  et  de  la  longueur  du  jacana  uert,  avec 
lequel  il  a beaucoup  d’analogie  par  ses  couleurs  qtii  sont  ce- 
pendant moins  foncées;  ses  ailes  sont  brunes,  et  sa  téie  n’a 
point  de  coiffe  membraneuse  ; l’éperen  dont  chaque  aile  tsi 
armée  est  droit,  très-pointu  etjautie.  Brisson  a décrit  ceifé 
espèce  sous  le  nom  de  jacana  armé  ou  de  chirurgien.  C’est 
une  espèce  douteuse.  , , : 

* Le  .ÎacXna  tùegel,  Parra  cJtilensis,  Lath.  Nous  devons  à 
l’abbé  Molina  la  connoissance  dè  cet  oiseau  du  Chili,  et  des 
détails  intérëssans  sur  ses  habitudes  et  son  r/aturel.  Ce  jacana 
ne  vit  que  dans  les  plaines,  et  ne  paroit  jamais  dans  les  en- 
droits élèVés  ; il  àe  nourrit  J’ihsectes  et  de  vers et  construit 
Son  nid  àù  ifailieü  Jes  herbes;  sa.podte  est  de  quatre  œufs,  et 
jamais  plûs,  dé  coülëur  piùvb,  picotés  de  hoir,  et  ùh  peu  plus 
gros  qùé  lés  œufs  de  perdrix.’  Ces  oiseaux,  bien  armes,  se  nat- 
tent avec  nhe  vigueur  incroyible  contré  tou^  ceux  qui  les  at- 
taquent. 

Le  mâle  ël  la  femelle  sont  presque  toùjoùrs.ehserable  ; lors- 
qu’ils aperçoivent  quclqa’ùtl  qui  cbetche  à découvrir  leur  nid , 
ils  se  cachëiit  d’abord  dans  l’hèrbè  sans  marquer  la  moindre 
inquiétude;  mais  aussitôt  qd’ils  voient  approcher  la  personne 
de  rèndrdildùcstle  nid,  ils  s’élancent  avec  fureur  dessus  pour 
le. lût  diipilter.  Ils  hë  font  jamais  entéhdre  le  moindre  bruit 
dùtâht  le  jour,  et  ne  crient  pendant  là  nuit  que  lorsqu’ils  en- 
tehdéht  passer  quelqu’un  ; aussi  les  Arauques  s’en  servent  en 
temps  de  guerre,  comme  sentinelles,  pour  découvrir  pend.-uit 
laniiitceux  qui  voudroient  les  surprendre. 
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pouces  trois  quJrts  de  longueur  .Ll-  .1.  t 


I»  ae  rouge  de  sang; . .me,  ,cu,  ue  la  oouctie  jaune  • la  i^ie 
le  cou  en  entier,  la  poitrine,  le  ventre,  les  * 

t^es  iupéneures  de  la  partie  eitérieure  de  f’aile  et  le  front 
sont  noirs;  le  reste  des  couvertures  et  le  haut  duls  d“un 
rouge  carmin  ; les  flancs,  le  Las  du  dos  et  la  queue,  dïn ’rou^ê 
encore  plus  vif;  les  dix-huit  premières  pennes  a aire^E 
beau  jaune  nuancé  de  vert,  avec  du  noirâtre  à leur  extrémité 
es  autres  pennes  et  les  Couvertures  inférieures,  rouss£i  à 
I exception  des  couvertures  de  la  partie  externe  de  l’aill  o..1 
sont  noirâtres  et  terminées  de  blanc  ; la  partie  nue  de  U i aX 
^^.^  ^*'"***  ^ teinte  de  plomb.  Cette  esnèrp  a Ip»  i 
foibles,  fl«*'bles  et  très-élastiques,  surtout  l’ongle  posté^ur 
qui  est  courbé  dans  un  sens  opposé  â celui  qu’affccle^t  les  on 

a moitié  de  sa  loneueur.  nar  iinp  1 1*  , *1. 


t 


fa  mpî.  -a  I te  Dec  est  couvert  sur 

moitié  de  sa  longueur,  par  une  membrane  qui  s’étend  nrès 

" et  remonte  sur^a  tête  où  elle 

fome  deux  dechiquetures  arrondies  et  non  adhérences  i cette 
même  membrane  descend  circulairement  sous  le  Le  • des 
tubercules  charnus  garnissent  le  dedans  de  la  mandibule  L- 
périeure;  ont  le  plumage,  à l’exception  des  ailes  et  de  la 
queue,  est  à barbes  désunies.  On  ne  remarque  point  de  dif 
f rences  entre  le  mâle  et  la  femeUe.  Ce  sont  des  Eux  tr^- 
et  ils  di***  voyagent  point;  ils  ne  construisent  point  de  nid 
fpu  H sans  chercher  à les  caLcr,  sur  les 

miles  vertes  des  plantes  aquatiques  qui  végètent  dans  les 
lagunes  où  l’eau  est  basse.  La  ponte, est  de  fuatre  œ-ii  un 
peu  plus  pointus  à un  bout  ou’i l’autre*,  de  co^ur  de  LiUe 
veinés  de  noir,  et  dont  les  lamètres  sont  de  quatorzeLt  de 
■X  lignes.  Ces  jacanas  se  tiennent  par  couples  et  ouelouernis 
en  petites  troupes  jusqu’à  dix  indivfdus.  ^ quelquefois 

x\i. 
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* Le  Jac\na  varié,  Pam  variahüis,  Lath. , pl.  enK  n.® 

est  le  chirurgien  varié  de  Brissnn  : il  a environ  neuf  pouces  de 
longueur;  une  bande  blanche  sur  chaque  côté  de  la  tête  ; cette 
bande  passe  par- dessus  les  yeux,  et  s’étend  jusqu'il  l’occiput; 
une  autre  noire,  part  de  l’origine  du  bec,  .enveloppe  les  yeux, 
et  descend  sur  les  côtés  du  cou  ; les  joues  et  tout  le  dessus 
du  corps  sont  blancs  : cette  couleur  est  variée  de  quelque» 
taches  rougeâtres  sur  les  côtés  du  ventre  et  le  haut  des  jam- 
bes ; le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  est  brun,  mais  plus  foncé 
sur  ce  dernier;  le  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  sont  d’un  marron  pourpré  ; les  petites  deS 
ailes  de  la  même  teinte,  les  moyennes  brunes,  et  les  grandes 
noires  ; les  pennes,  excepté  les  quatre  plus  proches  du  corps 
qui  sont  brunes,  d'un  beau  vert  et  terminées  de  noir;  celles 
de  la  queue  pareilles  au  dos;  l épcron  est  assez  gros  et  jaune  ; ^ 

le  bec  d’un  jaune  orangé  ; le  tarse  d'un  cendré  bleuâtre  ; sa 
grosseur  est  celle  du  Jacana  proprement  dit.  Cet  oiseau  se 
trouva  eu  Brésil,  dans  les  environs  deCarthagène  d’Amérique 
et  à la  Guyane.  C’est,  suivant  M.  Cuvier,  un  oiseau  de  l’es- 
pèce du  jacana  proprement  dit.  liaguapeazo  blanc  en  dessous^ 
du  Paraguay,  présente  peu  de  dilTéreuccs. 

* Le  Jacana  vert,  Parra  viridis,  Lath.,  est  de  la  grosseur 

Slxui  pigeon.  La  membrane  du  dessus  de  la  tête  est  ronde  et  d’un 
bleu  clair.  Il  a la  tête,  la  goTge,  le  cou,  la  poitrine,  d’un 
noir-vert  changeant  en  un  violet  éclatant,  ainsi  que  les  pen-  * 
nés  des  ailes  et  de  la  queue  ; le  reste  du  plumage  d’un  vert 
noirâtre,  sans  aucun rellet , â l’exception  des  couvertures  in- 
férieures qui  sont  blanches;  le  bec  dans  une  moitié,  ronge 
écarlate,  et  dans  l'autre  jaune  : cette  teinte  prend  sur  les 
pieds  Un  ton  verdâtre.  11  se  trouve  au  Brésil.  - 

* Le  Jacana  VERT  A créte(grand),  Pnrra  ms/ato,Vieill.,  se 
trouve  à l'ile  de  Ceylan.  lladixpouces  de  longueur,  pris  du 
boutdubecâ  celiiidelaqueue,  et  dix-neuf  pouces  à l’extrémité 
des  ongles  ; les  ailes  longues  de  six  pouces  et  demi  ; le  doigt 
postérieur  long  de  quatre  pouces,dont  l’ongle  en  tient  deux  et 
demi  ; le  b>-c  est  jaune  ; une  crête  lisse,  charnue  et  d’un  rouge 
cramoisi  vif, s’élève  perpendiculairement  en  forme  de  plastron, 
sur  la  base  de  la  mandibule  supérieure  ; la  tête,  le  cou,  le 
haut  du  dos,  la  poitrine,  le  ventre  et  les  plumes  des  jambes, 
sont  d’un  beau  vert  de  bouteille^  foncé  et  brillant  ; une  bande 
blanche  pa.sse  sur  l’œil  en  formé  - sourcil,  et  s’étend  jusqu’à 
l’occiput  ; une  belle  couleur  de  cuivre  bronzé  et  à rellets  verts, 
domine  sur  le  manteau  et  sur  les  couvertures  des  ailes,  dont 
les  grandes’  sont  d un  noir  changeant  en  vert  foncé  ; le  crou- 
pion, la  queue  , les  flancs  et  le  bas-ventre,  sont  d’un  roux 
rougeâtre,  qui  prend  une  nuance  pourpre  sur  le  croupion  ; 
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)es  pieds  et  les  doi^s  rerts , les  ongles  sont  bruns.  Ce  jacana 
fait  partie  de  la  collection  de  M.  Themminck  , et  est  décrit 
dans  son  catalogue. 

Le  Jacsna.  vuppi-PI,  Parra  sinetisis,  Lath. , pl.  117  du 
premier  Suppl.  To  the  general  Synopsis  ^of  Birds.  Tel  est  le 
nom  que  porte  généralement  dans  ITnde,  ce  jacana  ÿ 
néanmoins  il  est  connu  , dans  certains  cantons  , sous  celui 
de  sohna.  11  a environ  vingt  pouces  de  long,  et  la  gros-, 
seur  du  faisan  de  la  Chine  ; il  ejt  surtout  remarquable  par  la 
longueur  des  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue,  qui 
présentent  la  courbure  élégante  des  grandes  plumes  de  la 
queue  des  veuves.  11  a encore  une  particularité  qui  le  distingue 
de  ses  congénères  ; c'est  d’avoir  deux  des  grandes  pennes  de 
l’aile  beaucoup  plus  longues  que  les  autres.  Son  bec  est 
bleuâtre;  une  coiffe  blanche,  liserée  de  noir,  couvre  le  fronty 
le  dessus,  les  côtés  de  la  tète  et  le  devant  du  cou;  une  grande 
plaquq  de  cette  même  couleur  se  fait  remarquer  sur  les  ailes  ^ 
dont  les  pennes  primaires  sont  brunes  et  les  secondaires  bor- 
dées de  blanc;  l’occiput  est  noir;  le  derrière  du  cou  d'un  jaune 
marron;  une  bande  d’un  brun  doré  sépare  le  cou  du  dos,’ 
qui  est  d’un  brun  rougeâtre , ainsi  que  les  scapulaires  ; une 
teinte  d’un  pourpre  foncé  règne  sur  tout  le  dessous  du  corps; 
les  pieds  sont  verts  ; enfin  une  tache  blanche  est  à l’extrémité 
d’une  des  deux  longues  pennes  de  la  queue , qui  sont,  ainsi 
que  les  autres,  de  la  couleur  des  parties  inférieures  du  corps. 

JACAPA,  Raptphocelus,  H&sm..',  Tuno^a,  Lath. Genre  de 
l’ordre  des  oiseau^ Sti.vaiks  et  de  la  famille  des  PÉmcALLES.' 

V,  ces  mots.  Caractères:  bec  robuste , comprimé latérâlementJ  ^^ 
convexe  en-dessus,  épais;  mandibule  supérieure  couvrant 
les  bords  de  l’inférieure,  entaillée  et  inclinée  vers  le  bout;  , ' 
l’inférieure  à côtés  dilatés  transversalement,  et  prolongée 
jusqu’au-dessous  des  yeux;  narines  rondes,  à demi  couver- 
tes par  les  petites  plumes  du  front  ; langue ; les 

première  et  cinquième  rémiges  à peu  près  égales  ; les 
deuxième,  troisième  et  quatrième,  les  plus  longues  de  toutes; 
quatre  doigts,  trois  devant,  un  derrière;  les  extérieurs  unis  à 
la  base.  Ce  genre  correspond  à la  division  des  tangaras,  que 
M.  Desmarest  appelle  RamphocÈles.  line  contient  que  deux 
espèces,  qui  se  trouvent  en  Amérique , sous  la  zone  torride. 

Le  Jacapa  bec  d’argent,  liamphocelus  purpureus,  Tana-, 
gra  jacapa  , Lath. , pl.  des  tangaras  de  M.  Desmarest; 
a six  pouces  et  demi  de  longueur  ; la  mandibule  supérieure 
noire;  une  plaque  de  couleur  d’argent  à la  base  de  l’in-; 
férieure;  cette  plaque  paroit  être  de  l’argent  le  plus  bril- 
lant lorsque  l’oiseau  est  virant;  mais  cet  éclat  se  ternit  quan^ 
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l’otseau  est  mort.  La  tête,  la  gorge  et  la  poitrine  ' sont  pOBf-> 
prées;le  reste  da  plumage  est  noir;  la  femelle  diffère  du  mâle 
en  ce  qu’elle  est  privée  des  plaques  de  couleur  argentée  ; en  “ 
outreson  corps  est  brun  en  dessus  et  a quelques  teintes  d’un 
pourpre  obscur  et  rougeitre  en-dessons;  les  ailes  et  la  queue 
sontbrunes.  Cette  espèce  est  très-communeàCayenneet  àla'  - 
Guyane;  on  la  trouve  encore  au  Brésil  et  au  Mexique.  Elle  se  ■ 
nourrit  de  petits  fruits,  fréquente  les  lieux  découverts  et  ne  fuit 
point  le  voisinage  des  habitations;  cependant  on  la  rencontre- 
aussi  dans  les  endroits  déserts , et  même  dans  lesclairièresdes^- 
forêts.  Son  nid  est  cylindrique,  un  pencourbé  et  attaché  entre 
les  branches  horizontalement , rouverture  vers  le  bas , de  ma-  - 
nière  que  de  quelque  côté  que  vienne  la  pluie,  elle  ne  peut  y " 
entrer;  ce  nid  est  long  de  plus  de  six  pouces,  et  a quatre  ■ 
pouces  et  demi  de  largeur;  il  est  construit  de  paille  et  de'-' 
feuilles  de  balisier  desséchées , et  le  fond  en  est  bien  garni 
intérieurement  de  morceaux  plus  larges  des  mêmes  feuilles; 
la  ponte  est  de  deux  œufs  elliptiques , blancs  et  chargés  au 
gros  bout  de  petites  taches  d'un  roux  léger,  qui  se  perdent 
en  approchant  de  l’autre  extrémité.  Mauduit  avoit  dans  son  ■ 
cabinet  un  individu  dont  le  plumage  étoit  d’un  rose  pâle,  varié  ■ 
de  éris.  C’est  probablement  une  variété  accidentelle.' 

Le  JaCAPa.  SCARLATTE  , Ram^oetlus  eoccineus,  Tana- 
grarubra,  var.,  Lath. , pl.  des  Tangams  de  M.  'Desma— ■ 
rest.  Latham  fait  de  cet  oiseau  une  variété  du  tangara  du  . 
Canada,  sans  doute  parce  qu’il  porte’ les  mêmes  couleurs , et 
qu’elles  ont  la  même  distribution  ; mais  il  en  diffère  en  ce  que 
le  rouge  est  plus  brûlant  et  d’une  autre  nuance  ; que  les  plu- 
mes de  sa  tête  ne  sont  pas  de  la  même  texture;  que  celles  dtr'‘- 
corps  sont  noires  ou  d’un  noir  verdâtre  à rinlérieur*  tandis»  * 
que  l’antre  les  a blanches  dans  le  milieu  et  d'un  gris  sombre  » - 
â l’origine;. et  enfin  en  ce  que  son  bec  est  autrement  con- 
fortné;  déplus,  il  est  d’une  taille  plus  forte  et  plus  aJlei^e,-» 
dissemblances  qui  deviennent  nulieS' lorsqu’on  compare  ces  ( 
deux  oiseaux  d’après  des  descriptions  où  l’on  ne  désigne  que 
les' couleurs  extérieures,  sans  entrer  dans  d’autres  détails, 
comme  l’a  fait  Brisson , qui  le  premier  a décrit  ces  oiseaux; 
mais  quand  on  les  rapproche  en  nature;  l’on  ne  peut  douter 
qu’ils  ne  soient  d’espèce  distincte.  Les  régions  qu’habite  le  -• 
scadaite  sont,  le  Méxiqne,  le  Brésil,  et  les  contrées  chaudes 
de  l’Amérique  septentrionalèv^a  pafriede  l'antre  estle  Ca- 
nada, ainsi  que  la  Louisiane  ét  les  États-Unis.  Je  dis  sa  pa- 
trie., quoiqu’il  ne  reste  pas  toute  l’année  dans  le  nord  de 
l’Amérique,  mais  parce  que  c’est  le  lieu  de  sa  naissance  ; 
mais  le  scuriotte  n’y  paroit  jamais,  dans  telle  saison  que  ce  soit. 
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Celui-ci  a sept  pouces  de  longueur  ; le  bec  noirâtre  en  des- 
sus et  blanc  en  dessous;  un  rouge  éclatant,  d'une  nuance 
qui  tient  le  milieu  entre  l'écarlate  et  le  cramoisi , est  la  cou- 
leur dominante  de  son  plumage  ; il  en  jaillit  des  reflets  ar- 
gentés lorsqu’on  pose  l'oiseau  entre  l'oeil  et  la  lumière  ; cette 
teinte  est  plus  claire  sur  la  partie  inférieure  du  dos  et  sur  le 
croupion  ; un  beau  noir  velouté  règne  sur  les  ailes,  la  queue 
et  les  jambes;  mais  il  est  bordé  de  rouge  sur  les  petites  cou- 
vertures alaires;  les  pieds  sont  pareib  au  bec;  enfin  les  plu- 
mes de  la  tôle  ont  la  texture  du  velours.  £n  comparant  cette 
description  à celle  du  tangara  du  Canada,  l'on  se  convaincra 
facilement  que  Buffon  est  très-fondé  â distinguer  ces  deux 
oiseaux  comme  deux  espèces  différentes , et  que  c’est  mal  à 
propos  que  les  méthodistes  modernes  font  du  sr.arlaUe  une 
variété  de  ce  dernier.  Mais  Buffon  s’est  mépris  dans  le  chant 
de  cet  oiseau,  en  disant  « que  c’est  du  scarlaitt  qu’il  faut  en- 
tendre ce  que  les  voyageurs  disent  du  ramage  du  cardinal 
huppé,  car  ce  cardinal  étant  du  genre  des  gros-hecs , doit  être 
silencieux  comme  eux.  u ]Nul  ornithologiste  , et  môme  per- 
sonne n'ignore  aujourd'hui  que  ce  dernier  est  un  oiseau 
chanteur,  que  les  voyageurs  ont  su  très-bien  distinguer  du 
trarlalU  et  du  tangara  du  Canada,  en  disant  qu'il  y avoit  au 
Mexique  deux  espèces  de  cardinaux , l’un  qui  a une  huppe  et 
qui  chante  assez  Lien,  cl  l’autre  plus  petit,  qui  ne  chante  pas. 
Ce  qu’en  dit  Salerne,  quoiqu'il  ail  d'abord  pensé  comme  les 
voyageurs,  ne  peut  être  une  preuve  que  le  cardinal  huppé  soit 
silencieux,  puisqu'il  est  très-probable  que  l’oiseau  qu’il  a vu 
vivant  à Orléans,  éloit  une  femelle  qui  réellement  n’a  point 
de  chant , et  qui  cric  rarement. 

Nous  avons  vu  qu'il  y a chez  les  mâles  de  ces  deux  espèces 
une  grande  analogie  dans  les  couleurs;  il  en  est  de  môme 
chez  les  femelles  et  les  jeunes.  La  femelle  du  scarlatle  est 
verte  en  dessus;  cette  teinte  est  plus  pâle  en  dessous  et  in- 
cline au  jaune,  . mais  est  plus  foncée  sur  les  ailes  et  la  queue. 
Les  jeunes  lui  ressemblent,  et  ont  le  bec  et  les  pieds  d’un 
gris  cendré. 

Buffon  rapporte  à cette  espèce,  comme  variétés,  le  cani/m/ 
du  Mexique,  celui  à collier,  et  le  cardinal  tacheté  de  Brisson. 
Les  méthodistes  décrivent  les  deux  derniers  comme  variétés 
du  premier,  dont  ils  font  une  espèce  séparée  du  scarlatle.  Il 
n’y  a pas  de  doute  que  le  cardinal  tacheté  ne  soit  de  la  race  de 
ce  dernier;  c’est  un  jeune  mâle  tué  à l’époque  où  il  quitte  la 
livrée  du  premier  âge  pour  prendre  celle  de  l’adulte  , ce  qui 
est  indiqué  par  son  plumage  varié  de  vert  eide  rouge.  Quant 
au  cardinal  à collier,  décrit  par  Aldrovande  pour  un  moineau 
muge  sans  queue,  parce  qu’elle  manquoil  à l’oiseau  qui  a 
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servi  de  modèle  li  la  peinture  qu'il  a vue , il  est  difficile  de  se 
persuader  qu’il  appartienne  à la  même  espèce  que  le  précé- 
* dent , ni  à celle  à laquelle  l’ont  réuni  les  méthodistes:  on  lui 
donne  moins  de  noir  dans  son  plumage,  et  on  le  décrit  avec 
les  couvertures  du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue  de  cou—' 
leur  rouge , avec  les  petites  plumes  des  ailes  et  le  Lord  de 
l’aile  bleus,  et  sur  chaque  côté  du  cou  deux  taches  de  même 
teinte,  qui  forment  un  demi-collier.  Si  ces  différences  sont 
réelles,  elles  me  parolssent  suffisantes  pour  constituer  une 
espèce  particulière;  mais  l’existence  de  cet  oiseau  est  très- 
douteuse. 

11  nous  reste  à parler  du  cardinal  du  Mexique , décrit  par 
Hernandez.  Buffon  le  rapporte  au  scarlatle,  Latham  et  Gme- 
lin  en  font  une  variété  àuiangara  du  Mississipi , dont  il  se  rap- 
proche, parce  que  les  jeunes  et  les  feincllos  de  ces  deux  es- 
pèces ont  un  plumage  analogue  , et  qu’ils  ne  diffèrent  guère 
que  dans  la  taille  et  la  forme  du  bec.  Comme  l’on  remarque 
plus  de  vert  et  même  du  jaunâtre  dans  son  plumage  , il  me 
paroît  moins  avancé  dans  sa  mue  que  le  cardinal  tacheté  ; 
au  reste,  il  faut -voir  ces  oiseaux  en  nature  pour  les  bien  dé- 
terminer. 

Enfin  Latham  et  Gmelln  présentent  encore  le  cardinal  de 
Brisson , pag.  4a  , pl.  3 , fig.  i , comme  une  espèce  distincte 
(^tanagra  hrasi/ia')  ; cependant  c’est  le  même  oiseau  que  le 
scarlatte  , comme  l’a  fort  bien  jugé  Buffon.  ISe  doit-on  pas 
attribuer  ces  disparités  <lans  les  opinions,  aux  figures  Inexactes 
que  l’on  a publiées  de  ces  oiseaux?  Je  suis  trè.s-porlé  à le 
croire,  d’autant  plus  que  j’en  trouve  encore  un  exemple  dans 
un  autre  cardinal,  dont  les  uns  ont  fait  deux  espèces,  et  d’au- 
tres des  variétés  l’une  de  l’autre,  sous  les  dénominations  de 
tangara  du  Mississipi , et  de  preneur- de-mourh es  imigc  on  gnbe- 
mouche  rouge  de  la  Caroline  ; ce  n’csl  cependant  que  le  même 
oiseau,  mais  figuré  si  différemment  dans  les  ouvrages  de 
Catesby,  d'Edwards  et  de  Buffon  , qu’il  est  très-difficile  de 
ne  pas  s’y  méprendre.  Il  est  vrai  que  dans  la  nature  le  rouge 
est  sur  certains  individus  d’une  nuance  différente;  mais  les 
proportions , la  taille  et  le  bec  ne  varient  pas  au  point  où  ils 
sont  représentés  dans  ces  peintures.  S’il  m’est  permis  d’émet- 
tre mon  sentiment  sur  ces  oiseaux,  dont  j’ai  observé  deux 
especes  vivantes  dans  leur  pays  natal,  et  la  dépouille  du 
scarlatte  mh\e,  femelle  et  jeune,  je  crois  qu’il  y a dans  le  Mexi- 
que , trois  e.'^pèces  distinctes  : le  tangara  du  Canada,  celui 
du  Mississipi,  et  le  scarlatte,  et  que  les  autres  sont  des  jeunes 
ou  des  femelles,  (v.) 

JACAPANI.  C’est,  selon  Klein,  une  espèce  de  rossignol 
varié  de  brun  et  de  jaune , qui  vit  de  mouches,  (v.) 
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JACAPU.  Oiseau  du  Brésil  décrit  par  Marcgrave  ; le- 
quel a la  taille  de  l’alouette;  la  queue,  les  jambes  courtes; 
le  bec  un  peu  courbé,  noir  et  long  de  six  lignes;  le  plumage 
tout  neir,  hors  une  tache  rouge  sous  la  gorge.  Gmelin  a , je 
crois,raison  de  le  citer  dans  la  synonymie  de  son  tanaera  ia- 
capa  ( le  bec  d’argent  ) .(v.) 

• JAC.APUCAIO.  Suivant  Pison  et 

Jtlarcgrawc , les  Brasiliens  donnoient  ce  nom  à plusieurs 
plantes  différentes,  dont  une  est  le  Quatelé  (lecythis  oUa- 
ria  ).  (ln.)  ^ 

JACARA.  Nom  brasilien  du  Crocodile  caïman,  (b.) 

MCARANBA.  Ce  nom  brasilien  est  celui  d’une  espèce 
de  Bignone  qui  a servi  de  type  au  genre  Jacarande  de  Jus- 
sieu. ci-après.  Barrère  1 indique  aussi  comme  celui  d’une 
espèce  de  Ginseng  (pana*  chrysophyllum).  11  est  donné  en- 
core au  Gayac.  (ln.) 

JACARANDt,  Jacaranda.  Genre  de  plantes  de  la  di- 
dynamie  anglospermie,  et  de  la  famille  des  bignonées, 
établi  par  Jussieu  pour  placer  quelques  espèces  des  Bignones 
de  Linnæus  , qui  lui  ont  paru  avoir  des  caractères  suffisans 
pour  être  séparées  des  autres.  Ce  genre  offre:  un- calice  à cinq 
dents;  une  corolle  tubuleuse  à sa  base , dilatée  à son  orifice, 
divisée  à son  limbe  en  cinq  lobes  inégaux;  quatre -étamines 
.fertiles,  dont  deux  plus  courtes,  et  une  cinquième  stérile, 
. P“*  longue  et  velue  à son  sommet  ; un  ovaire  supérieur  , 
suraonté  d’un  rtylp  à stigmate  bilamellé  ; une  capsule  com- 
primée , orbiculaire , ligneuse  , s’ouvrant  sur  les  bords  en 
deux  valves,  à cloisons  charnues  opposées  aux  valves,  et 
à semences  nombreuses , membraneuses  sur  leurs  bords. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbres  à feuilles  oppo- 
sées, bipinnées  ai'ec  impaire,  et  à Heurs  disposées  en  pani- 
cules.  Les  Bignones  bleue  et  srasilienne  de  XJnnæus  en 
font  partie,  (b.) 

JACARB.  C’est,  selon  Belon,  le  nom  que  porte,  en 
Barbarie,  le  CitACAL  ; quadrupède  du  genre  ClUEN.  V,  ce 
mot.  (desm.) 

JACARINI.  Nom  d’un  tangara  que  M.  Desmarest  est 
fondé  à présenter  pour  un  Bruant  ; mais  n’ayant  point  de 
tubercule  à l’intérieur  du  bec , je  l’ai  placé  dans  ma  divi- 
sion des  passerines  (v.) 

, JACCHUS.  V.  Ouistiti,  (desm.) 

JACEA  de  Pline.  Cette  plante  ressembloit  à Vintybus  du 
. même  auteur , si  ce  n’est  qu’elle  éloit  plus  petite  et  plus  âpre 
.au  toucher.  Suivant  ce  qu  en  disent  les  commentateurs,  il 
paroît  que  le  jacea  se  confondoit  aisément  avec  la  s câbleuse, 
puisque  souvent  on  lui  en  donnoit  le  nom.  11  semble  aussi  que 
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•c’éioit  la  môme  plante  que  Vhyoieris;,  on  l’a  appliqué  à la  PEN- 
SÉE {viola  tricolor)  et  à beaucoup  d’espèces  de  centaurées  à 
.cause  de  leurs  fleurs  pourpre-violet.  On_ donne  deux  étypno- 
.logies  du  mot  jaqèœ^  la  première  suppose  qu'il  vient  dé  ia  ou 
ion,  noms  grecs  de  la  Violette.  La  seconde  étymologie  est 
celle  qui  tire  jacea  dulatin  jacere,  couché,  étendu,  parce  que  les 
tiges  dujaceasont  couchées,  ce  quiest  juste  si  l’onsupposeque 
le  jaceà  soit  la  pensée  ';  mais  on  s’accorde  à prendre  pourrie 
jacea  dp  Pline,  une  espèce  de  centaurée;  c’est  ce  qiii  fait  que 
ce  nom  a été  étendu  à un  très-grand  nombre  d’espèces  de  ce 
genre  et  à d’autres  espèces  de  la  famille  .des  composées  , 
appartenant  aux  genres /ômxs,  serratula,  carduus^  cnicus,  stat- 
'hekna,  xeranûiémum,  leysera,  gorteria  , etc.,  qui  ressemblent  à 
lajacéepar  la  forme,  ou  la  couleur  de  leurs  fleurs.. Scaliger 
écrit^en'a  pourjacea , qu’il  fait  dériver  sans  doute  de  gepm,  parce 
que  la  racine  de  la  jacée  noire  est  odorante  comme  celle  du 
geum  de  Pline.  Toumefori  conserva  , sous  le  nom.de  jacea  y 
ün  groüpe  d’espèces  de  centaurées  et  d’autres  genres , m^is 
dont  les  preihières  constituent  le  genre  jacea  de  Jussieu  , 
adoplé'par  Moench.  Linnæus  nomme  jacea  la  première, divi- 
sion de  son  genre  centaurée,  celle  qui  comprend  les  espè- 
ces à écailles  du  calice  lisses  , sans  cils,  et  parmi  lesquelles 
ne  sont  pas  les  vraies  JacÉES  {centaurea jacea  et  cent,  amara'). 

, V.  Jacée.  (ln.) 

, JACÉE ,.  Jacea  Juss.  Centaurea  <,  Linn.  {Syngénésie  pofy- 
. garnie  frusiranée.  ).  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  cyna- 
rocéphales , qui  a des  rapports  avec  les  Centaurées  et  les 
.Bluets,  et  qui  comprend  des  herbes  devenant  quelquefois 
ligneuses,  à feuilles  simples  ou  découpées,  et'è  fleurs  corn— 
posées' flosculeuses.  Dans  chaque  fleur,  les  fleurons  du  dis- 
que sont  hermaphrodites;  ceux  de  la  circonférence  sont  fe- 
melles et  stériles;  un  réceptacle  garni  de  soies  roides  porte 
les  uns  et  les  autres , et  iis  sont  entourés  par  un  calice  formé 
d’écailles  cartilagineuses  , ciliées  à leur  ^mmet,  et  qui  se 
recouvrent  comme  des  tuiles.  Les  semences  sont  garnies  d’ai- 
grettes soyeuses , quelquefois  ciliées.  - ^ 

Jussieu,  à l’imitation  de  Tournefqrt,  a séparé  ce  genre  des 
centaurées.  11  lui  rapporte  une  vingtaine  d’espèces;  mais^ce  ne 
sont  pas  celles  à calice  uni  qui  forment  la'  première  division 
de  Linnæus,  appelée  jaceœ.  Les  espèces  dans  le  cas  d’ètre 
citées  ici,  sont  : 

La  Jacée  DES  prés,  Centaurea  jacea,  Linn.  C’est  une  plante 
vivace,  qu’on  trouve  en  Europe  dans  les  prés  secs;  elle  a 
une  racine  épaisse,  ligneuse,  fibreuse,  et  des  feuilles  alter- 
nes , lancéolées,  quelquefois  linéaires:  les  radicales  sont  si- 
nuées  et  dentées.  Cette  plante  fleurit  tout  l’été.' Elle  est  bonne 
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à copserr^  dans  les  pâturages,  parce  que  tons  les  bestiaux 
. la  mangent;  ipais  elle  est  inutile  et,  même  nuisible  dans  les 
prairies,  étant  trop  dure  pour, être  mêlée  avec  avantage.au 
foin,  l^lle  fournit  une. belle  uinture  jaune, .çpipme  li  forreite^ 
et  peut  lui  être  substituée. 

LajAcÉEDE  Ragvse,  Jagéed’Kpidacae, 

, sina , Linn.  Plante  d'un  aspect  agréable , remarquable  par.  la 
blancheur  de  ses  feuilles,  et  qui  crojtprès  de  Raguse,  dans 
* rile  de  Candie  ctenBarbarie.  Elle  s'élève,  rarementau-dessus 
.de  trois  pledsdans  notre  climat.  Sa  racine  est  vivace  et  sa  tige 
divisée  en  plusieurs  branches  garnies, de  feuilles  molles , co- 
.tonneuses,  ailées,  à.fplloles  ovales,, obtuses,  très:-entiàr^s, 
terminées  par  une  foliole  plus  grande.  .Gettç  .plante  mérite 
d^être  cultivée  dans  les  jardins:  elle  demande  à être  garantie 
, des  fortes  gelées.  Op  peut  la  multiplier  dp  bouture  dans  tous 
les  mois  de  l’été,  en  coupant  ses  jeunes  branches  qui  ne  por- 
tent point  de  fleurs,  et  en  les  plantant  â llombre.  Ces  bou- 
tures prennent  aisément  racine,  et  souffrent  en  automne  la 
transplantation. 

' La  Jacée  BLANCHE  ou  CENDRÉE,  Certlaurea  cineraria,\Axm. , 
plante  vivace  qoi’on  distingue  de  la  précédente  aux  décou- 

Eures  de  scs  feuilles  qui  sont  de  même  persistantes  et  très- 
lanches.  C'est  une  belle  espèce  qui  croît  en  Italie  suc  les 
bords  des  champs:  op  peut  en  orner  les  jardins. 

LaJÂcÉE  ARGENTÉE,  Ccntawea  argentea  ,\Aan.  Elle  eroît 
dans  l’île  de  Candie.  Sa  racine  est  vivace.  Ses  feuilles  sont 
cptonneuscs  ; les  radicales  ailées  â folioles  en  forme  de  spa- 
tule; les  autres  petites  et  oblongues.  * 

- La  Jacée  de  Portugal,  Centaurea  sempervirem,  Libn.  Cette 
jacée,  originaire  du  pays  dont  elle  porte  le  nom,  a ses  tiges 
' vivaces  et  ses  feuilles  toujours  vertes.  On  la  multiplie  par  ses 
graines  qu’oii  sème  en  avril  sur  une  terre  légère.  Bien  expo- 
sée et  traitée  convenablement , elle  peut  supporter  le  froid 
I de  nos  hivers  ordinaii%s.(D.) 

JACÉEiDEPRiNTEMPS.  On  données  nomàlaVio- 
LETTE , d^ns  quelques  endroits,  (ln.) 

JACEE -DES^OIS  oa  DES  TEINTÜRIERSi.  C^est 

t la  SARRE.TTE  Çsenvtuia  tincioria'). 

JACÉE  DES  JARDINIERS.  C’est  le  Ltchide  dioï- 

QUE  A FI.BDRS  RWGES.  (LN.) 

JACEROS.  Nom,du£ruitdu  d^ACQUiER  des  Iodes  oa  Ar- 
bre A PAIN  , à Calicut.,(LN.) 

JACHANDELBAÙM.,  L’un  , des  noms  allemanda  .du  * 
Genévrier  commun,  (ln.) 

JACHERE , Veiyacttpti.  Eoagriculture,  on  entend  parce 
mot  r^tat  d’iino  terre, laii<o.iirable  qu’on  lai#sq  ordinairament 
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reposer  île  deux , de  trois  ou  de  quatre  anndcs  l’une , pour 
être  ensuite  cultivée  et  ensemencée  de  nouveau.  Pendant  tout 
le  temps  qu’une  terre  est  en  jachère,  les  herbes  qui  y crois- 
sent spontanément  servent  de  pâture  aux  bestiaux,  (n.) 

JAC1\TT1K,  Hyarln'hm,  \Ànn.{^lhxaiidne  monogynie') 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  liliacécs  , auquel  ondoit 
rapporter  le  genre  Muscstu  de  T ournefort.  Les  jacinthes  sont 
des  herbes.^  feuilles  simples  et  radicules;  elles  ont  beaucoup 
de  ressemblance  avec  les  Scilles,  dont  elles  diffèrent  princi- 
puleuient  par  deux  caractères;  i.®  par  la  forme  de  leur  corolle 
dont  le  limbe  seul  est  ouvert,  tandis  que  dans  les  scilles  elle 
est  ouverte  ou  demi-ouverte  en  roue  ; a.®  par  l’insertion  de 
leurs  étamines  à la  partie  moyenne  de  la  corolle  , lorsque  les 
scilles  ont  les  leurs  adhérentes  à la  base  même  des  pétales. 

Ce  genre  a été  divisé  par  l’établissement  de  ceux  appelés 
Musc.\ri  , Drimie,  Difcadi,  Lacrenale,  Argolasé  , Us-i 

TERIE  et  BELlEVAEtE. 

Une  racine  bulbeuse  ; des  fleurs  en  grappe  ou  en  épi  ; un 
calice  coloré  , en  cloche  ou  en  grelot , découpé  au  sommet , 
et  quelquefois  jusqu’.â  sa  base,  en  six  segmens  réflécliis  ; six 
étamines  renfermées  dans  la  fleur,  à anthères  oblongues  ; un 
ovaire  arrondi  , marqué  de  trois  sillons  et  de  trois  pores  mel- 
lifères  ; un  style  surmontant  l’ovaire  , à stigmate  simple;  une 
capsule  à trois  angles  et  h trois  loges  , dont  chacune  renferme 
deux  ou  plusieurs  semences  ; tels  sont  les  caractères  de  ce 
genre.  Il  comprend  une  vingtaine  d'espèces,  parmi  lesquelles 
se  trouve  la  belle  jacinthe  orientaie  , qui  fait  l’ornement  TIes 
parterres  et  les  délices  des  amateurs  de  fleurs.  Comme  elle 
mérite  seule  une  place  distinguée  dans  cet  article,  nous  al- 
lons en  parler  tout  à l'heure  avec  quelque  détail , après 
avoir  décrit  les  autres  espèces  qui  sont  les  plus  remarquables. 
Ce  sont  : 

La  JagisthE  des  prés  ou  des  bois,  Hyaeînthus  non  scnptusy 
Linn.;  Hyac.  pratensis,  Lam.  , Fl.fr.^  qui  croît  naturellement 
en  France  ; elle  a des  feuilles  étroites  , linéaires,  en  partie 
droites  , et  point  complètement  couchées.  La  tige  grêle  sou- 
tient une  grappe  mince  , légèrement  penchée  , composée 
d’environ  cinq  fleurs  de  couleur  bleue  et  d’une  odeur  agréa- 
ble. Médicus  la  fait  servir  de  type  à son  genre  Ustérie. 

Cette fleurit  au  mois  de  mai.  Leroux,  pharma-* 
cien  de  Versailles,  a retiré  de  son  bulbe,  au  moyen  de  l’eau, 
après  l’avoir  écrasé  , une  gomme  qui  peut  remplacer  , dans 
les  arts  et  dans  la  médecine , celle  qu’on  lire  du  Sénégal. 
On  l’a  employée  avec  succès  dans  les  manufactures  de  toiles 
peintes  et  dans  la  chapelleoc.  Celte  découverte  peut  devenir 
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ntîlc  et  demande  à être  suivie.  La  proportion  de  cette  gom- 
me dans  les  ognons  arrachés  avant  ia  fieuraison  , est  île  ilix- 
fauit  parties  sur  cent.  Les  expériences  qui  ont  donné  ce 
résultat,  sont  consignées  dans  le  n.“  iiq  des  Annuiesde 
Chimie. 

La  Jaciothe  améthyste,  Hyacinthus  amelhysfiims,  Linn., 
Lam.  Elle  diffère  de  la  précédente  par  ses  feuilles  plug 
larges  et  tout- à-fait  couchées  , et  par  ses  fleurs  plus  grosses  , 
plus  nombreuses , d’une  belle  couleur  d’améthyste.  On  la 
trouve  en  Espagne. 

La  Jacinthe  musquée  , Hyannlhus  musrari,  Linn.,  qui 
croît  spontanément  en  Asie  et  dans  le  Levant  ; elle  a peu  de 
beauté  ; mais  la  bonne  odeur  de  ses  fleurs  la  fait  rechercher. 
Sa  racine  est  un  assez  gros  bulbe,  composé  de  beaucoup  de 
tuniques.  Ses  feuilles  sont  creusées  en  gouttière  inférieure- 
ment, presque  planes  vers  le  haut,  et  étalées  sur  la  terre  ; au 
milieu  d’elles  s’élève  une  hampe  terminée  par  un  épi  com- 
posé de  fleurs  nombreuses  , presque  sessilcs.  Cette  jacinthe 
fleurit  an  printemps  ; les  jardiniers  lui  donnent  le  nom  de  mus- 
cari,  parce  qu’elle  a une  fqible  odeur  de  musc. 

La  Jacinthe  BOTRYoïDE , /^aani Au*  4o//yon/cs  , Linn.  Scs 
fleurs  sont  en  grelot , ordinairement  bleues , quelquefois 
blanches  ou  cendrées;  ses  feuilles  creusées  en 'gouttière  , 
sans  être  cylindriques.  Celte  plante  fleurit  en  avril  ; elle  vient 
d’ellc-même  dans  les  vignes  et  dans  les  champs  de  l’Italie , de 
la  Suisse  et  du  Midi  la  France. 

La  Jacinthe  afectlle  nEiOt^ic, Ilyacinlhusjuncifollus,  Lam.; 
Hyac.  racemosus,  Linn. , croit  à peu  près  dans  les  mômes  lieux 
que  celle  qui  précède  ; elle  semble  en  être  une  variété.  Elle 
s’en  distingue  pourtant  par  ses  feuilles  plus  étroites,  plus  nom- 
breuses et  plus  lâches,  par  son  épi  plus  dense  et  par  ses  fleurs 
odorantes.  Cette  espèce  fleurit  en  avril. 

La  Jacinthe  a TOVV1c.t,  Ilyadnthus  romosiis,  Linn.  , qu’on 
trouve  en  France,  en  Piémont,  en  Suisse,  en  Allemagne, 
vient  sur  le  bord  des  bois  et  dans  les  champs  cultivés , qu’elle 
infeste  par  son  abondance.  Elle  fleurit  à la  fin  d’avril  ou  au 
commencement  de  mai.  Sa  lige  est  droite,  cylindrique^  et 
lisse.  Ses  feuilles  sont  étalées  sur  la  terre  ; leur  surface  unie 
et  verte  , est  creusée  en  gouttière  vers  le  bas  des  feuilles  , et 
plane  à l’extrémité  opposée.  Les  fleurs  d'un  brun  jaunâtre  ou 
purpurines  forment  un  épi  de  quatre  à six  pouces  de  longueur. 
On  doit,  autant  qu’il  est  possible,  purger  entièrement  les 
champs  de  cette  plante  , ayant  soin  de  la  faire  arracher  avant 
l’épanouissement  de  ses  fleurs. 

La  Jacinthe  PANtcur.ËE,  Hyadnlhus  pnnirulatus , Lam.; 
Jhac,  monsicosus,  Lion.  Cette  plante  a été  trouvée  aux  eurironi 
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de  Pavie  , dans  les  champs.  OnlaculÜTe-puom'  sasingulwî^, 
et  on  la  multiplie  par  ses  bulbes.  Scs  feuilles  sont,  presque 
, planes,  cnuchées  sur  la  terre,  et  terminées  en  pointe  ob- 
tuse. Sa  tige  est  terminée  par  une  panicule  bleuâtre  copaposuée 
de  (leurs  toutes  stériles , n’a^ant  ni  étamines  ni  germe.  Cette 

Fdante  fleurit  au  mois  de  mai  : quand  ses  fleurs,  sont  passées, 
CS  tiges  et  les  feuille;s  périssent  jusqu’à  la  racine  ^ qulen  re-, 
pousse  de  nouvelles  au  printemps  suivant. 

La  Jacinthe  aonaine  se  rapproche  infiniment  An-rla 
Bei.levalie  de  Lapeyrouse,  si  elle  n'est  pas  lâ  môme. 

— De  la  Jacinthe  oeientale.  Lesancienspoëlesracontent 
. que  le  jeune  Hyacinthe  fut  aimé  passionnément  de  Zéphtre 
et  d’Apollon.  Un  jour  Zéphire , piqué  de  le  voir  jouer  avec 
le  dieu , qu’il  regardoit  comme  son  rival,  jeta  up  . palet  k la 
tête  d’Hyacinthe , et  le  tua.  Apollon  ne  pouvant  le  rappeler 
à la  vie,  le  métamorphosa  en  fleur  qui  porta  4epuis  sonunopi^ 
changé  dans  notre  langue  en  celui  de  Jacinlhe. 

-Dans  cette  fiction  ingénieuse  , Apollon.  paroH  dire  l’em- 
blème du  retour  du  soleil  vers  notre  hémimhère , .et  Zéplûre 
semble  désigner  les  vents  tièdes  du  MidL  C'est  en  eOet  l’ha— 
. lelne  des  zéphyrs,  échaudée  par  les  rayons  bienfaisans  de 
^ l’astre  du  jour,  qui , chaque  année , donne  naissance  à Laja- 
cinthe , et  développe  scs  calices  brillans  et  parfumés.  De  toutes 
I les  fleurs  que  les  premiers  jours  dp  printemps  voient:  éclore  , 
il  n’cn  est  point  qui  surpasse  celle-ci  en  éclat  et  en. beauté. 
L’élégance  de  son  épi , ses  nombreux  grelots  que  le  moindre 
. souffle  agite,  leurs  jolies  formes , la  richesse  et  la  variété  des 
couleurs  dont  ils  sont  peints,  et  l’odeur  suave  qu’ils  exhalent 
. <en  entr’ ouvrant  leurs  sommets  dentelés,  tout  plait  et  charme 
les  sens  dans  \&  jaciiUhe;  tout  concourt  à la  rendre  une  des 
^ plus. agréables  fleurs  printanières.  Elle  est  digne  des  soins  de 
l’homme  ; elle  doit  être  chérie  de  tous  ceux  qui  la.,  cnlûvent , 

, et  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  les  poêles , sous  le  nom  dlHya- 
cinthe,  lui  aient  donné  Zéphire  et,le  dieu' du  jour  pour 
.oaïqans. 

.Le  parfum  et  la  beauté  ne  sont  .pas  le  seul  mérite  de  cette 
, fleur;  à ces  avantages  elle  en  réunit  beaucoup  d’autres.  Elle 
, a celui  de  former  un  bouquelparfait  d'une  seule  de  ses  tiges  ; 

. .elle  n'est  point  sujette...  à;  q^énérer  ; on,  peut  retarder 
ou. accélérer  à volonté'. son  développement;  on  la  niul— 

. jtiplie  aisémen^  par  ses.cayeux  ; et  ses  graines , semées  avec 
soin,  donnent  au  jardinier  patient,  une  nombreuse  posté— 
rité-de  jacinthes,  mais  enrichies  de  forme  et  dp  parures  nou- 
velles ; enfin  , cette  aimable  fleur  a la  propriété  de  végéter 
dans  l’eau  comme  dans  la  terre;  on  n’en  orne  pas  seulement 
les  jardins , on  en  décore  aussi  les  aqipartemens  ; on  en  couvre 
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les-coDSoks;,iI^  dieinin^es  ; elle  croit  knpfès  noos  dans~- 
la  saison  des  frimas , mêle  son  éclat  à celni  du  feu  qui  nous  ' 
réchauffe , et  annonce  ourappelle  ausein  de  l’hirer  les  beeiuic 
jours  du  printemps. 

Cette  plante  'est  Originaire  de  l’Orient.  Sa'  beauté  la  fait 
rechercher  dans  tous  les  pays;  tons  le^  jardiniers  de  l’Europe 
la  cultirent,  et  les  variétés  nouvelles  ^’ils  obtiennent  chaque 
année sont  le  prix  de  leurs  peines.  Il  n’y  a cependant  que  ‘ 
la  'HoUasde  qui  puisse  nous  fournir  de  très>belles  jacinthes  '• 
duu£/est  Lar  qualité  de  son  sol , la  patience  ,< les  soins,  la  ^er^  ‘ 
sévérance  de  ses  jardiniers , la  mettent  seule  bn  état  de  nous - 
faire  jouir  de  ce  qu'il  y a de  plus  beau  dans  celte  espèce  t ' 
aussi  les  (leurîsles  de  ce  pays  en  font-ils  l’objet  d’un  com- 
merce, assez  importanty>C’est  principalement  à Hàrlera  que 
la  culture  de  cette  fleur  est  très-perfectionnée; 

On  obtient  les  variétés  doubles  par  les  semences , et  on  les 
conserve  en' plantant  leurs  ognons  ou  bulbes.  Quelqucs-nnes  " 
dexes  variétés  présentent  des  fleurs  si  lai^s,  si  pleines  et  ^ 
si  agréablement  colorées  , qu’on  vend  les  racines  à >^es  prix  ‘ 
très^considérable&‘On  compte  plus  de  deux  mille  variétés  de 
jacinthes  , qui  ont  chacune  leur  nom. 

Lai  jacinthe  4 comme  toutes  les  plantes,  a un  temps  limité 
pour  fleurir.  La>  double  peut  retarder  sa  (leuraison  jusqa’h 
trois  semaines  après  ta  simple  ; mais  l’une  et  l’autre  doivent  . 
fleurir  dans  l’intervalle  de  mars  et  avril,  un  peu  plus  tôt  ou  un 
peu  plus  tard  , selon  la  température  du  climat  et  des  lieux  où  ' 
elles  croissent.  Si  les  jraetn/Aes  avancent  beaucoup  ,1a  fleur 

f tasse  avant  qu’on- ait  pu  en  jouir-;  si  elles  sont  trop  tardives, 
eur  bouton  alors  reste  vert.  On  peut  hâter  le  développement  • 
dexes  jacinthes  lorsqu’elles  sont  belles  ; en  les  plaçant  sous  • 
une  cloche,  aussitôt  que  les  boutonscommencent  it  paroîlre. 

Chaque  tige  doit  porter  -quinze  à vingt  fleurs  , au  moins 
douze  si  elles  sont  grandes  ; trente  sonb'ce  qu’on  peut  atten- 
drei  de  mieux  dans  lesdoublcs-' et  dans  les  pleines.  On  doit  ' 
rebuter  toute  jacinthe  bornée  à six  ou  sept  fleurs. 

C’est  une  beauté  dans 'la  jacinthe,  qu’une  tige  bien  droite 
et  bien  proportionnée,  forte  dans  toute  sa  longueur,  ni  trop  ' 
hante  y ni  trop  basse , et  dont  les  feuilles  sont  dans  tinc  direc- 
tion moyenne  entre  fa  droite  et  l'Iiorizontale  ; trop  droites , 
elles' einpdcheroient  qu’on  ne  vît -la  fleur  ; mais  on  regarde 
peu  les)  défauts  à cet  égard,  lorsqu’ils  sont  compensés  par  de  '' 
grandes  beantési  ■ 

11  faut  que  les  fleurs  soient  larges , coârtes  , bien  nourries,'  ' 
et  qnVUes  ne  passent  pas  trop  vite.  Elfes  doivent  se  détachei^ 
de  la  tige,  la  garnir  également,  et  se  soutenir  à peu  près  dans 
ua»  •direcUoa  horizontale  ^ h l’exception  de  la  fleur  termi-  * 


! 


46a  J A C 

nalc  , qui  ^oit  rester  droite.  Enfio  elles  doivent  former  pafi* 
leur  réunion  une  espèce  de  pyramide  , et  par  conséquent  il 
est  nécessaire  que  lear  pédicule  diminue  de  longueur  par  de- 
grés , de  bas  en  haut. 

Quelle  que  soltla  jacinthe  pleine  qui  fixe  le  plus  leffcurieux  4 
la  simple  a un  incrile  qui  lui  attire  bien  des  partisans.  Elle  est 
plus  hâtive:  elle  forme  un  plus  grand  bouquet,  quelquefois: 
de  trente  à rinquautc  fleurs  ; une  planche  entière  de  jacinthes 
simples  lleuril  d’une  manière  uniforme,  en  sorte  qu'en  l’ar— 
rangeant  avec,  art , on  se  procure  le  spectacle  d’un  champ  cou- 
vert de  lifur.s.  On  ne  peut  pas  attendre  le  même  agrément  de 
la  jiiiin'he pleine  Pour  avoir  une  jouissance  complète,  il  faut 
donc  cultiver  des  pleines  et  des  simples  afin  que  les  plus 
hâtives  transmettent  jusqu  aux  plus  tardives,  une  succession 
de  lieurs  dans  leur  beauté. 

Un  d es  artiûccs  employés  par  les  cultivateurs  de  Harlem  , 
pour  avoir  des  ognons  susceptibles  de  donnerles  (leurs  les  plus 

f;ros$es  et  les  épis  les  plus  garnis,  c’est  de  les  empêcher  de 
leurir  deux  ou  trois  ans  avant  la  mise  en  vente  de  leurs 
ognons.  Par  ce  moyen  ces  ognons  acquièrent  une  surabon- 
dance de  vigueur  qui  se  fait  remarquer  dans  leurs  premières 
productions  ; mais  aussi  l'ognon  qui  a fleuri  avec  tant  de  luxe 
ne  donne  raunéc  suivante  que  des  épis  grêles,  ce  qui  fait  dire 
qu’il  a dégénéré  ; ce  qui  fait  croire  qu’il  n’y  a qu’Harlem 
dans  le  monde  où  il  suit  possible  de  cultiver  la  jacinthe  avec 
succès. 

On  peut  conriiirc  de  1.^  qu’il  est  avantageux  de  couper  les 
tiges  des /ar/«//iCsdèsque  les  fleurs  cominencentà  passer,  et  c’est 
ce  qu'on  fait  ordinairement  ; mais  , pour  éviter  la  déperdition 
de  sève  qui  a lieu  par  la  plaie  , il  est  mieux  de  pincer  le 
pédoncule  des  (leurs  un  à un. 

De  dix  mille  jacinthes  , à peine  en  trouve-t-on  une  bleue 
qui  devienne  blanche  , ou  une  double  qui  dégénère  en  simple. 

On  en  a vu  , après  une  durée  de  cinquante  ans  , conserver 
encore  leur  beauté. 

La  jacinlhe  se  multiplie  par  ses  graines  ou  par  ses  cayeux.' 
Plus  un  fait  de  semis  et  plus  on  se  procure  de  hasards;  c’est 
aux  c.spèces  simples  qu'on  est  redevable  de  presque  toutes  les 
jacinthes  qui  ont  une  grande  beauté.  On  obtient  aussi  de 
belles  variétés  de  la  graine  des  semi-doubles.;  mais  les  se- 
mences que  donnent  quelquetùis  les  doubles,  produisent  ra- 
rement des  espèces  parfaites;  cependant  les  curieux  les 
recueillent  avec  grand  soin. 

La  maturité  de  la  graine  s’annonce  par  upe  couleur  noire;  • * 
On  SC  dispose  à la  recueillir  quand  la  pellicule  dont  elle  est 
environnée  jaunit  et  commence  ù s’ouvrir.  Alors  ayant  enlevé 
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la  tige , on  la  met  dans  un  yase  nn  peu  profond , où  le  soleil 
ni  la  pluie  ne  puissent  pas  donner.  La  sen^nce  achève  de  s'y 
perfectionner  , après  quoi  on  la  nettoie  bien,  et  on  la  garde 
dans  un  lieu  sec. 


La  terre  de  bruyère , mêlée  avec  une  terre  légère , mais 
substantielle , paroît  être  celle  qui  est  la  plus  propre  à re- 
cevoir soit  l’ognon  , soit  la  graine  de  jacinthe.  On  seme  la 
graine  en  Hollande  à la  fin  d’octobre.  Si  on  devançoit  ce 
temps,  les  jeunes  plantes  sortant  en  hiver,  seroient  surprises 
de  la  gelée  qui  les  feroit  périr  ; d’un  autre  côté  , en  diffé- 
rant davantage , la  levée  se  mit  fort  incertaine , ou  au  moins 
assez  retardée  pour  occasioner  une  année  de  perte.  En 
France  , on  peut  semer,  suivant  les  lieux,  depuis  août  jus- 
qu’en novembre  , et  même  en  mars.  On  sème  en  rayon  ou  à 
la  volée.  La  graine  étant  couverte  d’un  pouce  de  terre  , on  y 
répand  un  peu  de  tan  à demi  consommé , pour  la  garantir 
du  froid  lorsqu’elle  lèvera. 

On  ne  lève  les  ognons  qui  proviennent  de  cessemisque  la  troi- 
sième année;  on  doit  arracher  soigneusement  et  avec  précaution 
les  mauvaises  herbes  qui  naissent  autour  d’eux.  Aux  approches 
du  premier  hiver  que  ces  jeunes  plantes  doivent  soutenir,  on 
les  fortifie  par  un  demi-pouce  de  tan.  On  n’arrose  jamais  ces 
jeunes  ognons  ; durant  les  sécheresses  de  l’été  , leur  végéta- 
tion est  très-lente  , et  en  tout  autre  temps  ils  trouvent  une 
humidité  capable  de  faire  pousser  leurs  racines  , souvent  ù 
six  ou  huit  pouces  de  profondeur.  Quand  une  fois  on  les 
enlève  de  terre , on  les  gouverne  comme  ceux  qui  sont  plus 
avancés. 

Il  y en  a un  certain  nombre  qui  fleurissent  au  bout  de  qua- 
tre ans,  d’autres  au  bout  de  cinq,  beaucoup  davantage  l’année 
suivante  , et  communément  tous  i la  septième;  on  jette  alors 
ceux  qui  ne  donnent  pas.  A chaque  fleuraison  l'on  observe 
les  degrés  de  perfection  que  ces  fleurs  acquièrent , afin  de  ne 
pas  garder  Inutilement  celles  qui  ne  paroissent  pas  promettre 
jusqu’à  un  certain  point. 

En  Hollande  , on  regarde  les  mois  d’octobre  et  de  novem- 
bre comme  la  saison  la  plus  convenable  pour  plaùter  les  ja- 
cinthes. En  France,  "on  met  leurs  ognons  en  terre  dans  les 
mois  d’août  et  de  septembre  ; et  l’on  forme  une  pépinière  de 
petits  cayeux  que  l’on  place  à un  ou  deux  pouces  de  distance, 
et  qu’on  recouvre  d’un  pouce  seulement  de  terre. 


En  général , on  enterre  les  ognons  à quatre  ou  cinq  pou- 
ces ; on  enfonce  davantage  quelques  espèces  hâtives , et  l’on 
donne  moins  de  profondeur  aux  tardives , afin  que  les  unes 
et  les  autres  puissent  fleurir  en  même  temps.  L’ognon  en 
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terre  âpins  de'cTnq  pouces , ne  produit  cotniAun^iheht  qu'uné  ‘ ‘ 
tigë  maigre,  et  des  il^ars  qui  ne' sont  pas  bien  pleinés. 

Les  Dgnons  doivent  être  plantés  à un  demi-pied  de  dis-  ' 
tance.  Quant  au  choix  , il  n’y  a point  de  règles  à observer  ; 
il  dépend  du  savoir  et  de  l’intelligence  du  dcuriste.  Entre  les 
ognons  qui'  acquièrent  une  belle  grosseur,  ceux  qui  pèsent 
depuis  une  jusqu’à  une'once  et  demie  , sont  en  état  de  fleurir 
parfaitement  ; deux  'onces  et  demie  annoncent  une  vigueur  *’ 
extraordinaire  et  de  longue  durée.  On  voit  de  tels  ognons  ‘ 
fleurir  quelquefois  treize  ans  de  suite  avant  de  cotmnencer  à 
s’épuiser  en  cayeux. 

La  jacinthe  est  moins  susceptible  des  effets  de  la  gelée  que 
la  renoncule  et  l’anémone , mais  plus  que  la  tulipe  et  l’oreille 
d’ours.  On  prévient  les  fortes  gelées  en  couvrant  la  terre  avec 
deux  ou  trois  pouces  de  tan , ou  de  feuilles  d’arbres  que  l’on 
a soin  de  retirer  dès  que  les  gelées  sont  finies.  Selon  Van— 
Zompel , un  froid  qui  ne  se  fait  sentir  que  jusqu’à  deux  pou- 
ces dans  la  terre , n’est  pas  contraire  à cette  plante. 

Les  ognons  de  jacinûie  sont  fort  sujets  à pourrir.  Degrace  ' 
a observé  qu’en  les  plantant  sur  le  côté, le  cul  en  face  du  ’ 
midi , et  au  pied  d’un  mur  ayant  cette  exposition,  on  en  ' 
perdoit  beàucoup  moins  que  de  toute  autre  manière.  Des 
ognons  plantés' de  la  sorte,  se  conservent  très-sains,  et  l’on 
peut  les  laisser  en  terre  pendant  trois  ou  quatre  ans  sans  les  , 
relever  ; mais  cette  plantation  n’est  point  agréable  à l’iceil. 

L’ognon  de  jacinthe  se  reproduit  par  sés  enfans ,‘  qui  sont 
les  cayeux.  Quand  leur  nombre  oblige  de  les  détacher  du 
maître  ognon-,  s’ils  sont  encore  petits  , on  en  forme  des  pé- 
pinières } s’ils  sont  assez  gros,  on  les  distribue  parmi  ceux  d’où 
ils  ont  été  tirés. 

La  tige  de  la  jacinthe  est  succulente  et  foible  ; elle  ne  peut 
résister  aux  grands  vents;  pour  l’assurer  contre  leur  violenée, 
on  lui  donne  un  soutien.  Si  l’on  veut  jouir  pendant  àsseàlong-  r 
temps  des  belles  couleursqu’offrentlesynnn/Ars,  il  fautgaranlir 
ces  fleurs  delà  trop  grande  ardeur  du  soleil;  autrement  elles 
pâllroient  et  passeroient  bien  vite.  On  conserve  leur  fraîcheur 
en  donnant  à chacune  de  celles  qui-  s’épanouissent  les  pre- 
mières, un  parasol  en  forme  de  demi-bonnet,  fait  de  bois 
léger  ou  de  fer-blanc,  et  supporté  par  un  bâton  fiché  en  terre. 
Quand  la  plupart  deS  jacittthes  d'une  planche  sont  en  fleurs , 
on  substitue  à ces  parasols  particuliers  ûn  parasol  général  fait 
de  toile t qui' est' tendu 'èn  pente  au-dessus  delà  planche,  et 
soutenu  par  deux  pieux  de  Dois  léger  à une  hauteur  conve- 
nable; pour  qn’un  puisse  £è  tenir  debout  commodément  dans 
les  sentiers.  ’ 
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Il  y a des  fleurisles  qui  ne  lèvent  leurs  ognons  de  jnrlnthex 
qu'au  bout  de  trois  ans;  mais  la  plti^rt  les  lèvent  chaque 
année  ; celle  dernière  méthode  est  en  effet  préférable,  t^n 
ogiion  qu’on  laisse  en  terre  pendant  tout  l’été  , pousse  trop 
en  cayeux,  et  ne  produit  souvent,  rauiicc  d'après,  qu’une 
lige  foible  et  peu  garnie  de  (leurs.  Le  temps  de  les  lever  est 
lorsque  la  fane  est  presque  jaune  et  sèche.  En  les  levant  , on 
doit  prendre  garde  de  les  blesser.  Après  avoir  séparé  la  fane, 
qui  se  détache  sans  peine,  on  lève  les  ognons  avec  leurs  ra- 
cines, sans  en  Alcrles  cayeux  ni  la  terre  qui  peut  y tenir, 
opéi-ation  que  l’on  réserve  pour  le  temps  de  la  plantation. 
()n  enlève  toutes  les  enveloppes  chancreuses.  Si  quelques 
ognons  sont  altérés  , il  faut  les  nettoyer  jusqu’au  vif. 

■Après  avoir  relevé  les  ognons  de  jannlhes , on  les  met 
dans  une  case  étiquetée  , qui  fait  pa-lic  d'une  grande  layette, 
distribuée  exactement  comme  la  planche.  Cette  layette  est 
ensuite  déposée  sur  une  table  , à l'ombre  , et  dans  un  lieu  sec 
et  aéré.  Chaque  ognon  doit  être  renversé  , la  couronne  en 
l'air;  c’est  presque  toujours  dans  cet  endroit  que  la  pourri- 
ture se  manifeste. 

Lorsqu’on  veut  tran.sporter  au  loin  les  ognons,  on  doit  leS 
envelopper  chacun  à part  dans  un  papier  doux  et  bien  sec, 
et  les  niellre  en.suilc  dans  une  boîte  fermée  de  manière  qu’il 
n’y  pénètre  absolument  ni  air  ni  humidité  ; pour  cet  effet  , on 
entoure  la  boîte  de  toile  cirée;  et  si  on  l'envoie  par  eau,  on 
recommande  qu’elle  soit  placée  dans  l’endroit  le  plus  sec 
du  bâtiment. 

On  peut  avoir  des/uc/n/Aw  en  (leur  de  très-bonne  heure, 
même  dès  le  mois  de  janvier,  en  plantant  les  variétés  hdlives 
dans  des  pots  remplis  d’une  terre  bien  préparée  , et  en  les 
eu  couvrant  d'un  pouce  seulement.  Les  pots  de  six  à huit 

E onces  de  diamètre  peuvent  contenir  trois  ou  qiiatre  ognons. 

'onr  hdler  la  floraison , on  place  ces  p<»ls  dans  une  serre 
chaude  près  de  la  fenêtre  , ou  dans  une  couch(?  de  tan  échauf* 
fé  , ou  bien  dans  l’orangerie,  ou  dans  une  chambre,  mais  loin 
d’un  poêle  on  d'une  cheminée.  Lor.scjue  le  temps  est  doux,  on 
doit  exposer  les  pots  à l’air , si  néces.saire  aux  plantes.  On  ar-- 
rose  médiocrement  l’ognon  jusqu’à  ce  qu’il  (leurisse , et  même 
lorsqu'il  est  en  fleurs.  Quand  elles  sont  passées  , on  diminue 
la  quantité  d’eau.  Alors  il  est  à propos  de  mettre  les  pots  à 
l’oiuhre  et  de  les  garantir  de  la  pluie  ; il  seroienl  très-bien 
sous  un  liangar  exposé  au  nor<l , où  au  fond  de  l'orangerie. 
On  les  lève  dans  le  même  temps  et  de  la  même  manière  que 
ceux  qui  sont  plantés  en  planches.  ^ 

On  se  procure  encore  des  fleurs  de  jarinihns  en  hiver*  en 
mettant,  dès  le  mois  d'octobre,  des  ognons  dans  des  carafes 
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placées  sur  l’appui  d’iine  cheminée  ou  sur  une  table,  dans  un 
appartement  dont  la  température  est  à peu  près  à dix  degrés. 
Ces  carafes  doivent  être  hautes  de  sept  à neuf  pouces , et 
assez  larges  dans  leur  partie  supérieure  pour  que  l’ognon  y 
pose  commodément.  On  les  remplit  presque  entièrement 
d'eau  de  pluie  fraîche  ou  d’eau  froide  de  rivière,  et  après 
avoir  lavé  l’oguon  , qui  souvent  a de  la  terre,  on  le  place  à 
l’orifice  de  la  carafe,  de  manière  qu’il  plonge  dans  l’eau  jus- 
qu’au-dessus de  la  couronne.  Comme  if  boit  beaucoup , sur- 
tout dans  le  commencement,  on  doit  avoir  soin  de  remplir 
les  carafes  tous  les  jours.  On  conserve  la  même  eau  ; mois  si 
clic  devennit  louche,  ce  seroit  une  preuve  que  l’ognon  se  gâ- 
teroit.  On  le  visite  alors  ; on  gratte  jusqu’au  vif  tout  ce  qui  est 
malade  ; on  lave  bien  l’ognon  , la  carafe  , et  l’on  met  de  l’eau 
nouvelle.  Quand  la  chaleur  de  l’appartement  ou  des  tablettes 
de  la  cheminée  est  assez  forte  pour  échauffer  sensiblement 
l’eau-,  cette  liqueur  se  décompose , contracte  une  mauvaise 
odeur , et  les  racines  de  l’ognon  pourrissent  ; on  prévient  cet 
accident  en  pla<jant  les  carafes  à une  température  plus 
douce. 

Les  ognons  qui  ont  fleuri  dans  l’eau  en  hiver  , étant  ensuite 
rais  en  terre,  y reprennent  de  la  vigueur;  on  les  lève  dans 
la  même  saison  que  les  autres.  Ils  ne  sont  pas  en  état  de  don- 
ner une  seconde  fois  des  fleurs  ; mais,  l’année  suivante  , ils 
jettent  beaucoup  de  cayeux. 

Non-seulement  la  jarinlhe  vient  dans  l’eau,  mais  elle  y 
croît  et  y Ileurit  l'ognon  renversé.  Gouffierafait  voir  ce  phé- 
nomène à la  Société  d’agriculture  de  Paris,  en  1787  , et  il 
en  rend  compte  dans  un  court  mémoire  inséré  parmi  ceux  de 
cette  société  , de  la  même  année,  trimestre  d'hLver.  (n.) 

* JACINTHE.  Sorte  de  grosse  PauNE,  longue  et  violâ- 
trét  (i.N.) 

JACINTHE  DES  ANCIENS.  V.  Hyacinthüs,  et  plus 
haut  Jacinthe  d’Orient.  (ln.) 

JACINTHE  DES  BOIS.  V.  Jacinthe  des  prés,  (ln.) 
JACINTHE  ÉTOILÉE.  On  a ainsi  nommé  autrefois  les 
SciLLES  A fleurs  BLEUES,  à cause  de  leur  corolle,  dont  les 
six  divisions  profondes  s’ouvrent  en  étoile,  tandis  que  dans 
les  Jacinthes  vraies  , la  corolle  est  tubuleuse,  (ln.) 
JACINTHE  DES  INDES.  C’est  la  Tubéreuse,  (b.) 
J.\CINTHE  DE  MAI.  C’est  I’Ornithogale  a fleurs 
penchées  (^omitliügalum  nutans  , L.  ).  (LN.) 

JACINTHE  DU  PÉROU.C’estunÜRNiTHOGALE(omi'<. 
vmbdlatum  ).  (ln.) 

JACINTHE  DES  POÈTES.  V.  Hyacinthüs.  (ln.) 
JACINTHE  DES  PYRÉNÉES.  C’est  une  espèce  de 
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SciLLE  qui  croit  dam  les  Pyrduces  Ç^tciUa  lilio  hyaciuthus). 

(UN.) 

JACKA.  V.  Jaca.  (ln.) 

JACKAASHAPUCK.  Les  sauvages  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale appellent  ainsi  toutes  les  espèces  d’ Ai  belles  dont 
ils  mangent  les  fruits,  (b.)  * 

J ACKAL  ou  Chacal.  Espèce  du  genre  Chien.  Fuy.  ce 
ragt.  (desm.) 

JACKAMAR.  V.  Jacamar.  (s.) 

JACKAN,\PER.  Nom  donné  à quelques  singes  des  îles 
du  Cap  Vert  et  de  la  cdle  occidentale  d'Afri«jue.  11  (Taroît 
que  ce  sont  des  Guenons  CA LLITRICHES  (s/w/a  saieta,  Liiin.) 
ou  des  Guenons  Patas  {^siniia  ruùra , Liun.  ).  Ils  sont  d'un 
naturel  vif,  turbuleni , et  presque  indomptables;  quel<|ues- 
uns  mordent  forlement;  au  reste  , ils  sont  fort  ainusaiis  par 
leurs  postures  , par  leur  adresse  et  leurs  tours  de  force. 
Quoique  naturellement  frugivores,  ils  ne  dédaignent  pas  la 
chair,  les  œufs  , etc.  Lorsqu’on  les  enivre,  ils  sont e.'ctrèiiie- 
menlgaiscl  fontniillo  extravagS'nces.  (Virey.) 

JACKASll.  Sur  les.  bords  de  la  baie  d’Hudson,  un  qua- 
drupède porte  ce  imm  d’Erxlcben;  c’est  le  iutra  minor.  C. 

(desm.) 

JACK  BY  THE  HEDGE.  En  Angleterre,  c’estl’AL-; 
lAkmzi^trysimumalliaria  ^ L.  ).  F.  Vélar.  (ln.) 

JACK-D  AAV.  Nom  auglais  du  Choucas,  (a.) 

JACKIA.  F.  au  mot  Grenouille,  (b.) 

JACK-IN-A-BOX.  Nom  que  les  Anglais  de  la  Jamaïque 
donnent  au  fruit  de  I’Hernandier.  (ln.) 

JACKÜN.  Dampier  désigne  sous  ce  nom  I’Ara  rouge. 
F.  ce  mot.  (s.) 

JACKSONIA.  C’est  le  nom  d’un  genre  que  Rafinesque- 
Schmaltz  établit  sur  le  chôme  dodecandm.  Il  n’en  a pas  en- 
core exposé  les  caractères.  (LN.) 

JACKSONIE  , Jacksonia.  Genre  établi  par  R.  Brown,' 
aux  dépens  des  Gompholobiüns  de  Smith.  Ses  caractères 
sont  : calice  de  cinq  parties.presquc  égales;  corolle  papilio- 
nacée  , caduque  , ainsi  que  les  étamines;  ovaire  dispennef 
style  eu  alêne  à stigmate  simple;  légume  légèrement  ov^le, 
ventru,  velu  en  dedans. 

Le  Gompuolobe  épineux  de  Labillardière  , avec  une  es- 
pèce nouvelle,  constitue  ce  genre,  (b.) 

JACNAH.  Nom  hébreu  de  I’Autruche.  (s.) 

JACO.  Nom  que  l’on  donne  ordinairement  à plusieurs 
«spèces  de  perroquets,  et  patticulièrenient  iu  perroquet  cendré ^ 
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parce  qu’ils  paroissent  se  plaire  à prononcer  le  mot  jaco. 

C’est  aussi  l’un  des  noms  vulgaires  du  Geai,  (s.) 

JACOBÆA.  Dans  les  anciens  auteurs,  c’est  le  nom 
d’une  espèce  de  Seneços  a FLEun.s  jaunes  et  radiées.  Cette 
couleur  et  celte  structure  l'ont  fait  étendre  à un  très-grand 
nomljre  de  plantes  de  la  syngénésie  de  Linnæus,  et  qui  appar- 
tiennent aux  genres  crépis,  athanasia,  conyza,  arnica  , cotîda  , 
othonna  , pectis,  et  surtout  seneclo  dont  les  espèces  à fleurs  ra- 
diées forment  le  jar.ohtza  de  Touriieforl,  et  les  espèces  floscu- 
leuses  le  jacoboea  de  Thunberg.  Ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  genres 
n’a  été  adopté,  (en.) 

JACOBAEASTRUM.  Les  espèces  qui  composent  ce 
genre  île  'Vaillant,  rentrent  dans  les  genres  Seneçun  et  Ci- 
néraire. (ln.) 

JACOB AEOIDES  de  Vaillant.  Ce  genre  ne  renferme 
que  des  espèces  de  Cinéraires.  Il  n’a  pas  été  adopté,  (en.) 

JACOBÉE.  Plante  du  genre  deS  Séneçons,  qui,  sous 
la  considération  qu’elle,  a des  Heurs  radiées , a servi  de  type 
à un  genre  de  Tourneforl,  rappelé  par  quelques  botanistes  ■ 
modernes,  (b.)  • ' 

JACOBÉE  MARITIME.  C’est  la  Cinéraire  maritime. 

(EN.) 

JACOB-EVERTSEN.  Poi.s.son  du  genre  Bodian.  Ce 
nom  est  celui  d’un  matelot  hollandais,  fort  gravé  de  petite 
vérole , cl  auquel  on  compara  ce  poisson  au  moident  où  ; 

il  fut  pris,  (b.)  ; | 

JACOBIN.  Nom  appliqué  à plusieurs  oiseaux  d’aprèsleur 
plumage  , savoir  : au  canard  morillon , à un  gros-bec  des  Indes , i 

à un  ortolan  de  l'Amérique  septentrionale  emberiza  hyemalis  ) , ' 

ù un  coucou,  (v.) 

JACOBIN  HUPPÉ  DU  COROMANDEL.  V.  Cou- 
cou EDOEio.  C’est  par  une  erreur  typographique  qu’aux  ar- 
ticles coucou  huppé  de  la  côte  du  Coromandel  et  de  coucou  jaco- 
bin huppé  lie  Coromandel , l’on  a renvoyé  au  mot  Councoü  ; 
il  faut  lire  Coucou,  (v.) 

JACOBINE.  Nom  vulgaire  de  la  Corneille  mantelée. 

V.  ce  mot  à l’article  Corbeau.  On  a encore  appliqué  cette 
dénomination  à un  Oiseau  mouche.  V.  ce  mot  au  genre 
■ Colibri,  (v.) 

JACOBITE.  V.  Dauphin  de  Commerson.  (desm.) 

JACODE.Nom  de  la  Grive  draine,  dans  l’Anjou,  (v.) 

JACOU  ou  YACOU.  Nom  des  oiseaux  du  genre  Ma- 
HAiL,  au  Brésil,  (desm.) 

JACQUES.  Un  des  noms  vulgaires  da  Geai.  V.  ce  mot. 

(V.) 

JACQUIER.  V.  Jaquier,  (b.) 
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JACQUINIER,  Jaqviniu.  Genre  de  plantes  la  pen— 
tandrie  inonogynie  et  «le  la  famille  des hilosper  mes  , qui 
présente  pour  carar.U-rcs  : un  calice  decnq  foliole  s arron- 
dies, concaves  et  persistantes;  une  corolle  inonopciale  à 
tube  campanule  , ventru , une  fois  plus  grand  que  le  calice  , 
et  a limbe  partagé  en  dix  découpures  arrondies , dont  cinq 
sont  intérieures  et  plus  courtes;  cinq  étamnics  attachées  au 
réceptarlc  ; un  ovaire  supérieur,  ovale  , chargé  d’un  style  à 
stigmate  en  tête  ; une  baie  ovale uniloculaire  , contenant 
une  semence  cartilagineuse. 

Ce  genre  contient  six  arbrisseaux  del’An>ér!que  méridionale, 
à feuilles  presque  opposées  ou  verticillées , et  à fleurs  dispo- 
sées en  grappes  ou  solitaires  , dont  le  plus  commun  est  : 

Le  Jacquinier  a bracelet,  qui  a les  feuilles  ovale.^,  cu- 
néiformes, disposées  six  par  six,  et  les  (leurs  en  grappes.  Il 
croît  à la  Martinique  , où  il  est  connu  sous  le  nom  de  loü  à 
bracelet , parce  qu’on  se  sert  de  ses  semences  , qui  sont  d’un 
jaune  brun  et  très-lisses  , pour  faire  des  bracelets.  L’odeur 
de  ses  fleurs  approche  de  celle  du  jasmin.  f)n  le  trouve  aussi 
dans  le  Mexique,  (b.) 

JACUA  ACANfiA.  Rspèce  d’HÉi.tOTROPE  ( lïdiulro- 
pium  indicum^  figurée  page  7 de  l'ouvrage  de  .Maregrave  sur 
les  plantes  du  Brésil,  (b.)  # 

JACUA  11.  Nom  hébreu  de  I’Altruche.  (v.) 

JAfjULUM.  L’an  des  noms  des  Bélemmites  chez,  les 
anciens.  (nESM.) 

JACüLUS.  Nom  latin  des  rongeurs  du  genre  des  Ger- 
boises, (desm.) 

JACIJ-PEM.\.  Nom  brésilien  du  Uocco.  (v.) 

JACURÜTU.  C’est,  au  Brésil,  un  Grand  Duc,  selon 
Maregrave.  (s.)  , 

J ACUTA.  L'un  des  noms  du  Geai  , en  vieux  français,  (s.) 

J ADELLE  , JODEIXE  ou  JOUDE^LE.  Noms  vul- 
gaii  es  de  la  l’oULQUE.  (v.) 

JADES.  Ce  sont  de*  substances  minérales  , amorphes  , 
compactes,  qui  jouissent  d’une  grande  ténacité  , dont  les  cou- 
leurs sont  le  vert  et  ses  nuances,  qui  font  feu  au  briquet,  et 
qui,  à la  flamme  du  chalumeau,  se  fondent  plus  ou  moins 
facilement  en  un  éntail  blanc,  ou  gris  ou  noir.  Les  jades  ont 
la  cassure  concho'ide  ou  inégale  et  écailleuse;  ils  ont  un 
coup  d’œil  gras  et  onctueux  particulier  qui  les  fait  distinguer 
aisément  des  pétrosiiex;  ils  le  conservent  même  au  poli  ; ils 
ont  une  demi-transparence  nébuleuse  qui  leur  est  propre. 

La  dureté  des  jades  est  assez,  considérable,  car  ils  ne  se 
aisscnt  point  entamer  par  l’acier,  et  ils  rayent  même- 
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quelquefois  le  qnarz.  Leur  pesanteur  spécifique  varie  entre 
a, ^5  et  3,38. 

Tous  les  ja<les  appartiennent  aux  formations  primitives, 
et  paroissent  des  pierres  mélangées,  d’apparence  homogène 
On  en  peut  distinguer  quatre  variétés  ; savoir  : le  Jade  te- 
nace, le  Jade  ascien  ou  axi.men,  le  Jade  néphrite,  et  le 
Jade  blanc  ou  dfeiENTAL. 

i.“  Le  Jade  tenace  est  ainsi  nommé,  parce  qu’il  se  distingue 
des  autres  par  son  extrême  ténacité  qifi  le  fait  céder  très- 
difficilement  aux  coups  redoublés  du  marteau.  On  loi  a 
donné  le  nom  de  jade  de  Saussure , parce  que  ce  célèbre 
géologue  fut  le  premier  qui  le  fit  connoftre  aux  naturalistes. 
Si.  Théodore  de  Saussure,  son  fils,  lui  a donne  le  nom  de 
saussnrite ; M.  Delamétheric  , celui  de  iemanite,  parce  que  ce 
fut,  sur  les  bords  du  lac  Léman  , qu’il  fut  d’abord  trouvé  ; 
Hoepfner,  celui  de  magnélithe  et  de  pierre  muriaiique  , sans 
doute  parce  que  l’analyse  indique  une  petite  quantité  de 
soude  dans  ce  jade.  M.  'VVerner  le  regarde  comme  un  feld- 
.«palh  compacte  , et  le  nomme  vanuUt.  C’est  aussi  pour 
M.  Haüv  un  feldspath  , et  il  lui  donne  le  nom  de  feldspath 
tenace.  Lnfin  , M.  Brongniart,  en  le  laissant  dans  les  jades, 
le  désigne  par /oJc  Je  5a«.s.«/re. 

Les  couleurs  de  ce  jade  s«nt  le  blanc-verdâtre  et  le  vert 
passant  au  gris-verdâtre  ou  bleuâtre  , et  quelquefois  au  rou- 
geâtre et  au  lilas.  On  le  trouve  en  masse  ou  en  cailloux 
roulés.  Son  éclat  luisant  est  foibic  en  comparaison  de  relui 
des  autres  variétés.  Sa  ca.ssiire  est  inégale.  Il  est  dur  au  point 
de  rayer  le  qiiarz  ; sa  pesanteur  spécifique  , d’après  Saus- 
sure ; est  de  3,3 1 0 , 3,3 iq  , et,  selon  Kâaproth  , de  3, 20. 

-Ce  jade  est  moins  fusible  que  les  suivans  , car  lorsqu’on  en 
expose  un  fragment  à la  (lamine  du  chalumeau , il  ne  se  fond 
qu’à  peine  sur  les  côtés  et  sur  les  angles. 

11  en  existe  deux  analy.ses,  l'une  par  Théodore  de  Saussure , 
et  l’autre  par  Klaproth.  Elles  indiquent  les  principes  .suivans  : 


Saussure. 

Klaproth. 

Silice.  '.  . 

Alumine  . 

. . 3o,  . . 

Chaux  . ■ 

Magnésie  . 

Soude  . . 

Potasse.  . 

. . 0,25  . 

Fer  . . . 

. . 12,5o  . 

6,5o 

Manganèse. 

. , o,o5  . 

Perte.  . ^ . 

. . .3,20  . 

• •••••  7^ 

100,00 

100,00 

« 
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Ce  jade  a dld  d’abord  trouvé  dans  les  Alpes  par  Saussure  ; 
en  cailloux  roulés  , sur  les  bords  du  lac  de  (lenèvc;  aux  en- 
virons de  Turin,  dans  ta  nionlogue  du  Mussinel  ; an  pied  du 
mont  Rose  , en  gros  blocs  , dans  le  pays  de  Vaud.  Il  esi  com- 
mun en  Corse,  en  Italie,  sur  la  rivière  de  Gènes  et  en  Tos- 
cane. Le  Hartz  , l’a  îiorwége , et  la  Finlande  en  offrent  éga- 
lement , ainsi  <|ue  l’tle  de  'l'yrce.  Hans  toutes  ces  localités, 
le  jade  tenace  forme , avec  la  diallage  , une  roche  par- 
ticulière qui  accompagne  la  serpentine,  ou  des  pierres  ma- 
gnésiennes. Cette  roche  est  connue  , en  Italie,  sons  les  noms 
de  /’uUnv  et  de  verde  dLcorswa  ou  de  cursiro  , parce  que  la 
Corse  en  a fourni  aux  arts  une  grande  quantité.  .M.  Haliv  lui 
donne  le  nom  A'euphotide.  On  peut  lire  , dans  ce  Hiction- 
nairc  , au  mot  FcptiOTiUK  , la  description  et  le  gisement  de 
cette  roche.  On  peut  con.sullcr  aussi  l’article  GAhgiio. 

L’euphotide  présente  une  variété  extréinemcnl  jolie  lors- 
qu’elle est  polie.  Elle  est  très-compacte  et  formée  de  diallage 
et  de  jade  vert  ou  violet  réduits  en  particules  semblables  à 
des  points.  Les  marbriers  lui  donnent  le  nom  impropre  de 
jaspe.  Elle  est  fort  rare  et  paroîl  venir  de  Corse.  On  en 
trouve  aussi  dans  les  Alpes  ; il  en  existe  un  bel  échantillon 
dans  le  cabinet  de  M.  de  Dréc,  .à  Paris.  Les  tables  ol  autres 
objets  faits  avec  l’euphotide  sont  fort  chers  à Paris;  leur 
beauté  consiste  à présenter  de  la  diallage  d'un  beau  vert  sur 
un  fond  de  jade  gris  - bleuâtre , ave'c  fdets  très-contour- 
nés , etc.  ; le  poli  de  cette  pierre  est  moins  vif  que  celui  que 
prennent  les  variétés  suivantes. 

z.“.  Le  Jade  ascien  ou  AXtMEN , est  ainsi  nommé  par 
MM.  Haüy  et  Brongniart,  parce  qu’il  ne  nous  est  connu  que 
sous  les  formes  de  casse-tétc  et  de  pierre  de  hache  que  lui  don- 
nent les  naturels  des  pays  où  lise  trouve.  C’est  leLVc/s/c/ndes 
minéralogistes  allemands.  11  est  remarquable  par  sa  couleur 
d’un  vert  d’herbe  passant  à celui  de  l'émeraude  ou  à celui  de 
l’olive,  avec  les  nuances  interincdi.ajres  ; il  a un  coup  d’œil 
luisant  particulier,  et  une  translucidité  moelleuse  qui  fait  un 
de  ses  caractères  essentiels  ; sa  structure  est  schisteuse  le  plus 
souvent , et  la  surface  des  feuillets  est  enduite  d’une  matière 
onctueuse  , magnésienne.  11  est  fusible  eu  verre  noir  ; sa  pe- 
santeur spécifique,  suivant  Lichenstein,  est  de  8,007  ; et,, 
d’açrès  Kafsten  , de  3, 000  à 3, 008. 

(^es  caractères  distinguent  parfaitement  ce  jade  du  précé- 
dent. Il  n’en  existe  point  d’analy.se,;  mais  il  y a tout  lieu  do 
croire  que  les  principes  sont  les  mêmes  que  dans  les  ser- 
pentines, mais  dans  des  proportions  différentes. 

Le  véritable  jade  axdnien  fut  d'abord  apporté  des  îles  de  la 
mer  du  Sud  par  Forster,  qui  accompagnoit  le  capitaine 
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Cook  dans  son  second  Voyage  autour  du  Monde,  et  prin— 
cipaleiiient  de  Tavalpunamu  , l’une  des  îles  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Les  naturels  en  font  des  haches , des  casse-têtes , 
des  idoles.  Dans  les  relations  des  voyages  du  capitaine  Cook 
et  de  Bougainville  , on  le  nomme  lalr.  vert.  On  dit  aussi  que 
ce  jade  se  rencontre  en  Chine.  Celui  qu’on  trouve  dans  les  sa- 
bles sur  les  bords  du  fleuve  des  Amazones,  en  Amérique  , est 
connu  sous  le  nom  de  pierre  des  amazones , et  à cause  de  ce 
nom , il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  feldspath  vert  de  Si- 
bérie qui  porte  le  même  nom. 

Pierre  Barrere  , dans  son  Histoire  de  la  France  équinoxiale  , 
nous  apprend  que  les  naturels  de  la  Guyane  et  les  Galibis  eu 
particulier,  ont  une  grande  estime  pour  les  takounwes  ; c’est 
ainsi  qu’ils  nomment  le.scoiilou.x  roulés  de  ce  jade  qu’on  trouve 
à la  Guyane  et  chez  lesTapouyes  à l’embouchure  du  fleuve  des 
Amazonc.s,  et  les  prisent  plus  que  l’or  à cause  des  vertifs  qu’ils 
leur  attribuent.  Barrere  les  nomme/j/erres  vertes.  M.  Huni- 
boldt  pense  que  ces  caillou.\  sont  amenés  de  l’intérieur  du 
‘ pays  parle  grand  fleuve  des  Amazones  qui  les  charrie  jusqu’à 
son  embouchure. 

3.®  Le  Jade  néphrite  est  d’un  vert  sombre  ou  d’un 
vert  poireau,  passant  au  gris  foncé  ; quelques  variétés  sont 
d’un  vert  pâle;  sa  couleur  est  rarement  d'un  ton  égal,  sur- 
tout dans  la  transparence;  celle -ci est  très-nébuleuse  et  moins 
agréable  à l'œil  que  celle  de  l'héliotrope,  des  plasma  et  du 
silex  jadien,  avec  lesquels  on  pourroit  le  confondre.  Il  est 
très-fusible  au  chalumeau  eu  un  émail  hlanc.  Ses  principes 
constituans  sont  ; 

Saussure  fils.  Karsten. 


Silice.  . 

53,75  . .■ 

5o,So 

Magnésie  . . ■. 

0 . . . 

3i,oo 

Chaux  .... 

12,75  . . 

0,00 

Alumine.  . . . 

i,5o  . .. 

10,00 

Fer  oxydé. 

5,00  . . 

S,5o 

M.inganèse  oxydé 

2 f 00  t • • 

0 

Chwine.  . . . 

0,00  . . 

o,o5 

Soude  .... 

10,75 

0 

Potasse.  . . . 

8,5o  . . 

0 

Fan 

2,25  . . 

3,75 

96, 5o 

99,80 

Sa  pesanteur  spécifique  varie  entre  2,^6î  et  3,71.  Le  gi- 
sement de  ce  jade  n’est  pas  connu  , mais  il  y a tout  lieu  de 
croire  qu’on  le  trouve  dans  les  serpentines.  Jauieson  indi- 
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que  le  jade  néphrite  en  Suisse  , dans  les  granités  et  le  gneiss. 

Ce  jade  est  très-commun.  11  a été  recherché  autrefois  pour 
la  propriété  qu’on  lui  attribuoil  d’ôtre  un  spécifique  contre 
la  colique  néphrétique.  L^es  anciens  en  faisoieqt  grand  cas  j 
et  les  Indiens  , les  Orientaux  et  les  Turcs  le^rfecherchent 
encore.  Ils  en  font  des  amufettes  de  toute  espèce , des 
manches  de  couteaux , des  poignées  de  sabres,  et  toutes 
sortes  d’objets  d’ornement.  Les  plus  beaux  ourrages  en  ce 
genre  sortent  dei’Asie.  Ce  fut  principalemedt  dans  les qnin- 
zième  et  seizième  siècles  que  l'on  exécuta,  en  Europe  , Jes 
plus  grands  ouvrages  connus  en  jade.  On  cite  des  vâsqnes  et 
des  vases  d’assez  grande  dimension,  en  cette  matière  qui  est 
rarement  en  grand  volume.  11  ne  fautpoint  la  confondre  <|véc 
le  jade  blanc  oriental,  avec  lequel  elle  a souvent  des  rapports 
de  couleurs  et  de  pays.  ^ Ti-cyis 

4."  Le  Jade  blanc  oriental  est  d'un  blanc  légèrement 
verdâtre  ou  vert-olive  très-pâle  ; sa  couleur  e.sl  uniforme  ou 
rarement  grumeleuse,  et  il  jouit  d une  translucidité  semblalile 
â celle  de  l’empois.  On  a long-temps  cru  qu’il  devoit  être  con- 
fondu avec  le  jade  néphrite  ; mais  II  est  très-distinct , puisque 
c’est  une  prchiilte  compacte.  M.  le  comte  de  Bournon  fît  le 
premier  ce)te  découverte,  et  depuis  nous  nous  sommes  assu- 
rés de  la  vérité  de  ce  rapprochement,  en  conmarant  la  preh- 
nile  cristallisée  et  la  prebnite  compacte  de  Chine  que  nous  . 
avons  eue  à notre  disposition  , avec  du  jade  blanc  de  i’inde. 
Cotie  pierre  est  extrêmement  dure  et  l’on  n’a  point  encore 
expliqué  comment  les  Chinois  peuvent  exécuter  avec  elle  ces 
jolies  coupes  à branchages,  remarquables  par  la  finesse  et  la 
délicatesse  du  travail  ; car  la  supposition  que  cette  matière 
soit  plus  molle  au  sortir  de  la  terre  est  Inadmissible  pour  la 
prehnile , de  même  que  sa  consolidation  par  l’air  ou  au 
feu  , comme  on  l’a  avancé.  Voyez  Prehnite.(ln.) 

Jades-faux  ouStéatites  vertes. F.  ce  dernier  mot.(LN  ) 

JAEGËR.  Nom  suédois  de  la  Canche  en  gazon  (^Airet 
cœspitosa , L.  ).  (ln.) 

JÆGGERASE,  JAEGGEGUOZ.  Noms  du  Ledum 
palustre,  en  Norwége.  (ln  ) P'.  Léden. 

JAELSTER.  Nom  du  Saule  pentandre  , en  Alle- 
magne. (ln.) 

«IAENES.  Nom  donné , en  Espagne , â une  sorte  de 
raisin  â grosse  peau.  Il  y en  a de  blanc  et  de  noir.  (LN.) 

JAEREK,  JAEREKAXet  JAERIEK.  Noms  du  Cassis 
(^Ribes  nigrum  , L.),  en  Norwége.  (ln.) 

JAERT.  Nom  suédois  du  Sélin  des  marais,  (ln.) 

JAGAI.BAI.  Nom  baschkir  du  Faucon  falk.  V.  Oi- 
seaux DE  PROIE,  (v.) 
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JAGAQUE.  C’est  le  Ouxtodon  saxatüU  ^ Linn. , le  Gly— 
PiiisoDON  MOUCHARA  de  Lacépède.  (b.) 

JAGELBEERE  et  JAGERBEER.  Deux  noms  alle- 
mands de  I’Airelle  des  marais  ( Vacciidum  uliginosum  ■,  L.). 

(EN.) 

JAGETEUFEL.  C’est  le  Millepertuis  perfolié  , en 
Allemagne,  (ln.) 

JAGON.  Coquille  du  genre  Vénus,  Xsl  venus ebumea.  (b.) 

JAGORACURU.  V.  Jaguarété.  (s.) 

JAGRA.  Sucre  qu’on  relire  de  la  liqueur  du  Cocotier. 

(b.) 

JAGRA.  Ecorce  aromatique  que  les  Indiens  font  entrer 
dans  la  fabrication  de  leur  Arack.  J’ignore  de  quel  arbre 
provient  celte  écorce.  (B.) 

JA(iUA.  Palmier  très-élevé  de  l’Amérique  méridionale  , 
qui  fournit  du  vin  de  palme.  Ses  feuilles  sont  pinnécs  , re- 
courbées , et  ses  folioles  ridées.  Il  n’a  pas  encore  été  ob- 
servé par  les  botanistes,  (b.) 

JA(;UACAGUARE.  V.  Jagaque.  (s.) 

JAGUACATEGUACU.  Nom  du  Martin-pêcheur 
HUPPÉ  du  Brésil,  (v.) 

JAGUACINJ.  Nom  brasilien  du  Crabier.  (s.) 

JAGUAR.  Poisson  du  genre  Bodian  (^Bodianus  penla— 
eanlhus, ,Hloch.')  (b.)  ^ 

JAGUAR  (fe//s  oncd),  Linn.,pl.  E ig  dece  Dictionnaire- 
Quadrupède  du  genre  des  chats  , à pelage  moucheté  comme 
les  léopards  et  les  panthères,  mais  qui  est  particulier  aux 
contrées  méridionales  du  nouveau  continent. 

. Il  est  le  plus  grand  des  chats  mouchetés  , et  se  distingue 
par  le  petit  nombre  et  l’étendue  de  ses  taches.  E.  son  ar- 
ticle au  mot  Chat,  (desm.) 

JAGUAR  NOIR  , Jaguar  a poil  noir  ou  Jaguarété 
. de  Marcgrave  et  de  Pison.  Voyez  l’arliclc  Chat  , espèce  de 
Jaguar,  (desm.)  • 

JAGUAR  DE  LANOUVELLE-ESPAGNE.  Cet  ani- 
mal, décrit  par  Buffon  , lui  avoil  été  envoyé  de  la  Nouvélle- 
Espagne  parM.  Lebrun,  inspecteur  général  des  domaines. 
11  dit  que  sa  taille  étoil  petite,  que  le  fond  de  son  pelage 
éioit  d’un  blanc  sale  rougeâtre,  marqué  détachés  et  de  bandes 
d’un  fauve  mêlé  de  gris,  bordées  de  noir. 

D’Azara  pense  que  ce  prétendu  jaguar  n’est  autre  choso 
que  le  Chibigouazoü  décrit  par  Bulîbn  sous  le  nom  A'orelol. 
C V.  l’article  Chat,  tome  6,  page  loa,  csp.  du  chiùigouazou'). 
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JAGUAR  ÉTÉ  de  Marcgravc , est  un  grand  chat  à pelage 
noir,  marqué  de  taches  encore  plus  foncées,  qu’on  trouve 
au  Paraguay  , et  qui  paroîl  n’élre  qu’une  simple  variété  du 
jaguar.  V.  à l’article  Chat,  espèce  du  Jaguar.  (di-.s.m.) 

JAGUARÜI.  V.  à l’article  Chat,  espèce  du  Jaguar. 

(desm.) 

JAGUARUNDI  ou  YAGUARONDl.  Espèce  de  mam- 
mifère du  Paraguay , appai tenant  au  genre  des  Chats,  dont 
la  taille  est  moyenne,  allongée,  le  pelage  noir  piqueté  de 
blanc,  et  que  i>I.  d’.\zara  nous  a fait  connoîlre  le  premier. 
V.  l'article  Chat,  (dkçm.) 

JAfiUlLMA.  C’est  le  nom  d’un  perroquet  (/>s/Vtocus  chi- 
lensis).  (desm.) 

JAHANA  ou  JACANA.  Nom  propre  auxPouLES  d'eau, 
dans  le  Rrésil.  (v.) 

JAlHAll.  Nom  abyssin  du  Caracal,  espèce  de  Chat. 
V.  ce  dernier  mot.  (desm.) 

JAIPOA.  Les  hahitans  d’Otahiti  donnent  ce  nom  à la 
Gorie  striée,  figurée  par  Broussonnet.  (b.) 

JAIRAN,  JARRAIN  ou  DSCHEIRAN.  Noms  turcs 
•'employé.s  pour  désigner  le  mammifère  ruminantnomméDsE- 
REN  par  les  Mongoles,  et  que  nous  décrivons  à l’article 
tilope,  sous  la  dénomination  d' Antilope  goitreuse,  (desm.) 

.lAlS  ou  J.AYET.  On  traitera  de  cette  substance  végéto- 
minérale  h l’article  Lignite,  (ln.) 

.TAJA!M.\.  Suivant  Adanson  , ce  nom  espagdol  est  celui 
d’un  Ananas,  (ln.) 

JAJAMAÜOU.  C’est,  h Cayenne,  le  Muscadier.  Voy. 
ce  mot.  (b.) 

JAJAUQUITOTOTL.  C’est,  dans  Jonston  , le  nom 
mexicain  du  Momot  varié,  (v.) 

JAKA,  V.  Jaca.  (ln.) 

JAKAMAR.  r.  Jacamar.  (s.) 

JAK.'VSPAPUK.  Nom  de  I’Arbousier  raisin  d’ours, 
en  Allemagne,  (ln.) 

JAKHAN-SCHONBLOO.  Dénomination  de  la 
Chouette  iiarfang  , chez  les  Kalmoucts.  (v.) 

JAK.1E.  r.  Jackie.  (desm.) 

JALABRE.  L’un  des  noms  du  Lagopède  ( Tetraolagopus, 
Linn.).  (desm.) 

JAI.  AP  , ConoolviJus  jalapa , Linn.  Plante  dont  la  racine 
est  communément  employée  en  médecine.  Son  nom  lui  vient 
de  Xrt/eyao,  ville  du  Mexique  , aux  environs  de  laquelle  on  la 
trouve.  On  s’est  servi  long-temps  de  cette  racine  sans  con- 
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noître  la  plante  qui  la  fournissoit  ; Tournefort  et  d'autres  au- 
teurs ont  cru  mal  à propos  qu’elle  appartenoit  à une  htUe-àe~ 
nuit.  ( V.-  au  mot  NicraoE.)  11  est  reconnu  aujourd'hui  que  le 
jalap  est  une  espèce  de  Liseron. (F.  ce  mot).  Sa  racine  est 
fort  grosse , d'une  forme  ovale  ou  oblongue , compacte , 
jaunâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans,  el  remplie  d’un  suc 
laiteux;  elle  pousse  plusieurs  tiges  herbacées  et  tortillantes, 
qui  .s’élèvent,  à la  hauteur  de  huit  à dix  pieds;  ces  tiges  sont 
garnies  de  feuilles  alternes  de  difTérenlcs  formes,  mais  plus 
ordinairement  en  cœur,  crispées  légèrement  ondulées  sur 
les  bords  , et  supportées  par  de  longs  pétioles.  Les  fleurs, 
viennent  une  à une  sur  des  pédoncules  un  peu  moins  longs 
qu’elles;  elles  sont  axillaires,  assez  grandes  et  d’un  blanc 
jaunâtre  , et  elles  produisent  des  fruits  contenant  des  semen- 
ces couvertes  d’un  duvet  épais  et  blanchâtre. 

Cette  plante  étant  originaire  des  contrées  chaudes  de  l’A- 
mérique , ne  peut  être  cultivée  en  grand  que  dans  celles  d’une 
température  analogue.  Miller  dit  que  le  docteur  Houstoun 
l’avoit  introduite  à la  Jamaïque,  où  elle  avoit  très-bien  réussi, 
mais  qu’elle  y a péri  par  la  négligence  de  la  personne  qui 
avoit  été  chargée  d’en  prendre  soin  et  de  la  propager.  Il  ajoute 
que  les  distillateurs  el  les  brasseurs  anglais  ayant  découvert 
que  sa  racine  éloit  propre  à exciter  la  fermentation , en 
emploient  maintenant  dans  leur  art  une  quantité  considéra- 
ble , et  qu’à  raison  de  celte  propriété  , J/)inte  à ses  proprié- 
tés médicinales , celte  racine  pourroil  devenir  un  objet  de 
commerce  national  assez  intéressant  pour  fixer  l’attention  des 
cultivateurs  des  Antilles,  et  même  des  parties  méridionales 
de  l’Europe. 

Bosc  , qui  a cultivé  en  Caroline  un  grand  nombre  de  pieds 
de  jalap , provenant  de  graines  récoltées  par  Michaux  dans  la 
Floride  , adopte  complètement  ces  résultats.  C’est  à ce  na- 
turaliste que  sont  dus  les  jalaps  <ju  on  voit  en  ce  moment 
dans  les  serres  «lu  Muséumd’Histoire  naturelle  de  Paris,  les- 
quels ont  donné  lieu  à un  mémoire  du  professeur  Desfon— 
laines  , imprimé  dans  les  Annales  de  cet  établissement. 

En  France , on  ne  peut  élever  el  conserver  ce  liseron  sans 
le  Secours  des  serres  cliaudes.  On  répand  scs  graines  au  prin- 
temps sur  une  coucht  ; on  transplante  ensuite  dans  des  pots 
les  plantes  qui  en  proviennent , pots  qui  sont  plongés  dans 
une  couche  de  tan.  Leurs  racines  étant  charnues  et  'succu- 
lentes, doivent  être  très-peu  arrosées  , surtout  en  hiver.  Si 
on  leur  donne  trop  d’eau  , elles  pourrissent.  Il  faut  les  plan- 
ter, par  la  môme  raison  , dans  une  terre  légère,  sablonneuse 
et  peu  riche.  Enfin , on  les  tient  constamment  dans  la  couche 
de  tan  de  la  serre  chaude. 
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C’est  de  la  Vera-Cnu  qu’on  nous  apporte  la  racine  de  ja- 
' lap,  sècke  et  coupée  en  tranches., £lîe  est  de  couleur  grise, 
inodore^  et  d’une  saveur  âcre. 

Le  jalap  est  un  des  meilleurs  purgatifs  connus;  plus  doiir 
que  la  plupart  des  autres,  il  peut  les  remplacer  tous;  il  .agit 
en  petite  dose  , n’a  point  d’odeur  , et  n’est  point  désagréable 
à prendre.  On  peut  l’employer  dans  tous  les  cas  , sans  dis- 
tinction d’âge  ni  de  sexe  : sa  dose  est  pour  les  adultes  depuis 
un  scrupule  jusqu’à  deux,  et  pour  les  enfans,  depuis  quatre 
grains  jusqu’à  vingt,  (d.) 

JALAP  BLANC  ou  MECIIOACAN.  r.  ce  mot.  (ln.) 

JALAPA.  Tournefort  donne  ce  nom  au  genre  Nictage, 
parce  qu’il  croyoit  que  la  racine  de  la  belle-de-nuit , espèce 
de  ce  genre  , fournissoit  le  Jalap.  (ln.) 

JALAPA  et  JALAPIUM.  Noms  sons  lesquels  on  a long- 
temps connu  la  racine  du  vrai  Jalap.  V.  Jalap.  Le  faux- 
Jalap  ou  jalap  noir , est  la  racine  de  la  Belle-de-nüit.  (lw.) 

JALAVE.  Suivant  Linschott , c’est  le  nom  malais  d’un 
fruit  de  l’Inde,  de  la  grosseur  du  gland,  et  que  les  naturels 
mêlent  dans  les  potions.  Ce  fruit  nous  est  inconnu , ainsi 
que  celui  que  le  même  auteur  nomme  Javanos.  (ln.) 

JALMA  ou  ZALMA.  Les  Calmoucks  donnent  ce  nom 
à la  Gerboise  Alagtaga.  fDESM.) 

JALOUSIE.  Nom  de  I’Amaraothe  tricolor.  (b.) 

JALOUSIE.  Grosse  Poire  d’automne,  comprimée, 
et  de  couleur  de  noisette,  (ln.) 

JAMAC,  JAMACAII.  C’est  le  nom  brasilicn  d’un  Ca- 
rouge.  (v.) 

•lAiM.VCARU.  Nombrasiliende  diverses  espèces  de  Cag- 
TIERS.  (ln.) 

J.AMAÜOSIN.  On  rapporte  cette  plante  du  Japon , 
figurée  dans  l’ouvrage  de  Cleyer  , lab.  3i , à la  FüMETERRK 
A GRAPPE  (^Fumaria  raremosa , Thunb.  ).  (LN.) 

JAMAICANIGHT  HERON.  Nom  sous  lequel  Latham 
décrit  le  Bihoreau  brun  tacheté  dans  son  Synopsis,  (v.) 

JAMAÏQUE.  C’est  la  Vénus  pensylvaniane.  Voy.  au  mot 
Vénus,  (b.) 

JAM.-VR.  Coquille  du  genre  Cône  , le  conus  germanus  de 
Linn.  (b.) 

JAMASUGE  des  Japonais.  V.  Mondo.  (ln.) 

JAMBE,  Tibia  fémur  vulgà  ).  Dans  les  oiseaux,  on  ap- 
pelle ainsi  la  seconde  partie  du  pied  qui,  d’iin  bout,  est  arti- 
culée avec  la  cuisse,  et  de  l’autre  avec  le  tarse.  Elle  est 
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charnue  ou  entièrement,  ou  seulement  k la  base,  totalement 
couverte  de'pluiiies  chez  les  oiseaux  ar.dpüres,  ^halns  e\. gal- 
linacés (1),  nue  sur  sa  partie  inferieure  chez  les  échassiers  et 
les  nageurs  (2). 

JAMBE  (Insecte).  V Patte,  (o.) 

JAMBE.  Une  espèce  d’HuiTKE  Oslrea  isognomon')  a 
reçu  ce  nom  vulgaire,  (desm.) 

JAAIBELOJSfiE.  C’est  le  fruit  du  JAMposiE».  (b.) 

JAMBIER  BLANC.  Agaiuc  qui  se  trouve,  en  automne,’ 
dans  les  bois  des  environs  de  Paris,  et  dont  le  pédicule  est 
très-élevé.  Il  est  fauve-clair  en  des.siis  et  blanc  en  dessous. 
Quoique  de  saveur  déplaisante  , il  n’est  pas  nuisible.  Paulet 
l’a  figuré  pl.  96  de  son  Traité  des  champignons,  (b.) 

JAMBIERS.  Famille  de  champignons  établie  par  Pau- 
let parmi  les  Agarics.  Elle  offre  pour  caractère  une  tige 
élevée  de  couleur  brillante  qui  pénètre  dans  la  chair.  Ou 
lui  rapporte  deux  espèces,  le  Jambieh  blanc  et  le  Cham- 
pignon RÉGLISSE.  (B.) 

JAMBLE.  Nom  vulgaire  des  Patelles,  (b.)  ' 

JAMBOA.  C’est  le  Citron  des  Philippines.  F”,  au  mot 
Oranger,  (b.) 

JAMBOLANA.  Nom  sous,  lequel  Rumphius  figure 
(pl.  4a,  vol.  I ) le  Ja.\ibolier  épineux  de  Linnæus,  réuni 
au  Jahbosier  par  Lamarclc , et  au  Calyptranthe  par 
Willdenow.  (ln.)  • , 

JAMBOLIER,  Jamholiferà.  Arbre  de  l’Inde,  à feuilles 
opposées  , péliolées , ovales , aiguës , très-entières  et  vei- 
Beuses  , et  à fleurs  disposées  en  paniculc  ou  en  coryinbcs 
axillaires,  qui  forme  un  genre  dans  l’ortandrie  monogynie  et 
dans  la  famille  des  myrtes , ou  mieux  des  zantoxylées. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  à quatre  dents 
persistant  et  très-court;  quatre  pétales  linéaires , lancéolés, 
courbés  en  dehors  ; huit  étamines  à filamens  aplatis  ; un 
ovaire  inférieur,  ovale,  velu  supérieurement,  chargé  d’un 
style  filiforme,  à stigmate  simple;  une  baie  ovale,  oblongue, 
qui  contient  une  seule  semence. 

Lamarck  avoit  jeté  du  doute  sur  l’existence  de*  ce  genre 
qu’il  rapporte  aux  Jambosiers  , ou  mieux,  aux  Cai.yp— 
TRANTHES;  mais  Wahl  l’a  fixé,  en  figurant , tab.  61  de  ses 
Symboles , le  Jambolier  pédoncule.  Le  Jamdolier  odo- 
rant et  le  Jambolier  résineux,  qui  croissent  à la  Cochin- 
chine , se  réunissent  à ce  genre.  On  mange  les  baies  de  la 

(i)  Exceptions  : Les  grallaries,  guêpiers  et  inartin-pècheurs. 

(a)  Le  blongios  d’Europe , le  secrétaire,  les  frégates  et  les  cormo- 
rans. (v.) 
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première  ; on  emploie  comme  aromates  les  feuilles  de  la 
seconde  ; et  la  décoction  des  racines  de  la  troisième  sert  à 
goudronner  les  filets  des  pécheurs  et  autres  objets  qu’on  veut 
garantir  de  la  pourriture,  (b.) 

JAMBOLOENS.  Nom  donné  à Macao,  suivant  Lou- 
reiro  , au  JamhoUfera  pedunrulata,  Linn. , arbre  cultivé  d.ins 
beaucoup  de  lieux  de  l’Inde,  et  dont  les  fruits  noirs,  nom- 
més primes  d’Inde , sont  bons  à manger.  (l.N.) 

JAMBOLO.M.  F..spèce  de  Myrte  , ou  de  Jamholier,  ou 
de  Jamhosier  croît  dans  1 Inde  , et  dont  on  confit  le  fruit, 
qui  ressemble  à un  grosse  olive  , pour  le  manger  avant  le  rc: 
pas  et  exciter  l’appétit,  (b.) 

JAMBOLONGUE.  T.  Jambosier.  (n.) 

JAMBON.  Nom  que  quelques  anciens  naturalistes  don- 
noient  à la  Pinne  ronde,  à raison  de  sa  forme,  (b.) 

JAMBON  DES  JARDINIERS.  C’est  I’Onagre  bi- 
sannuelle. (ln.) 

JAMBON  DE  SAINT-ANTOINE.  C’est  I’Onagrairb 
bisannuelle,  dont  les  racines  se  mangent  dans  quelques 
endroits.  V.  au  mol  OnagrairE.  (b.) 

JAMBONNEAU.  Nom  qu’à  raison  de  leur  forme,  on 
a donné  aux  petites  espèces  de  Pinnes  marines.  Adanson 
a aussi  ajipelé  Jambonneau  un  genre  dans  lequel  il  a fait  en- 
trer avec  une  Pinne,  plusieurs  Moules,  une  Chaue  el 
I’Avicule.  (b.) 

JAMBOS.  L’on  nomme  ainsi  les  enfans  d’un  sauvage  de 
l’Amérique  et  d’une  mi<live  , c’est-à-dire,  d’une  femme  issue 
d’un  Européen  el  d’une  Américaine.  (,s.) 

JAMBOS.  Nom  indien  des  Jambosiers.  Adanson  en 
a fait  celui  du  genre  Eitgenla,  Linn.  V.  Jambosier.  (ln.) 

JAMBOS.  Jiurmann  a ainsi  appelé  un  arbre  qui  a fait 
partie  des  Goyaviers  , et  qui  constitue  aujourd'hui  le  genre 
Décasperme  de  Eorster,  ou  Nélitro  de  Gærtner.  (b.) 

JAMBOSA.  Nom  sous  lequel  Rumphius  a décrit  plu- 
sieurs espèces  très-inlére.ssantes  de  Jambosiers  (Ejig’r/wrt),  de 
calyp/ranlhes , et  la  Gmeline  d’Asie.  Les  plus  remarquables 
sont;  le  Nati-sciiambu  des  Malabarcs  {Jamùosa  domes/iray 
Rumph.  I.  tom.  37-88  ) , ou  Jambosier  de  Malucm  ; le  Ma- 
LACCA  SCHAMBU  des  Malabares  Jambosa  sy/vestris  alba  , 
Rumph.  I . t.  3g  ) , qui  est  le  Jambosier  a feuilles  longues 
ou  le  Jambosier  proprement  dit.  Le  Peria  njara  des  Mala- 
bares {Jambosa  ceramica , Rumph.  il  t.  4*  )i  ou  le  J ambo- 
sier caryophylloïDE  de  ce  Dictionnaire  , qui  rentre  dans 
le  genre  Calyptranthes  ; et  la  Qmeline  d’Asie  (^Jambosa  syl- 
vesiris  parvifoliay  Rumph.  i.  tab.  4o)>  E.  Jambosier  et  Gme- 
line. (ln.) 
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JAMBOSÏER  , Eugenîa , lAnri.  (^Icos'ctndi-ie  monogyme.') 
Genre  de  la  famille  des  myrtoïdeS,  qni  a de  grands  rapports 
avec  les  Myrtes  proprement  dits  et  avec  les  Girofliers  , et 
qui  comprend  des  arbres  et  des  ai'brisseanx  esotiques  , dont 
les  feuilles  sont  entières  et  opposées  , et  dont  les  pédoncules 
axillaires  ou  terminaux  portent  une  ou  plusieurs  fleurs.  Cha- 
que fleur  a un  calice  découpé  en  quatre  segmens  obtus  et  per- 
sislans , une  corolle  à quatre  pétales,  rarement  à cinq,  un 
grand  nombre  d’étamines  (trente  à soixante),  dont  les  filets 
attachés  à la  base  du  calice  portent  des  anthères  sillonnées  y 
et  un  germe  inférieur,  fait  en  forme  de  poire  , surmonté  d’un 
style  aussi  long  que  les  étamines.  Le  fruit  est  un  drupe  ovoïde 
ou  rond , couronné  par  le  calice , et  contenant,  dans  une  seule 
loge,  un  ou  plusieurs  noyaux  entourés  d’une  pulpe  plus  ou 
moins  charnue. 

Ce  genre  a été  subdivisé  en  quatre  autres , savoir  : Greg— 
GIE  , Calyptraîsthe,  Stravadion  et  Syzygie.  Le  genre  du 
Giroflier  lui  a été  réuni. 

Ce  genre  est  nombreux  en  espèces.  On  en  compte  près  d^ 
quatre-vingts.  Nous  ne  citerons  que  celles  qui  sont  remarqua- 
bles par  la  beauté  de  leurs  fleurs  ou  par  la  bonté  de  leurs 
fruits.  Dans  les  six  premières  qui  vont  être  décrites  , les  pé-< 
'doncules  sont  branchus  et  soutiennent  plusieurs  fleurs.  Ces 
espèces  sont  : - 

Le  JaMBOSIF.r  DE  Malacca,  Eugenia  malacrensis  , Linn. 
C’est  un  arbre  qui  croît  naturellement  aux  Indes  orientales, 
oàil  est  fort  estimé.  On  le  cnltive  dans  les  Deux-Indes  pour 
la  bonté  de  scs  fruits.  11  s’élève  à la  hauteur  d’un  beau  pru- 
nier. Son  tronc  est  revêtu  d’une  écorce  grisâtre , porte  un 

frand  nombre  de  branches  garnies  de  feuilles  ovales,  lancéo- 
ées , tcès-entières , longues  quelquefois  d’un  pied.  Les  fleurs 
d’un  ronge  vif,  sont  réunies  an  nombre  de  cinq  ou  sept  sur 
des  pédoncules  latéraux.  , 

Le  Jambosier  domestique  , Eugrwa  jamhos ,\Ânn. , vul- 
gairement le  jamrosade  le  pommier-  rose,  qu’on  volt  figuré 
pl.  Ë 9 de  ce  Dictionnaire.  11  est,  ainsi  que  le  précédent , 
originaire  des  Grandes-Indes,  d’où  on  l’a  apporté  dans  le 
continent  et  les  îles  de  l’Amérique.  On  le  cultive  à Saint-I>o- 
iningne., C’est  un  arbre  de  la  troisième  grandeur , qui  a ua 
port  élégant,  et  un  beau  feuillage.  Il  est  presque  toujours 
chargé  de  fleurs  ou  dé  fruits.  Scs  feuilles  ont  la  forme  d'une 
lance;  elles  sont  unies , et  d’un  vert  foncé  et  luisant.  Scs 
fruits,  d’un  blanc  jaunâtre,  ont  l’odeur  de  la  rose;  aussi 
portent-ils  , aux  Antilles,  le  »:om  de  pommes  roses.  On  fait , 
avec  leur  suc,  une  limonade  délicieuse  et  très-rafraîchissante. 
Les  habitans  du  Malabar  ont  une  grande  vénération  pour 
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cet  arbré  ^ parce  qu’ils  j^rétendent  que  leur  dieu  Wislnow 
est  né  sous  son  ombrage. 

Le  Jambosier  CARYOPHYLLOïDE  , Eugem’a  r.aryophyllifolia  , 
Linn. , vulgairement  le  jambolongpie  ou  jamlongue.  Cette  es- 
pèce est  un  grand  arbre  dont  les  fruits  sont  également  bons 
à manger.  Ses  feuilles,  ovales  et  lancéolées  , sont  portées 
par  un  long  pétiole  , et  se  terininrtit  en  une  pointe  aiguë.  On 
trouve  ce  jambosier  aux  Indes  orientales,  et  il  est  cultivé  au 
jardin  de  botaniqüc  de  l'Ile-de-France.  ^ 

Le  JamboSier  DES  Moluques  , Eugenin  jamhohma,  Lam.' 
îl  forme  un  arbre  auA  élevé  que  le  jambosier  de  MiJara  ; ses. 
feuilles  sont  ovales,  presque  obtuses,  veinées  , et  marquées 
de  petits  points  transparens.  Ses  Heurs  naissent  toutes  aux 
parties  latérales  des  branchés.  Ses  fruits,  d’un  rouge  pourpre,' 
sont  de  la  grandeur  de  nos  olives.  On  les  confit  dans  la  sau^ 
mure,  ou  on  les  mange  crus  avec  du  sel  et  du  poison;  mais 
le  peuple  seul  s’en  nourrit.  Cét  arbre  est  commun  dans  l'île 
de  Java .,  les  Moluques  et  les  Philippines.  Ce  n’est  point  lés 
jambolifera  de  Linnæus. 

Le  Jambosier  a épi  , Myrthus  zeylanira.  Linn.  Celuî-cî 
est  peu  élevé  , mais  d’un  port  élégant.  Il  répand  une  odeué 
assez  semblable  à celle  du  citron.  Ses  rameaux  nombreux  sont 
couverts  de  feuilles  ovales,  fermes  et  luisantes  , teminées  par 
une  pointe  aiguë.  On  le  trouve  dans  l’Inde  et  l’ile  de  Cey- 
lan. 

Le  Jambosier  DIVERGENT  , Eugenia  divarirala,  Lam.  C’est 
un  arbrisseau  qui  croit  À la  Martinique  et  à Sâlàt-Domingue, 
où  on  l’appelle  le  bois  à petites  feuilles.  Ses  feuilles  sont  eu 
effet  assez  petites , ovales  et  aiguës.  Le  bois  de  ce  jambosier 
est  dur , compacte  , rougeâtre  et  fort  recherché  des  menui- 
siers. . • 

Le  Jambosier  a feuilles  de  laurier  a les  feuilles  alter- 
nes , oblongues  , dentées , glabres  ; des  grappes  axillaires  et 
géminécs.Il  croit  à Ceylan.  La  racine  odorante  qu'il  fournit 
s’emploie  en  médecine , au  rapport  de  Bunnann  qui  l’a  figuré 
sous  le  nom  de  Laurier  , pl.  6a  de  sa  Flore  de  cette  île. 

Dans  les  deux  espèces  qui  nous  restent  à citer , les  pédon- 
cules sont  simples  et  à une  fleur.  L’une  est  le  Jambosier  de 
Micheli,  Eugenia  Micheli,  Lam. , arbre  élevé  de  douze  à 
quinze  pieds,  et  d’une  jolie  forme,  à cimc^égulière  et  arron- 
die, à feuilles  ovales,  aiguës,  luisantes,  d’un  vert  agréable, 
et  portées  par  de  courts  pédoncules.  Cet  arbre  croit  aux 
Gcandes-Indes , à la  Chine,  et'dans  l’Amérique  méridionale, 
où  on  le  cultive  pour  l'élégance  de  son  port,  et  pour  ses 
jruits  très-bons  à manger.  On  l’appelle  vulgairement  le  rous- 
sailler.  • 
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L’aulre  espèce  est  le  Jamcoisier^goyavier-batardde  i,a 
MaRTI^UE,  Eugenia  pseudo  psidium.  Linn.  On  le  trouve  dans 
les  bois  montagneux.  Il  a à peu  pr^  le  port  d’un  jeune  poi- 
rier î c’est , selon  M.  Jacquin , un  arbre  de  la  troisième 
grandeur.  Ses  feuilles  sont  lancéolées. 

()n  multiplie  les  jambosiers  par  leurs  noyaux.  Ces  arbres 
ne  peuvent  être  élevés  et  conservés  en  Europe  , que  dans  une 
serre  cliaude.  Ils  y fleurissent  quelquefois,  mais  ils  y fructifient 
rarement.  Cependant  le  jambosief  à longues  feuilles,  ou  pom- 
mier-rose, donne  des  fruits  depuis  plusieurs  anftées  dans  les 
serres  du  Muséum  d’histoire  naturelld||(D.)  . 

* JAIMBÜ.  Nom  d’un  Tinamou  du  Brésil,  (v.) 

JAMESONITE.  Nous  donnons  ce  nom  à la  substance 
minérale  que  les  minéralogistes  ont  connue  jusqu’ici  sous  les 
noms  à'  Andalou  site,  que  lui  ont  donné  Lamétherie  et  W^er- 
ner  , et  Att^eldspath-apyre , sous  lequel  M.  Haüy  l’a  décrite. 
Le  prciriîcr  nom  est  inconvenant , parce  que  (a  jamesonite: 
te  trouve  dans  bien  d’autres  lieux  que  l'andalousite.  Le  second 
exprime  des  rapports  trop  voisins  avec  le  feldspath , ce  qui 
ponrroil  faire  croire  qu’un  jour  cette  pierre  et  la  jamesonite 
se  trouveroient  réunies,  ce  qui  ne  paroit  pas  devoir  être.  Nous 
lui  avons  donné  le  nom  d’un  célèbre  minéralogiste  écossais, 
Robert  Jameson  , auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  géologie 
et  de  minéralogie  , que  nous  avons  eu  souvent  occasion  de 
citer.  La  jamesonite  a aussi  été  appelée  slanzaïl,pàr  M.  Fiurl  ; 
et  mieaphyllite , par  Brunner. 

C’est  à M.  le  comte  de  Boutiton  qu’on  doit  la  première 
connoissance  de  cette  substance,  qu’il  découvrit  dans  les  gra- 
nits du  Forez.  11  l’indiqua  alors  comme  une  variété  de  feld- 
spath propre  au  Forez.Depuis,ilaadopléle  nom  d’andalousite. 

La  jamesonin  est  d’jun  rouge  de  chair  ou  lilas  passant  au 
brun  , au  gris  et  au  gris  verdâtre',  quelquefois  perlé.  On  la 
trouve  en  masse  ou  cristallisée  ; ses  cristaux  sont  des  prismes 
carrés,  empâtés  dans  la  roche.  La  cassure  est  un  peu  écla- 
tante et  vitreuse  , ranement  un  peu  lainelleuse.  La  jameso- 
nite est  généralement  opaque  oq  très-légèrement  translucide. 
Elle  est  trè.S'dure , au  point  de  rayer  le  quarz  et  même  le  spi— 
nelle.  Elle  est  très-difficile  à cliver.  Sa  pesanleurspécifique  est 
de3,oôo, suivant  Romé-de-l’lsle; 3,070,  selon  (iuyion;  3,i65 
d'après  llaüy,  eltde  3,o6o  et  3,iaa  , sil’ons’cn  tient  à de 
.Vüiglh.  • 

L I jamesonite  est  infusible  â la  flamme  même  la  plus  vive, 
produite  avec  le  chalumeau.  La  variété  de  Herzogau  , expo- 
sée par  liqcholz,  à une  température  égale  à celle  de  l’argent 
fumiu  , a perdu  , au  bout  d une  heure  et  demie , sa  couleur 
-et  sou  lusl^  , mais  a augmenté  en  dureté  et  en  fragilité. 
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Les  principes  de  la  jamesonite  sont  : 

VawfueUn.  Guy  lotit  Fuchs. 

Silice 3a 39,1a  . 3g,64 

Alumine  ...  5a  ....  <1.  51,07 a4,8o 

Potasse  ....  8 ...  ...  o,  . . Chaux  . 35,3o 

Oxyde  de  fer  . a 7,83 6,56 

Eau'' et  perte  . 6 **^98 3,70 

»oo  100,00  100,00 


La  forme  primitive  des  cristaux  de  jamesonite,  très-difficile 
àobserver,  est  présumée  un  prisme  rectangulaire  qui  se  subdl-, 
vise  dans  le  sens  d’une  des  diagonales  de  sa  coupe  transversale; 
M.  Haüy  reconnoit  encore  un  joint  plus  difficile  à observer. 
Suivant  M.  le  comte  de  fiournon  , le  cristai  primitif  de  la 
jamesonite  seroit  un  prisme  rectangulaire , à base  carrée , 
dont  la  hauteur  seroit  aux  bords  des  faces  terminales  , dans 
le  rapport  de  17  à 34-  Les  formes  cristallines  secondaires 
sont  peu  nombreuses  : ce  sont  principalement , i.®  la  7»r<- 
mitive  N,  te  prisme  droit  ; a.®  V émoussée  N , les  quatre  an- 
gfes  solides  des  bases  remplacés  par  autant  de  facettes  trian- 
gulaires inclinées  sur  la  base  de  i46®  16  ’ ; 3.®  VépoirUée  N , 
même  forme  que  la  précédente , mais  les  facettes  addition- 
«nelles  ont  une  inclinaison  de  i35®  environ  ; 4 '^la  péridodé- 
cahdre  N , les  arêtes  longitudinales  du  prisme  remplacées  par 
deux  facettes  linéaires  inclinées  d’environ  i6i®  33’  sur 
le  plan  adjacent  du  prisme.  On  observe  encore  d’autres  fa- 
cettes additionnelles  dans  les  cristaux  de  jamesonite  ; mais 
comme  elles  sont  moins  bien  déterminées , nous  n’en  parle- 
rons pas. 

On  peut  distinguer  trois  variétés  de  couleur  dans  la  jame- 
sonite , savoir :1a  rouge-violette,  la  gris-verdàtre  et  la  ttireuse. 

I.®  La  jamesonite  rouge-violette  est  Vandalousiie  propre- 
ment dite  , et  la  variété  qui  a été  la  première  conpue  , celle 
qui  a été  confondue  avec  le  corindon , mais  qui  s’en  éloigne 
par  ses  formes  et  par  beaucoup  d’autres  caractères  ; enfin  , 
celle  qu’on  rapproche  du  feldspath,  et  qui  en  diffère  par  son 
infusibililé  , sa  dureté  , sa  pesanteur  spécifique,  sesprinc^es 
chimiques , etc.  Elle  appartient  aux  terrains  granitiques  , et 
se  trouve  exclusivement  dans  les  roches  micacées  et  schis- 
* teuses , dans  les'  veines  qui  traversent  le  granit  ou  le 
gneiss,  avec  le  quarz , le  mica,  le  feldspath,  l’amphi- 
bole , etc.  Elle  y est  en  cristaux  quelquefois  très-gros;  sa  sur- 
face est , dans  certaines  localités,  recouverte  d’une  couche 
micacée  , très-adhérente.  L’intérieur  offre  aussi  parfois  1« 
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même  mica  interposé  dans  les  lames.  Les  longs  prismes  olTreilt 
souvent,  de  distance  en  distance,  des  espèces  d’articulations 
ou  fentes  remarquables,  et  dont  nous  parlerons  à l’article 
MÀci.e.  La  jamesonitc  est  quelquefois  amorphe,  et  comme 
pâteuse  ; alors  il  est  difficile*  de  la  distinguer  du  grenat  ; sa 
couleur  est  généralement  le  violet  ou  le  lilas  ; mais  elle 
est  aussi  brune-rougeâtre,  et  même  tout-à-fait  brune  à l’ex- 
térieur. 

Cette  variété  a d’abord  été  trouvée,  comme  nous  l’avons 
dit  , dans  les  granits  d’Imbert  , près  de  Montbrisson  en 
Forez.  On  l’a  découverte  ensuite  dans  les  montagnes  de 
l’Andalousie  et  de  la  Castille  , accompagnant  le  quarz  ^ 
le  dislhène  et  le  mica  ; elle  y est  amorphe  ou  en  gros  cris- 
taux à angles  très-arrondis.  La  jamesonite  d’Espagne  est 
celle  qui  a sçrvi  <à  l’établissement  de  cette  espèce  miné- 
rale, dont  les  autres  gisemens  sont  les  suivans  : Braunsdorf, 
près  de  Freyberg  en  Saxe  ; Herzogau,  dans  le  Haut  Pala- 
tinal;  le  Fichlelgcbirge  ; en  Bavière,  à Bodenmats  , dans 
le  groupe  de  montagne  dite  Lissen-Alpe;  aux  environs 
de  Kalkcith,  dans  la  montagne  de  Stanza , etc.  C’est  do 
la  Bavière  que  viennent  les  plus  beaux  groupes  de  cris- 
taux connus , qu’on  débite  à Munich , sous  le  nom  impro- 
‘pre  de  Scapolit.  L’Ecosse  et  l’Irlande  présentent  aussi  cette 
substance , la  première  à Killeny , dans  le  comté  de  Dublin;, 
la  seconde,  dans  l’Aberdeenshire;dans  l’île  de  Unst  et  dans 
le  comté  de  Wicklow.  On  trouve  aussi  cette  substance  en 
France  , dans  les  gneiss  qui  forment  la  lisière  maritime  du 
département  du  Var  , entre  Toulon  et  Antibes  : c’est  prin- 
cipalement à la  Molle  et  à la  Chartreuse  de  la  Verne , rér 
gion  curieuse  qui  offre  aussi  le  disthèîie  et  les  staurotides,’ 
qu'on  rencontre  la  jamesonitc.''Enfin  , on  l’indique  en  Amé- 
rique, aux  Etats-Unis,  et  à Fahlun  en  Suède. 

2.'^  La  seconde  variété  de  jamesonite  ou  la  grise  verdâtre, 
est  une  découverte  faite  récemment  dans  les  montagnes  du 
Tyrol , près  de  Salzbourg.  Quelques  minéralogistes  la  regar- 
dent comme  une  espèce  particulière  qu’On  a nommée  geh/e- 
nite  ; mais  la  dureté  de  cette  substance,  son  infusibilité  et  ses 
formes  cristallines  la  rainènent  à la  jamesonite.  Elle  est  ex- 
trêmement curieuse  , en  ce  qu’elle  se  trouve  disséminée  et 
empâtée  dans  du  calcaire  spathique  ; elle  est  en  petits  cris- 
taux souvent  plus  réguliers  que  ceux  de  la  variété  précédente , » 
et  dont  la  structure  est  cependant  beaucoup  plus  difficile  à 
étudier.  Scs  couleurs  sont  le  gris-cendré,  le  gris-brun-foncé  , 
le  gris-jaunâtre,  le  vert  foncé  , etc.  Dans  les  morceaux  qu’on 
Voit  dans  nos  cabinets  , les  couleurs  sont  souvent  altérées , 
■parce  qu’on  profite  de  ce  que  la  jamesonite  n’est  point  atla- 
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quable  parles  acides,  pour  l’y  plonger  et  opérer  la  dcslraciion 
du  calcaire  , et  dégager  ainsi  le*  cristaux.  Gehlen  crut  le  pre- 
mier que  celte  pierre  devoit  constituer  une  espèce.  La  nu>rt 
rempêcha  d'en  publier  l’analyse.  M.  Fucbs  de  Landshut  la 
publia  dans  les  Annales 'çoxxt  la  physique  et  la  chimie  (1816) , 
par  Schweigger , cl  s’empressa  de  dédier  cette  substance  à 
Gehlen.  Cette  analyse  est  celle  indiquée  plus  haut  sous  le 
nom  de  Fuchs  ; il  est  à présumer  que  les  35,3o  de  chaux 
proviennent  de  la  gangue  dont  il  0*t  difficile  de  débarrasser 
entièrement  la  gehlenitc.  La  pesanteur  spécifique  est  de  a,q8 , 
un  peu  moindre  que  celle  des  autres  jamesonhcs. 

3."  La  jamcsonile  fibreuse  ne  diffère  des  précédentes  que, 
par  sa  structure  ; mais , du  reste  , elle  offre  les  couleurs 
de  l'une  et  de  l’autre.  Celle  .de  la  Castille  est  lilas  ; 
celle  de  Bavière  est  blanche  ou  gris  de  cendre  : on  lui  a 
donné  le  nom  de  Fibrolixe,  mais  ce  n’est  point  la  Fibirtllte 
de  M.  de  Bournon.  Celle  de  la  vallée  de  la  Willder  en  Al- 
.sace , est  blanche  ou  rosée  comme  celle  d’Ecogsc  , mais  à 
contexture  lâche;  enfin  celle  de  la  Westphalie  est  d’uu  rose 
foncé  , tirant  sur  le  brun, 

Nous  reviendrons  sur  la  j^mesonite  , à l’article  de  la  M.L 
CLE  ; car  si  cette  dernière  substance  n’en  est  point  une  va- 
riété,. du  moins  , elle  s’en  rapproche  beaucoup  par  sa  du- 
reté , son  infusibilité , sa  pesanteur  spécifique  semblable  à. 
celle  de  la  variété  dite  gehlenite  ; sa  forme  , les  espèces 
d’étranglemens  qu’offrent  les  prismes  , la  couleur  lilas  , le 
clivage  dans  les  prismes  bien  sains  et  son  giscruent  dans  les 
gneiss(  Nantes) , et  dan* les  schistes  qui  ne  sont  cux-iiièmes, 
comme  l’a  fait  voir  M.  Daubuisson,  qu’un  composé  de  mica 
réduit  en  particules  extrêmement  ténues  , etc.  (ln.) 

JAMBÜNGÜE.  E.  Jmibosier.  (o.) 

JAMMA-BUKI.  Nom  japonais  d’une  espèce  de  Couette. 
{Ckorchonis  japonicus , Thunb.).  Les  Japonais  emploient 
cette  plante  en  poudre  , contre  les  hémorragies  ; dans  le  sai- 
gnement du  nez , ils  introduisent  cette  poudre  dans  les  nari- 
nes à l’aide  d’un  tuyau  de  plume,  , 

JAMMAL'VC.  On  donne  çe  npm,  à l’Ile-de-France,  à 
pne  espèce  de  J.xmerose  ( Eugenia  racemosa  , Linn.  ).  (b.) 

JAMMA  MlOfiA-  Suivant  Kæmpfer,  c’est,  au  Japon, 
le  nom  vulgaire  du  globla  japoruea.  (en.) 

JAMMA-NfNSIN.  Suivant  Kæmpfer,  c’est  un  nom  qui 
désigne,  au  Japon  , une  espèce  de  Cerfeüie  ( Chouvphyllum. 
scabrum,  Thunb,  ).  Cette  plante  croît  aux  environs  de  Jédo, 

(EN.) 

JAMMA-SIMIRA.  Nom  japonais  d’qne  <spèc|;  de  Go^ 
NOUiEEEfl  {^Cornus  japonka),  (en.) 
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JAMMA-TADSI-BANNA.  Suivant  Kæmpfer , c’est  le 
nom  vulgaire  qu’on  donne,  au^apon,  à un  arbrisseau  qui  croît 
suj  les  montagnes.  C’est  le  bladhia  japonica,  Th.  (ln.)  ^ 

JAMMER  BLUME.  C’est  le  Pavot  des  BLÉs\Papaver^ 
rhaas),  en  Allemagne,  (ln.)  , 

JAMMES.  Nom  d’une  Igname  ( Diosrorea  saliva  ) , dan^ 
les  colonies  hollandaises,  (ln.) 

JAMOGI.  Nom  donné,  au  Japon , à une  espèce  d’Aa- 
HOISE  Ç^Artemisia  japoniciA,  Th.  ).  (LN.) 

JAMROSADE  ou  JAMVERMEILLE.  V.  Jambosier. 

(B.) 

. JANDIROBE.  Plante  rampante  de  l’Amérique  méri- 
dionale. Son  fruit  contient  trois  amandes , dont  on  retire  une 
huile  qui  est  d’un  grand  secours  contre  les  rhumatismes.  On 
' ignore  à quel  genre  appartient  dette  plante.  (B.) 

JANFRÉDÉRIC.  V.  Merle  jantrédéric.  (v.) 

” JANGOMAS,  Garcias  et  Bontius  ( Jav,  ni  ).  C’est 
le  nom  jamn  de  l’arbre  sur  lequel  Lonreiro  a fondé  son 
genre  Stigmarota.  Ce  même  naturaliste  y rapporte  le  Spiha- 
splnarum  de  Rumph.,  Amb. , tab.  ig,  f.  i.  a.  V.  Damna- 
CANTUUS.  (ln.)  * 

JANIE,  Jania.  Genre  de  polypier  établi  par  Lamou- 
roux  au*  dépens  ^des  Corallines.  Ses  caractères  soi\t:' 
polypier  muscoïde  , capillaire,  dichotome,  articulé,  à ar- 
ticulations cylindriques  , à axe  corné  , à écorce  semblable 
à celle  des  corallines.  (b.) 

JANIPABA.  C’est  la  même  chostt  que  le  Genipayer.  (b.) 

JANIPHA.  Espèce  de  Médicinier  (^Jatropha),  dont 
Loelling  avoit  fait  un  genre  particulier,  (ln.) 

• JANLOPES.  C’est  la  Tassoi,e  diffuse  , à Ceylan.  (b.) 

JANOUARA  ou  JANOUARE.  Les  premiers  historiens 
de  l’Amérique  ont  ainsi  appelé  le  Jaguar  ; cependant  d’A- 
^ zara  soupçonne  que  le  mot  Janouara  est  une  corruption  de 

guazouara,  nom  que  le  Couguar,  autre  espèce  de  Chat, 
«porte  au  Paraguay.  V.  ce  dernier  mot.  (s.) 

JANO\ARE  de  Seba.  V.  Jaguar,  (desh.) 

JANRAJA.  Ce  nom  est  composé  du  nom  et  du  prénom 
d’un  célèbre  botaniste  anglais,  Jean  Rai;  il  fut  donné  par 
Plumier  à un  genre  de  plante.  L'innæus,  en  l’adoptant,  re-r 
tourna  les  noms  Jean  Rai  en  Rajana.  V.  Rajane.  (ln.) 

JANSGORDEL.  Nom  de  1’ Armoise  vulgaire  , en  Hol- 
lande. (ln.) 

JANSLOOK.  Nom  hollandais  de  I’Echalotte  {^AUiwn 
ascalonicum  J L.  ).  (LN.) 
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JANSOUNE;  Nom  des  Gestianes,  dans  le  Midi,  (ln.) 

JANTHINE,  JuHlhinn.  Genre  de  coquilles  qui  a pour 
caractères  : 'coquille  presque  globuleuse  , presque  diaphane  , 
à ouverture  presque  triangulaire  , avec  un  sinus  anguleux  au 
bord  droit. 

La  coquille  qui,  seule,  forme  ce  genre,  avoitëté confondue 
avec  les  hélices  par  Linnæus.  Elle  est  très-mince  , à quatre 
tours  de  spire , striée  transversalement  et  longitudinalement, 
et  d'une  couleur  bleue  plus  ou  moins  intense.  Son  ouverture 
est  presque  triangulaire,  avec  un  sinus  assez  profond  à l’angle 
du  côté  droit , et  une  légère  échancrure  du  côté  de  la  lèvre  ; 
^a  columclle  n’est  pas  visible. 

L’animal  qui  l’habite  a une  tête  qui  paroit  demi-cylin- 
drique , mais  qui , développée , est  claviforme  , enveloppée 
par  deux  membranes  ou  deux  lèvres  allongées  , presque 
ovales,  ciliées  postérieurement. Ces  lèvres  cachent  une  bou- 
che ronde  , et  s’implantent , ainsi  que  le  corps  claviforme  , 
par  un  pédicule  très-épaU  et  très-court , sur  un  col  cylin- 
drique encore  plus  épais  et  tronqué  circulairemcnl. 

Eorskaël  dit  qu’il  a de  plus  quatre  cornes  recourbées. 

Le  pied  ne  sort  jamais  en  entier  de  la  coquille.  11  est  plat 
du  côté  qui  regarde  la  tête , arrondi  du  côté  opposé.  La  par- 
tie plate  est  garnie  d’une  membrane  transparente  qui  sc  pro- 
longe bien  au-delà  de  son  extrémité  , qui  saille  du  côté  op- 
posé, et  qui  est  composée  d’une  grande  quantité  d’utricules 
d’ibégale  grandeur  (celles  du  milieu  étant  les  plbs  larges). 
Ces  ulricules  se  remplissent  d’air  cl  sc  gonflent  à la  volonté 
de  l’animal. 


La  liquèur  contenue  dans  le  réservoir  de  la  pourpre  lest 
bleue  , teint  de  cette  couleur  toutes  les  parties  de  l’animal  et 
la  coquille  même.  11  peut  l’évacuer  à volonté  en  assez  grande 
quantité  pour  tolorer  l’eau  à la  distance  d’un  demi-pied,et 
plus.  , 

J’ai  fait  des  observations  sur  la  janthine;  je  l’ai  dessinée  sur 
le  vivant  et  fait  graver,  pl.  G i4  de  ce  Dictionnaire. 

Lorsque  la  mer  est  calme , on  aperçoit  les  jantliines,  sou- 
vent en  très-grandes  bandes,  nager,  la  coquille  renversée,  sur 
la  surface  de  l’eau  au  moyen  des  vésicules  aériennes  dont  il 
vient  d’être  parlé.  Alors  leur  tête  , qui  est  située  à l’échan- 
crure de  la  lèvre , est  très-saillante , et  le  pied  se  porte  dans 
le  sinus  du  côté  droit,  de  manière  que  la  li^ne  des  vé^culcs 
forme  un  angle  avec  le  milieu  d«la  coquille. 

Lorsque  la  mer  s’agite  , l’animal  absorbe  l’air  de  ses  vési- 
cules , change  la  direction  de  son  pied , conUacte  toutes  les 
parties  de  son  corps , et  se  laisse  couler  à fond.  11  fait  la 
même  manœuvre  à l’apparition  d’un  poisson  vorace , et  de 
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plus , lâche  sa  liqueur,  qui , obscurcissint  l’éau , lai  fournit 
les  moyens  (|e  se  sauver.  J’ai  remarqué,  sur  des  janthines  que 
j’avois  rassemblées  dans  un  baquet  abord  du  navire  qui  me 
portoit  de  France  en  Amérique  , que  celte  liqueur  ne  se  re-: 
produisoit  qu’aprcs  plusieurs  heures  de  repos. 

Les  janthines  ne  se  trouvent  que  dans  la  haute  mer.  Elles 
sont  éniineinment  phosphoriques  pendant  la  nuit , et  leur 
marche  est  quelquefois  un  .spectacle  brillant.  Leurs  ennemis 
sont  nombrcu.T , non-seulement  parmi  les  poissons  , mais, 
encore  parmi  les  oiseaux , qui  les  enlèvent  avec  une  grande 
dextérité  , malgré  la  vivacité  qu’elles  peuvent  donner  à leur 
retraite.  La  couleur  qu’elles  fournissent  est  fort  voisine  d^ 
celle  de  la  pourpre , et  pourroit  certainement  être  employée 
de  lucine  à la  teinture. Üii  linge , sans  préparation,  taché  par 
celte  couleur , a conservé  une  partie  de  la  vivacité  de  sa 
nuance. 

Cuvier  a réuni  ce  genre  aux  PhasiaNELles,  aux  Ampul- 
LAIBES  et  aux  Melanils  , pour  forpier  son  genre  Concbylie. 
Ce  que  je  viens  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  semble 
prouver , cn  le  comparant  à ce  que  je  dirai  des  autres  , que  , 
quant  à la  janthine,  celte  réunion  n’est  pas  fondée  sur  des 
motifs  suflisans.  (b.) 

JAOÜBKRT.  C'est  le  Pebsil  , en  Languedoc,  (lb.) 

JAOUBEKTASSE.  Nom  de  la  Ghabde  Ciguë,  en 
Languedoc,  (en.) 

JAPACANI.  V.  le  genre  Tboupiale.  (v.) 

JAPARANDIBA.  Nom  brasilien  de  la  Gustave  (^Gus-  ' 
iaaia  angusta  , Linn.).  Adanson  le  donne  au  genre.  (EN.) 

JAPOARANDIBA.  F.  Japarandiba.  (en.) 

JAPON.  C’est  une  perche  de  Linnæus,  qui  fait  partie  dea 
Lacépède.  (b.)  • 

JÀPOTAPITA  de  Burmann  ( Zeyl. , tab.  56).  C’est  une 
çspèce  d OcHNA  ( Och.  squarrosa  , Linn.  ).  Ce  nom  est  le 
jaùutapUa , mal  écrit,  (en.) 

JAPPEMENT.  Cri  ou  Aboiement  du  chien,  (s.) 

JAPU , JAPU-JUBA.  V.  Cassiqüe  ÿapou.  (v.) 

JAQUA  de  Linschott.  F.  Jaca.  (en.) 

JAQUA  F ALS  A.  Nom  donné  par  les  Portugais  à I4 
Nal’CLée  d’Orient.  (en.) 

JAt^GARZO  et  XAGU^RZO.  Nom  donné,  en  Espa- 
gne , à une  espèce  de  Ciste  ( GUus  umLellalus  ).  (EN.) 

JAQUE- PAREL.  Nom  que  le  Chacae  , quadrupède'du 
genre  des  CuiENS , porte  dans  le  Bengale  , scion  quelques 
ypyageurs.  (s.) 

I 
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JA QUEROTE.  C’est  la  Gcsse  tubérkuse,  aux  environs 
(l’Angers.  (B.) 

JAQUES.  Nom  populaire  du  Ge.\i  dans  quelques  par- 
ties de  la  France,  (s.) 

JA'QUETTE.  L’un  des  noms  de  la  Pie  , en  vieux  fran- 
çais. (s.) 

^ JAQUIER,  Arlocarpus.  Genre  de  plantes  de  lamonoécie 
monandrie,  et  de  la  famille  des  urticées,  ou  mieux  de  son  nom, 
p’est-à-dire  des  Arloearpées,  <dontunedes  espèces  est  très- 
connue  sous  le  nom  à'aAre  à pain. 

Ce  genre  , auipuel  il  faut  réunir  celui  appelé  PoLYPnÈHB 
par  Loureiro , a pour  caractères  : des  chatons  mâles  et  fe- 
melles portés  sur  le  même  individn , mais  renfermés , chacun 
séparément , dans  leur  jeunesse , 'entre  deux  écailles  ca- 
duqq^s.  Le  chaton  mâle  cylindrique,  épais,  entièrement 
couvert  de  fleurs  nombreuses,  sessiles,  à calice 'bivalve , et 
à une  seule  étamine  fort  courte.'  Le  chaton  femelle  éjiais  et 
en  massue , couvert  dans  tous  les  points  de  sa  surface  de  fleurs 
sessiles,  très-serrées;  ayant  un  calice  allongé,  prismatique, 
hexagone,  presque  charnu,  et  un  ovaire  à style  filiforme 
.persistante  terminé  par  un  ou  deux  stigmates. 

Les  semences , en  nombre  égal  à celui  des  ovaires , sont 
aristées  à leur  sommet , entourées  chacune  d’une  arille  pul- 
peuse, enfoncées  dans  une  masse  charnue,  et  formant,  par 
leur  réunion,  une  baie  ovale,  arrondie,  raboteuse,  et  par- 
semée à sa  surface  extérieure  d’aréoles  pentaèdres  ou  hexaè- 
dres dues  à la  partie  supérieure  des  calices,  qui  s’est  entière- 
ment fermée.  ' 

On  compte  cinq  ou  six  espèces  dans  ce  genre.  Ce  sont  des 
arbres  laclescens,  à rameaux  terminés  par  un  bourgeon 
pointu  , formé  de-deux  grandes  écailles  ou  stipules  caduques, 
dont  lesfeuillessontsimples,  alternes,  entières  ou  découpées^ 
à^chatons  axillaires  ou  terminaux,  à fruits  d'un  volume  con- 
sidérable , et  situés  ordinairement  sur  les  grosses  branches  , 
QU  sur  le  tronc  , ou  à l’extrémité  des  rameaux  ; la  plus  impor- 
tante est , sans  contredit,  le  Jaquier  découpé  , ÏAriocarput 
incisa,  dont  les  feuilles  sont  ovales,  très-profondément  dé- 
coupées etvelues.il  croit  naturellement  dans  les  îles  de  la  mer 
du  Sud,  dans  les  Moluques,  les  îles  Mariannes  et  â Batavia. 
Il  est  atduellement  cultivé  à l’Ile-de-Erance , â la  Jamaïque 
çt  à Cayenne  , etc.  V.  pl.  £ 9 où  il  est  figuré. 

C’est  cet  arbre  qui  fournit  le  fruU  à pain  ou  rima.  Il  s’élève 
â quatre  ou  cinq  toises.  Son  tronc  est  droit  et  de  la  grossèur 
d’un  homme  ; son  écorce  est  grisâtre  , gercée  ou  crevassée  , 
parsemée  de  petits  tubercules;  sa  cime  est  ample,  arrondie 
ou  hémisphérique , çt  composée  de  branches  rameuses.  Les 
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petits  rameaux  portent  les  feuilles , et  sont  marqués  de  cica- 
trices circulaires,  indicatives  des  anciennes  feuilles.  Ces 
feuilles  sont  longues  d’environ  deux  pieds  , larges  d’un  , et 
divisées  À leur  sommet  en  sept  ou  neuf  échancrures  pro- 
fondes. I 

Le  fruit  est  rond  ou  globuleux , gros  au  moins  comme  les 
deux  poings , et  souvent  comme  la  tête,  verdâtre  , raboteux^ 
l’extérieur,  avec  dés  aréoles  pentagones  ou  hexagones.  Il 
contient , sons  une  peau  épaisse  , une  pulpe  qui  d’abord  est 
très-blanche  , comme  fariieuse  et  un  peu  fibreuse,  mais  qui 
dans  la  maturité  devient  jaunâtre  et  sucAilente  ou  d'une 
consistance  gélatineuse.  Cette  pulpe  est  épaisse  et  couvre  de 
toutes  parts  un  axe  ou  on  réceptacle  allongé  , épais , fibreux 
et  fongueux.  Dans  les  individus  fertiles,  on  trouve  dans  la 
pulpe  des  fruits , des  graines  ovales , oblongues , légèrqpient 
anguleuses,  un  peu  pointues  aux  deux  bouts  , de  la  gros.seur 
d’une  forte  olive  y et  recouvertes  de  plusieurs  membranes  ; 
mais  par  la  culture  ces  graines  avortent , et  le  fruit  est  en- 
tièreptent  pulpeux  ; c’est  cette  dernière  variété,  si  préférable 

l’autre,  qu’on  multiplie  exclusivement,  par  drageons,  aux 
îles  des  Amis  et  autres  lieux  où  les  hommes  en  font  leur  prin- 
cipale nourriture. 

Lorsque  le  fruit  du  jaquier  est  parfaitement  mûr , sa  pulpe 
est  succulente,  fondante  , et  d’une  saveur  douceâtre;  alors  il 
est  très-laxatif  et  se  corrompt  facilement  ; mais  avant  sa  ma- 
turité , sa  chair  est  ferme,  blanche,  comme  farineuse,  et 
c’est  dans  cet  état  qu'on  le  choisit  pour  l'usage  ordinaire. 
Toute  la  préparation  qu’on  lui  donne,  consiste  à le  faire  rôtir 
ou  griller  sur  les  charbons  ardens,  ou  bien  à le  faire  cuire  en 
entier  dans  un  four  on  dans  l’eau.  Alors  on  le  ratisse  et  on 
mange  le  dedans  qui  est  blanc  et  tendre  comme  delà  mie  de 
pain  frais,  et  qui  constitue  un  aliment  sain  et  agréable.  La 
saveur  de  cet  aliment  approche  du  pain  de  froment  avec  un 
léger  mélange  de  goût  de  cul  d'artichaut  ou  de  topinambour 
(^hélianthe  tubéreux).  Les  habitans  jouissent  de  ce  fruit  frais 


pendant  huit  mois  consécutifs,  et  pendant* les  quatre  mois 
qu’ils  en  sont  privés,  ils  mangent  une  pâte  fermentée  et 
acide  qu’ils  préparent  avec  sa  pulpe  , et  qu’ils  conservent 
pour  la  faire  cuire  â mesure  du  bc.soin.  ' 

Dans  quelques  endroits,  et  principalement  dansas  lies 
Célèbes  et  les  Moluques  , les  habitans  mangent  les*oyaux 
même  ou  les  semences  du  fruit,  en  les  faisant  rôtir  ou  cuire 
dans  l’eau,  comme  nos  châtaignes.  Ils  leur  trouvent  une  sa- 
veur agréable. 

Le  bois  de  cet  arbre  sert  à construire  les  maisons  , les  ba- 
teaux. Les  habitans  savent  se  former  des' vêtemeiis  av  ec  sa 
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seconde  écorce , c’esl-à-dire  , avec  la  partie  qu’on  nomme 
le  liber.  Scs  chatons  mâles  tiennent  Heu  d'amadou.  Ils  enve- 
loppenl  leurs  aliniens  avec  scs  feuilles  ; en  un  mol , ils  font 
avec  son  suc  laiteux,  épaissi,  une  excellente  glu  pour  prendre 
les  oiseaux.  Deux  ou  trois  de  ces  arbres  suffisent  pour  nourrir 
un  homme  pendant  l’année  entière,  et  sa  culture  se^  rédiul, 
comme  celle  de  nos  pommiers,  presque  à rien.  Aussi  les  ha- 
bitans  des  pays  où  il  croît,  en  tirent-ils  d innombrables 
avantages,  au  rapport  des  voyageurs  qui  les  ont  tréquen- 
tés.  Cook,  le  plus  célèbre  d’entre  eux,  ne  tarit  pas  sur  les 
éloges^ qu’il  donne  à cet  arbre,  dont  le  fruit  servolt,  dans 
toutes  ses  relâches  à Otahitiet  autres  îles  de  la  mer  du  Sud, 
de  principale  nourriture  végétale  à scs  équipages  , et  réla- 
blissoit  promptement  ses  malades.  Quelles  obligations  a-t-ou 
donc  à ceux  qui  ont  entrepris  de  1 introduire  dans  les  colo- 
nies de  rinde  et  de  l’Amérique!  Les  Français  d’abord,  et 
les  Anglais  ensuite  , ont  fait  des  expéditions  dans  ce  but  , et 
elles  ont  réussi.  On  cultive  à l’Ile-de-France,  des 
que  Lahaye  a rapportés  de  son  voyage  dans  la  mer  du  Sud  . 
on  en  cultive  également  à Cayenne  , à la  Guadeloupe , à la 
Jamaïque,  et  autres  colonies  d’Amérique,etilsy  réussissent  si 
bien,  qu’il  y a lieu  de  croire  que  leur  culture  y fera  des  progrès 
rapides.  Déjà  on  en  sent  les  avantages  à Cayenne,  où  le  sol 
leur  est  on  ne  peut  plus  favorable. 

On  ne  finîroit  pas,  si  on  vouloit  entrer  dans  toutes  les  co\^ 
sidérations  que  présente  cet  arbre,  qu’on  ne  doit  pas  déses- 
pérer de  voir  naturaliser  d.ans  les  parties  méridionales  de 
f’Furope  , puisqu’il  peut  subsister  partout  où  1 oranger 
prospère. 

Xes  autres  espèces  de  jaquiers  sont  : 

Le  Jaquier  hétérophylle,  dont  les  feuilles  sont,  les  une* 
très'enlières,  les  autres  munies  de  deux  ou  trois  découpures 
profondes  ,.et  dont  les  chatons  mâles  sont  relevés  e^  garnis  à 
leur  base  d’un  involucre  en  anneau.  Il  se  trouve  dans  l Inde, 
et  surtout  aux  Moluques  et  aux  Philippines.  On  mange  la 
chair  et  les  noyaux  de  son  fruit,  mais  c’est  un  aliment  gros- 
sier et  difficile  à digérer. 

Le  Jaquier  des  Indes  , ou  le  jaquier  proprement  dit,  Arlo- 
carpusjaca,  qui  a les  feuilles  ovales  , toutes  entières,  et  le  fruit 
ovale,  très-gros.  Il  vient  dans  les  Indes,  et  est  cultivé  à 1 Ile- 
de-France.  On  mang^sa  pulpe , qui  est  jaune , et  dont  le  goût 
est  sucré  ; on  fait  rôtir  ses  graines  comme  les  châtaignes  , et 
elles  ont  on  très-bon  goût.  Il  découle  de  .son  tronc  une  li- 
queur qui,  en  se  desséchant,  devient  une  résine  élasti([iie, 
semblable  au  caout-choac.  Gærlner  en  a lait  un  genre  sous 
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le  Aom  de  Sitodiom  , et  Loureiro  sons  le  nom  de  Poi.Y- 
Phkhe.  Son  bois  sert  à la  construction  des  maisons  et  des  ba- 
teaux. 

Le  Jaquier  VELU  aies  feuilles  larges,  ovales,  très-peu 
divisées,  hérissées  en  dessous,  le  chaton  mâle  pendant  , et 
le»  bourgeons  velus.  C’est  un  très-grand  arbre  qui  croît  à la 
* côte  de  Malabar,  et  qui  vit  fort  long-temps.  Il  rend  un  suc 
laiteux,  plus  abondant  que  dans  les  autres  espèces.  Ses  fruits  , 
k peine  gros  comme  le  poing,  sont  acides,  et  se  mangent  lors- 
qu’ils sont  mi\rs.  Son  bois  sert  à différens  ouvrages  de  me-* 
niiiserie.  -C’est  avec  son  tronc  que  les  Indiens  font  ïes  pi- 
rogues appelées  rnartsjous , dont  quelques-unes  ont  jusqu’à 
soixante  pieds  de  long  sur  deux  de  large  , mais  qui  sont  su- 
jettes à la  pourrildre  et  aux  vers,  surtout  dans  les  eau^ 
douces. 

Le  Jaquier  dourian,  qui  a les  feuilles  entières,  glau- 
ques, et  les  fruits  couverts  de  tubercules  épineux.  Il  croit,  au 
rapport  de  Laliaye  , à Java  et  antres  Moluques.  Son  fruit  est 
rempli  d’une  pulpe  douce  , d’une  odeur  désagréable  , que 
l’on  mange  à la  cuiller  , et  qui  plaît  beaucoup  aux  habitans. 

. (B.) 


JAR.  C’est,  en  Basse-Bretagne,  le  nom  de  la  Poule. 

Cv.)  " 

JARA  , JARILLA  et  XARA.  Noms  espagnols  du 
Giste  ladanifère,  nommé  chara  et  charasca  par  les  Bas- 
ques. (ln.) 

JARA-ESTEPA.  C’est,  en  Espagne  , le  nom  du  Ciste 

A FEUILLES  DE  LAURIER.  (l.N.)  • 

JAR.'VCATIA  de  Pison.  Espèce  de  Cactier  qui  croît  au 
Brésil.  Selon  Maregrave,  c’^est  aussi  le  nom  d’une  espAe 
de  Papayer  ( Carica  spinosa,  Linn.  ) , et  un  arbre, particulier 
au  Brésil , qui , par  scs  feuilles  et  ses  fruits , a des  rapports 
avec  Vallatid  de  Loureiro.  (ln.)  • 

JARAK.  Nom  hébreu,  synonyme  d’HERBE.  (ln.) 

JARAMAGO.Nom  espagnol  du  Aélar  officinal  ( 
simum  ojjifinale  , L.  ).  (LN.) 

JARAMO  et  JAMONAGO-MENOR.  Noms  donnés  , 
en  Espagne  , au  Radis  sauvage  ( Raphanus  raphâhistmm  ) , 
appelé  Rabanissa  en  Catalogne,  (ln.) 


JARARACA.  Vipère  du  Brésil,  figurée  par  Pison.  On 
l’apptrile  aussi  CouROACOCO.Elle  passd^our  très-redoutable. 

. , (b.) 

JARARE.  Nom  brasilien  d’une  légumineuse  qui  paroît 
être  un  doUchos.  (ln.) 


JÂRAYÜEA.  Genre  établi  par  Scopoli , pour  placer  les 
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(spèces  de  mélastoihes  dont  la  capsute  est  I deux  ou  cinq 
loges,  à autant  de  ralres,  et  dont  les  graines  sont  attachées 
sur  un  seul  réceptacle.  Scopoli  cite  pour  exemple  les  mêlât- 
toma  bioalvis,  trivahis , villosa,  aquatica  et  scandens  d’Aublet. 

(LU.) 

JARAVE , Jarava.  Plante  vivace  du  Pérou  , à feuilleS 
rudes  et  à fleurs  disposées  en  épis  , composés  d’épil- 
lets  rapprochte  dans  leur  jeunesse  et  écartés  dans  leur 
maturité,  qui  forme  un  genre  dans  la.monandrie  digynie  et 
dans  la  famille  des  graminées.  Ce  genre  offre  pour  carac- 
tères : une  balle  calicinale  uniflore  et  bivalve  ; une  balle 
florale  d’une  seule  valve  aristée  et  gftrnie  de  longs  poils  à 
son  sommet;  une  étamine  ; un  ovaire  surmonté  de  deux  styles 
plumeux.  Il  rentre  dans.les  Stipes  de  Linnæus. 

Les  tiges  de  celle  appelée  vulgairement  icha,  servent  h.  faire 
des  nattes,  à couvrir  les  maisons,  etc.  (b.) 

JARDÀ.  Nom  espagnol  .du  Maqoereaü  , espèce  de 
ScOMSRE.  (DESM.) 

JARDIN.  On  appelle  ainsi  toute  enceinte  oit  l’on  cultive 
certaines  espèces  de  plantes  utiles  ou  agréables,  ou  qu’on 

1 liante  d’arbres  propres  à donner  du  fruit  ou  seulement  de 
’ombre  pendant  la  chaleur  du  jour.  Il  en  est  de  phisieurs 
sortes,  savoir; 

Le  jardin  pc^ger  ou  légumier.  ' 

Le  jardin  à fruit. 

Le  jardin  à fleurs. 

Le  jardin  de  botanique.  • ' 

Lc^nre/ôj  français.  , 

, Le  jardin  anglais  ou  jardin  paysager. 

. Ces  divisions  ne  sont  cependant  rien  'moins  que  rigou-  • 
reuses;  car  il  arrive  presque  toujours  que  le  jardin  potager  est 
en  même  temps  jardin  à fpuils.et  h fleurs.  On  a voulu  seule- 
ment dire,  en  les  indiquant , que  chacune  exige  une  culture 
particulière.  •' 

Un  jardin  où  on  ne  cultive  des  arbres  que  pour  les  greCfet 
et  ensuite  les  planter  aùtre  part  ouïes  vendre, se  nomme  une 
Pépinière.  V.  ce  mot. 

Tout  jardin 'doit  être  entouré  par  des  murs,  des  haies  ou  * 
des  fossés , pour  qu’il  soit  à l’abri  de  la  rapacité  des  voleurs 
et  de  la  dent  des  bestiaux  ; mais  il  en  est  quelques-ufts  pour 
qui  les  murs  sont  d’une  nécessité  absolue,  ainsi  qu’on  le  verra 
plus  bas. 

Les  jardins  potagers  sont  les  plus  communs  et  certainement 
les  plus  utiles.  C’est  en  conséquence  ceux  qu’on  doit  soigner 
davantage,  et  dont  il  faut  chercher  ù perfectionner  la  culture 
arec  le  pins  d’empre^meiM.  ^ • 
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Ces  sortes  de  jardins,  Jorsqn’ils  ne  sont  pas  en  plaine,  dqir 
vent  être,  autant  que  possible,  au  bas  d’un  coteau  exposé  au 
levant.  Ceux  qui  sont  placés  au  nord,  sont  désavantageux  sous 
tous  les  rapports.  Il  faut,  lorsqu’on  en  établit,  faire  attention 
aux  vents  dominant  , aux  moyens  naturels  d’arrosement , 
etc.  ; il  n’est  donné  qu’à  bien  peu  de  personnes  de  jouir  à cet 
égard  de  toute  la  liberté  nécessaire,  cjir  des  circonstances 
étrangères  au  jardin  même,  décident  presqulP' toujours  de  sa. 
pjasition.  . 

L’eau',  si  l’on  peut  employer  ce  terme  trivial , est  l’âme 
d’un  jardin  potager.  Sans  eau,  on  ne  peut  avoir  ni  de  beaux, 
ni  de  bons,  ni  de  nontbreux  légumes.  Il  faut  donc  s’en  pro- 
curer à tout  prix,  soit  de  source,  soit  de  puits,  soit  de  pluie  ; 
les  localités  seules  décident  ordinairement , mais  la  dernière 
est  préférable  ( V.  au  mol  Lau  ).  Les  eaux  de  source  et  de 
puits  doivent  toujours  être  exposées  à l’air  dans  des  bassins 

fdus  larges  que  profonds,  au  moins  vingt-quatre  heures  avant 
eur  emploi,  afin  qu’elles  prennent  la  température  de  l’at- 
mosphère cl  déposent  une  partie  de  la  sélénite  ou  de  la  pierre 
calcaire  qu’elles  tiennent  fréquemment  en  dissolution,  et  qui 
sont  essentiellement  nuisibles  aux  plantes,  autour  des  feuil- 
les et  des  racines  desquelles  elles  se  fixent.  Un  propriétaire 
éclairé  dispose,  lorsqu’il  le  peut,  la  prise  de  ses  eaux  de  ma- 
nière *3  ce  qu’elles  soient  conduites  par  des|^oyaux  souter- 
rains, dans  les  différentes  parties  de  son  jardin,  afin  qu’on  la 
répande  plus  facilement  et  plus  économiquement  partout  où 
il  eo  est  besoin,  soit  avec  des  arrosoirs,  soit  avec  des  pompes, 
soit  enfin  avec  des  tuyaux  de  cuir.  Cette  dernière  métl^de  est 
certainement  la  meilleure  sous  tous  les  rappris  ; mais  aussi 
c’est  celle  à laquelle  les  localités  se  prêtent  le  plus  rarement. 

<■  11  est  utile,  uans  un  grand  nombre  de  cas,  ile  mettredes 

fumiers  ou  des  matières  végé^aics,et  animales  dans  les  eaux 
destinées  à l’arrosement  -,  mais  il  mest  pas  vrai,  comme  quel- 
ques personnes  le  prétendent,  qu’il  soit  nécessaire  d’arroser 
toujours  avec  des  eaux  ainsi  surchargées  de  graisse  et  de  féti- 
dité. K.  au  mot  Engrais.  ♦ » 

Lorsqu’on  n’est  point  gêné  par  des  propriétés  véKsines,  on 
* '^onne  ordinairement  à son  jardin  la  forme* rectangulaire , 
comme  la  plus  naturelle  et  la  plus  agréable  à 'la  vue.  On  le 
subdiffce , selon  son  étendue , en  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  parties,  par  des  allées  destinées  an  passage  et  aux 
transports  ; ces  parties  portent  généralement  le  nom  de  car- 
ou  carreaux  , quoiqu'elles  n’aient  pas  toujours  rigoureu- 
sement la  forme  que  ce  mot  jpdique.  v 

La  terre  des  allées  est  rejetée  sur  les  carrés,  qui  se  snb- 
^divisecl  eux-mêmes,  après  leur  laboura^,  en  longs  parallc- 
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logrammœ  qu’on  appelle  planches^  el  qui  ne  doivent  avoir 
<}u’une  largeur  de  quatre  à cinq  pieds  au  plus,  afin  que  l’on 
puisse  atteindre,  des  deux  côtés,  leur  milieu  avec  la  main. 
Ces  allées  sont«ensuite  remplies  avec  de  petits  cailloux  ou 
des  plâtras  recouverts  de  gros  sable,  qui  permettent  de  les 
fréquenter  en  tout  temps  sans  craindr«  la  boue.  Ou  gr^te 
leur  surface  trois  ou  quatre  fois  par  an  pour  détruire  le&  pnn- 
tes  qui  tenteroient  d’y  végéter.  « 1 ! v 

Ordinairement  on  garnit  les  bordures  des  carrés  avec^des 
plantes  propres  à retenir  le  terrain,  telles  que  l'oseille,  la 
ciboulette  , le  persil,  le  cerfeuil,  la  pimprenelle,  le  fraisier, 
etc. , etc.  Quelquefois  aussi  on  emploie  le  gazon,  le  buis,  la 
sauge,  la  sarriette, etc.  Rarement  on  l’encaisse  avec  des  pier- 
res, parce  que  celte  opération  est  trop  coûteuse,  et  n'a  d'au- 
tre utilité  qu’une  plus  grande  propreté.  Ordinairement  ces 
bords  sont  accompagnés  d’une  plate-bande  qui  leur  est  pa~ 
rallèle  , et  où  l’on  plante  des  arbres  nains,  ou  des  arbres  en 
éventail,  ou  des  arbres  en  buissons.  V.  au^mot  Arbre. 

La  terro»du  jardin  potager  doit  être  profonde  et  très-meu- 
ble ; aussi,  lorsqu’elle  n’a  pas  ces  deux  qualités,  faut-il  les  lui 
donner,  quoiqu’il  en  coûte.  On  y parviendra  en  la  remuant 
au  moins  à trois  pieds  de  profondeur,  e%y  transportant  den 
terres  sablonneuses  ou  de^a  marne,  en  y répandant  annuel- 
lement une  grande  quantité  de  fumier  non  consommé,  et  tous 
les  débris  de  végétaux  qu’on  aura  à sa  disposition, 

En  géitéral,  les  légumés  qui  croissent,  dans  un  terrain  trop 
fumé  acquièrent  un  volume  qui  dispose  en  leur  faveur,  mai^ 
ils  perdent  d’autant  plus  en  qualité.  C’est  pourquoi  ceux  que 
l’on  mange  en  Hollande  et  aux  environs  des  grandes  villes., 
paroissent  si  insipides,  el  souvent  même  si  désagréables  aux 
personnes  qui  sont  accoutumées  à faire  usage  de  ceux  venus 
dans  leurs  jardins. 

Cependant,  on  l’a  dit  depuis  long-temps,  et  le  fait  est  vrai, 
sans  l’abondance  des  fumiers  il  n’est  point  de  jardin  légumier  , 
parce  que  les  plantes  qu’on  y cultive,  et  dont  l’améKoration 
est  due  à la  main  de  l’homme,  ne  tardent  pas  à dégénérer  , 
ù revenir  à un  état  voisin  dp  sauvage,  lorsqu'on  ne  diminue 
pas  à leur  fournir  cette  surabondance  de  sucs  qui  les  a mo~* 
difiées  d’abord,  et  dont  elles  épuisent  la  terre  plus  rapide- 
mentque  celles  qui  sont  dans  l’état  naturel,  llfaut  donc  mettre 
du  fumier  tous  les  ans,  et  même  quelquo|bis  plusieurs  fuis 
dans  l’année,  mais  juste  ce  qui  est  nécessaire.  Le  fumier  de 
cheval  est  en  général  le  meilleur  ; cependant  dans  les  terres 
très-sèches  et  très-légères  , le  fumier  de  vache  doit  être  pré- 
féré, parce  qu’il  les  divise  moins,  ou  plutôt,  leurdomie  la  con- 
sistance qui  leur  manque.  j||| 
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C’est,  peiuiant  Thiver,  et  au  coinmcncemenl  du  printemps) 
que  l’on  donne  ordinairement  les  grands  labours  aux  JarJini 
potagers;  mais  un  jardinier  entendu  n’en  doit  pas  laisser  ett 
jachère  une  seule  partie,  pour  peu  qu’il  soif  assuré  du  débit 
de  ses  productions.  Il  faut  qu’il  imite  les  cultivateurs  des  lé- 
gume; des  faubourgs  de  Paris,  qu*on  appelle  maraîchers,  c’est- 
à-dire  qu’il  laboure  et  plante  un  carré  ou  même  Unè  planché 
de  son  jardin  aussitôt  qu’elle  est  vide.  Par  cette  méthode,  il 
entretient  la  terre  toujoiifs  meuble,  ne  perd  point  d’espace 
et  gagne  beaucoup  de  temps. 

L’époque  des  semis,  dans  les  jardins  légumle/^,  ne  peut  êtré 
fixée  puisqu'elle  varie  suivant  le  climat,  les  abris,  l’état  dé 
l’atmosphère,  le  but  du  propriétaire  et  la  nature  des  plantes. 
En  général,  elle  dure  pendant  presque  toute  l’année,  c’est- 
à-dire  le  temps  des  gelées  seul  excepté  ; mais  c’est  au  prin- 
temps que  cette  opération  se  fait  le  plus  généralement  et  avec 
le  plus  de  succès. 

La  manière  de  ;crner  varie  selon  les  lieux  et  l’espèce  des 
plantes.  Elle  n’est  cependant  pas  indifférente,  càr’des  plantes 
qui  étalent  leurs  feuilles  doivent  être  moins  rapprochées  qué 
celles  qui  ne  les  étalent  point  ; ihen  est  de  même  de  celles 
dont  les  nacincs  doivent  être  arrachées  les  unes  après  les  au- 
tres; il  en  est  encore  de  même  de  celles  qui  s’élèvent  à uné 
grande  hauteur,  et  ont  besoin  de  beaucoup  de  soleil  ou  d’air 
pour  acquérir  toute  leur  perfection. 

On  trouvera  aux  articles  particuliers  de  chaque  plante,  les 
•notions  qu’on  pourra  désirer  sur  ces  diflérens  objets  ; ainsi 
il  c.st  supcHlu  de  les  mentionner  ici. 

Il  est  un  accessoire  clans  les  jardins  légumiers  dont  on  peut 
se  passer  à la  rigueur  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope, mais  qui  est  indispensable  dans  celles  du  nord,  toutes 
les  fois  qu’on  veut  cultiver  des  légumes  d’une  certaine  déli- 
catesse : ce  sont  les  couches.  On  en  distingue , dans  ce  cas , 
de  deux  sortes,  les  vieilles  cl  les  nouvelles.  Les  premières  sé 
font  avec  les  restes  de  celles  dfe  l’année  précédente,  et  sont 
destinées  à recevoir  la  semence  des  plantes  qui  demandent 
peu  d#'chalcur  et  un  bon  terrain.  Les  secondes  sont  cons- 
• truites  avec  du  fumier  de  cheval  et  de  vache,  mêle  ensemble 
dans  des  proportions  variables.  Elles  donnent  une  chaleur 
moins  forte,  mais  plus  durable  que  si  elles  étoient  composées 
uniquement  de  fiinier  de  cheval.  On  Içs  emploie  pour  semer 
toutes  les  plantes  dont  on  veut  avancer  la  végétation,  et  qui,' 
la  plupart,  doivent  être  ensuite  transplantées  à demeure  en 
pleine  terre.  Ces  couches  sont  couvertes  au  moins  d’un  demi- 
pied  de  terreau.  Leur  longueur  est  indéterminée,  mais  leur 
largeur  f|||fau  plus  de  cinq  pieds  pour  la  facilité  des  sarclagesj^ 
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W^fduïsiageS  ï etc.  Leut  hauteur  est  généralement  de  trois 
|)icds  , dont  un  ou  deux  seulement  hors  de  terre. 

On  place  toujours  les  couches  dans  la  partie  du  jardin  la 
plus  exposée  an  soleil  du  malin  ou  du  midi,  et  surtout  la  plus 
ii  l’abri  des  vents  froids  ; on  les  couvre  pendant  la  nuit,  avec 
des  ^oiles  ou  des  paillassons  ; certaines  espèces  de  plantes 
plus  délicates,  et  qui  demandent  plus  de  chaleur,  restent 
constamment  sous  des  cloches  de  verre. 

Les  châssis  sont  des  couches  placées  dans  des  encaissemens 
de  pierre  ou  de  bols,  et  couvertes  d'un  vitrage  à larges  car- 
reaux. C’est  une  couche  renfoncée , qui  se  conduit  positU 
vemeul  de  même  que  les  couches  ordinaires,  si  ce  n’est  qu’il 
faut  tous  les  matins,  lorsqu’on  ne  craint  pas  la  gelée,  lui  don^ 
ner  de  l’air,  en  levant  le  châssis  en  tout  ou  en  partie. 

Les  couches,  comme  les  châssis,  se  réchauffent  en  les  en- 
tourant de  nouveau  fumier  de  cheval  dans  toute  sa  force. 

Les  plantes  levées,  soit  sur  terre,  soit  sur  couche,  doivent 
être  sarclées  avec  soin,  arrosées  fréquemment,  et  serfouies 
le  plus  souvent  possible.  Ces  trois  opérations  influent  singu- 
lièrement sur  leur  accroissement  et  sur  leur  beauté  ; aussi  n’y 
a-t-il  que  les  jardiniers  paresseux  qui  les  négligent. 

L’époque  de  la  journée  oh  il  convient  d'arroser  n’est  pas 
indifférente.  Le  matin  au  lever  du  soleil,  et  le  soir  â son  cou- 
cher, sont  les  instaiis  les  plus  avantageux.  Lorsqu’un  le  fait 
pendant  la  chaleur  du  jour,  on  est  exposé  à perdre  considé- 
rablement de  jeunes  plantes  qui  sont  saisies  par  le  froid,  ou 
dont  les  feuilles  sont  brûlées  par  les  rayons  du  soleil  qui  se 
réfractent  dans  les  gouttes  d’eau  qui  font,  dans  ce  cas,  l’effet 
d’un  verre  convexe.  La  force  et  le  nombre  des  arrosemens 
dépendentde  la  nature  du  terrain,  de  l’espece  delà  plante,  et 
de  l’époque  de  sa  croissance.  En  effet,  on  sent  qu’un  terrain 
sablonneux,  qui  laisse  facilement  imbiber  ou  évaporer  ^l’eau 
qu’on  lui  donne,  en  demande  davantage  que  celui  qui  est  ar- 
gileux et  compacte;  qu’une  jeune  plante  dont  les  racines  sont 
à fleur  de  terre,  souffre  plus  de  la  chaleur  que  celle  dont  la 
même  partie  va  chercher  l'humidité  à plusieurs  pouces  de 
profondeur;  que  celle  qui  est  succulente  a plus  besoin  d’eau 
que  celle  dont  la  contexture  est  sèche  et  aride.  Les  pieds 
qu’on  a transplantés,  en  ont  également  plus  besoin  que  les 
autres , attendu  que  leurs  racines  ne  sont  plus  disposées  de 
manière  à pouvoir  remplir  leurs  fonctions,  et  qu’il  leur  faut 
ordinairement  plusieurs  jours  pour  reprendre  la  position  et 
la  direction  qui  leur  conviennent.  D’ailleurs,  ces  arrosemens 
tassent  la  terre  autour  d’elles,  et  la  mettent  en  contact  avec 
la  totalité  de  leurs  suçoirs.  K.  au  mot  Racine. 

Outre  ces  objets,  un  vigilant  jardinier  doit  veiller  sur  les 
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taupes , les courllllërcs , les  larves  de  hannetons,  les  chenilles 
et  autres  insectes,  les  limaces  et  antres  vers , qui  tous,  sépa- 
rément on  ensemble,  causent  heancoup  de  dommage  aux 
jardins. 

Le  Jardin  fruitier  est  celui  qu'on  consacre  le  plus  particu- 
lièrement k la  culture  des  arhrcs  à fruits.  11  diffère  du  verger^ 
également  destiné  à cet  objet,  parce  que  les  arbres  de  ce 
dernier,  une  fois  plantés  et  greffés , sont  abandonnés  à eux- 
mêmes,  tandis  que  ceux  du  premier  sont  annuellement  pa- 
lissades , taillés , ébourgeonnés , etc. , et  que  leur  pied  est 
labouré,  déchaussé,  fumé,  etc.  V.  au  mot  verger. 

C’est  à La  Quintinie  qu’on  doit  la  connoissance  des  prin- 
cipes qui  guident  aujourd’hui  dans  la  direction  des  jardins frui- 
tiers., et  c’est  aux  habitans  de  Montreuil  qu’on  doit  celle  de 
ceux  qui  méritent  la  préférence  dans  la  taille  ^es  arbres. 
V.  au  mot  Arbre. 

L’énceinte  d’un  jardin  fruitier  peut  être , et  est  générale- 
ment semblable  à celle  d’un  janiin  légumier;  mais  comme  il 
est  plus  important,  surtout  dans  les  pays  du  nord,  d’y  former 
des  abris,  pour  pouvoir  y établir  un  grand  nombre  d’espaliers, 
on  doit  la  fermer  avec  des  murs,  en  modifier  la  forme.  Celle 
qui  a été  proposée  par  Dumont-Courset,  dans  son  excellent 
ouvrage  intitulé  le  Botamsle  cultivateur,  est  un  trapèze,  dont 
le  plus  grand  des  côtés  parallèles , où  est  l’entrée , est  au 
midi,  et  dont  les  côtés  divergens  sont  les  plus  longs.  Il  ré- 
sulte de  cette  construction,  que  les  espaliers  placés  le  long  de» 
murs  de  ces  deux  derniers  côtés  ont,  les  uns  le  matin  et 'les 
autres  le  soir,  le  soleil  perpendiculaire,  et  que  tous  deux  l’ont 

Sieu  obliquement  au  milieu  de  la  journée,  tandis  que  dans  la 
orme  ordinaire,  les  expositions  n’ont  de  soleil  que  la  moitié 
de  la  journée. 

Dans  beaucoup  de  jardins  on  construit  des  murs  intérieurs 
parallèles  à ceux  exposés  au  midi,  uniquement  pour  multi- 
plier les  moyens  de  placer  plus  d’espaliers. 

Les  matériaux  dont  on  construit  les  murs  des  jardins  frui- 
tiers ne  sont  point  indifférons.  Les  pierres  noires  sont  préfé- 
rables aux  blanches , en  ce  qu’elles  absorbent  et  conservent 
mieux  la  chaleur  du  soleil.  Le  plâtre  vaut  mieux  que  la  chaux, 
parce  qu’il  reçoit  plus  facilement  le  poli  et  les  dons  ; mais 
on  n’est  pas  toujours  le  maître  de  choisir.  Les  murs  en  pisé  , 

S’on  peut  construire  partout,  seroient  les  meilleurs,  s’il  étoit 
;ile  de  les  entretenir  en  bon  état  à travers  les  branches  des 
arbres  qui  leur  sont  adossés.  ■ 

La  hauteur  des  murs  de  jardins  varie  de  huit  k dix  pieds  ; 
rarement  ib  en  ont  moins  ou  plus.  11  est  bon  qu’ils  soient  re- 
couverts de  tuiles  ou  de  larges  dalles  de  pierre,  qui  forment 
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«ne  saillie  projire  it  empêcher  la  pluie  ^e  les  dégrader. 

C’est  contre  ces  murs  que  l’on  place  to«s.les  arbres  appe- 
lés en  espaliers,  c’est-i-dire  ceux  qui  sont  les  plus  délicats,  ou 
dent  on  veut  avoir  les  plus  beaux  fruits.  Le  choix  4çs  espèces 
de  ces  arbres  n’est  pas  indifférent , car  de  lui  dépend  ordi- 
nairement le  succès  de  la  plantation  ; mais  U est  impossible 
de  donner  des  règles  à cet  égard,  ce  choix  dépendant  de  là  la- 
titude du  lieu,  de  son  exposition,  de  la  nature  du  sol  ; il  n’çst 
pas  possible  d’indiquer  des  bases  positives  pour  le  détermi- 
ner. Il  faut  donc  se  contentel»  de  dire  ici  que  la  meilleure 
exposition  doit  être  destinée  aux  abricotiers,  aux  pêchers  çt 
aux  poiriers  les  plus  précieux.  On  trouvera  à l’article  dq  ç)xa- 
que  espèce  d’arbre  les  notions  (^on  peut  désirer  à cet  égard, 
et  au  mot  Arbre,  celles  qu’il  eUnécessaire  d’avoir  pour  les 
planter,  les  tailler  dans  leur  jeunesse,  et  en  général  les  con- 
duire pendant  toute  leur  vie. 

L’intérieur  d’un  jardin  fnâiier  se  divise  comme  celui  d’un 
jardin  potager , excepté  que  le  long  des  murs  et  sur  le  bord 
des  carrés  , il  y a toujours  une  plate-bande  qui  leur  est  paral- 
lèle , et  qui  est  plantée  d’arbres , savoir  celle  qui  est  le  long 
des  murs  contre-espaliers  , et  celle  qui  est  autour  des  carrés, 
d’éventails,  de  buissons,  de  quenouilles,  etc.  Tantôt,  et  c’est 
le  plus  ordinairement , l’intéVieur  des  carrés  est  cultivé  en  ' 
légumes,  et  alors  le  jardin  devient  potager  et  fruitier  en 
même  temps  ; tantôt  U est  planté  d’arbres  de  différentes  forâ- 
mes et  grandeurs.  Quelquefois  il  est  transformé  en  demi- 
verger,  c’est-à-dire  qu*on  y sème  de  l’herbe,  excepté  au  pied 
de  chaque  arbre  , où  on  conserve  un  espace  de  trois  à quatrp 
pieds  carrés  en  état  ^ntinuel  dp  culture.  , 

Les  jardins  frmüers  ont  moins  besoin  d’eau  qne  les  jardins 
potagers  ; en  conséquence  il  est  possible  de  les  établir  avep 
succès  dans  un  grand  nombre  d’endroits.  On  peut  surtout 
profiter  des  coteaux  exposés  au  levant , et  dont  la  pente  est 
rapide  , parce  qu’on  y établit  facilement  des  terrasses , que 
les  fruits  y sont  toujours  plus  savoureux  et  plus  colorés  que 
dans  les  plaines , et  qu’ils  sont  moins  sujets  aux  accidens  at- 
mosphériques. 

Ces  espèces  de  jardins  se  contentent  de  peu  de  labours  ; 
cependant  il  leur  en  faut  au  moins  un  à la  bêche  , et  cinq  à 
six  binages  ou  sarclages  à la  houe , par  an.  Mais  lorsqu’on 
en  forme  un  , il  est  nécessaire  de  défoncer  le  terrain  bien 
plus  profondément  que  pour  un  jardin  potager  \ les  racines 
des  arbres,  surtout  lorsqu’on  leur  conserve  le  pivot , comme 
la  raison  le  commande  , s’enfonçant  et  s’étendant  bien  plus 
que  celles  des  légumes  ; aussi  un  remument  de  terre  de  trois 
à quatre  pieds  de  hauteur  n’est-il  jamais  de  trop  à celte  épo- 
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nue  ; c’est  alors  aussi  qu’il  est  bon  de  fumer  à fond  le  terrain,’ 
car  les  engrais  annuels  doivent  être  ménagés,  comme  influant 
trop  en  mal  sur  la  saveur  des  fruits.  Un  propriétaire  en- 
tendu préférera  mÔme  de  renouveler  la  terre  au  pied  de  ses 
arbres  , par  des  enlèvemens  faits  dans  les  bois  , dans  les  fri- 
ches , sur  les  grandes  routes,  dans  sa  cour,  etc.  11  évitera 
surtout  d’y  mettre  des  fumiers  trop  consommés  et  fétides.  Le 
meilleur  engrais  pour  les  arbres  est  sans  contredit  celui  qui 
résulte  des  cornes , des  ongles  , ou  des  poils  des  animaux  ; le 
seul  sabot  d’un  cheval , par^xemple , enterré  sous  le  pied 
d’un  jeune  arbre  qu’on  plante  , suffit  pour  lui  servir  d’engrais 
pendant  dix  ou  douze  ans , parce  que  sa  décomposition  est 
progressive  , et  qu’elle  se  ralentit  pendant  l’hiver,  à l’époque 
où  l’arbre  n’a  pas  besoin  qqj^He  agisse. 

Quelques  espèces  d’arbres  demandent  à être  déchaussées  à 
la  fin  de  l’hiver,  pour  fournir  des  fruits  hâtifs  et  abondans  ; 
d’autres,  au  contraire,  demandent  à être  butées.  Tous  doivent 
être  débarrassés  des  lichens  qui  croissent  sur  leur  écorce  , 
des  chenilles  qui  mangent  leurs  feuilles , etc. 

Quant  aux  travaux  successifs  qu’exige  chaque  espèce  d’ar- 
bre , on  renvoie  à leur  article  particulier  et  au  mot  Arbre. 

Les  jardins  à fleurs  peuvent  être  placés  à toutes  expositions; 
cependant  il  est  bon  qu’ils  soient  abrités  des  vents  les  plus 
dangereux,  c’est-à-dire  de  ceux  du  nord.  Les  eaux  y sont  né- 
cessaires ; mais  leur  abondance  peut  être  moindre  que  dans 
les  Jardins  potagers,  attendu  qu’on  ne  les  emploie  guère  que 
dans  les  très-grandes  sécheresses  , ou  lorsqu’on  sème  et  qu’on 
transplante  les  objets  qu’on  y cultive  plus  spécialement.  Gé- 
néralement, ces  jardins  sont  les  plus  petits  de  tous,  et  c’est 
principalement  dans  les  villes  ou  daril  leurs  environs  qu’ils 
SC  trouvent.  Dans  les  campagnes,  on  ne  les  sépare  pas  des  jar- 
dins potagers  ou  fruitiers , c’est-à-dire  qu’on  plante  dans  les 
bordures  des  carrés  ou  carreaux , les  fleurs  qui  plaisent  le  plus 
au  propriétaire  , ou  qu’on  consacre,  sous  le  nom  de  parterre, 
'à  les  recevoir  exclusivement , la  partie  du  terrain  qui  est  la 
plus  voisine  de  la  maison.  Il  paroit  même  qu’aujourd'hni 
cette  sorte  de  jardin  , qui  étoit  un  objet  de  luxe  chez  nos 
pères  , tombe  de  mode  ; car  il  est  rare  qu’on  en  construise 
de  nouveaux  dans  les  lieux  où  les  progrès  des  lumières  et  du 
goût  se  font  le  plus  sentir  ; les  gens  riches  y donnent  la  pré- 
férence aux  jardins  dits  anglais. 

La  forme  de  l’enceinte  des  jardins  à fleurs  est  soumise  aux 
mêmes  considérations  que  celle  des  jardins  légumiers  ci  frui- 
tiers', mais  les  distributions  y varient  plus  fréquemment , c’est- 
à-dire  y sont  presque  toujours  subordonnées  au  goût  ou  au 
caprice.  Cependant  on  plante  ordinairement  les  Beurs  dans 
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des  plate-bandes  , tantdt  parallèles , tantôt  imitant  des  com> 
partimens  de  toute  espèce.' 

Les  jardins  à fleurs  en  terrasse  ont  quelques  avantages  qui 
ne  doivent  pas  être  négligés. 

Quelle  que  soit,  au  reste , la  disposition  des  plate-bande» 
de  ces  sortes  de  jardins  , elles  n’ont  jamais  que  quatre  à cinq 
pieds  de  large  , sont  bordées  des  deux  côtés  , soit  de  dalles  de 
pierre,  soit  de  planches  de  chêne  peintes  à l’huile  , soit  de 
buis  , soit  de  plantes  vivaces  à (leurs  durables  , comme  le  sta- 
tue vulgaire  ^ Vaillet  plumeux,,  etc.,  et  la  terre  qu’elles  contien- 
nent doit  être  composée  et  former  un  dos  d’âne  saillant , au 
moins  de  six  pouces,  dans  son  milieu.  ;;; 

La  composition  de  la  terre  dans  les  jardins'des  fleuristes 
est  une  des  opérations  qui  inHuent  le  plus  sur  la  conservation 
et  la  beauté  des  objets  qu’on  y cultive  spécialement  Les  plan- 
tes à ognons,  telles  que  les  jacinthes,  les  tulipes  , etc.  , à tuber- 
cules-, comme  les  renoncules , les  anémones , etc. , demandent 
une  terre  très-légère,  fortement  amendée  par  des  débris  de 
végétaux,  mais  privée  de  fumiers;  elles'pourriroient  dans 
uno  terre  forte  et  humide,  tandis  que  les  primevères,  les  ceil- 
lels , etc. , pousseroient  beaucoup  en  racines  dans  une  pareille 
terre  ettrès-peu  en  (leurs;  en  conséquence  il  leur  faut  une 
terre. substantielle  et  souvent  fumée. 

Pour  remplir  ces  objets,  on  consacre  dans  un  coin  du  jar- 
din un  lieu  destiné  au  mélange  des  terres.  On  les  prépare 
deux  ans  avant  de  les  employer,  et  pendant  cet  intervalle  on 
les  remue,  on  les  combine  au  moins  quatre  fois , c’est-à-dire 
à chaque  automne  et  à chaque  printemps. 

11  seroit  difScile  de  donner  ici  des  règles  pour  guider  un 
amateur  dans  cette  opération,  car  elles  doivent  varier  dhns 
chaque  localité,  d’après  la  nature  de  la  terre  dit  jardin  , et  la 
possibilité  de  s’en  procurer  d’autre  facilement  et  sans  trop 
de  dépense.  On  trouvera  quelques  données  à cet  égard  aux 
articles  des  plantes  que  tes  fleuristes  cultivent  le  plus  habi- 
tuellement. Il  suffira  de  dire  que,  en  général,  il  faut  rendre 
plus  légères  les  terres  fortes  , et  plus  fortes  les  terres  lé-> 
gères.  L’expérience  est  dans  ce  cas  préférable  à tous  les  rai- 
sonneiiiens. 

Un  jardin  à fleurs  doit  avoir  des  couches  èt  des  châssis, 
pour  semer  quelques  espèces  de  plantes  qui  (leuriroient  trop 
tard  sans  cette  précaution , et  un  local  destiné  à conserver  à 
l’abri  de  l’humidité  et  de  la  gelée  le» ognons  ou  lesrbulbes  de» 
plantes  qu’on  ne  laisse  pas  en  terre  pendant  toute  l’année.  U. 
dmt  être  pourvu  de  quelques  instrumens  aratoires  de  plus  que 
dans  les  autres  jardins  , tels  que  des  cribles  en  fil  de  fer  ou 
en  bois,  et  des  claies  pour  passer  les  terres , des  pots  de  dif- 
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féreotes  eranAars  pour  y placer  certaines  fleurs  qui  pro- 
duisent plus  d’effet  sur  les  gradins , ou  celles  qui  demandent 
à être  rentrées  dans  l’orangerie  pendant  Tbiver. 

Les  gradins  dont  il  rient  d etre  parlé  sont  des  espèces  d’esca—  ^ 
liersenbois  , que  l’on  démonte  ordinairement  pendant  l’biyer, 
et  qu’on  place  contre  les  murs  de  la  maison , ou  presque  vis- 
à-vis,  à peu  de  distance,  et  où  l’on  ne  met  les  pots  qu’à  l’époque 
où  les  plantes  qu’ils  contiennent  sont  en  fleur  , de  sorte  . 
que  leur  aspect  change  presque  tous  les  quinze  jours.  Souvent 
on  couvre  les  plantes  de  ces  gradins,  pendant  la  pins  grande 
chaleur  du  jour,  d’une  espèce  de  tente  ou  de  rideau  mobile  , 
qui  intercepte  les  rayons  du  solail , et  prolonge  la  conserva- 
tion de  leurs  fleurs.  On  recouvre  aussi  de  la  même  manière 

}es  plate-bandes  où  sont  plantées  les  tulipes , les  jacinthes  , 
es  renoncules , les  anémones , et  autres  plantes  qu’on  cultive 
rarement  dans  des  pots.  On  ôte  ou  on  plie  tous  les  soirs  ces 
toiles  , qui  doivent  être  suffisamment  éloignées  des  fleurs  pour 
que  l’air  puisse  librement  circuler  autour  d’elles.  , 

Plus  qu’aucun  autre , le  jardin  à fleurs  a besoin  d’être  en- 
tretenu dans  la  plus  grande  propreté.  Il  ne  faut  pas  qu’on  voie 
une  pierre  ou  une  mauvaise  herbe  dans  les  plate-bandes  ; les 
allées  doivent  être  ratissées  au  moûis  tous  les  huit  jours  ; les 
buis  taillés  plusieurs  fois  dans  l’année  ; enfin,  tout  doit  y être 
peigné,  comme  on  le  dit  vulgairement , aussi  complètement 
que  possible. 

On  trouvera  les  indications  sur  le  temps  de  semer,  de 
planter  et  de  soigner  les  fleurs , aux  différens  articles  qui  les 
concernent  : j’y  renvoie  le  lecteur. 

Le  jardin  de  botanique  proprement  dit,  est  un  espace  con- 
saèté  à la  culture  des  plantes  uniquement  sous  le  point  de  vue 
de  leur  étude  comme  objet  d’histoire  naturelle  ; en  consé- 
quence , c’est  presque  toujours  un  établissqiraient  public  situé 
dans  ou  très-près  d’une  grande  ville  ; mais  on  appelle  spuvent 
de  ce  nom  les  jardins  où  les  particuliers  cultivent  des  plantes 
indigènes  ou  exotiques  par  amour  pour  la  sciencç  ou  par  goût 

four  la  variété,  et  alors  iis  peuvent  être  placés  dans  4e  sol  et 
emosition  la  plus  favorable. 

Ces  deux  sortes  de  jardins  sont  assez  différentes  pour  mériter 
chacun  un  article  particulier;  les  uns  et  les  autres  ont  besoin 
d’être  pourvus  d’eaux  abondantes  ; le  dernier  surtout. 

Les  distributions  intérieures  d'un  jardin  de  botanique  pro- 
prement dit,  doivent  toutes  être  .subordonnées  à trois  de  ses 

Itarties  ; savoir  , Y école , les  couches  simples  ou  à châssis  , et 
es  serres- 

On  appelle  Y école , le  lieu  où  les  plantes  sont  rangées  à 
côté  les  unes  des  autres  , et  où  les  élèves  vont,  le  livre  à la 


Digitizr-j  by  GoOglc 


J A R 5o3 

nain,  les  «Stndier,  les  comparer  lesnMSnx  iotres,  et  pren- 
dre à leur  égard  toutes  les  notions  qni  peuvent  être  acquises 
par  le  simple  regard , ou  au  plus  la  dissection  de  leurs  fleurs  et 
de  leurs  fruits.  Ce  lieu  étant  destiné  à recevoir  des  plantes  de 
tous  les  climats  , de  tons  les  sols  et  de  tontes  les  expositions, 
ne  peut  être  approprié  aux  besoins  de  chacune  d’elles  t mais 
il  faut  qu’il  soit , autant  que  possible , dans  une  situation  in- 
termédiaire qui  permette  l’application  de  quelques  moyens 
particuliers  de  conservation  souvent  cdntradictoires  dans  des 
distances  très-rapprochées. 

£n  conséquence , l’école  doit  toujours  être  placée  au  levant 
ou  au  midi , formée  d’une  suite  de  plate  - bandes  parallèles 
d’aumoins  deux  et  d’an  plus  quatre  pieds  de  large , lesquelles 
auront  leurs  bords  garnis  de  dalles  de  pierre , de  buis  on  de 
tonte  autre  chose  propre  à empêcher  l’éboulemeut  des  terres. 
Ces  plate-bandes  seront  en  dos-d’âne  , défoncées  an  moins 
de  trois  à quatre  pieds , et  formées  d’une  terre  composée , 
moyenne  entre  les  terres  appelées /é^ères  et  les  terres  appelées 
fortes,  c’est-à-dire  , une  terre  an^ogue  à celle  dont  il  a été 
fait  mention  à l’article,  des  jardins  a fieurs , mais  un  peu  plus 
substantielle.  Lès  sentiers  qui  les  séparent  auront  une  lar- 
geur proportionnée  à l’espace  dont  on  peut  disposer  , mais 
toujours  sufBsânte  pour  que  deux  personnes  au. moins  puis- 
sent s’y  tenir  de  front.  ..  T 

C’est  dans  ces  plate-bandes  que  l’on  place  les  plantes  dans 
l'ordre  qui  est  indiqué  par  le  système  ou  la  méthode  adoptée 
par  le  professeur.  Ainsi,  si  on  suit  le  système  de  Linnæus,  la 
première  plate-bande  renfermera  les  plantes  de  lamonanëric, 
et  la  dernière  celles  de  la  cryptogamie;  si  on  suit  la  méthodo 
de  Jussieu , la  première  planche  contiendra  les  plantes  dont 
la  fructification  mt  imparfaitement  connue  ou  les  champi- 
gnons , et  la  dernière  celles  qui  ont  plusieurs  cotylédons , 
telles  que  les  Conifères.  (^V.  ce  mot  et  le  mot  Plante).  La 
distance  à mettre  entre  ces  plantes  est  proportionnée  à leur 
nombre  et  à l’espace  dont  on  peut  disposer  ; mais  il  doit  tou- 
jours être  suffisant  pour  qu’elles  ne  se  gênent  pas  réciproque- 
ment , non-seulemenf  par  leurs  tiges  , mais  encore  par  leurs 
racines.  Tantôt  on  met  ces  plantes  dans  le  milieu  des  plate- 
bandea,  tantôt  on  les  met  sur  les  deux  bords.  4 - ^ 

Les  plantes  d’une  école  de  botanique  peuvent  être  divisées 
en  cinq  groupes  , savoir:  1.°  les  plantes  vivaces  qui  ne  crai- 
gnent point  la  gelée , et  qui , une  fois  mises  en  place , s’y  con- 
servent un  laps  de  temps  indéterminé  sans  qu’on  s’en  occupe 
particulièrement;  a."  les  plantes  annuelles  qui  doivent  être 
semées  tous  les  printemps  en  place , et  dont  Û faut  avoir  soin 
de  recueillir  la  graine  dans  sa  maturité  ; 3.*  les  plantes  des 
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campâmes  enrironnanti's  qai  se  refîisent  la  caltnre  i eV 
qu’on  est  obligé  d'y  apporter  tontes  les  années  ; 4-.“  les  plantes 
exotiques  vivaces  ou  frutescentes  qu’on  est  obligé  de  rentrer 
pendant  l'hiver  d<uas  la  serre  ou  l’orangerie  , et  qu’on  laisse 
en  conséquence  dans  des  pots  ou  dans  des  caisses  ; 5.<>  enfin  , 
les  plantes  annuelles  qui  ont  besoin,  pour  lever,  de  la  cha- 
leur du  châssis  ou  de  la  couche , et  qu’on  a également  semées 
dans  des  pots. 

Parmi  ces  espèces  de  plantes,  il  en  est  d’aquatiques , pour 
lesquelles  on  est  obligé  de  faire  faire  de  grands  pots  , qu’on 
enterre  dans  la*plate-bande  , et  où  on  entretient  toujours  une 
certaine  quantité  d’eau  ; d’autres  qui  demandent  une  chaleur 
forte  et  continuelle , qu’on  recouvre  de  cloches  ou  de  cages 
de  verre  ; d’autres  qui  craignent , au  contraire  , si  fort  les 
rayons  du  soleil-,  qu’il  est  nécessaire , pour  les  conserver,  de 
les  placer  derrière  des  abris  demi-circulaires  en  bois  ou  en 
fer.  Le  jardinier,  sur  l’indication  du  professeur , doit  donc 
faire  attention  à ces  différentes  circonstance;,  et  se  conduire 
en  conséquence.  ^ 

Dans  la  plupart  des  Jamns  de  botanique , on  met  devant 
chaque  plante  le  nom  spécifique , et  quelquefois  le  nom  vul- 
gaire qu  elle'  porte  , et  par  suite  le  nom  du  genje  à la  tête  du 
genre  , et  celle  de  la  classe  ou  de  la  famille  à la  tête  de  la 
classe  ou  de  la  famille.  Ces  noms  sont  écrits  sur  des  étiquettes 
d’émail  à tige  de  bois  ou  de  fer  peint  â l’huile.  Les  uns  et 
les  autres  de  ces  moyens  sont  sujets  ù des  inconvénicns , et  il 
seroit  <t  désirer  qu’on  en  trouvât  d’autres.  * 

Les  travaux  de  jardinage  proprement  dit  que  demande 
une  école  -,  consistent  en  un  on  deux  labourages  par  an,  et  un 
serfouissage  tous  les  mois  d’été  ; à empêcher  les  plantes  vi- 
vaces de  s’étendre  au-delà  des  limites  qui  Inr  sont  fixées  , et 
les  arbres  de  trop  s’élever  on  trop  se  garnir  de  branches  ; 
mais  ceux  relatif  à l’ordre  à entretenir  et  à la  conservation 
des'  plantes,  sont  de  tous  les  moroens  : aussi  im  jardinier  en 
chef  qui  a le  goût  de  son  état,  visite-t-il  son  école  presque 
tons  les  jours  , pour  voir  s’il  y a des  plantes  qui  souffrent  ou 
du  chaud  , on  du  froid , ou  de  la  sécheresse  , pour  récolter 
les  graines  qui  mûrissent^  pour  sauver  du  pillage  les  plantes 
rares  qui  pourraient  tenter  les  désirs  cupides  de^  étu— 
dians , etc. , etc.  Au  printemps , il  met  en  place  les  pots  qui 
ont  passé  l’hiver  dans  la  serre  ou  l’orangerie,  plus  tard  ceux 
qui  renferment  les  plantes  qui  ont  levé  sur  couche.  A la  fin 
de  l’été , il  dépote  et  rempote  tontes  ses  plantes  pour  re- 
nouveler leur  terre , pour  diviser  les  pieds  ou  séparer  les 
œilletons  ou  les  rejetons , ou  faire  des  marcottes.  Au  com- 
Wencement  de  l’birer , il  rentre  tous  ces  objets  ; et  lorsque 
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les  gelëcs  commencent  à se  faire  sentir,  il  comrre  avec 
pots  renversés  on  du  fumier  non  consommé,  les  plantes  res- 
tées en  pleine  terre , et  qui  peuvent  craindre  leur  action.  Il 
entoure  aussi  de  paille  les  arbustes  qui  sn  trouvenf  dans  le 
même  cas.  Les  plantes  ainsi  empaillées  doivent  être  décou- 
vertes avec  précaution  au  printemps , car  alors  la  plus  petite 
gelée  suffit  pour  leur  causer  de  grands  dommages. 

Comme  le  fumier  ou  la  paille  peuvent  quelquefois  nuire 
aux  plantes  ou  aux  arbustes  , soit  en  les  privant  d’air , soit  en 
les  entretenant  toujours  humides,  soit  enfin  en  déformant 
leurs  branches  , il  est  bon  de  faire  précéder  les  opérations 
ci-dessus  de  la  plantation  de  trois  on  quatre  bâtons , qui  con- 
vergent au-delà  du  sommet  de  la  plante , et  autour  desquels 
on  place  longitudinalement  la  paille  ^’on  affermit  de  dis- 
tance en  distance  avec  des  liens  d’osier. 

C’est  dans  le  lieu  le  plus  abrité  du  jardin , à l’exposition  do 
levant  et  du  midi , que  se  placent  les  couches , les  châssis  et 
les  serres , qui  presque  toujours  s’accompagnent. 

Les  premières-se  construisent  comme  ciAle  ^u  jardin  po- 
tager, mais  s’accouplent  ordinairement,  c’est-à-^re,  qu’on 
'en  met  deux  parallèles  l’une  contre  l’autre  , de  manière  qu’il 
n’y  ait  qu'un  pied  d'intervalle.  Cet  espace  est  destiné  à être 
rempli  de  fomier  neuf,  pour  les  réchauffer  lorsqu’elles  com- 
mencent à se  refroidir , et  à servir  de  sentier  pour  le  travaU. 
Ces  couchas  se  font  presque  toujours  avec  du  fumier  de  che- 
val pur  et  sortant  de  l'écurie , ou  du  tan  : car  ici  on  ne  craint 
point  que^  la  grande  chaleur  qui  se  développe  d'abord  nuise 
aux  graines , attendu  qu’on  les  sème  rarement  sur  la  couche 
même , mais  dans  des  pots  remplis  de  terre  préparée,  qui  se 
rângent  les  uns  contre  les  autres.  Ces  pots  sont  pourvus  d’un 
numéro,  inscrit  sur  une  lame  de  plomb  ou  sur  un  morceau 
de  bois  aplati , lequel  numéro  correspond  à son  pareil  porté 
sur  le  catalogue  nue'  tient  le  jardinier,  des  noms  ou  des  indi- 
cations de  pays.  On  arrose  presque  tous  les  jours  ces  pots,  le 
soir  ou  le  matin  , mais  légèrement , et  on  les  couvre  de  pail- 
lassons lorsqu’on  a quelques  raisons  de  craindre  la'gelée.  A 
mesure  que  les  plantes  qu’elles  contiennent  entrent  en  fleurs 
ou  qu’elles  sont  devenues  assez  fortes  pour  supporter  la  trans- 
plantation, on  les  ôte  pour  les  placer  à leur  rang  dans  l’école. 

A la  fin  de  l’été , on  enlève  tous  les'pots  dont  la  graine  n’a 
pas  levé , et  on  les  met  dans  on  lien  à l’abri  de  la  gelée , pour 
être  de  nouveau  placés  sur  la  couche  atk  printemps  suivant  : 
car  il  y a des  espèces  de  plantes  qui  ne  lèvent  que  la  seconde* 
et  même  là  troisième  année.  ♦ • 

Les  châssis  sont  des  couches  encadrées  dans  de  la  maçon- 
perie  ou  dans  des  madriers  peints  à l’huile  op  charbonnéa. 
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dMis  leur  partie  intérieure  , et  recouverts  de  panneatix  de> 
vitrages  en  recouvrement,  dont  le  bois  est  également  peint. 
Le  coté  postérieur  du  cadre  est  plus  élevé  que  l’antérieur,  et 
les  côtés  sont  taillés  de  manière  <i 'faire  présenter  à ces  pan- 
neaux, lorsqu'ils  sont  fermés,  une  obliquité  d’environ  vingt- 
cio^  degrés , plus  ou  moins , selon  la  latitude  du  lieu. 

C’est  sous  ces  châssis  qu’on  sème  les  plantes  intertropi- 
cales , que  la  chaleur  simple  de  la  couche  ne  suffiroit  pas  pour 
faire  lever  ou  pousser  avec  assez  de  rapidité  , qu’on  met  sur- 
tout celles  des  arbres  et  arbustes  presque  toujours  plus  dif- 
ficiles à faire  germer  que  les  autres  ; on  y place  aussi  souvent 
des  plantes  exotiques  déjà  grandes,  soit  pour  les  rétablir 
lorsqu’elles  sont  malades , soit  pour  favoriser  leur  floraison 
et  la  maturité  de  leurà  graines. 

Mallet  , jardinier  a Paris  , flt  valoIr4  il  y a une  quinzaine 
d'années  , les  châssis  à panneaux  cOurbes,  comme  produisant 
plus  d’effets  que  ceux  à panneaux  droits.  On  ne  peut  nier 
que  la  chaleur  du  soleil  ne  s’y  concentre  davantage , et  n’ac- 
célère d’autant  la  végétation  des  plantes  qui  s’y  trouvent  ; 
mais  la  dépense  de  leur  fabrication  et  l’embarras  de  leur 
.service  se  sont  opposés  à ce  qu’ils  fussent  adoptés  par  la  ma- 
jeure partie  des  cultivateurs.  e *-• 

Dernièrement  un  autre  particulier  a proposé  de  les  tenir 
constamment  à la  môme  température  , par  le  moyen  de  con- 
duits de  cuivre  qui  circuloient  tout  autour , et  qui  contenoient 
de  l'eau  chaude  renouvelée  par  un  procédé  fort  ingénieux. 
Mais  l’expérience  a prouvé  que  cette  chaleur  toujours  égale  , 
n'étoit  point  favorable  aux  plantes  ; qu'elle  occastonoit . la 
chute  des  feuilles,  la  pourriture*,  etc.  ,-  .74C'  ' 

Un  des  meilleurs  moyens  qu'on  puisse ..  employer  pont*, 
améliorer  les  châssis  actuels,  c’estde  les  faire  doubles,  c’est- 
à-dire  ,'  de  couvrir  celui  où  est  la  couche  par  un  plus  grand  ^ 
cm  laissant  un  intervalle  d’un  à deux  ponces  entre  eux.  Il  est 
certain  que,  dans  ce  cas,  la  chaleur  produite  soit  par  le  soleil, 
soit  par  la  couche,  s'accumule,  et  ne  se  disperse  que  fort 
‘ peu  pendant  la  nuit.  V.  au  mot  CHALKva.  - 

Il  faut,  dans  tous  les  cas,  préférer  les  vêares  légèrement 
colorés , tels  que  ceux  qui  ont  reçu  un  excès  de  manganèse 
dans  leur  fabrication , parce  qu’ils  absorbent  mieux  la  liimière 
du  soleil.  V.  au  mot  Ci^RlQUE.  . i 

On  peut,  au  lieu.de  châssis  de  verre,  se  conteater  de 
châssis  de  papier  builé , et  môme  de  grandès  caisses  de  bois  ; 
mais  alors  il  ne  faut  lés  placer  que  la  nuit , ou  dans  lès  gelées , 
sur  les  plantes.  ..-k.*.  ii.  .t>; 

11  est  indispensable  de  donner  de  l’air  an  châssis  pendant 
le  milieu  du  jour , toutes  les  fois  que  l’étal  de  l’atmosphère  Je 
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permet,  et  même  He  l’ourrir  entièrement,  lorsque  la  chaleur 
est  trop  considérable  , que  le  temps  est  disposé  à l’orage , 
sauf  à le  garantir  de  l’action  directe  des  rayons  du  soleil  ou 
d’une  forte  pluie  , en  étendant  dessus  des  toiles  très-claires 
ou  des  claies  en  osief.  * 

Les  couches  des  châssis  n’étant  pas  exposées  aux  influences 
de  l’air , perdent  fort  peu  par  l’évaporation , et  doivent  être 

f ar  conséquent  arrosées  avec  modération , et  de  loin  en  loin. 

1 est  difficile  de  donner  des  règles  à cet  égard  ; mais  un  jar- 
dinier intelligent  les  remplace  facilemeùt  par  le  simple  coup 
d’œil.  D 

Les  plantes  sont  au  reste , dans  les  châssis,  disposées  comme 
sur  les  couches  , et  se  conduisent  à peu  près  de  même. 

Les  serres  sont  destinées  à conserver , pendant  l’hiver,  les 
plantes  qu’il  y auroit  impossibilité  de  laisser  en  pleine  terre , 
quoique  couvertes  , à raison  de  leur  disposition  à geler  on  de 
l’époque  de  leur  végétation.  On  distingue  deux  principales 
sortes  de  serres , les  orangeries  ou  serres  tempérées  et  les  serres  < 
chaitdes. 

L’orangerie  est  une  chambre  plus  longue  que  iai^e , percée 
du  côté  du  levant  ou  du  midi , d’un  grand  nombre  de  larges 
fenêtres , à doubles  châssis , dans  laquelle  on  range , pendant 
Tbiver,  toutes  les  plantes  des  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope on  des  autres  parties  du  monde  , qui  craignent  la  gelée  , 
mais  qui  se  conservent  à un  degré  de  chaleur  à peine  supé- 
rieure au  zéro  du  tliermomètre  de  Réanmnr. 

On  n’a , pendant  long-temps , employé  l’orangerie  que  pour 
retirer,  comme  son  nom  l’indique , les  orangers , à la  culture 
desquels  les  gens  riches  se  bomoient  autrefois  ; mais  aujour- 
d’hui on  la  garnit  généralement  d’une  grande  quantité  de  vé- 
gétaux. Une  bonne  orangerie  ne  doit  pas  craindre,  lorsqu’elle 
est  fernRe , les  gelées  ordinaires  : dans  les  gelée.s  extraordi- 
naires , on  l’en  défend  par  quelques  réchauds  de  braise  on  de 
petits  poêles , que  l’on  place  dans  les  endroits  les  plus  expo- 
sés. On  y range  les  plantes , qui  sont  toujours  en  pots  ou  en 
caisses , de  manière  que  les  pins  hautq^  soient  sur  le  derrière, 
et  les  plus  basses  sur  le  devant.  Sa  conduite  consiste  â ouvrir 
■les  fenêtres  pendant  le  milieu  du  jour , toutes  les  fois  que  l’é- 
tat de  l’atmosphère  lé  permet  ; à enlever  de  temps  en  temps 
les  feuilles  mortes  et  tontes  les  ordures  qui  se  déposent  sur 
les  caisses  et  sur  le  sol  ; à arroser,  lorsque  cela  devient  abso- 
lument nécessaire  , mais  toujours  avec  modération , car  l’ex- 
cès de  l'humidité  est. le  plus  grand  fléau  des  orangeries,  et 
détruit  souvent  pins  de  plantes  qu’une  forte  gelée. 

Des  couches  à châssis  que  l’on  couvre  de  paillassons  pen- 
dant la  nuit , servent  fréquemment' d’orangerie  dans  les  jar^ 
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dlns  de  botanique , et  ont  souvent  plus  d’avantages  ; mais  on  ne 
peut  J mettre  que  des  plantes  peu  élevées. 

Les  serres  chaudes  sont  destinées  aux  plantes  intertropi- 
cales , qui  ont  toujours  besoin  d’un  haut  degré  de  chaleur , et 
à celles  des  terfts  australes , qui  fleurissent  chez  nous  à l’é- 
poque des  frimas.  On  y entretient  constamment  une  chaleur 
supérieure  à celle  de  dix  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur, 
par  le  moyen  de  poêles , où  on  allume  du  feu  au  moins  pen- 
dant la  nuit.  Ou  doit  les  placer  dans  un  lieu  sec  et  aéré , à 
l'exposition  du  levant  ou  du  midi.  On  varie  beaucoup  dans 
le  mode  de  leur  construction.  Dans  l'impossibilité  d’4^  men- 
tionner toutes  les  espèces  , on  se  contentera- de  renvoyer  k 
la  description  de  celle  de  Dumont-Courset,  à Boulogne  , qui 
paroît  remplir  toutes  les  conditions  désirables , description 
prise  dans  son  ouvrage  déjà  cité.  Ses  proportions  .serviront  de 
type  pour  en  construire  de  plus  grandes  ou  de  plus  petites  , 
en  les  augmentant  on  en  les  diminuant  dans  les  mêmes  rap- 
ports. Ceux  qui  voudront  des  détails  sur  plusieurs  autres  sor- 
tes de  serres  en  usage  à Paris  et  ailleurs  , les  trouveront  dan» 
le  nouveau  La  Quiniinie  et  ailleurs. 

La  longueur  de  la  serre  de  Dumont-Courset,  y compris  sef 
ailes,  est  de  cinquante  pieds,  et  sa  largeur  de  treize  dans 
œuvre  : le  mur  de  derrière  a vingt  pouces  d’épaisseur  et  quinze 
pieds  de  hauteur;  les  murs  des  côtés  ont  seize  pouces  d'épais- 
seur, et  celui  du  devant  seulement  huit.  Ce  dernier,  qui  n’a 
que  deux  pieds  de  hauteur , porte  une  sablière , dans  laquelle 
sont  implantés  douze  m'ontans  perpendiculaires  qui  soutien- 
nent un  faite  sur  lequel  sont  assemolés  les  chevrons  du  toit  ; 
cet  espace  entre  le  dessus  du  petit  mur  et  le  faite  , est  garni' 
de  onze  vitraux , qui  s’ouvrent  et  se  ferment  à coulisse , en 
allant  l’un  sur  l’autre.  Le  toit , qui  est  entièrement  vijücé , pose 
donc  sur  ces  chevrons  ou  poutrelles , d’un  bout  suPie  faite 
de  devant , et  de  l’autre  sur  celui  du  mur  du  fond.  11  a , en 
conséquence  de  ces  dimensions , une  inclinaison  de  cinquante- 
deux  degrés  sur  la  perpendiculaire , ou  de  trente-huit  sur  la 
ligne  horizontale  , ce  <yil  revient, au  même.  Le  soleil  tombe 
ainsi  d’à-plomb  sur  le  toit , dans  le  printemps.  Le  bout  des 
chevrons  qui. est  enclavé  dans  le  sommet  du  mur  de  derrière, 
y est  fortement  arrêté  par  des  ancres.  Cette  circonstance  est 
importante , parce  que  si  les  chevrons  n’étoient  pas  bien  so- 
lidement fixés  en  haut,  le  poids  du  toit  pousseroit  sur  le  de- 
vant, et  lui  ôteroit  nécessairement  son  à-plomb.  Les  pou- 
trelles sont  maintenues  dans  leur  direction  par  plusieurs  tra- 
verses. Le  toit  est  composé  de  vingt-deux  vitraux  dont  onze 
, supérieurs,  et  onze  inférieurs  : les  onze  premiers , qui  excè- 
dent  léH  inférieurs , doivedt  rouler  dans  des  rainures  à gueule 
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âe  lonp  et  à noix , sar  ces  derniers , par  le  moyen  de  poulies 
attachées  au  faite,  de  manière  qu'on  puisse  , dans  les  jours 
chauds  , donner  à la  serre  l’air  salutaire  d’en  haut.  Les  car- 
reaux-des  vitrages  sont  placés.en  recouvrement  les  uns  sur  les 
autres,  et  fixés  sur  les  feuillures  par  un  bon  mastic.  Le  tout 
doit  être  solidement  construit  et  hermétiquement  fermé. 

Cette  serre  est  divisée , dans  sa  longueur,  en  trois  parties  f 
par  deux  cloisons  qui  sont  percées  d’une  porte  vitrée  ; celle 
du  milieu  forme  la  serre-chaude  propremenldite , et  a trente' 
pieds;  les  deux  autres  forment  ce  qu’on  appelle  la  serre 
tempérée. 

lie  fourneau  destiné  à chauffer  cette  serre ,'  est  placé  en 
dehors , au  coin  gauche  de  la  serre  chaude  et  contre  la  cloison 
de  ce  côté;  il  est  enfoncé  en  terre  de  manière  que  sa  voûte 
est  à deux  pieds  au-dessous  de  l’aire  de  la  serre.  11  a seize 
pouces  carrés  sur  deux  pieds  de  longueur , et  est  pourvu  eik 
dessous  d’une  grille  et  d’un  cendrier.  Son  tuyau  de  chaleua 
monte  de  deux  pieds  le  long  de  la  cloison,  énsuite  il  devien? 
horizontal , borde  le  devant  de  l’aire  de  la  serre , s’enfonce 
en  terre , au  coin  , pour  laisser  un  passage.,  remonte  bientôt 
sur  l’aire , et  arrivé  au  coin  de  derrière , sTélève  d’un  à deux 
pieds  sur  le  sol , pour  gagner , en  suivant  le  mur  de  derrière^ 
la  cheminée  qui  est  au-dessus  du  fourneau;  là  est  son  point 
de  départ.  Le  tuyau  de  chaleur  fait  ainsi  le  tour  de  la  serre; 
il  est  isolé,  c’est-à-dire  distant  d’environ  deux  pouces  des 
murs  qu’il  accompa^e.  Sa  grandeur,  sur  le  devant , est  d’un 
pied  de  haut  sur  huit  pouces  de  large  ; et  sur  le  derrière , de 
dix  pouces  sur  six.  Il  est  formé  par  des  briques  exactement 
jointes  par  un  excellent  mortier. 

Outre  ce  tuyau  de  chaleur,  ou  mieux  de  fumée,  cette  serre 
a un  tuyau  dont  les  orifices  en  dedans  et  en  dehors  sont  vis- 
à-vis  la  place  do  fourneau  : il  a six  pouces  carrés.  Arrivé  an 
fourneau  ,;’il  se  divise  en  deux  tranches  de  trois  pouces  cha- 
cune ; l’une  entre  dans  un  gros  tuyah  de  fonte  qui  traverse 
le  fond  du  fourneau , entre  ce  dernier  et  le  commencement 
du  tuyau  de  chaleur,  au  niveau  de  la  grille  : l’autre  circule 
au-dessus  de  la  voûte  du  fourneau  ; ils  se  réunissent  de  nou- 
veau à l’autre  extrémité  du  tuyau  de  fonte  ; le  tuyau  d’air 
côtoie  le  tuyau  de  chaleur  jusqu’à  ce  qu’il  devienne  horizon- 
tal ; alors  il  passe  dessous  et  l’accompagne  dans  tout  son 
cours.  Les  trente-six  pouces  d’air  chaud  qu’il  contient  en- 
trent dans  l’intérieur  de  la  serre  par  sept  orifices , dont  deux 
sur  le  devant  de  cinq  pouces , un  sur  la  cloison  droite  de  six 
pouces,  deux  sur  le  derrière  de  quatre  pouces,  et  un  de  six 
pouces  dans  chacune  des  ailes  ou  serres  tempérées. 

La  porté  d’entrée  de  la  serre  est  daifs  le  pignon  de  l’aile 
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gauche;  elle  donne  dafis  on  petit  vestibule  fermé,  pour  que 
l’air  extérieur  n’entre  pas  dans  l’aile  lorsqu’on  l’ouvre.  L’ciâ- 
droit  où  est  le  fourneau  est  aussi  fermé. 

lly  a deux  manières  de  disposer  les  plantes  dftisles  serres; 
on  les  place  quelquefois  dans  des  pots  sur  des  gradins , de 
manière  qu’elles  jouissent  toutes  également,  autant  que  pos- 
sible, des  bienfaits  de  la  lumière.  Les  arbustes  et  les  plantes 
des  pays  vobins  des  tropiques,  et  ceux  ou  celles  des  terres 
australes , se  contentent  ordinairement  du  degré  de  chaleur 
qu’elles  y trouvent;  mab celles  des  pays  situés  dans  le  voisi- 
nage delà  ligne,  ont  de  plus  besoin,  pour  végéter  avec  suc- 
cès , d’avoir  leur  pot  dans  une  couche  qu’on  peut  établir  en 
fumier,  mais  qu’il  est  plus  avantageux  de  faire  avec  du  tan, 

t»arce  que  la  chaleur  s’y  conserve  plus  long-temps,  et  que 
es  émanations  en  sont  moins  nuisibles  aux  plantes  et  moins 
désagréables  aux  bqmmes. 

j||f.  D;ps  la  serre  de  Dumont-Conrset,  la  tannée  se  trouve  au 
^ijailieu  de  la  longueur  de  la  serre  chaude  ,-dans  une  fosse  qui 
a vliigt-un  pieds  de  long  sur  cinq  de  large  et  trois  de  profond 
deur , et  dont  les  parob  sont  revêtues  de  briques  de  quatre 
pouces  de  large.  C’est  dans  cette  tannée  qu’on  enterre  les 
pots,  en  les  disposant  comme  dans  l’orangerie , c’est-à-dire 
ceux  qui  contiennent  les  plus  grandes  plantes  sur  le  derrière, 
Ôn  la  renouvelle  ordinairement  par  moitié  deux  fois  par  an; 
cependant  on  a reconnu,  par  expérience,  qu’il  étoit  plus 
avaptàgcux  de  ne  faire  cette  opération  qu’une  fois,  au  prin- 
temps, mab  de  mettre  deux  tiers  de  tan  neuf,  et  de  l’em- 
ployer immédiatement  à sa  sortie  de  la  cuve. 

il  est  bon  de  garnir  ces  serres  chaudes  en  dehors  , à leuf 
spmmet,  de  paillassons  ou  de  toiles  roulées,  dont  on  couvre 
le  toit  dans  les  grands  froids,  à l’époque  des  orages,  etmême 
lorsque  le  soleil  est  trop  vif  en  été. 

Les  serres  chaudes  demandent  à être  arroséAs  souvent, 
surtout  pendant  l’été , alternativement  avec  le  goulot  sur  la 
terre , et  avec  la  pomme  sur  les  feuilles.  L’eau  qu’on  emploie, 
doit  toujours  être  à la  température  de  la  serre , et  en  consé- 
quence contenue  dans  un  réservoir-  intérieur  placé  à un  de 
ses  angles.  Quant  au  reste , leur  direction  est  la  même  que 
celle  de  schâssb  et  des  orangeries , seulement  il  faut  y mettre 
encore  plus  de  soin.  Il  est  impossible  de  prescrire  des  règles 
générales  pour  l’entrée,  la  sortie,  le.placement  des  plantes, 
ppur  la  conduite  du  feu,  l’ouverture  des  vitrages,  etc.,  etc.; 
toutes  circonstances  qui  varient  d’un  lieu  à un  autre,  et  sou- 
vent plusieurs  fois  le  même  jour  dans  le  même  endroit.  C’est 
de  l’expérience  du  jardinier  et  de  son  exactitude  à remplir 
ICS  devoirs,  qu’on  doit  le  plus  espérer  dans  ce  cas:  celui  qui 
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ne  craint  point  sa  peine,  doit,  surtout  Thirer,  visiter  plu- 
sieurs fois  le  jour  et  la  nuit,  les  serres  qui  lui  sont  confiées; 
regarder  aux  thermomètres,  toujours  suspendus  à différentes 
places,  quelle  est  la  température  de  l’air;  tirer  le  bâton  qui 
est  placé  dans  le  tan,  pour,  à l’aide  de  la  sensation  que  son 
extrémité  inférienre  fait  éprouver  à la  main  , juger  de  celle 
où  se  trouvent  les  pots;  examiner  si  le  fourneau  est  approvU 
sionné  de  bois,  le  réservoir  d’eau,  etc. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  si  l’on  vouloit  fa'irc  la  dépense  de 
mettre  un  double  vitrage  aux  serres  de  cette  sorte,  onobtien- 
droit  un  degré  de  chaleur  plus  égal  et  plus  durable  avec  beau- 
coup moins  de  feu.  La  grande  serre  du  Jardin  des  Plantes 
de  Paris,  qui  est  devenue  meilleure  dcpùis  qu’on  en  a cons- 
truit une  plus  petite  sur  sa  longueur  antérieure , le  prouve 
évidemment. 

Il  scroit  très-avantageux  pour  beaucoup  plantes,  et  en- 
core mieux  pour  beaucoup  d’arbres,  d’être  plantés  en  pleine 
terre  dans  la  serre  ; mais  l’augmentation  de  dépense  qui  en 
seroit  là  suite,  s’y  oppose  généralement.  Je  ne  connois  que 
le  jardin  impérial  dè'Schoenbrun,*  près  Vienne,  où  on  cul- 
tive ainsi  un  grand  nombre  d’articles. 

Il  est  encore  une  espèce  de  serre-chaude  plus  économique 
que  la  précédente,  mais  qu’on  ne  peut  employer  que  pour 
les  plantes  d’une  petite  hauteur;  c’est  celle  qu’on  appelle 
serre  à ananas,  du  nom  du  fruit  qu’on  y cultive  le  plus  habi- 
tuellement. Elle  diffère  de  la  précédente,  principalement 

riar  son  peu  d'élévation  et  la  grande  obliquité  du  vitrage  qui 
a ferme  en  dessus.  Ce  n’est  réellement  qu’un  grand  châssis, 
devant  ou  derrière  la  couche  duquel  on  a creusé  un  chemin 
très-étroit.  On  y descend  au  moyeu  d’un  escalier  , près  le- 
quel est  placé  le  foyer,  muni  d’un  tuyau  de  chaleur  circulant, 
semblable  ^elui  précédemment  décrit.  Cotte  sorte  de  serre 
qui  n’a  so|||nt  dans  sa  plus  grande  élévation  , c'est-à-dire 
sur  son  derflfre , que  cinq  à six  pieds  de  haut , conserve  beau- 
coup mieux  la  chaleur  que  les  autres;  en  conséquence  elle 
a besoin  de  bien  moins  de  feu  ; mais  elle  est  exposée  aussi  à 
des  inconvéniens  plus  graves  et  plus  difficiles  "à  prévenir.  Ce 
n’est  que  par  une  surveillance  de  tous  les  instans  qu’on  peut 
espérer  d’y  conserver  des  plantes  de  différentes  natures , 
sans  crainte  de  les  voir  périr  en  un  instant  par  un  coup  de 
soleil , un  développement  d'humidité  surabondante , etc.  Le 
meilleur  usage  qu  on  en  puisse  faire  dans  les  jardins  de  loia- 
nique,  c’est  d’y  semer  les  graines  de  la  zpnp  torride,  qui  y 
trouvent  la  température  chaude  et  humide  qui  leur  convient. 
Les  pots  ysont,  aureslc,  disposés  dans  U tannée  comme  dans 
la  grande  serre. 
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Les  jardins  où  des  amateurs  instruits  cultirent  des  ptanteâ 
étrangères , doivent  être  pourvus  de  couches , de  châssis  et 
de  serres,  semblables  eu  tout  point  à celles  qui  viennent  d'ê-* 
tre  mentionnées;  mais  comme  le  propriétaire  n'a  pas  poai* 
but  d’enseigner  la  botanique,  au  heu  de  ranger  ses  plantes 
à côté  les  unes  des  antres  dans  l’ordre  de  leurs  rapports  scien- 
tifiques, il  les  place  dans  celui  que  la  nature  du  terrain  et  de 
l’exposition  qu’elles  préfèrent  lui  indique.  £n  conséquence  , 
il  n’a  point  d'école  ; mais  son  enceinte  est  disposée  de  ma- 
nière qu  on  y trouve  des  terrains  secs  et  montneux , emosés 
aux  vents , des  vallons  gras  et  humides , des  bois  sombres  , 
des  champs  et  des  prairies,  des  rochers  à toutes  les  exposi- 
tions, des  eaux  donnantes  et  courantes;  c’est  un  véritable 
jardin , dit  anglais  y semblable  à ceux  dont  on  parlera  plus  bas. 
C’est  dans  ces  divers  lieux  qu’il  disperse , à demeure , ses 

{liantes  indigèn^  et  même  ses  plantes  exotiques , toutes  les 
ois  qu’elles  p*vent  supporter  la  température  de  l’hiver  ; 
c’est  encore  là  qu’il  fait  successivement  placer,  après  Tbi- 
ver,  celles  de  ces  dernières  qui  n’ont  pas  besoin  de  rester 
tout  l’été  dans  la  serre.  Ainsi  ces  plantes  se  trouvant  dans 
des  circonstances  presque  semblables  à celles  où  la  nature 
les  a destinées  à végéter,  ne  souf&ent  point  de  leur  transplan- 
tation. Elles  poussent  avec  force;  elles  se  conservent,  et 
m^mese  multiplient  comme  dans  leur  pays  natal.  Là,  on  ne 
trouve  point  populagé sot  une  colline,  nW' anémone  pulsatile 
au  milieu  d’un  marais;  mais  la  parisette  se  voit  à côté  du/iif— 
ion,  parce  qu'ils  demandent  tous  deux  une  terre  forte  et  om- 
bragée; là,  enfin,  les  plantes  aréneusesne  sont  pas  dans  an 
sol  humide,  et  les  aquatiques  sur  le  sommet  d’un  monticule 
de  sable,  etc.  Un  grand  nombre  de  plantes,  même  indi- 
gènes, telles  que  les  orchides,  telles  que  les  mousses,  qui  se 
refusent  à la  culture  dans  les  jardins  ordinaires , peuvent  y 
être  introduites  avec  succès.  Mais  cette  mani^Hjâe  cultiver 
les  plantes  suppose  et  beaucoup  de  connoiss»|R  et  beau- 
coup de  fortune  de  la  part  du  propriétaire.  Elle  n’est  nulle 
part  en  activité  en  France.  C est  en  Angleterre , dans  les 
superbes  jardips  de  Kew , appartenant  au  roi , qu’il  faut  aller 
jouir  des  avantages  immenses  qu’elle  présente.  On  crqit, 
en  parcourant  ces  jardins , être  dans  un  pays  de  féerie , tant 
la  variété  et  la  vigueur  des  plantes  qui  s’y  voient  jappent 
l’imagination. 

Les  amis  de  la  belle  nature  et  de  la  botanique  doivent  donc 
faire  des  vœux  pour  que  quelque  jardin  du  même  genre  s’é- 
tablisse autour  de  Paris,  où  le  climat  est  doux,  et  où  les  sites 
favorables  sont  très-multipliés. 

. Les  jardins  dits  français  , sont  ceux  que  faisoient  çont<t 
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Iruire  nos  pères.  Ils  sont  remarquables  par  la  sévère  symétrie 
et  le  luxe  d’apparat  qui  y règne.  Tout  y est  soumis  à l’art.  Ils 
présentent  toujours  des  lignes  droites,  des  allées  à perte  de 
vue  , des  quinconces  , des  étoiles  régulières , des  bosquets 
peignes  , des  arbres  tailles  au  ciseau,  etc. , etc.  On  les  com- 
pare il  une  vieille  coquctie  qui  doit  son  faux  éclat  aux  frais 
immenses  d'une  toilette  rafûnée.  En  effet , le  premier  coup., 
d’œil  de  ces  jardins  frappe , mais  le  second  est  plus  tranquille , 
et  au  troisième , l’art  paroît  et  le  prestige  s’évanouit.  Aussi , s’y 
ennuie-t-on  bientôt , et  leurs  propriétaires  mêmes  leur  pré- 
fèrent la  promenade  des  champs,  où  ils  trouvent  la  simpli- 
cité et  la  variété  de  la  nature , et  par  conséquent  des  beautés  ' 
toujours  nouvelles. 

Ces  sortes  de  jardins  doivent  en  conséquence  être  réservés 
pour  les  promenades  des  habitans  des  villes.  C’est  là  qu’on 
peut  jouir  de  leur  somptuosité  , sans  se  dégoûter  de  leur  mo- 
notonie , parce  qu’on  ri’y  .va  que  pour  voir  ou  être  vu , et  que 
tout  y favorise,  ce  double  but.  Les  jardins  des  Tuileries  de 
Paris,  pour  ceux  dont  les  bornes  sont  très-ci rconscrites  , et 
de  Versailles  , pour  ceux  qui  ont  une  très-grande  étendue, 
peuvent  être  cités  comme  modèles  en  ce  genre.  Il  n’est  per- 
sonne qui  n’ait  été  frappé  de  la  grandeur  et  de  la  majesté 
qu’ils  présentent  lorsqu’on  y entre  pour  la  première  fois  , et  , 
de  la  science  qui  a présidé  à leur  pl|^talion  , lorsqu’on  les 
étudie  en  détail. 

Leblond,  élève  de  Lenôtre , a pubjié  sur  la  formation  des 
jardins  français  , des  préceptes  ou 'des  règles  générales.  Ou 
renvoie  à son  ouvrage  ceux  qui  désireroient  les  connoitre. 

L’étendue  du  jardin  doit  être  proportionnée  à la  grandeur 
de  la  maison.  Il  faut  toujours  y descendre  par  un  perron  de 
trois  marches  au  moins,  d’où  l’on  découvre  la  totalité  ou  au 
moins  la  majeure  partie  de  son  ordonnance.  Un  parterre  est 
la  p^femière  chose  qui  doit  se  présenter  à la  vue.  Il  occupera 
les  places  les  plus  voisines  du  bâtiment,  soit  en  face,  soit 
sur  les  côtés , tant  parce  qu’il  met  le  bâtiment  à découvert, 
que  par  rapport  à sa  richesse  et  à sa  beauté  , qui  sont  sans 
cesse  sous  les  yeux,  et  qu’on  découvre  de  toutes  les  funêtres. 
On  doit  accompagner  les  côtés  d’un  parterre,  de  parties  qui 
le  fassent  valoir , comme  de  bosquets  , de  palissades,  à moins 
qu’’il  n’y  ait  une  belle  vue  à conserver  , dans  lequel  cas  on 
les  remplacera  par  des  boulingrins  ou  des  pièces  plates. 

Les  bosquets  sont  le  capital  des  jardins  , et  on  ne  peut  ja- 
mais en  trop  planter. 

On  choisit,  pour  accompagner  les  parterres  , des  bosquets 
découverts,  à cpmparlimens,  des  quinconces , des  salles  vertes , 
avec  des  boulingrins,  deS  treillages,  et  des  fontaines  dans  lem.- 
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lieu.  Ces  accessoires  sont  d’autant  plus  précieux  près  du  tâ* 
tiincnt , que  l’on  trouve  tout  à coup  de  l’ombre  sans  l’aller 
chercher  loin  , ainsi  que  la  fraîcheur  si  précieuse  en  clé. 

Il  seroit  bon  a;-ssi  de  planter  quelques  petits  bosquets 
_d’arbres  verts  ; ils  feront  plaisir  pendant  l’biver,  et  leur  ver- 
dure contrastera  très-bien  avec  les  arbres  dépouillés  de  leurs 
feuilles. 

On  décore  la  tête  d’un  parterre  avec  des  bassins  ou  pièces 
d’eau  ;'’cl  au-delà,  avec  une  palissade  en  forme  circulaire  , 
percée  en  patte  d’oie , qui  conduit  dans  de  grandes  allées.  On 
remplit  l’espace  , depuis  le  bassin  jusqu'à  la  palissade  , avec 
des  pièces  de  broderie  ou  de  gazon  , ornées  de  caisses  ou  de 
pots  de  fleurs. 

Dans  les  jardins  en  terrasse  , soit  de  profil  ou  en  face  d’un 
bâtiment  d’où  on  aune  belle  vue,  il  faut,  pour  continuer  cette 
belle  vue,  pratiquer  plusieurs  pièces  de  parterre ,,  tout  de 
suite  , en  broderie  ou  en  compariimcns , ou  par  des  pièces 
coupées , qu’on  séparera  d’espace  en  espace  par  des  allées  de 
traverse  , en  observant  que  les  parterres  de  broderie  soient 
toujours  près  du  bâtiment,  comme  étant  les  plus  riches. 

Un  fera  la  principale  allée  en  face  du  bâtiment , et  une 
autre  grande  de  traverse  d’équerre  à son  alignement.  Rien 
entendu  qu’elles  seront  doubles  et  très-larges.  Au  bout  de  ces 
allées  , on  percera  lesinurs  par  des  grilles  afin  de  prolonger 
la  vue  , et  on  tâcberWdc  faire  coïncider  plusieurs  allées  se- 
condaires à ces  mêmes  grilles. 

S'il  V avoit  quelqu*endroit  qui  fût  bas  et  marécageux,  et 
qu’on  ne  voulût  pas  faire  la  dépense  de  le  remplir,  on  y pra- 
tiquera des  boulingrins  ou  des  pièces  d'eau  ; un  pourra  même 
y planter  des  bosquets  , en  se  contentant  d’en  mettre  les  al- 
lées de  niveau  avec  celles  qui  y conduisent  par  des  relèveniens 
de  terre. 

Après  avoir  disposé  les  maîtresses  allées,  ainsbquc  lesÿrin- 
cipaux  aligneinens  , et  avoir  placé  les  parterres  et  les  pièces 
qui  accompagnent  ses  côtés  et  sa  tète  , suivant  ce  que  de- 
ktiande  le  terrain  , on  pratiquera  dans  le  haut  et  le  reste  du 
iardin  , plusieurs  différens  dessins  , comme  bois  de  haute-fu- 
taie , quinconces,  cloîtres,  galeries,  salies  vertes , cabinets  , 
labyrinthe  , boulingrins,  amphithéâtre  , ornés  de  fontaines  , 
de  canaux  , etc.  Toutes  ces  pièces  distinguent  fort  un  jardin, 
et  ne  conlribue/if  pas  peu  à le  rendre  magnifique. 

On  doit  observer,  en  traçant  et  en  distribuant  les  diffé- 
reiiles  parties  d’un  jardin  , de  les  opposer  toujours  l'une  à 
I .autre,  l’ar  e.-ieuiple,  un  bois  contre  un  parterre  ou  un  bou- 
lingrin ; et  ne  pas  mettre  tous  les  parterres  d’un  côté  et  tous 
les  bois  él'un  auUc  ; comme  aussi  un  bouimgrln  coat^q.uA 
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bassin  ce  qui  feroit  vide  contre  vide.  I!  faut  de  la  variété 
non -seulement  dans  le  dessin  général,  mais  encore  dans 
chaque  pièce  séparée.  Si  deux  bosquets,  par  exemple,  sont 
à côté  l’un  de  l’autre,  quoique  leur  forme  extérieure  cl  leur 
grandeur  soient  égales,  il  ne  faut  pas  pour  cela  répéter  le 
même  dessin  dans  tous  les  deux.  L,a  variété  doit  s’étendre 
jusque  dans  les  parties  séparées.  Par  exemple  , si  un  bassin 
est  circulaire  , l’/illée  du  tour  doit  être  cariée  ou  oclogone. 

Il  en  est  de  même  des  boulingrins  et  des  pièces  de  gazon  qui  ‘ 
sont  au  milieu  des  bosquets. 

On  ne  doi^  répéter  les  mêmes  pièces  que  dans  les  lieux  i 
découverts,  comme  les  parterres',  où  l’œil,  en  les  comparant 
ensemble  , peut  jiiger  de  leur  conformité. 

En  fait  de  dessin  , évitez  les  matières  mesquines.  Il  vaut 
mieux  n’avoir  que  deux  ou  trois  pièces  uii^peu  grandes, 
qu’une  douzaine  de  petites. 

Avatit  de  planter  un  jardin,  il  faut  considérer  ce  qu’il  de- 
viendra quand  les  arbres  seront  grossis  et  les  palissades  éle- 
vées. Un  plan  qui  a paru  quelquefois  beau,  et  dans  les  pro- 
portions requises,  lorsque  le  jardin  éloit  nouvellement  planté^ 
devient  q'uelquefois  petit  et  ridicule  par  la  suite. 

Après  toutes  ces  règles  génériffes , il  faut  distinguer  les  dif- 
férentes sortes  de  jardin.  Elles  se  réduisent  à trois  : l«  jardin 
de  niveau  parfait,  le  jardiiienpenledouce,  le  jardin  dont  le  ter~ 
rain  est  entrecoupé  de  terrasses,  de  ÿlar.i s,  de  talus,  derampes,  etc. 

Les  jardins  de  niveau  parfait  sont  les  plus  beaux , soit  à cause 
de  la  commodité  de  la  promenade  dans  les  longues  allées  et 
•nfilades  où  il  n’y  a ni  à monter  ni  à descendre , soit  à raisoa 
de  l’économie  de  l’entretien. 

Les  jardins  en  pente  douce  ne  sont  pas  si  agréables  ni  si 
commodes  , en  ce  qu’on  y faligue  beaucoup,  et  que  les  pluies, 
y forment  des  ravins  et  occasionent  des  réparations  conlL- 
nuelles. 

Les  jardins  en  terrasse  ont  leur  mérite  et  leur  beauté  parti- 
culière , en  ce  que  de  leur  point  le  plus  élevé  on  découvre 
tout  leur  ensemble  ; que  les  pièces  des  autres  terra.sses  for- 
ment autant  de  différens  jardins  qui  se  succèdent,  et  enfin 
que  les  eaux  semblent  se  multiplier  en  tombant  d’une  ter- 
rasse sur  une  autre.  Mais  ils  sont  d’un  entretien  très-dis- 
pendieux. * 

Les  travaux  de  culture  dans  ces  sortes  de  jardins,  n’exi- 
gent pas  beaucoup  de  talens  dans  celui  qui  les  dirige  ; mais 
ils  demandent  beaucoup  de  bras.  Les  allées  nombreuses  et 
très-larges  qui  les  divisent  doivent  être’  rc'couverles  de  sable 
tous  les  deux  ou  trois  ans  , et  grattées  cinq  à six  fois  dans  un 
été  pour  empêcher  l’herbe  de  croître.  Xons  les  «nhres  de  ces 
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allées  doivetit  être  taillés  au  moins  deux  fais  avec  le  crois- 
sant ou  les  ciseaux , pour  conserver  fleurs  branches  la  forme 
et  l’alignement  qu’on  leur»  primitivement  imposés.  Il  en  est 
de  même  des  arbres  des  bords  des  bosquets  et  de  ceux  de  leurs 
allées,  auxquels  on  ne  permet  pas  qu’une  branche  dépasse 
une  autre.  Les  buis  qui  entourent  les  parterres,  et  tous  les 
arbustes  à Heurs  qui  les  brnent , y sont  encore  plus  sévère- 
ment iondus;  car  dans  ces  sortes  de  jardins  l’art  se  plaît  k 
modifier  la  nature  , à la  contrarier  perpétuellement.  On  a 
vu  des  ifs  surtout , arbres  qui  autrefois  y ctoient  en  grande 
faveur,  et  qui  supportent  facilement  la  tonte  ^ prendre  sous 
le  ciseau  les  formes  les  plus  compliquées  et  les  plus  ridicules, 
représenter  des  maisons,  des  hommes  , e\c.  Quant  aux  ga- 
zons, il  faut  également  qu’ils  soient  coupés  plusieurs  fois  dans 
le  cours  d’un  été  , mais  d’ailleurs  on  s’inquiète  peu  de  leur 
beauté  et  de  leur  fraîcheur. 

Les  espèces  d’arbres  que  l’on  plante  dans  les  jardths  fran- 
çais se  réduisent  à un  très-petit  nombre  , presque  au  mar- 
ronnier d’Inde  pour  les  grandes  allées , au  tilleul  pour  les 
.petites,  et  à la  charmille  pour  le  bord  des  bosquets  et  les 
palissades.  On  ne  permet  aux  autres  arbres  de  nos  forêts  de 
croître  que  dans  les  massif^  Quant  aux  platitcs  à (leurs  des 
ipartenres , elles  ne  sont  guère  plus  variées.  Ordinairement  le 
milieu  de  chaque  plafe -bande  (qui  sont  formées  comme  celles 
du  jardin  à fleurs  ) contient  quelques  arbustes  taillés  en  boules 
ou  d’autres  formes,  entre  lesquels  sont  des  touffes  de  grandes 
plantés  vivaces;  des  deux  côtés  sont  des  plantes  vivaces  plus 
petites , entre  lesquelles  on  en  place  d’annuelles , qu’on  re- 
nouvelle une  ou  deux  fois  dans  l’année.  Les  mêmes  espèces 
se  répètent  partout  avec  la  plus  constante  régularité- 

Les  eaux,  quelque  abondantes  qu’elles  soient,  né  four- 
nissent jamais  que  des  pièces  d’une  petite  étendue,  d'une 
forme  toujours  régulière,  ordinairement  pourvues,  lorsque  la 
localité  le  permet,  d’un  jet  d’eau  dans  leur  milieu;  ou  bien 
ce  sont  des  fontaines  sortant  d’une  maçonnerie  très-coûteuse, 
et  décorée  par  des  sculptures  , des  racailles , des  coquillage.^, 
etc.f  car  il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de  ces  jardins  où  la  ri- 
• chesse  des  propriétaires  ait  permis  d’entreprendre  cesgrandes 
cascades^  et  ces  jets  d’eau  compliqués  qu’on  admire  à Saint- 
Cloud  , et  qui'  ont  réellement  quelque  chose  d’imposant  par 
leur  effet , et  par  l’idée  que  l’itpagination  se  forme  des  dé- 
penses que  leur  établissement  a dû  occasioner. 

Les  jardins  français  sont  ordinairement  remplis  de  sta- 
tues et  de  vases  régulièrement  alignés  avec  les  arbres  ou  pla- 
rcés  dans  les  parlerrés,  et  toujours  symétriquement,  suit  pour 
le  lieu  , soit  pour  le  sujet.  Ces  statues  représentent  presque 
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partout  des  objets  dt  mythologie  ou  des  allégories,  et  par 
conséquent  n’ont  aucune  action  sur  le  cœur,  et  ne  se  regardent 
pas  lorsque,  comme  cela  arrive  trop^ouvent,  elles  n'ont  ai»- 
cun  mérite  du  côté  de  l’art.  Il  en  est  de  même  des  vases  avec 
leurs  bas-reliefs  et  leurs  nombreux  omemens.  11  n’y  a que  les 
étrangers  qui  y jettent  un  coup  d’œil. 

Mais  il  est  temps  de  quitter  ces  jardins  où  l’art  surmonte 
la  nature , pour  entrer  dans  les  jardins  mal  à propos  appelés 
anglais , et  auxquels  le  nom  de  jardins  paysagers  convient  très- 
bien  , jardins  où  l’art  ne  se  présente  nulle  part,  et  où , comme 
dans  la  campagne  , onUrouve  de  vertes  prairies , de  silen- 
cieux bocages,  et  ici  de  tranquilles,  là  de  murmurantes  eaux  ; 
jardins  où  tous  les  âges  de  la  vie , excepté  celui  de  l’ambition,.  ~ 
se  promènent  avec  plaisir,  parce  que  le  cœur  s’y  trouve  disposé 
aux  douces  affections  * et  l’esprit  à la  méditation. 

. C’est  aus  Chinois  qu’on  doit  la  première  idée  dt  ces  sortes 
de  jardins , qui  ont  été  d’abord  imités  en  Angleterre-,  d’où 
la  mode  en  est  passée  en  France  et  dans  le  reste  de  l’Eu- 
rope. Leur  essence  consiste  à imiter  la  nature  dans  toutes 
ses  Irrégularités  , et  à rapprocher  les  scènes  qu’elle  présente 
dans  un  espace  plus  ou  moins  circonscrit.  Ainsi , une  étendue 
de  quelques  lieues  carrées , prise  dans  un  pays  montagneux, 
arrôsé  et>boIsé  41  ne  porte  pas  le  nom  de  jardin  anglais,  parce 
que  cette  étendue  est  trop  considérable  pour  qu’on  puisse 
la  parcourir  dans  le  cours  d’une  promenade  ; mais  qu’on  en 
réduise  toutes  les  parties,  qu’on  les  imite  bdèlcinent  dans  une 
enceinte  de  quelques  arpens , c’est  un  véritable  jardin  anglais. 

La  perfection  de  ces  jardins  consiste  dans  la  beauté  cl  la 
diversité  des  sites.  Pour  cela , ils  doivent  rassembler  les  ob- 
jets les  plus  remarquables  de  la  nature , et  les  combiner  de 
manière  qu’ils  paroissent  avec  plus  d’éclat , et  que  leur  en- 
semble forme  un  tout  agréable  et  frappant  ; cependant  il  ne 
faut  pas  qu’on  s’aperçoive  des  efforts  de  l’art.  On  doit  faire 
en  sorte  que  tout  paroisse  à sa  place  , et  que  cependant  tout 
excite  la  surprise.  Les  lignes  droites  si  estimées  dans  les  jar- 
dins français  y sont  proscrites.  • • 

On  ne  voit  jamais  que  ce  qu’il  faut  pour  compléter  une  sen- 
sation ; mais  on  dispose  l’ordonnance  de  manière  que  cette 
sensation  soit  suivie  d’une  sensation  opposée.  Ainsi , en  quit- 
tant un  riant  gazon  émaillé  de  fleurs , on  trouve  , derrièréNe 
bosquet  qui  le  borne,  un  rocher  stérile  qui  menace  de  sa 
chute  ; ainsi , lorsqu’on  a traversé  l’obscure  caverne  qu’il 
rébferme,  on  arrive  sur  le  bord  d’un  lac  doirt  les  eaux  pures 
et  tranquilles  Réfléchissent  les  rayons  du  soleil , et  peignent 
à rebours  les  îles  verdoyantes  qu’elles, entourent  ; ainsi,  au 
milieu  d’un  bois  sombre , on  monte  insensiblement  sur  un 
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tertre  au  sommet  duquel  est  un  petit  temple  à l’amille,  d’où 
la  vue  s’étend  indcfinimcnl  d’un  côté  sur  une  riche  campagne, 
et  de  l’autre  sur  de  fertiles  coteaux;  ainsi,  enfin , en  descen- 
dant de  l’autre  côté  du  môme  tertre , on  rencontre  un  assem- 
blage de  rochers  , d’où  tombe  une  bruyante  cascade  dont  les 
eaux,  après  avoir  serpenté  encore  quelque  temps  sous  les 
arbres,  à travers  des  pierres  couvertes  de  mousses,  vont  se 
rendre  dans  une  vaste  prairie  animée  par  des  vaches  mugis- 
santes , et  y continuent  lentement  leur  cours. 

Un  autre  artifice  qu’il  ne  faut  pas  négliger,  c’est  de  cacher 
une  partie  de  la  composition  par  le  moyen  d’ar^»res,  de  col- 
lines, de  bàtimens  ou  de  rochers.  11  faut  exciter  continuelle- 
ment la  curiosité  du  promeneur,  lui  ménager  une  surprise,  ou 
laisser  à son  imagination  de  quoi  s’exercer  sans  cesse. 

Dans  les  bosquets , il  faut  varier lesformes,  môme  les  cou- 
leurs dcs*)rbrcs,  et  les  mettre, en  opposition  Iq#  unes  avec 
les  autres, «sans  cependant  contrarier  la  nature.  On  dispo- 
sera les  arbres  ou  les  plantes  de  manière  qu’il  y en  ait  tou- 
jours quelques-uns  en  (leur  sur  les  premiers  rangs. 

Ces  sortes  de  jardins,  loin  de  repousser  les  statues  , en 
. retirent  un  grand  intérêt  ; mais  il  faut  qu’elles  y soient  peu 
noq^breuses  , et  que  le  sujet  soit  ou  concordant  avec  le  lieu  , 
ou  donne  matière  aux  douces  rêveries  , qp  ait  un  rapport 
dirdet  avec  le  propriétaire.  Par  exemple,  une  Diane,  demi- 
nue,  endormie  «ur  le  bord  d’une  fontaine  , sous  des  arbre.s 
élevés  , produira  un  bon  effet;  un  Amour  silencieux  placé 
dans  un  réduit,  an  milieu  d’un  bocage,  y joue  un  rôle  con- 
venable ; des  bustes  d’amis,  rangés  dans  un  petit  temple  , y 
sont  vus  avec  plaisir,  même  par  les  indifférons.  Les  inonu- 
mens  qui  rappellent  de  tristes  souvenirs  s’y  mettent  aussi  avec 
avantage.  On  aime  à penser  à un  père  , à une  épouse,  à un 
fils,  devant  1 urne  qu’on  a élevée  à leur  mémoire  dans  un 
local  qui  dispose  à la  mélancolie,'  ou  sur  le  modeste  monu- 
ineni  qui  recouvre  leurs  restes.  Les  Inscriptions  , soit  en 
•vers,  soit  en  prose  , lorsqu’elles  sont  bjcn  choisies,  qu’elles 
parlent  au  sentiment  plutôt  qu’à  l'esprit,  n’y  sont  pas  inu- 
.tiles;  mais  il  faut  les  ménager,  sans  quoi  on  manque  son  but. 

On  voit , d'après  cet  exposé,  qu’il  est  «bsolument  impqs- 
*ible  de  donner  dés  règles  pour  construire  un  jardin  anglais  , 
applicables  à tous  les  cas.  C’est  an  propriétaire  qui  a du  goût , 
ou  à l’archilecte  en  qui  il  a confiance,  à en  dessiner  l’ordon- 
nance d’après  la  localité  et  la  dépense  qu’on  veut  faire.  Il 
est  des  lieux  où,  avec  fort  peu  de  travail,  on  peut  former  des 
jardins  de  toute  be.aalé,  et  d’autres  où  on  emploieroit  des 
sommes  énormes  pour  ne  rien  faire  de  bon.  C’est  être  fou  , 
par  exemply  > que  dé  se  ruiner,  comme  tant  d’hommes,  pour 
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entasser  montagnes  sur  montagne^,  roches  sur  roches  , Lâli- 
mens  sur  bâliinens  dans  une  enceinte  de  quelques  arpcns  : 
c’est  être  ridicule  <iue  de  multiplier  les  ponts  sur  un  ruisseau 
qu’on  peut  enjamber  sans  peine  ; de  cTcuser  des  rivières  cl  des 
lacs , lorsqu’on  ne  peut  disposer  que  de  l’eau  d’un  puits.  Une 
pelouse  irrégulière  entourée  de  quelques  bouquets  d’arbres 
où  serpentent  des  sentiers , sera  toujours  plus  agréable  dans 
un  petit  jardin  situé  en  plaine  , que  tous  tes  colilicliets  que  la 
sottise  multiplie  aujourd'hui  à si  grands  frais  dans  les  maisons 
d<  campagne  voisines  des  grandes  villes.  , 

La  vue  d’un  jurdin  anglais  dans  le  bon  genre  fera  mieux  con- 
noître  ce  qu’ils  doivent  tous  être  , que  le  détail  des  règles 
qu’on  doit  suivre  dans  leur  formation.  En  conséquence  , on 
conseillera  aux  amateurs  d’aller  narcourir  c(4ui  des  environ* 
de  Paris  qui  remplit  le  mieux  sofljut,  c’est-.'t-dire  celui  d’Er- 
menonville , consiruilpar  (lirarcUn,  et  célèbre  surtout  depuis 
que  les  restes  de  J.  J.  Rousseau  y ont  été  déposés. 

Il  est,  dit-on  , en  Angleterre,  des  jardins  plus  beaux  que 
celui  d'Ermenonville.  On  cite  particulièrement  le  jardin  de 
Stowe  , qui  a quatre  etnts  arpens  , et , qui , par  conséquent , 
est  beaucoup  plus  grand. 

La  plantation  mécanique  des  jardins  anglais  demande  deS 
connoissances  assez  étendues  en  histoire  naturelle  , surtout 
depuis  qu’on  y a introduit  un  grand  nombre  d’esj^èc.es  d’ar- 
bres étrangers.  Il  faut  savoir  quel  sol  cl  quelle"  exposition  coii- 
, viennent  à tel  arbre  , pour  ne  pas  être  exposé  à le  voir  périr, 
et  par  conséquent  à faire  des  dépenses  siiperllues.  11  faut  ne 
pas  ignorer  quelle  est  la  hauteur  à laquelle  il  parvient  ordinai- 
rement , pour  fixer  la  place  ou  il  doit  être.  Il  faut  pouvoir 
apprécier  l’effet  que  produira  la  disposition  df  ses  branches*, 
la  couleur  de  ses  feuilles  et  de  ses  Heurs  , , l’époque  de  l'épa- 
nouissementdeces  dernières,  relaliveuicnt  aux  ai  bres  voisins, 
et  même  à l’intention  locale.  Il  faut  enfin  faire  atlenliou  h un 
grand  nombre  de  considérations  de  diverses  sortes,  qu'il  se- 
roit  trop  long  de  détailler,  et  que  même  on  sent  le  plussouvent 
sans  pouvoir  les  rendre.  11  est  donc  donné  à peu  de  personnes 
d’en  savoir  diriger  en  même  temps  la  composition  et  la  plan- 
tation. • 

En  général , plus  on  introduit  d’espèces  d’arbres  Ou  de 

Flantes  dans  un  jardin  anglais,  et  plus  ou  le  rend  agréable. 

.e  plus  séduisant  de  tous  est  certainement  le  jardin  de  Kciv , 
dont  on  a déj.i  parlé  , et  il  doit  sa  .supériorité  principalement 
à la  grande  variété  qu’on  y observe  sous.ee  rapport.  Le  janlin 
de  Trianon  , qui  lui  étoit  si  inférieur  de  toutes  manières , a pu 
cependant  en  donner  pne  légère  idée  à ceux  qui  l’ont  vu  dans 
toute  sa  beauté. 
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Après  les  bosquets  , ce  sont  les  gazons  qui  doivent  être  les 
plus  soignés.  C’est  de  leur  fraîcheur  que  Its  Jardins  anglais  ti- 
rent leur  plus  beau  lustre.  Ils  seront  en  conséquence  formés 
d’une  seule  espèce  de  gmminéc.  11  faut  les  tenir  le  plus  garnis 
possible,  et  en  conséquence  les  tondre  souvent  pour  les  faire 
taller  davantage , et  les  arroser  toutes  les  fois  que  l’absence 
des  pluies  le  rend  nécessaire.  La  plante  ^’on  emploie  le  plus 
communément,  quoique  ses  larges  feuilles  la  rendent  infé- 
rieure à plusieurs  autres,  est  l’I vraie  vivace,  le  ray-grass  Ac.s 
Anglais.  Aussi  doit-on,  dans  les  terrains  secs  surtout,  hii 
préférer  les  différentes  espèces  de  Cancres.  V.  ce  mot.* 

On  ne  parlera  pas  des  eaux , qu’on  peuplera  autant  que 
possible  de  poissons,  et  les  bosquets  d’oiseaux,  ni  des  fabri- 
ques de  pierre  041  de  bois , parce  ^ue  cela  meneroit  beaucoup 
trop  loin  , et  qu’on  est  obli||é  de  se  borner.  C’est,  on  le  ré- 
pète , au  propriétaire  à tirer  parti  de  son  local  avec  le  plus 
d’avantage  et  le  moins  de  dépense  possible.  Il  remplira  ces 
deux  buts  lorsqu’il  ne  s’écartera  pas  de  la  nature , et  qu’il  con- 
sultera le  bon  goût. 

Les  jardins  anglais  une  fois  plantés,  ne  demandent,  comme 
les  jardins  français,  qu’un  jardinier  ordinaire  en  chef,  et  des 
hommes  à la  journée , dans  les  temps  des  grands  travaux.  Son 
entretien  consiste  principalement  à tenir  propres , par  plu- 
sieurs grattages  annuels,  les  allées  et  les  sentiers;  àtondrelcs 
gazons  avSrit  que  les  herbes  qui  les  composent  fleurissent , 
à couper  les  branches  mortes  des  arbres  et  des  buissons , et 
«elfes  qui  gênent  les  passages  ou  nuisent  h l’effet  de  l’ensem- 
ble ; enfin  à réparer  tout  ce  qui  est  dégradé,  (b.) 

JARDIN  (fauconnerie).  Lieu  où  l’on  expose  les  oiseanx 
de  vol  au  soleillpehdant  la  matinée.  Celte  opération  s’appelle 
jardiner,  (s.) 

JARDINEES  (Pierres).  Les  lapidaires  donnent  ce 
nom  aux  Pierres  fines  qui  présentent  des  herbes,  c’est-à- 
dire  , des  fissures , des  glaces  , des  portions  presque  opa- 
ques, etc.  (desm.) 

JARDINIER  (fauc.),  se  dit  d’un  oiseau  de  proie  que  l’on 
dresse , et  qui  de  terre  saute,  de  toute  l’étendue  de  sa  longe  , 
sûr  le  poing  #e  celui  qui  le  leurre.  (\.) 

JARDINIER.  Nom  vulgaire  du  Bruant  ortolan,  (v.) 

JARDON.  En  espagnol,  on  appelle  ainsi  le  Thon  (Jcom- 
lerthynnus).  (desm.) 

JARET.  Petite  espèce  de  spare,  voisine  de  la  mendole. 
Voy.  au  mot  Spare.  (b.) 

JARFouFILEBAS  des  Suédois*;  JERF,  JŒRV  FH^ 
FRASdesNorwégiens.  C’est  le  Glouton,  (desm.) 
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JARFA.  Nom  hongrois  de  I'Erable.  (tir.) 

JARGON.  C’est  le  nom  que  les  joailliers  donnent  à une 
espèce  de  pierre  précieuse  qui  vient  de  Ceylan.  Quelques 
étymologistes , beautoup  trop  ingénieux , ont  prétendu 
qu’elle  a été  ainsi  nommée,  parce  qu’elle  jargonne  le  jeu  du 
diamant.  Mais  dans  les  étymologistes , comme  dans  beau- 
coup d’autres  choses  , trop  de  raf&nemen»écarte  toujours  de 
la  vérité.  Le  nom  de  joKon  est  tout  sinmlement  le  nom  que  ^ 
donnent  à cette  pierre  les  babitans  die  Ceylan , prononcé  à 
la  française  ; les  Anglais  l’-écrivent  zircon , et  le  prononcent 
à peu  près  jerkonn , d’où  nofi  avons  fait  jargon.  V.  Z^con 
et  Diamant,  (pat.) 

JARGONELLE.  Petite  Poire  d’été,  conique  , mi- 
partie  jaune  et  d'un  beau  roux,  (ln.)  * 

JARILLA.  F.  Jara.  (ts.)  ' 

JARKA.  Nom  russe  d'une  jeune  brebis,  (desm.) 
JARNOTE.  L’un  des  noms  de  la  Terre-noix  (^Bunium 
lulbot:attanum  , L.  ).  (tN.) 

JARON.  Synonyme  du  dracunculus.,  chez  les  anciens. (tN.) 
JAROSSE,  ‘JAROUGE  et  JAROUSSE.  C’est  la 
Gesse  chighe;  quelquefois  même  la  Ge^se  vulgaire,  (b.) 
JAROSSE.  V.  Gairoutte.  (i.n.) 

JARRA.  C’est  la  Gesse  vulgaire,  dans  le  département 
de  l’Aisne.  (B.) 

JARRAC.  Nom  du  Plantain,  en  malais. (b.) 
JARRACK.  C’est  le^lÉDiciNiER,  à Ceylan.  (b.) 
JARRAFA.  On  donne  ce  nom  à 1’ Alose,  (b.) 
JARRAIN.  V.  Jairan.  (desm.) 

JARRETLÈRE.  Synonyme  de  Lépidote.  (b.) 
JARRI-NÊGRIER.  Nom  du  Chêne  toza  dans  le  Pé  - 
ligord.  (b.^  • 

• JARRrNHO.  Nom  portugais  d’une  espèce  d’ Aristo- 
loche {^Aristolochia  pe//u/u)  d'Amérique,  (ln.) 

JARS.  Le  mâle,  dans  l’espèce  del’OxE.  V.  ce  mot.  (s.) 
JARSETTE.  V.  Garsette.  (s.) 

JARTZY.  Nom  russe  du  Castor,  dans  sa  première  an- 
née. fDESM.) 

JARXJPARICüRABU.  Nom  brasilieu  d’un  fruit  très- 
élégant,  semblalxle  à une  silique  large  trois  pouces,  longue 
de  six  à sept , à écorce  rouge  , couverte  d’épines  fauves  et* 
remplie  d’une  pulpe  jaune.  Ce  fruit , cité  par  Mentzélius , 
est  encore  inconnu,  (ln.)  ' 

J4RZAB1Î1K.  Nom  polonais  de  la  G^^inotte  ordinaire'. 
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JASE.  Nom  T»orvv(?gicn  du  Lièvre,  (besm.) 

JASEUR  , Dombycilfa,  Briss.  ; Ampelis,  Lalli.  Genre  de 
l’ordre  des  oiseaux  Sylvains  et  de  la  famille  des  Bacci- 
VORES.  E . ce  mot.  Caractères:  bec  court , un  peu  déprimé  et 
trigone  à la  base , convexe  en  desstis;  mandibule  supérieure 
écliancrée  et  fléchie  vers  le  bout;  l’inférieure,  comprimée  , 
entaillée  cl  relroiiaséc  à la  pointe;  narines  ovales,  couvertes 
par  de  petites  plumes  dirigées  en  avant  ; langue  cartilagi- 
neuse, bifide  à la  pointe;  bouche  ample;  quatre  doigts,  trois 
devant , un  derrière;  les  extérieurs  unis,  mais  seulement  à 
la  b||e  ; l’interne  libre  ; ailes  i^cnne  bâtarde,  très-^urte  ; 
les  première  et  deuxième  rémiges  les  plus  longues  de  toutes; 
plusieurs  secondaires  élargies  à leur  extrémité  , en  disque 
ovale  , lisse  et  rongé  chez  l’oiseau  adulte.  Les  jaseurs  sont 
classés,  par  Brisson,  avec  les  grives  , par  Latham  et  Gme- 
lin  , avec  les  cotingas\  mais  J’ai  cru  devoir  les  isoler,  parce 
qu’ils  ont  des  attributs  qui  les  éloignent  de  ces  deux  groupes. 

J' . Merle  et  Gotinga.  Des  deux  espèces  que  nofls  con-  , 
noissons,  l’une  habite  l’Europe,  et  l’autre  l’.Amériqnc  sep-^ 
tentrionale.  Les  jaseurs  sont  des  oiseaux  errttique.s  qui  voya- 
gent en  bandes  nombreuses,  c'i  qui  ne  se  tiennent  par  paires 
que  pendant  les  couvées.  Ils  aiment  tellement  la  société  de 
leurs  semblables , que  , dès  que  les  jeqnes  peuvent  se  suffire 
à eux-mèmes , tous  ceux  du  môme  canton  se  réunissent  et  ' 
forment  des  volées  assez  considérables.  Ce  sont  des  oiseaux 
baccivores  ; toutes  les  baies  leur  canaviennent,  mais  ils  ac- 
cordent la  préférence  aux  fruits  fondans  et  qu*  abondent 
en  suc.  Quand  ces  alimens  sont  rares,  ils  vivent  d’insec- 
tes; et  j’en  ai  vu  prendre  les  mouches  au  vol  avec  la  môme 
adresse  et  de  la  même  manière  que  les  moucherolles.  L’es- 
pèce américaine  niche  sur  les  arbres;  sa  ponte  se  compose  de 
quatre  ou  cinq  œufs;  elle  enfailordinairementdeux  par  an.  On  • 
n’a  aucune  notion  sur  la  propagation  de  celle  d^îurope. 

Le  Jasecr  du  cèdre,  BombYrUla  ceàmmm,  \ieill.  ; pl.  Sy 
des  Ois.  de  l’Amer,  sept.  , Ampelis  garrultis,  var. , Lath.,  a_ 
cinq  ponces^  dix  lignes  de  longueur;  le  bec  noir;  la  huppe  , 
le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  d'un  gris-roux,  mais  la 
teinte  est  plus  foncée  sur  cette  dernière  partie;  une  baride 
noire  couvre  le  front,  descend  sur  les  cotés,  enveloppe 
l’œil  et  se  termine  sur  les  joues;  cette  couleur  se  trouve  cn- 
<>?re  sur  la  gorge;  1# croupion  est  gris  ardoisé,  ainsi  que 
les  pennes  des  ailes,  dont  la  bordure  extérieure  est  d’une 
nuance  plus  claire  ;.  les  secondaires  les  plus  proches  «lu 
corps  sont  Tle  celte  dernière  teinte  à rintéi  leur;  la  (pii-ue 
est  pareille  aux  aili^ct  terminée  de  jaune;  une  ligne  blstx'he 
borde  la  mandibule  inférieure  et  s'étend  jusque  sous  l’ocil  ; 
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la  poitrine  est  d’un  gris-roux  ; le  ventre  gris  jaunâtre  ; le 
bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont 
gris-blânes;  les  pieds  noirs  ; l’iris  est  noisette;  les  appen- 
dices rouges  de  l’extrémité  des  pennes  secondaires  varient 
en  nombre  sur  Les  individus , comme  on  le  voit  dans  les  ja- 
seurs  d’Europe , mais  ils  sont  plus  étroits  ; j’ai  peine  à 
croire  que  ce  soit  le  caractère  distinctif  des  mâles  , ou  il  y 
aurnit  dans  celle  espèce  beaucoup  plus  de  femelles.  Sur 
douze  jaseurs,  on  en  trouve  rarement  deux  qui  aient  cet 
ornement.  J’ai  possédé  un  individu  qui  avoit,  de  plusque  les 
autres,  plusieurs  pennes  delà  queue  terminées  comme  les  se- 
condaires. La  femelle,  suivant  moi,  nedijlère  du  mâle  que  par 
scs  couleurs  plus  terneset  parune  huppe  pluscourle.  Lejeune 
n’a  point  d’appendices  aux  ailes,  et  pprtc  une  huppe  tnès- 
peu  apparente  : il  est  d’un  gris  sale  sur  les  parties  supé- 
rieures, tacheté  de  brun  .sur  les  inférl|||tres,  et  d’un  blapc 
terpe  sur  le  milieu  du  ventre  ; les  pieds  et  les  ailes  stfnt  bruns, 
ainsi  que  la  queue  , dont  l’extrémité  est  d’un  jaune  pâle. 

Celte  espèce  a les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  habitudes, 
et  vit  des  mêmes  alimens  que  celle  d’Europe  ; elle  est  de 
même  erratique  ; elle  étend  ses  courses  de  la  baie  d’Hudson 
au  Mexique , et  même  quelques  individus  ont  été  vus  à 
Cayenne^Les  Mexicains  donnent  â cet  oiseau  le  nom  de 
cotftian^Uul , et  les  Canadiens  celui  de  récoUet , à cause  de 
quelques  rapports  entre  sa  huppe  en  repos  et  le  capuce  du 
moine.  _ _ 

Le  Jaseur  d’Europe,  Àmpelis  gami/us,  Ld^.  ; Bomby-' 
, cil/a  garrula,  \ieill.  , pl.  E lo,  n."  3 de  ce  Dictionnaire. 
Cette  espèce  est  erratique , et  l'on  n’est  pas  d’accord  sur  son 
pays  natal;  on  a supposé  qu’elle  habitoit  la  Bohème,  d’(tù 
lui  sont  venues  les  dénominations  de  jasair  de  Bohème , de 
geai  de  Bohème  et  d'oiseau  de  Bohème.  Mais  l’on  sait  qu’elle  ’ 
n’y  fait  qifb  passer,  comme  dans  be.ipcoup  d’autres  contrées. 
Quoiqu'elle  soit  rangée  parmi  les  oiseaux  de  la  Grande-Bre- 
tagne, on  ne  l’y  voit  que  très-rarement;  eliesemonlre  quelque- 
fois en  France,  mais  ce  n’est  qu’au  fort  de  l’hiver  et  lorsqu’il 
est  très-rigoureux.  J’ai  tué  deux  de  ces  jasei«rs  dans  les  envi- 
rons de  Rouen  , un  en  1776  et  l'autre  en  1788.  Ces  oiseaux, 
selon  Latbam  paroissent  tous  les  ans  en  grand  nombre  dans 
les  environ!» d’Edimbourg,  et  disparoissciil  au  printemps;  ils 
fréquentent  très-rarement  l’ilaiie,  où  autrefois  on  les  voyoit 
arriver  en  volées  assez  considérables  : ils  passent  en  grand 
nombre  dans  diverses  contrées  de  l’Allemagne  , mais  ils  n’y 
restent  pas  pendant  l’été  ; l'on  ne  sait  pas  an  juste  dans  quel 
pays  ils  nichent  ; les  uus  disent  que  c’est  dans  les  environs 
de  Pcte.rsbourg.  Linuscus  assure  qu’ils  font  leur  ponte  dans 
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dea  pays  au-delà  de  la  Suède  ; tnala  l’on  n’a  aucuns  détails 
sur  cette  ponte  et  sur  tout  ce  qui  la  concerne.  Les  jascurs  ne 
suirent  pas  toujours  la  ménne  route,  dans  leurs  migrations,  et 
ne  visitent  pas  tous  les  ans  les  mêmes  pays;  on  ne  les  voit  ordi- 
nairement que  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  et  même  dans 
certains  endroits  il  y a des  intervalles  de  sis  à neuf  années. 
L’espèce  est  répandue  jusqu’en  Sibérie  et  dans  d’autres 
contrées  boréales  de  l’Asie  ; elle  y est  même  assez  nom- 
breuse. Elle  se  nourrit  de  diverses  baies , de  raisins  et  d’au- 
tres fruits;  à leur  défaut  elle  mange  toutes  sortes  d'insectes; 
car  le  jaseur,  d’un  naturel  gourmand,  n’est  pas  difficile  sur 
sa  nourriture;  mais  il  ne  touche  point  aux  graines,  à 
moins  qu’elles  ne  soient  concassées.  11  s’accoutume  promp- 
tement à la  cage , et  ne  paroit  point  regretter  sa  liberté  pen- 
dant les  premiers  mois;  mais  lorsque  les  beaux  jours  in- 
diquent le  temps  ^ son  départ,  il  s’inquiète  , çt  s'il  ne 
trouve  point  d’issue  pour  recouvrer , il  s’abandonne  à 
l’ennui  et  au  dégoût,  dessèche  et  périt. 

Les  jaseurs  , hors  le  temps  de  la  ponte  , aiment  à vivre  en 
société  , se  réunissent  en  grandes  troupes , y restent  pendant 
tout  rhiver  et  une  partie  du  printemps;  ceux  qu’on  voit  seuls 
à ces  époques  sont  des  oiseaux  égares.  Etant  d’un  naturel 
stupide,  ils  se  laissent  approcher  de  très-près,  et  donnent 
dansions  les  pièges;  il  n’est  guère  d’oiseau  plus  silencieux, 
quoique  son  nom  indique  le  contraire  ; Il  fait  seulement 
entendre  de  temps  en  temps  un  cri  assez  foible , qui  semble 
exprimer  les  syllabes  zi , zi , ri.  Peut-être  , dans  la  saison  des 
amours,  ils  ont  le  chant  très-agréable  que  leur  donne  le 
prince  Aversperg  ; mais  il  est  certain  que  le  jaseur  de  l’Amé-  , 
rique  septentrionale  n’en  a dans  aucun  temps. 

Une  bande  noire  borde  le  bec , descend  sur  la  gorge  et 
entoure  les  yeux , dont  l’iris  est  d’un  beau  rouge  ; les  plumes 
de  la  tête  sont  longues,  effilées,  et  composent  une  huppe 
que  l'oiseau  redresse  très-souvent  ; la  teinte  vineuse  qui  les 
coltu'e  est  plus  ou  moins  foncée  sur  la  tête , le  cou , le  dos , 
la  poitrine  et  le  ventre  ; un  joli  cendré  couvre  le  crou- 
pion et  les  cowvertures  supérieures  de  la  queue;  le  bas- 
ventre  est  blanchâtre  ; les  couvertures  supérieures  des  ailes 
sont  noirâtres;  les  premières  et  quelques-unes  dej  dernières 
ont  leur  extrémité  blanche  du  côté  exléàeur  ; d’au- 
tres sont  terminées  de  jaune  ; cette  même  couleur  frange  le 
bout  des  pennes  de  la  queue , qui  sont  cendrées  à leur  ori- 
gine et  noirâtres  dans  le  reste  de  leur  longueur  ; plusieurs.des 
secondaires  sont  terminées  par  des  lames  plates  de  couleur 
rouge  ; ces  oiseaux  ont  plus  ou  moins  de  ces  palettes  ; on  ^ 
compte  jusqu’à  huit  ; leur  nombre  n’est  pas  quelquefois  Te 
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mânre  sur  les  deux  ailes  de  certains  individus,  çt  d’autres 
n’ei#ont  point  du  tout.  Ceux-ci  sont  regardés  #001016  des  fe- 
melles ; on  ajoute  encore  à cette  distinction  ^s  sexes , 
qu’elles  n’ont  point  de  taches  jaunes  aux  ailes  ; mais  la  diffé- 
rence qui  distingue  le  mâle  de  la  femelle , est  peu  connue. 

Le  bec  et  les  pieds  sont  noirs,  et  la^longueur  totale  est  de 
sept  pouces  et  demi.  (V.) 

JASEUSE,  PETITE- JASÉUSE.Nom  vulgaire  duTi- 

aiCÀ  , espèce, de  touis  ou  perruche  à queue  courte,  (si) 

JASIM-RASEN.  Nom  arabe  de  I’Aunée  , suivant  Mat- 
thiole.  (ln.) 

JASINE.  C’est  ainsi  que  les  Brabançons  nomment  le 
Bruant.  V.  ce  mot.  (s.) 

JASIONE , Jasione.  Genre  de  plantes  de  la  synçénésie 
monogamie  et  de  la  famille  des  campanulacées , qui  a les 
.*  fleurs  pédicellées  , ramassées  «n  un  réceptacle  commun  hé- 
misphérique , muni  à sa  base  d’une  collerette  de  dix  à douze 
folioles  planes  , ovales  , pointues , situées  sur  deux  rangs  , et 
qui  présente  pour  caractères  : une  corolle  presque  polypé— 
taie  ,00  divisée  très-profondément  en  cinq  découpures  linéai- 
res , lancéolées  , étroites  , droites  , phis  longues  que  le  ca- 
lic^  £t  jointes  ensemble  à leur  base  ; cinq  étamines  un  peu 
moins  longues  qac  la  corolle  , et  réunies  inférieurement  ; on 
ovaire  inférieur , arrondi , chargé  d’un  style  à stigmate  échan- 
cré  ; une  petite  capsule  presque  ronde  , à cinq  angles , cou- 
ronnée par  le  calice , et  partagée  iittérieurement  en  deux  lo- 
ges qui  contiennent  plusieurs  semences  ovoïdes , >et  qui  s’ou- 
vrent par  un  trou  au  sommet. 

' Ce  genre  renferme  trois  ou  quatre  espèces  , dont  deux 
. d’Europe.  Ce  sont  des  plantes  à tiges  ordinairement  sim- 
ples et  à feuilles  alternes.  L’une  , la  Jasione  ondulée  , Ja- 
sione montana  ,.Linn. , aies  feuilles  ondulées,  plus  étroites 
à leur  base , velues , et  la  racine  annuelle.  Elle  se  trouve  très- 
fréquemment  dans  les  terrains  secs  et  sablonneux.  L’autre  , - 
la  Jasione  vivace  , a les  feuilles  linéaires,  planes,  obtuses, 
presque  gjabres , et  la  racine  vivace.  Elle  se  trouve  sur  les 
hautes  montagnes  du  Mont-d’Or.  (b.) 

JASIONE  de  Théophraste.  Suivant  Adanson , ce  seroit 
une  espèce  de  Campanule;- et  selon  Cæsalpin,  I’ÀncholiÈ.  >- 
Le  genre  Jasione  de  Linnæus  est  nommé  Ôvilla  par  Adan- 
son. (LN.) 

JASKOLRA.  Nom  polonais  de  I’Hirondelle.  (v.) 

, JASME.  De  deux  mots  grecs  qui  signifient  odeur  de  Vio 
t.ETTE.  Suivant  Adanson,  ce  nom  est  donné  an  Jasmin  , par 
Diosforide  ; il  est  le  radical  de  Jasminum  et  de  ses  dérivés  , 
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jesminiutn , jesseminum , josme , gciseminum  et  geîsemîùm.  V.  cei 
mots.  On  trol^e  aussi  mentionné  sous  le  nom  de  jasme 
drosace  chfimorjasme.  (ln.)  * 

JASMIN  , Jasmimun , Linn.  ( Di'andrie  monogynie.  ) Genre  1 

de  plantes  très-connu,  de  la  famille  des  jasininées,  qui  com- 
prend des  arbrisseaux  , la  plupart  toujours  verts  , dont  les 
feuilles  sont  ordinairement  composées , et  dont  les  (leurs , si- 
tuées au  sommet  des  rameaux,  sont  presque  toutes  odorantes. 

Chaque  Heur  a un  calice  court  et  à cinq  dents  ; un»  corolle 
^monopétale  en  entonnoir,  à tube  plus  long  que  le  calice,  et 
à limbe  découpé  en  cinq  segrnens  ouverts  et  obliques  ; deux  * 
étamines  iq^érées  dans  le  tube  de  la  corolle,  et  un  germe 
supérieur  arrondi,  surmonté  d’un  style  simple  et  à stigmate 
fourchu.  Le  fruit  est  une  baie  ovale  , très-lisse , à deux  loges, 
contenant  deux  semences , plates  d’un  côté , convexes  de  l’au- 
' Ire  , et  recouvertes  d'une  ariUe.  F.  Mogori  et  Nyctante. 

Les  jasmins  ne  sont  pas  nombrei^  en  espèces  ; on  n’en 
compte  qu’une  vingtaine  ; mais  ils  sont  tous  agréables  à cul- 
tiver. Les  uns  résistent  très-bien  en  pleine  terre  , tels  que  le 
jasmin  blanc , et  deux  espèces  de  jasmin  jaune.  Les  autres  exi- 
gent la  serre  chaude  ou  l'orangerie.  La  plupart  ont  une  ori- 
gine étrangère  , et  ce  sont  ceux  qui  méritent  le  plus  .dj^tre  > 

recherchés  pour  l’odeur  suave  de  leurs  (leurs. 

Le  Jasmin  commun  blanc,  Jasminum  officinale^  Linn.  11 
est  le  plus  connu  et  le  plus  généralement  répandu.  On  le 
trouve  dans  tous  les  jardins  , qu’il  orne  et  parfume  pendant 
une  grande  partie  de  l’été.  C’est  un  joli  arbrisseau , dont  le 
feuillage  est  très-élégant.  Ses  tiges , sarmenleuses  et  flexi- 
bles , s’élèvent  jusqu’à  dix  ou  douze  pieds  , quand  elles  trou- 
vent un  appui.  Ses  jeunes  rameaux  sont  verts  , lisses  et  gar- 
nis de  feuilles  opposées,  ailées,  avec  impaire.  Les  lobes  ou 
il'olioles  sont  ordinairement  au  nombre  de  sept:  la  foliole  ter- 
minale est  beaucoup  plus  longue  ^ue  les  autres  , et  fort 
pointue. 

Ce  jasmin  est,  dit-on  , originaire  de  la  côte  de  Malabar, 
d’on  il  a été  apporté  il  y a très-long-temps  ’en  Europe.  Il 
* y fut  d’abord  élevé  en  serre  chaude  : on  le  fit  ensuite  passer 

dans  les  orangeries.  On' le  plante  aujourd’hui  sans  risque, 
même  dans  le  climat  de  Paris  , pourvu  qu’il  soit  placé  à une 
exposition  convenable,  Il  se  couvre  ordinairement  en 
juin  , d’une  très-grande  quantité  de  fleurs  blanches , qui 
tombent  facilement.  Quoique  toujours  simples  , elles  ne  don- 
nent jamais  de  fruits  dans  nos-  climats.  Ces  fleurs  entrent 
dans  la  composition  des  parfums  ; elles  communiquent  leur 
odeur  suave  à différens  liquides  , aux  huiles  grasses.^  au 
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sucre , à l’esprit-de-vin.  On  en  forme  des  bouquets  dans 
la  belle  saison  ; on  en  parfume  les  appartcmens  ; et  comme 
charmant  arbrisseau  qui  les  porte  a des  rameaux  déliés 
d'une  grande  souplesse  , on  l’emploie  à garnir  des  ter- 
rasses , des  murs  , des  cabinets , des  tonnelles.  On  en  fait 
des  palissades;  on  le  jette  aussi  en  buisson  pffrini  des  arbustes 
toujours  verts  , qui  lui  servent  de  support  et  d'abri.  Sous  tou- 
tes ces  formes  , il  produit  un  effet  très-agréable , et , dans  les 

t'ours  chauds , chacun  s’empresse  d'aller  respirer  auprès  de 
uiun  air  frais  eï  embaumé. 

On  ne  peut  multiplier  le  jasmin  commun,  que  de  marcottes 
ou  de  boutures.  Ses  branches , couchées  en  terre  , prennent 
racine  dansl’espace  d’une  année.  On  les  sépare  alors  du  tronc, 
et  on  les  place  à demeure  près  d’une  muraille  ou  d’un  Irèil- 
lage.  Le  tailler  court , tous  les  deux  ou  trois  ans  > est  une 
opération  avantageuse  , parce  qu’elle  détermine  la  sortie  de 
jeunes  branchesiqui  portent  de  plus  belles  (leurs. 

Cette  espèce  offre  deux  variétés  à feuilles  panachées,  l’une 
en  blanc , l’autre  en  jaune  : celle-ci  est  la  plus  commune  et 
la  moins  estimée.  On  les  multiplie  toutes  deux  en  les  greffant 
sur  le  jasmin  ordinaire.  Elles  sont  délicates  , et  sujettes  à périr 
dàns  les  fortes  gelées. 

Le  Jasmin  a grandes  fleubs  , Jasminiim  grandiflorum , 
Liiin.  On  l’appelle  dans  quelques  pays,  le  jasmin  d'Espagne; 
il  a la  même  origine  que  le  précédent  , et  beaucoup  de  res- 
semblance avec  lui.  Cependant,  ses  branches  sont  beaucoup 
pins  grosses;  ses  feuilles  ont  leurs  folioles  ou  leurs  lobes  plus 
rapprochés  ; ses  (leurs  , rougeâtres  en  dehors  et  blanches  en 
dedans  , sont  plus  grandes , et  ont  les  segmens  de  leur  co- 
rolle plus  épais.  H dilfère  encore  du  jasmin  commun,  par  sou 
port.  Ses  (leurs  exhalent  l’odeur  la  plus  suave. 

Quoique  ce  jasininnous  soit  venu  originairement  deTIndc, 
on  le  trouve  aussi  en  Amérique,  dans  l’île  de  Tabago  , où  les 
bois  en  sont  remplis.  11  est  cultivé  dans  les  jardins  de  l’Eu- 
rope. Quelques  personnes  le  préfèrent  à l’espèce  ci-dessus. 
Cependant  il  est  un  peu  plus  délicat , et  demande  à être  élevé  en 
caisse  ou  en  pot,  pour  pouvoir  être  garanti  du  froid  de  nos  hi- 
vers.On  le  multiplie  cnlcgteffantsurle  jasmin  commun.  Il  (leu- 
rit  communément  en  automne  , et  môme  pendant  une  partie 
de  l’hiver.  Au  printemps,  on  doit  le  tailler  , et  ne  lui  laisser  que 
trois  ou  quatre  yeux.  C’est  cette  espèce,  et  non  la  précédente, 
qui  donne  Vesseiwe  de  jasmin  qu’on  nous  apporte  d’Italie  et 
de  Provence.  Pour  l’obtenir  , on  imbibe  du  coton  d’huile 
de  ben.  On  le  dispose  par  lits  , qu’on  couvre  de  fleurs  de 
jasmin.  Le  principe  aromatique  de  la  fleur  passe  dans  l’huile , 
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et  y reste  assez  long-temps,  si  on  a soin  de  bien  boucher  les 
flacons  qui  la  renferment. 

Le  Jasmin. DES  Açores  , Jasmînum  awricum,  Linn.  C’est 
un  arbrisseau  toujours  vert  , dont  les  branches  , minces  et 
foibles , peuvent , étant  soutenues , s’élever  jusqu’à  la  hauteur 
de  vingt  pieds.  %s  feuilles  sont  opposées  et  ternées.  11  porte 
des  fleurs  blanches  d'une  odeur  très- agréable  , mais  plus  pe- 
tites que  celles  du  jasmin  commun  ; elles  naissent  à l'extré- 
mité des  rameaux  , et  quelquefois  aux  aisselles  des  feuilles 
supérieures.  Ce  jasmin  est  une  plante  d’orangerie  ; il  com- 
mence à fleurir  en  automne.  On  le  multiplie  de  marcottes  ou 
de  la  même  manière  que  le  précédent. 

Le  Jasmin  a feuilles  de  cytise  , ou  le  Jasmin  jaune 
COMMUN , Jasmînum  fruiicans,  Linn.  Il  est  indigène  des  par- 
ties méridionales  de  la  France  et  de  l'Europe.  11  croît  dans 
les  haies.  Ses  tiges  sont  droites  et  menues  ; ses  rameaux  sont 
grêles , vérts,  anguleux  , et  garnis  de  feuilles  alternes  et  ter- 
nées.  Ses  fleurs  , dont  la  corolle  est  jaune  et  sans  odeur , 
viennent  à l’extrémité  des  rameaux  supérieurs  et  latéraux. 

Cet  arbre  . avec  des  soutiens  , atteint  la  hauteur  de  huit 
ou  dix  pieds.  On  le  multiplie  de  rejetons. 

Le  Jasmin  d'Italie  , Jasmînum  humîle  , Linn.  Il  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  Jasmîn  jamie  dllalîe.  C’est  un  très-pe- 
tit arbrisseau  qu’on  nous  apporte  de  ce  pays,  avec  les  oran- 
gers. Ses  fleurs  sont  petites  , et  n’ont  presque  pas  d’odeur  ; 
mais  son  feuillage  est  brillant  , et  d’un  vert  agréable.  On 

rieut , si  l’on  veut , multiplier  ce  jasmin  de  marcottes  ; mais 
a méthode  de  le  greffer  sur  le  jasmin  commun  , est  pré- 
férable. 

Le  Jasmin  jonquille,  Jasmînum  odoratissîmum  , Linn.  De 
tous  les  jasmîns  odorans , c’est  celui  qui  exhale  le  parfum  le 
plus  agréable.  Sa  fleur  est  de  la  couleur  de  la  jonquîlle , et  en 
a l’odeur.  Cet  arbrisseau  vient  de  l’Inde.  Ses  feuilles  , d’une 
texlure  un  peu  ferme , conservent  leur  verdure  toute  l’année: 
les  fledrs  qui  paroissent  au  milieu  de  l’été  , se  succèdent  pen- 
dant plusieurs  mois  , quelquefois  jusqu’à  l’entrée  de  l’hivcè. 
On  élève  ce  beau  jasmin  , en  pofbu  en  caisse  , parce  qu’il 
faut  le  garantir  des  injures  de  l’hiver , et  on  le  multiplie  de 
graines  ou  dp  marcottes. 

Il  y a encore  le  Jasmin  a feuilles  de  troÉNe,  Jasmînum 
Ugustrîfolîum , Lam.  On  le  croit  originaire  du  Cap  de  Bonne - 
Espérance.  Nous  n’en  faisons  mention  que  parce  qu’il  est  la 
seule  espèce  connue  de  ce  genre  , dont  les  feuilles  ne  soient 
pas  composées.  C’est  un  arbuste  qui  porte  des  fleurs  blan- 
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chcs  : on  lè  cultire  depuis  quelque  tempg  au  Muséum  de 
Paris,  (d.) 

JASMIN  13’AFRIQUE.  C’est  la  Spielmanne  Arai- 
CAINE.  C'est  aussi  un  Liciet  (^Lyciunt  afnim).  (ln.)  • 

J ASMIN  D’AMERIQUE.  C’est  le  Gayac.  (ln.) 
JASMIN  D’ARABIE  A FEUILLES  DE  LAURIER. 
Nom  sous  lequel  B.  Jussieu  décrirlde  CaPeyer  , en  lyiS. 

• (ln.) 

’ JASMIN  D’ARABIE  ou  SAMBAC.  C’est  le  N\o 

TANTUES  Sambac,  Linn.  (LN.) 

JASMIN  EN  ARBRE.  C’est  le  Frangifamer  ( Plu~ 
mena  nihra  ) dans  les  îles,  (ln.) 

JASMIN  BATARD  ou  JASMIN  BLANC.  C’est  le 
Seringa  {Philadelphus  coronarius).  « 

JASMIN  BL.\NC.  V.  Jasmin  bâtard,  (ln.) 

JASMIN  BLEU.  C’est  la  Clématite  viticelle  et  le 
Lilas  ordinaire  dans  les  anciens  ouvrages  de  botanique. 

(LN.) 

JASMIN  DU  CAP.  C’est  le  Gardénia  fioridu , Linn. 
V,  Gardène  (ln.)  • 

JASMIN  CASSE.  C’est,  â la  Guadeloupe,  le  Mus- 

SENDE  de  CaMPÈCBE.  (B.) 

JASMIN  DE  CRÈTE.  C'est  une  espèce  d’ÉpiNE  vl- 
NKTTE  ( BerSkris  crelir.a  ).  (LN.) 

JASMIN  ÉPINEUX.  C’est  la  Gmeline.  (ln.) 

JASMIN  A FEUILLES  DE  LAURIER.  C’est  un 

Cestrau  Ceslmm  vespertinum').  (LN.) 

JASMIN  A FEUILLES  DE  MÉLISSE.  C’est  le  Lan- 

Uma  ramara,  Linn.  ).  (LN.) 

JASMIN  A FEUILLES  DE  MYRTE.  C’e.st  le  Cmo- 

COQUE  A FLEDRSEN  GRAPPES  {Cldorocra  raremosa,  L. ).  (LN.) 
JASMIN  FLEURI.  V.  Jasmin  du  Cap.  (ln.)  . 
JASMIN-FRANC  (Jasmin  horro  des  Es^gnols  ). 
C’es,t , dans  le  Midi , le  nom  du  Jasmin  a feüRles  de 
CYTISE  (^Jasminum  fruiicans).  (LN.) 

JASMIN  DES  INDES.  C’est  la  Barreliére  prionitisj  , 
. ' (i-N) 

JASMIN  INDIEN.  C’est  le  Frangipanier  ( Plumertd 
nbra  ).  (ln.)‘ 

JASMIN  INODORE.  Barrère  désigne  par  ce  njm  le 
Psychotria  herhacea  ).  (LN.) 

JASMIN  DTTALÏE.  C’est  le  Jasmin  orandiflore.  (ln.) 
JASMIN  JAUNE.  V.  GéniFayer.  (ln.) 
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JASMIN-JAUNE  ODORANT.  C’est  la  Bignose  tou- 
jours verte  , qui  rentre  dans  le  genre  gelsendum  de  Jussieu. 

(LN.) 

JASMIN  DE  MER.  C’est  le  Miixepore  tronque,  (ln.) 

JASMIN  ODORANT  ou  JASMLNE  , ou  GELSE- 
MINE.  C’est  la  Bignone  toujours  verte,  (b.) 

JASMIN  ODORANT  DE  L.\  JAMAÏQUE.  C’est  un 
Balsamier  (^Amynsôalsamifera').  (EN-) 

JASMli!^  DE  PERSE,  r.  Lilas  de  Perse,  (ln.) 

JASMIN  ROUGE.  C’est  le  nom  qu’on  donne  , dans  les 
colonies,  au  FràNgipamer  (P/umma  ruùra).  Daléchamp  et 
les  auteurs  de  son  temps  ont  donné  ce  même  nom  à la 
Belle-de-nuit,  (ln.) 

JASMIN  ROUGE  DE  L’INDE.  C’est  le  Quamoclit, 
espèce  du  genre  ipomœa.  (ln.) 

JASMIN  ROYAL  ou  de  CATALOGNE.  C’est  le  Jas- 
MtN  A grandes  fleurs  {^Josminum  grand Jlorum).  (ln.) 

JASMIN  VENIMEUX.  Ce  sont  les  Cestreaux.  (ln.) 

JASMIN  DE  VIRGINIE,  On  donne  ce  nom  à la  Bi- 

CNONE  RADICANTE.  (B.) 

JASMIN-WILDBR.  Nom  qu’on  donne,  en  quelques 
parties  de  l’Allemagne , au  Lilas  et  au  Seringa,  (ln.) 

JASMINEES,  Jasmineœ,  Juss.  Eainille  de  plantes  qui 
présente  pour  caractères  : un  calice  à quatre  ou  huit  divisions 
plus  ou  moins  profondes  ; une  corolle  tubuleuse  , régulière  ; 
ordinairement  deu.'t  étamines;  un  ovaire  simple  à style  uni- 
que et  à stigmate  bilobé  ; un  péricarpe  charnu,  biloculaire , 
disperine  ou  uniloculaire,  et  contenant  une,  deux  ou  quatre 
semences  quelquefois  arillées;  un  périsperme  oléagineux, 
ou  charnu,  ou  cartilagineux,  quelquefois  nul;  un  embryon 
droit;  des  cotylédons  foliacés;  une  radicule  souvent  supé- 
rieure. 

Les  plantes  de  celte  famille  ont  une  tige  frutescente  ou 
arborescente,  des  feuilles  simples,  rarement  ternéesou  ailées, 
des  fleurs  disposées  en  corymbe  ou  en  panicule  terminale 
ou  axiffliire. 

V’^entenat,  de  qui  on  a emprunté  ces  expressions,  rapporte 
six  genres  1k  cette  famille,  qui  est  la  sixième  de  la  huitième 
classe  de  son  Tableau  du  règne  végétal , et  dont  les  caractère» 
sont  figurés  pl.  9,0."  1 du  même  ouvrage.  *’ 

Ces  genres  sont:  Cuionantue,  Olivier, ïilaria,  Mo- 
qoRf , Jasmin  et  Troène.  V.  ces  mots,  (b.) 

JASMINEIRO.  Nom  portugais  des  Jasmins,  (ln.) 

JASMINOÏDES.  Dillen  ( Hort.  elth. , f.  i85  et  186  > 
figure  SQus  ce  nom  deux  espèces  de  Cest beaux  (Os/nnn  noc-. 
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tumum  et  diumum , Linn.  Miclieli  et  Duhamel  désignent  par 
ce  nom  les  Liciets.  (en.) 

JASMINONERIUM  de  Linnœus.  Suivant  Adanson, 
c’est  un  Cklkc.  (en.) 

JASMIN  UM.  Nom  latin  moderne  des  Jasmins.  Il  dérive 
du  jasme  des  Grecs.  Un  grand  nombre  de  plantes  ont  été  in- 
diquées sous  ce  nom  ; ce  soni , outre  les  jasmins,  un  Lau- 
RüSE  ( Aen'u/n  ),  un  Frangipanier  (^Plumeria  ruèra),  des 
Cestreaux  , le  Cai'éyer  , le  Chiocoque  a grappes,  I’Ar- 
DISXE  A FEUIELES  DE  THYM,  I’EhRETIE  ^EURERIE  , le  PsY- 
CHOTRE HERBACÉ,  des  Gardenia,  des  Liciets,  le  Gayac,  fa 
Jussie  droite,  4es  Bignones,  un  Woekameria,  les  Ixores^ 
la  Spieem.anne,  la  Belee-de-nüit,  les  Lieas,  la  Ceéma- 
TITE  VITICEEEE  , et^c.  Le  genre  jasminum  de  Linnæus  com- 
prend actuellement  les  espèces  du  genre  NygtanThes  du 
même  auteur,  qui" ont  pour  fruit  des  baies.  Ces  espèces 
constituent  le  genre  Mogorium  de  Jussieu,  (en.) 

JASONIE,  Jasonia.  Genre  déplantés  établi  par  M. Henri 
Çassini,  pour  placer  les  Yergeroeees  À eongues  feuieee.s 
et  fétide,  qni  n’oiit  pas  les  caractères  des  autres,  (b.) 

JASPE.  L’opacité  parfaite,  l’infuslbilité  et  la  propriété 
de  faire  feu  sous  le  choc  du  briquet,  sont  trois  caractères  es- 
sentiels qui  distinguent  le  jaspe  des  autres  substances  ter- 
reuses ou  pierreuses  qui,  comme  lui,  se  rencontrent  dans  la 
nature,  en  masses,  et  non  pas  cristallisées.  Il  faut  y ajouter 
le  caractère  donné  par  la  cassure  ; celle-ci  est  couchoïde, 
mais  sa  surface  , au  lieu  d’être  luisante,  est  terne  ou  mate, 
et  quelquefois  d’un  aspect  terreux.  La  contexture  Aa 
est  très-serrée,  ce  que  prouve  la  propriété  qu’il  a de  faire  fea 
au  briquet. 

Ces  caractères  ne  permettrolcnt  pas  de  confondre  le  jaspe 
et  ses  nombreuses  variétés  avec  les  quarz  rubigineux  et  hé- 
matoïdes , les  quarz  agathes  , les  quarz  réslnites  , s'il  n’exis- 
tolt  entre  lui  et  les  divers  minéraux  que  nous  venons  de  citer, 
des  passages  qoi  rendent  souvent  la  détermination  difficile. 

Le  jaspe  appartient  à la  nombreuse  famille  des  quarz.  Il 
forme  un  groupe  artificiel,  qui  doit  être  divisé  en  quatre  sec- 
tions principales,  savoir  celles  qui  renferment  : 

i.“  Le  jaspe  proprement  dit.  • 

3.“  Le  jaspe  égyptien. 

3.®  Le yospe  porcelaine. 

4 ® Le  jaspe  schisteux. 

§.  I."  Des  Jaspes  PROPREMENT  DiT8(quarz-jaspcs,  VL.jas- 
W.— La  couleur  la  plus  ordinaire  des  jaspes,  est  le  rouge 
et  le  vert  , dont  ils  offrent  toutes  les' nuances  depuis  les  plus 
claires  jusqu ’aitxplus  foncées.  Les  jaspes  jaunes  ne  sont  pas  rar< 


Digitized  by  Google 


53a  ‘ J A S 

rcs  , ainsi  que  les  gris  et  les  brans  ; les  bleus,  les  blancs  sont 
moins  cointnuns  , el  le  noir  est  le  plus  rare  de  tous.  Les  jaspes 
sont , ou  d’une  seulecouleur,  (ouïe  piussouvent)  vcrsicolors  ; 
tantôt  les  couleurs  sont  distribuées  par  bandes  comme  dans 
les  rubanés, tantôt  par  pointilliires,  comme  dans  le  jaspe 

sanguin,  ou  panachées  comme  dans  les  jaspes  fleuris,  ou  dis- 
posées par  petits  cercles  concentriques,  comme  dans  les yas- 
yjesœlllés.  Dans  ce  dernier  cas,  les  jaspes  offrent  souvent  des 
parties  translucides  qui  fonireconnoitre  l’agalhe,  autre  subs- 
tance de  la  famille  des  quarz,  qui  y est  très-souvent  mélangée. 

Le  jaspe  , lorsqu’il  est  pur  et  qu’il  n’est  point  associé  avec 
d’autre  substance, esttrès-dur,  cependantTesHin  peu  moins  que 
le  quarz.  Il  se  casse  aisément  et  donne  de  larges  écailles  con- 
choïdes;  sa  contexture  est  fort  serrée  et  s«n  grain  impercep- 
tible. Suivant  les  observations  d’Haberle,  de  Kirwan  et 
d’Hoffmann,  sa  pesanteur  spécifique  varie  entre  2,298  et 
2,700;  mais  le  terme  le  plus  ordinaire  est  de  2,57.  Exposé  à 
la.  flamme  du  chalumeau,  il  ne  fond  point  ; ce  n’est  môme 
qu’après  lui  avoir  fait  long-temps  soutenir  cette  action,  qu’il 
perd  sa  couleur  et  devient  blanc.  Le  jaspe  est  essenliellèment 
composé  de  silice , d’alumine  et  de  fer.  C’est  à la  présence  du 
fer  qu’il  doit  la  propriété  de  do  venir  conducteur  de  l’électricité  y 
mais  il  faut,  pour  cela,  <|ue  ce  métal  y soit  en  quantité  no- 
table. L’alumine  qui  y est  en  une  proportion  assez  considé- 
rable , jusqu’à  20  pour  100  environ,  donne  un  caractère  qui  a 
paru  suffisant  à M.  iirtmgniart  et  à plusieurs  minéralogistes 
du^premier  mérite  , pour  séparer  le  jaspe  du  quarz  , dis- 
tinction que  les  minéralogistes  allemands  ont  été  conduits 
à établir  plus  par  la  différence  des  caractères  extérieurs  qu« 
présentent  le  jaspe  et  le  quarz  , que  par  les  principes  cons-; 
tlluans  de  ces  deux  substances.  , 

Kirwan  a trouvé  dans  un  jaspe  qu’il  a analysé: 


Silice 75 

Alumine 20 

Oxyde  de  fer 5 


• 100 


Les  jaspes  propremeht  dits  , peuvent  être  distingués, 

1. ®  En  jaspes  if  une  ^etue  couleur  \ 

2. ®  En  jaspes  rubanés  ; 

3. ®  En  jaspes  aillés  ou  onyx; 

4. “  En  jaspes  panachés  ou  oersicolois. 

I ,®  Parmi  les  jaspes  <f  une  seule  couleur,  les  plus  curieux  sont  : 
le  jaspe  rouge  dit  oriental  ou  anliipie,  et  le  jaspe  noi'r.Le  premier 
ne  nou.s  paroît  pas  signalé  dans  les  ouvrages  de  minéralogie. 
Il  est  d’un  rouge  de  brique,  sans  aucun  éclat  dans  sa  ca.ssure, 
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mais  an  pol!  il  esl  assez  vif.  On  le  rencontre  dans  le  comnierci-, 
en  cailloux  roulés  qu’on  dil  venir  d'Egypte  ; ce  qui  ne  paroît 

fias  probable.  Les  anciens  en  ont  fait  un  très-grand  usage. dans 
'art  de  la  glyptique,  et  l’on  remarque  que  les  pierres  gravées 
étrusques  et  môme  égyptiennes  les  plus  anciennes  , sont  de 
ce  jaspe , qui  «st  le  vrai  jaspe  rouge  des  antiquaires , qu  il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  jaspe  rgypiien  rouge  dont  parle  Ja- 
meson  : celui-ci  ne  vient  pas  d'Egypte  , mais  se  trouve  dim^ 
des  argiles  ferrugineuse  J on  roulé,  dans  les  environs  de  JBa- 
den  en  Suisse;  c’est  bien  une  variété  de  proprement  ditt'f 
mais  elle  est  jaune,  veinée  ou  nuagée  par  zones  de  rose  pâle 
ou  de  brunâtre,  et  quelquefois  toute  rouge.  Les  jaspes  rouges 
du  Tyrol  ont  un  grain  plus  grossier  et  une  couleur  moins 
agréable,  et  ne  doivent  par  conséquent  pas  être  confondus 
avec  le  jaspe  rouge  oriental.  Enfin  le  sinople  , variété  de  quarz 
rouge  en  masse,  s’en  distingue  par  son  éclat  luisant  et  sem- 
blable à celui  de  la  résine,  et  par  sa  fragilité.  Le  jaspe  noir  se 
trouve  en  Sicile;  il  est  d’un  noir  parfait,  souvent  marqué  de 
petites  veines,  ou  {laques  jaunes,  ou  rougeâtres,  ou  blanches; 
il  est  rarement  pur  , et  encore  plus  rarement  en  grand  vo- 
lume. Dans  le  quinzième  siècle.,  on  en  fit  des  coupes,  des 
vases  , des  tortues  , etc.  , remarquables  par  le  travail  et  la 
grandeur.  Lé  véritablejpar.agone  des  Italiens  , n’est  pas  ce 
jaspe  , c’est  la  pierre  de  tuche  ou  Je  jaspe  srhislmx.  Au  reste  , 
les  Italiens  appliquent^ aussi  ce  nom  au  marbre  noir  .anti- 
que. 11  y_a  encore  des  jaspes  veiis  , âcs  jaspes  violets  ; d'au- 
tres gris-dc-lin,  bleuâtres,  ou  bleus,  etc.  L'île  d’Elbe  en 
fournit  une  très-belle  v.-iHélé  d’un  brun-jaune,  très-pure  ; 
elle  s’altère  p.ir  l’action  continue  de  l’air,  et  se  convertit  en 
une  argile  ocreuse  de  même  couleur.  Ce  même  phénomène 
a lieu  pour  les  autres  espères  de  jaspe. 

La  pierre  à lancette  est  un  jaspe  violet  à grains  fins , mais 
moins  que  dans  les  autées  variétés. 

a. ° Jaspes  ruhanès.  — On  nomme  ainsi  les  variétés  dont 
les  couleurs  sont  disposées  par  bandes  ou  veines  parallèles, 
tanidt  tlroiles,  tantôt  diversement  contournées  de  manière  à 
former  des  onyx,  des  yeux,  etc.  ; les  plus  intéressantes  sont  ; 
i.“  le  jaspe  eouleurde  pailleon  blanc-verdâtre, âb.indesroussâ- 
Ires,  qu’on  trouve  h Orskaia,  sur  la  rive  gauche  de  Tla'i’k,  dans  le 
gouvernement  d’Orembourg  ; une  variété  analogue  se  trouve 
en  Saxe;  2."  le  jaspe  rubané,  rouge  et  vert,  connu  sous  le  nom 
jaspe  rubané  de  Sibérie.  Peut-être  ne  doit-il  pas  être  classé  au 
rang  des  jaspes.  Lesbamles  VCrl-pislacbe,  qu’il  présente,  sont 
de  l’épidole  compacte,  comme  on  peut  s’en  assurer  en  cassant 
la  pierre  dans  le  sens  de  ses  couches;  alors  oq  voit  assez  sou- 
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vent  l’épldote  en  petits  cristaux.  Cette  pierre  n’a  encore  éli 
trouvée  qu’en  Sibérie,  et  c’est  la  plus  belle  variété  que  nous 
connoissiens  parmi  les  jaspes.  Les  bandes  sont  alternative— 
. ment  d'un  rouge  foncé  et  vertes;  elles  ont  deux  à trois  lignes 
environ  de  large  , et  sont  presque  droites.  Ce  jaspe  , dont  les 
plus  gros  blocs  n'ont  pas  un  pied  dans  toutes  leurs  dimensions, 
et  dont  la  rectitude  des  bandes  colorées  augmente  le  mérite, 
est  une  matière  assez  précieuse  pour  qu'on  ne  l’emploie 
qu’en  plaques,  qui  .servent  à faire  des  dessus  de  boîtes,  des 
socles  , de  petits  bijoux,  etc.  On  voit  des  camées  faits  avec 
cette  pierre. 

La  contrée  qui  est  peut-être  la  plus  riche  en  ja.spes,  est  la 
partie  méridionale  des  monts  Ourals;  c’est  de  là  qu’on  tire 
tous  les  beaux  jaspes  de  Sibérie,  notamment  le  jaspe  rubané 
et  les  variétés  suivantes,  observées  par  M.  Patrin. 

Jaspe  à petites  raies  de  deux  rouges  différeus,  qui  ressemble 
au  bois  pétrifié. 

Jaspe  couleur  Je  chair  avec  des  veines  vertes,  que  nous  avons 
reconnu  pour  de  l’épidote. 

Jaspe  brun  et  blanc  par'grandes  taches  nettement  séparées. 

Jaspe  grù  avec  dendrites  noires.  On  voit  des  échantillons 
polisdetous  ces  jaspes,  dansje  cablnoldeM.  deDrée,  àParis. 

La  Bohème  offre  des  jaspes  rayes  de  vert  et  de  blanc,  de  jaunCy 
de  ruu"e  et  de  ciokl  ; en  Saxe  , il  y cA  d de  gris  et  de  noir  ; la 
Sicile  eu  fournit  à Laiidcs  jaune -foncé  et  oert-jaunûire , etc. 

3.®  Le  jaspe  ceillè.  11  fut  découvert  , dit  Patrin  ( pre- 
mière édition  de  ce  Dictionnaire),  en  178G  , en  Sibérie  , 
dans  le  temps  où  j’étois  dans  cette  contrée  ; mais  on  me  lit 
un  secret  de  son  lieu  natal.  J’en  ai  rapporté  un  superbe 
échantillon  ; c’est  un  des  plus  singuliers  jaspes  que  je  con— 
noissc  , surtout  parmi  les  jaspes  primitifs.  Sur  un  fond  brun 
parfaitement  opaque , il  offre  une  multitude  de  petits  yeux 
<riiiic  à deux  lignes  de  diamètre  , composés  de  deux  ou  de 
trois  cercles  concentriques  d’un  beau  blanc  de  lait.  Ces 
cercles  sont  bien  nettement  circonscrits  et  détachés  du  fond; 
ils  ont  un  point  blanc  au  milieu.  Ils  sont  environnés  en  tous 
sens  par  des  lignes  blanches  qui  n’ont  que  l’épaisseur  d’un 
fil , qui  souvent  sont  doubles  et  triples,  mais  toujours  paral- 
]èlc.s.  entre  elles,  et  qui , malgré  leurs  sinuosités,  ne  se  cou— 
p'ent  ni  ne  se  confondent  jamais.  » 

« Une  variété  de  ce  jaspe  est  à fond  rouge  clair,  avec  des 
veines  parallèles  les  unes  aux  autres  , d’une  jolie  couleur 
d’olive  , dont  les  bords  sont  festonnés  comme  des  dentelles  , 
et  dont  tous  les  contours  sont  accompagnés  d’un-hlet  blanc  • 
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presque  aussi  fin  qu’un  cheveu , qui  suit  avec  précision  tous 
leurs  moindres  contours.  » 

La  Sicile  présente  un  jaspe  œillé  qui  se  distingue  du 
précédent,  en  ce  que  .ses  yeux  ressemblent  à de  petits 
grains  ronds  , et  qu’ils  sont  rayes  du  centre  à la  circonfcT 
rence.  Le  fon^  de  ce  joli  jaspe  est  jaune  d’ocre  ou  verdâtre, 
et  ses  petits  yeux  qui  sont  Irès-multipliés,  quelquefois  épars, 
d’autres  fois  contigus,  ou  se  fondant  les  uns  dans  les  autres  , 
sont  d’un  vert  foncé.  On  fait  , avec  ce  jaspe , de  petits  bijoux. 
Lorsque  l'échantillon  est  bien  choisi,  on  croiroit  voir  une 
roche  amygdaloïde. 

. «r 

4-“  Les  jaspes  panarhés  Qvi  versirolors.  Nous  nommons  ainsi 
tous  les  jaspes  de  plusieurs  couleurs  , mais  dont  les  couleurs 
n’affectent  aucune  des  dispositions  ci-dessus.  Les  plus  remar- 
quables de  ces  jaspes , sont:  les  jaspes  fâchés  et  les  jaspes Jleun's. 

1. ®  Les  principales  variétés  de  jiutpes  tachés  , sont  ; 

Le  jaspe  sanguin  qui  est  vert , avec  des  taches  rouges 
semblables  à des  gouttes  de  sang.  Une  f^ut  pas  le  confondre 
avec  le  jaspe  héliotrope  des  Allemands,  vert  et  taché  de 
rouge  , mais  qui  est  transparent  et  par  conséquent  une  va- 
riété d’agalhe.  Les  beaux  jaspes  sanguins  nons  viennent  d’O— 
rient,  de  l’Inde  et  de  Sicile.  On  en  trouve  aussi  en  Tyrol  et 
en  Allemagne  ; mais  ceux-ci  n’ont  ni  la  finesse  , ni  la  beauté 
de  ceux  d’Orient.  On  a beaucoup  employé  ce  jaspe  autrefois 
pour  faire  des  reliefs  ou  camées  représentant  des  sujets  reli-  ' 
gieux.  On  en  voit  aussi  des  coupes  et  des  vases. 

Le  jaspe,  tigré.  Celui-ci  est  d’up  jaune-brun  et  couvert  % 
de  petites  taches  ou  dendrites noires  en  forme  d'étoile,  lise 
trouve  sur  les  bords  du  Rhin,  entre  Alayence  et  Oberstein  ; 
dans  ce  dernier  lieu,  on  en  fait  des  cachets  et  des  clefs 
de  montre  et  d’autres  petits  objets  de  bijouterie  qui  reçoivent 
un  très-beau  poli. 

Le  jaspe  pouilleux.  11  vient  de  Sicile  et  d’ObersIein.  Il 
est  brun,  avec,  des pointillures  d’un  blanc  opaque,  très-irré- 
gulières  dans  leurs  formes.  ^ 

2. "  Les  jaspes  fleuris,  sont  ceux  qui  offrent  à la  fois  plusieurs 

couleurs  disposées  comme  des  marbrures. Cette  disposition  e.sl 
même  particulière  à ces  jaspes,  et  a donné  naissance  h l’ad- 
jectif qui  vient  de  l’italien  diaspra.jaspe.L,cs  jaspes  fleuris 

sont  presque  toujours  asisociés  à l’agathe  et  mélangés  ensem- 
ble, ce  qui  contribue  â multiplier  les  teintes  de  ces  jaspes.  On 
les  nomme  alors  jaspes  agaihes  ou  agathes  jaspées.  On  doit  les 
distinguer  en  jaspesfleuris  proprement  dits  , et  en  jaspes  uni- 
çfrsrts.  Cher,  ceux-ci,  on  voit  un  grand  nombre  de  couleur.; 
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ezlrâmemept  mélangées  et  irrégulières  dans  leur  forme.  Le 

Elus  beau  jaspe  unhenel  est  vert , avec  des  lacbes  i'uugcs  et 
laiiches  et  jaunâtres,  dlstribaces  par  onde  , nuage  ou  masse. 

Les  jaspes  fleuris  sont  à la  fois  rouges, blancs  et  gris.  Il  y en» 
aussi  de  vert,  jaune  et  blanc,  et  de  rouge,noir  et  blanc;  mais  la 
première  variété  est  la  plus  estimée,  surtout  lorsque  les  parties 
rouges  sont  vives  , bien  entourées  d'un  bord  blanc  opaque 
sur  un  fond  gris.  C'est  le  beau  jaspe  fleuri  dont  les  couleurs 
rappellent  le  souvenir  d'un  gazon  émaillé  de  fleurs.  Le  fond 
gris  est  ordinairement  quarzeux  ou  calcédonieux  et  translu- 
cide. Nousavons  vu  des  échantillons  qui  viennentde  la  Sicile, 

tiatrie  de  presque  tous  ces  jaspes,  ou  la  partie  blanche  est  de 
a chaux  c.irbonatée  lamellaire.  Les  jaspes  fleuris  se  trouvent 
aussi  en  -Toscane  dans  le  Vollerrau.  Un  en  fa’t  un  grand 
usâge  en  plaquage  ,^n  Sicile  et  en  Italie.  On  en  voit  aussi  de 
grands  vases  , des  coupes  , des  colonnes. 

Gisement  et  localités  ries  jaspes,  proprement  dits. — Les  jaspes,' 
relativement  à leur  gisement,  peuvent  être  distingués  en  jaspes 
primitifs,  jaspes  rie  trsinstfion  et  jaspes  secondaires.  Il  est  bon 
de  prévenir  que  l'on  a décrit  assez  souvent  et  sous  le  nom  de 
jaspe,  des  pierres  qui  n’en  sont  pas;  tels  sont  les  honisteinsàts 
Allemands,  sorte  de  quarz  compacte  et  les  pétrosilex  ; c’est 
ce  qui  entraîne  une  grande  confusion  dans  les  auteurs,  et  un 
grand  embarras  pour  reconnoîirecbez  eux  ce  qui  peut  s’appli- 
quer aux  vrais  jaspes. 

La  Sibérie  paroît  être  la  contrée  de  l'ancien  continent 
la  plus  riche  en  jaspes  primitifs , du  moins  de*  ces  jaspes  que  I 

8^  M.  Palrin  nomme  primitifs  , et  qui  sont  les  jaspes  ruhanés  que 
nous  avons  indiqués  plus  haut.  La  description  qu'en  donne 
ce  savant  dans  son  Traite  de  mincralopie,  a fait  croire  <t  plu- 
sieurs minéralogistes,  du  nombre  desquels  est  M.  Delamé-^ 
lherie  , que  ces  jaspes  seroient  des  variétés  du  jaspe  schisteux 
( Kieseiscbiefer).  lis  se  trouvent  dans  les  collines  qui  bordent 
du  côté  de  l’est , la  partie  méridionale  de  la  grande  chaîne 
des  monts  Onrals.  Ces  collines  sont  à loo  ou  i5o  lieues  au 
nord  de  la  ^ner  Caspienne , aux  environs  de  la  forteresse 
d’Orskaia  , dans  le  gouvernement  d'Orembourg.  M.  Palrin 
trouve  qu’ils  ont  beaucoup  de  liaison  aver  les  pétrosilex  de 
ces  mômes  collines.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  bandes 
vertes  qu'oITrcnl  ces  jasjies  sont  de  l’épidole;  ce  qui  ne  laisse 
point  de  doute  sur  leur  formation  , et  qui  pourroit  bien  faire 
croire  que  la  partie  rouge  ou  blanche  seroil  on  pétrosilex  ou 
nn  quarz  compacte.  IVi.  Patrin  cite  un  échantillon  qu’il  pos- 
sédoit , et  dont  une  partie  étoit  un  jaspe  parfaitement  opaque  , 
à cassure  conc'noïde  , cl  la  partie  opposée  un  pclro.silcx  trans- 
lucide sur  les  bords,  et  à cassure  écailleuse.  <<  J’ai  recueilli  ce 
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morceau , dit  - il , sur  une  colline  de  la  Dacuric , sur  les  bords 
de  l'Argouo  , qui  est  une  brandie  du  Heuve  Amour.  Ou 
donne  à cette  colline  le  nom  iiiipos.ini  de  mfjutagne  de  jaspe; 
elle  est,  en  eOel,  couverte,  en  partie,  de  fragmeiis  jaspe 
vert,  d’une  assez  belle ^âle  ; mais  ces  fragnieiis  sont  la  plu- 
part si  menus  qu’ils  ne  sauroient  être  d’aucun  usage.  Tout  ce 
qui  est  roche  solide  n’nfTre  que  du  pélmsilex  et  des  schistes 
quarzeux  et  argileux.  » Tous  les  fi  agmensde  jaspe  proviennent 
d’une  couche  de  trois  à quatre  pieds  d’épais^ur  , qui  couvre 
une  partie  de  la  face  méridionale  de  cetle  colline  , composée 
en  totalité  de  diverses  e.spèces  de  schistes  communs. On  cite  en- 
core des  filons  de  j.aspcs  dans  les  terrains  primitifs  , et  no- 
tamment dans  les  granités  syénitiques,  dont  la  priinordia- 
lité  est  maintenant  contestée. 

Les  jaspes  des  terrains  de  transition  sont  les  plus  abon- 
dans  dans  la  nature  ; on  les  y trouve  en  veines  et  en  cou- 
ches entières.  Ils  accompagnent  souvent  les  agathes  et 
sont  épars  en  rognons  dans  les  mêmes  roches,  dans  cel- 
les dites  amygdaloïde  et  dans  les  laves.  Dans  ces  diverses 
circonstances , on  voit  aisément  qu'ils  sont  d’une  forma- 
tion contemporaine  ou  postérieure  à celle  de  la  roche  qui 
les  contient.  Les  jaspes  qui  sont  en  couche  présentent  des 
veines  de  qnarz  mélangées  d’ag.tthes , de  quarz  résinite, 
de  l’argile  lithoinapge  , de  la  chaux  carbonatéc  lamellaire  , 
de  la  chaux  carbonalée  ferro-manganésifère  ;-du  fer  sulfuré. 
On  rencontre  encore  du  jaspe  dans  les  filous  métalliques  ; 
ainsi  on  trouve  en  Saxe  l'argent  sulfuré,  l’argent  natif  et  le 
bismuth  contejiu  dans  du  jaspe , ainsi  que  le  manganèse 
oxydé.  Il  n’est  pas  rare  de  trouver  du  jaspe  dans  les  mines  de 
fer  (en  Saxe  et  à l’ile  d’Elbe)  ; il  accompagne  le  plomb 
sulfuré  : les  mines  de  plomb  de  la  Bretagne  en  offrent 
des  exemples. 

Les  couches  de  jaspe  qu’on  trouve  au  Il.irtz  sont  placées 
sur  la  gramvacke  , et  d.ans  cette  roche  à Seifersdorf,  en 
Saxe.  Près  de  la  llochelta,  canton  de  Villa-Franca  , dans 
le  ci  - devant  dèpartemenk  de  1 Apennin  ,<  est  situé  le 
Monte -Nero  observé  par  Cordicr,  dont  la  masse  prin- 
cipale est  de  ja.spe  contenant,  une  couche  puissante  de  man- 
ganèse. Ce  jaspe  est  lui-même,  taiiUit  en  couches  minces, 
rouges  ,. violettes  ou  brunes , ou  tantôt  en  couches  épaisses  , 
rubanées  des  mêmes  couleurs. 

Les  jaspes  renfennenl  quelquefois  des  corps  o-ganisés. 
On  donne  pour  exemples  ceux  de  Court  (llaui-BInn)  qui 
contiennent  des  co<{uilles  ; je  citerai  desbùchcsde  hoi-  pétrifié 
trouvéesen  creusant  le  nouveau  canal  du  Languedoc,  et  .ibso- 
lumenl  semblables  au  jaspe  jaune  de  Sicile  et  à celui  de  Erey> 
berg,  en  Saxe.  Ce  sont  des  jaspes  secondaires. 
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Les  localités  où  l’on  trouve  ces  Jaspes  abondent.  L’Ecosse 
et  principalement  les  montagnes  de  transition  des  environs 
d’Edimbourg , présentent  de  nombreuses  variétés  de  jaspes. 
Les  îles  Hébrides  et  un  grand  nombre  de  collines  de  l'Is- 
lande sont  riches  en  jaspes  de  toutes  sortes.  La. Suède,  la 
Russie,  rAllcniagne  , surtout  la  Rohème , le  Palatinat,  le 
Tyrol,la  Hongrie  , la  Transylvanie  et  l'Italie  en  offrent  éga- 
lement. On  en  indique  aussi  en  France  , dans  les  Pyrénées, 
en  Ksjiagne  et  en  Portugal.  L’Asie  jnineure  présente  aussi 
des  jaspes,  notamment  dans  la  partie  qui  regarde  Constan- 
tinople ; il  en  vient  de  la  presqu’île  de  l’Inde  et  du  Japon  f 
ceux-ci  ne  nous  sont  connus  que  travaillés  ; les  monts  Ou- 
rals  , les  monts  .Altaï,  la  Sibérie , montrent  des  jaspes  dans 
une  multitude  de  lieux.  - H n’est  peut-être  pas  de  pays  qui  , 
en  un  aussi  petit  espace  , fournisse  autant  de  jaspe  que  la 
Sicile  , cl  un  nombre  aussi  considérable  de  variétés.  Les  plus 
bellesse  rencontrent  à (xiiiliana,  àTorcisi  et  près  de  Paler- 
>ne  ; elles  y forment  des  rognons  ou  des  masses  , ou  souvent 
des  couches  de  plusieurs  pieds  d’épaisseur;  ces  variétés  sont 
. très- fréquemment  unies  à l’agalhe  , et  la  plupart  sont  des 
jaspes  fleuris  ou  des  jaspes  agaûies.  Il  en  exi.ste  dans  le  cabinet 
de  M.  de  Drée  une  très -belle  suite  qui  montre  toutes  les 
nuances  et  tous  les  passages  du  jaspe  à l’agathe  et  au  silex. 
Elle  apparlenoit  à liolomicu  qui  l’avoit  recueillie  en  Sicile. 
On  voit  dans  cette  collection  que  le  calcaire  accompagne  sou- 
vent ces  jaspes,  et  que  beaucoup  de  ceux-ci  en  sont  pénétrés. 

Nous  avons  omis  de  traiter  ici  de  l’origine  et  de  la  forma- 
.tion  du  jaspe  , parce  que  tout  ce  qu’on  en  a dit  n’est  fon- 
dé que  sur  des  hypothèses  et  non  sur  des  faits  bien  cons- 
tatés : c’est  pour  cela  que  nous  avons  cru  devoir  passer  sous 
silence  l’opinion  émise  par  M.  Patrin  dans  la  première  édi- 
tion de  ce  Dictionnaire. 

11  nous  reste  à faire  connoîlre  les  qsages  des  jaspes.  On 
trouve  , dans  les  terrains  d’alluvion,  des  casse-têtes  en  jaspe 
qui  attestent  l’antique  emploi  de  cette  substance.  Les  jaspes 
à pâle  fine  et  dont  la  couleur  es»  pure  et  le  poli  vif,  servent 
en  bijouterie;  on  en  fait  des  boîtes,  des  cachets,  des  plaques 
et  divers  autres  objets.  On  grave  souvent  sur  le  jaspe  ; cet 
usage  a été  connu  des  anciens.  Beaucoup  de  pierres  gravéds, 
dites  abraxas  et  horoscopes,  sont  en  jaspe  vert,  ou  en  jaspe 
rouge,  ou  en  jaspe  sanguin.  L’on  fait  des  vases  et  des  coupes 
en  jaspe  , qui  ont  beaucoup  de  prix , lorsque  1 artiste  a 
réussi  à ne  leur  donner  qu’une  très-petite  épaisseur.  Ancien- 
nement on  travailloit  beaucoup  le  jaspe  pour  en  faire  ces 
sortes  d’objets,  qui  maintenant  ne  sont  plus  que  des  curio- 
sités qu’on  achèle  d’autant  plus  cher  qu’on  n’en  fabrique  plus-. 
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, En  Italie,  et  surtout  en  Sicile,  le  jaspe  est  employé  avec 
profusion  : on  en  fait  des  tables,  quelquefois  très-grandes, 
de  petites  colonnes,  et  surtout  presque  toutes  les  mosaïques 
qui  ornent  les  balustrades  intérieures  des  églises.  On  fait 
aussi  avec  les  jaspes , des  poignées  de  s.abres , des  manches  de 
couteaux  et  divers  autres  objets  de  luxe  qui  donnent  du  prix 
à cette  matière  que  la  nature  semble  avoir  prodiguée,  et  qui 
est  recommandable  par  sa  grande  dureté , la  finesse  de  sa 
pâle,  la  beauté  de  ses  couleurs  et  le  poli  parfait  quelle  est 
susceptible  de  recevoir.  ^ 

§.  II.  Jaspe  ÉGYPTIEN,  vulg.  Caillou  d’Egypte  {(juarz-agathe, 
onyx-opaque  Haüy).  Il  est  très-aisé  à distinguer  des  précé- 
dons par  scs  couleurs  et  les  dessins  qu'il  présente.  Ses  cou- 
leurs sont  le  châtain  ou  le  fauve,  le  brup  eii  teintes 
claires;  sur  ces  fonds  sont  des  lignes  ou  raies  brunes  concen- 
triques , onduleuses,  ou  mêlées  et  semblables  à des  fils  em- 
brouillés entre  lesquels  sont  de  petits  dendriles'.  noires  qui 
imitent  de  la  mousse  ou  des  petites  arbres,  ou  des  rochers. 
L’imagination  se  plaît  à chercher  dans  les  dessins  que  for- 
ment toutes  ces  lignes  des  paysages,  des  figures,  etc.,  qui 
donnent  du  prix  â ce  jaspe. 

• Ses  couleurs  intérieures  ne  sont  ni  bien  brillantes,  ni  bien 
variées.  Mais  ses  diverses  nuances  sont  nettement  tranchées, 

F >int  nébuleuses,  et  présentent  quelquefois  de  jolis accidens. 

our  l’ordinaire,  vers  les  bords  de  la  pierre  on  voit  une  suite 
plus  ou  moins  nombreuse  de  couches  très-minces,  mais  bie’n 
distinctes,  d’une  teinte  noirâtre,  qui  sont  assez  irrégulières, 
mais  parallèles  entre  elles,  et  qui,  malgré  leurs  sinuosités, 
sont  en  total  parallèles  à la  surface  du  caillou,  ce  qui  prouve 
clairement  que  la  forme  ovoïde  de  ces  pierres  n’est  point  due . 
au  frottement , comme  celle  des  galets,  et  qu’elles  l’ont  eue 
dès  leur  origine.  Le  centre  offre  communément  des  teintes 
beaucoup  moins  rembrunies. 

On  trouve  le  jaspe  égyptien  en  cailloux  roulés,  et  oblongs 
qui  ont  une  croûte  bryae.  Il  a la  cassure  largement  con- 
choïde  et  ses  fragmens  ont  les  bords  très-aigus  , quelquefois 
nn  peu  translucides.  Il  est  aussi  dur  que  le  quarz.  Sa  pesan- 
teur spécifique  varie  entre  a, 56  et  a, 8a. Il  est  absolument  in- 
fusiblc  au  chalumeau. 

Ses  principes  sont: 

Silice ' . . . 74>o8. 

Alumine i5,4u. 

Magnésie o,5,oo. 

Perte 5, 02. 

Total 100^00. 
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L’alumine  7 est  en  qiiantité  plus  considérable  que  dans 
le  jaspe.  On  y trouve  de  plus  la  magnésie. 

Le  véritable  jaspe  égyptien  n’a  été  encore  rencontrë 
qu’en  cailloux  roulés  dans  les  sables  des  déserts  de  l'Kgypte, 
non  loin  de  Suez;  ces  cailloux  sont  détachés  de  couches  im- 
menses d’une  brèche  dure  , qui  forme  une  grande  étendue  da 
sol  de  ces  déserts  ; celte  brèche  ne  contient  que  des  débris  de 
roches  plus  anciennes  , des  cailloux  quarzeux  de  toutes  cou- 
leurs et  de  jaspe  unis  le  plus  souvent  par  une  sorte  de  grès  lustré 
très-compacte.  Nous  avons  été  assez  heureux  pour  trouver 
des  preuves  que  le  jaspe  égyptien  est  secondaire  et  que 
ses  cailloux  ont  dd  appartenir  à la  formation  du  cal- 
caire à camerincs,  qui  se  trouve  dans  la  môme  contrée  et 
qui  a servi  àja  construction  des  fameuses  pyramides;  ils  s’y 
sont  formés  par  infiltration  à la  manière  des  silex  coquii- 
licrs  qui  se  rencontrent  à Sèvres  et  dans  d’autres  points  de» 
environs  de  Paris  , dans  les  bancs  de  calcaire  coquillier 
marin,  et  dont  les  coquilles  sont  les  mêmes  que  celles  du  cal- 
caire dans  lequel  gisent  ces  silex.  Dans  la  collection  de  M.  de 
Drée,que  je  citerai  souvent,  se  trouve  une  suite  de  plaques  de 
jaspe  égyptien  qui  prouve  ce  que  nous  avançons.  Dans  une  pre- 
mière pièce,  qui  est  une  boite,  ce  jaspe  est  farci  de  camerines 
siliceuses  d'iin  blanc  opaque  ; dans  une  deuxième , qui  est  uns 
plaque,  on  voit  l’intérieur  d’un  caillou;  son  centre  u’ est  qu'un 
composé  de  petits  globules  semblables  à ce  qu’on  nomme  ooli- 
«h'e  et  qui  ressemblent  aux  pareils  globules  calcaires  qui  for- 
uieut  çà  et  là  le  ciment  du  calcaire  à camerines.  Le  tout  est 
enveloppé  par  les  lignes  et  les  taches  particulières 'à  ces 
jaspes. 

Non.s  avons  vu  assez  souvent , cômme  M.  Patrin , des  cail- 
loux (l’Egvpte  dont  le  centre  est  géodique  et  tapissé  dequarz 
cri.stallisé  ; accident  qui  est,  dans  son  opinion  et  celle  de  plu- 
sieurs minéralogi.stçs,  la  preuve  que  les  cailloux  d’Eigypte 
sont  produits  par  des  infiltrations. 

Le  jaspe  égyptien  est  susceptible  d’un  très^-bcau  poli;  on 
en  faisoit  autrefois  des  garnitures  de  boulons.  Maintenant  son 
principal  emploi  est  en  boites  , cachets  et  autres  bijoux 
de  celle  espèce. 

On  voit  dans  les  cabinets,  un  jaspe  très-voisin  de  celui-ci  , 
mais  il  n’est  point  en  cailloux  roulés  et  sa  surface  est  luisante  . 
Ses  filets  bruns  n’ont  pas  la  disposition  concentrique  parti- 
culière au  jaspe  d’Egypte;  il  est  d’un  fauve  très-clair.  Il  vient, 
dit-on  , de  Hongrie. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  le  jaspe  égyptien  rouge. 
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de  Jameson,  n’appartient  pas  à l'Egypte,  et  «lue  ce  n’est  paa 
une  variété  du  jaspe  égyptien. 

§.  1 II.  Jaspe  PORCELAINE  (porze//an^V«/j«,  W thermantide^ 
jaspoïde , H.  , vulg.  Porcelanite L’origine  de  ce  jaspe 
est  loin  d’âtrc  douteuse  comme  celle  du  précédent  ; on 
sait  qu’il  est  dd  aux  schistes  argileux  qui  accompagnent  ou 
forment  les  salbaridcs , dans  les  mines  de  houille  qui  ont 
éprouvé  une  combustion  spontanée  et  longue;  ceci  nouspa- 
roît  hors  de  doute  lorsqu’on  jette  un  simple  coup  d’œil  sur  la 
bMle  suite  que  M.  Patrin  avoil  recueillie  à Saint-Chamant, 
près  de  Saint-Étienne  , en  Forez.  On  y"  voyolt  tous  les  pas- 
sages du  schiste  argileux,  avec  ou  sans  empreintes  végétales , 
jusqu’au  jaspe  porcelaine  le  mieux  caractérisé  aussi  avec  et 
sans  empreintes  végétales;  celles-ci  sont  alors  rouge  de  bri- 
que. La  presque  totalité  de  ces  pièces  est  passée  dans  le  ca- 
binet de  M.  de  Drée , à Paris.  ^ 

Les  couleurs  ordinaires  de  ce  jaspe  sont:  le  bleu  plus  oa 
moins  voisin  de  celui  de  la  fleur  de  lavande,  et  le  gris-perlé. 
Il  y en  a ausside  jaune  , de  vert,  de  rouge  et  nidine  de  noir  ; 
ces  couleurs  et  les  teintes  qui  en  résultent  sont,  rarement 
réunies,  ce  jaspe  étant  généralement  unicolore.  Cependant 
il  y en  a de  rayé , de  gris  et  de  rouge. 

La  ca.ssure  du  jaspe  porcelaine  est  Inégale  et.conchoïds 
par  petites  parties;  les  fragmens  sont  petits,  aigus  et  opaques; 
son  éclat  est  vif,  luisant  et  brillant  comme  celui  de  la  ré- 
sine , ou  mieux,  comme  celui  de  la  porcelaine  , àr  laquelle 
ce  jaspe  a été  comparé  et  d’où  il  tire  son  nom.  Il  est  moins 
dur  que  les  autres  jaspes,  et  plus  fragile  ; souvent  il  fait  feu 
sous  le  choc  du  briquet.  Sa  pesanteur  spécISque  varie  entre 
a, 33  et  2,64.  Il  est  intusible  au  chalumeau  ; cependant  Linic 
est  parvenuà  le  fondre  en  un  verre  blanc;  et,  suivant  Kirwan, 
lorsqu’on  l’expose  à une  chaleur  de  i5i®de  Wedgewood, 
il  fond  en  un  verre  spongieux , gris  jaunâtre. 

L'analyse  faite  par  M.  Rose,  indique  les  principes  sui- 
▼ans  ; 


Silice 



Alumine 

27,25. 

Magnésie 

Fer  oxydé 

Potasse 

3,66. 

Perte 

Total.  ...... 

D’après  cette  analyse,  il  est  évident  que  le  jaspe  porcelaine 
est  très-distinct  des  vrais  jaspes,  par  la  magnésie  et  la  po- 
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lasse  qu’il  contient,  et  par  la  proportion  des  autres  principes. 
On  peut  donc  être  autorisé  à regarder  le  jaspe  porcelaine 
comme  une  espèce  très-distincte  du  jaspe. 

C’est  à Werner  qu'on  doit  la  première  connoissance 
exacte  de  cette  pierre  , dont  la  première  localité  signalée  est 
en  Bohème  , entre  l’Erzgcbirge  et  le  MiUelgcLIrge , où 
existent  d’immenses  couches  de  houille.  On  en  trouve  àCarls- 
|>ad  et  Schlagenberg,enBohème;  àPlanitz,  près  de  Zwickau^ 
en  Saxe;  dans  les  environs  de  Zittau,  dans  la  Haulc-Lusace  ; 
à Étérode  et  au  Mcisner,  en  Hesse;  à Dutweiler,  dans^le 
département  delà  Sarre;  dans  le  Forez,  comme  nous  l’a- 
vons dit  plus  haut  ; dans  le  département  du  Cantal  ; en- 
fin en  Islande.  Dans  tous  ces  lieux,  les  jaspes  porcelaines 
accompagnent  les  couches  de  houille  qui  ont  éprouvé  ou 
qui  éprouvent  encore  une  combustion  spontanée.  Ils  provien- 
nent, comme  nous  l’avons  dit,  des  schistes  argileux  qui  sont 
ainsi  convertie  par  ce  feu  naturel  en  une  sorte  de  porcelaine  , 
qu’on  ne  doit  pas  regardei'  pour  cela  comme  un  produit  vol- 
canique. Les  géologues  la  placent  au  rang  des  produits  pseu- 
do  volcaniques  qui  sont  en  partie  des  produits  nouveaux  for- 
més par  les  incendies  naturels  de  la  houille.  F.Thermantides. 

§.  IV.  Le  Jaspe  SCHISTEUX , Gemeiner  kiekdschifer , W.  j 
Quart  argil^re  schUuiide  ou  phtanite  , Haüy  ; Schiste  jaspotde  ^ 
Delameth.  ; Quart  agalheschistôîde,  Lucas.  Ses  couleurs  sont  le 
noir  de  fumée,  le  gris,  le  brun,  le  gris- noir,  le  brun  rou- 
geâtre , le  rouge  de  chair  et  le  rouge  cerise.  Quelquefois  ces 
couleurs  forment, des  rai^  , des  flammes  ou  des  nuages  ; mais 
les  teintes  ordinaires  sont  le  noir  et  le  gris. 

Cette  pierre  a une  structure  fissile  qui  ne  s’observe  que 
.dans  les  grandes  masses  ; elle  existe  rarement  dans  les 
petites  pièces.  On  y voit  très -souvent  des  veines  de  quarz 
.d’un  beau  blanc.  Le  jaspe  schisteux  a la  cassure  écailleuse 
et  terne.  Ses  fragmens  sont  anguleux  et  plus  ou  moins 
aigus,  à bords  quelquefois  translucides;  il  est  dur,  difficile 
à casser  et  assez  pesant , sa  pesanteur  spécifique  étant  de 
3,64.  11  est  absolument  infusible  au  chalumeau  , ce  que  nous 
avons  reconnu  nous- même.  D’ap'rès  une  analyse  de  Wie— 

' gleb,  rapportée  dans  le  Traité  de  Minéralogie  de  M.  Bron— , 
gniart , les  principes  constituans  du  jaspe  schisteux  sont  : 


Silice 

Magnésie 5 

Chaux 10 

Fer 4 

Perte 6 
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l)’après  cette  analyse , on  volt  que  le  jaspe  schisteux  ne 
Conlieut  point  d'alumine.  11  diffère  en  cela  et  par  son  gise- 
ment , des  jaspes  dont  nous  avons  parle  ci-dessus. 

On  le  rencontre  dans  la  nature  eu  lits  ou  eu  gros  rochers  • ' 

constituant  des  monticules  isolées,- dans  les  montagnes  d'an- 
cienne formation  et  dans  leS  terrains  de  transition  ; il  existe 
aussi  en  rognons  dans  ces  terrains,  et  il  accompagne  sduvent 
la  houille  et  le  calcaire  de  transition.  M.  Varina , cité  par  Ja- 
nieson , indique  du  jaspe  schisteux  sur  le  gneiss  et  les  roches 
micacées  fissiles  qui  sont  en  Saxe.  On  le  trouve  fréquemment 
roulé  dans  les  lleuves  et  les  terrains  d’alluvion  qni  avoisinent 
CCS  terrains. 

Ou  trouve  du  jaspe  schisteux  dans  un  grand  nombre  d’en- 
droits; il  est  commun  dans  la  Belgique  et  dans  les  terrains 
houillers  environnans.  M.  d’Omalius  d’Halloy  fait  la  remar- 
ç|uc  que  dans  cette  contrée  on  observe  tous  les  passages  du 
jaspe  schisteux  au  quarz  à cassure  vitreuse.  L’Allemagne  est 
riche  en  cette  substance  ; elle  se  présente  dans  les  terrains  de 
transition,  à Carlsbad  en  Bohème;  à Ochsenberg  près  de 
Goërlitz  dans  la  haute  Lusace , près  de  Freyberg,  en  Saxe; 
de  Saska  , dans  le  Bannat  ; en  rognons,  dans  le  calcaire  , à 
Frankcnberg,  dans  la  haute  Saxe;  en  Silésie,  au  Hartz  , en 
Norwége  ePen  Ecosse  près  d’Edimbourg  et  dans  la  grande 
chaîne  de  transition  qui  s’étend  depuis  Saint-Abb’s  Head,  à 
New  Galloway.Les  Pyrénées  offrent  aussi  à\x jaspe  schisteux  y 
ainsi  que  la  Grèce  , etc. 

La  Pierre  de  Lioye  , Lydischer-kieselchiefer  y W. , n’esl 
qu’une  variété  du  Jaspe  scuisteox,  qui  est  en  masse  moins 
fissile , de  couleur  noire  plus  ou  moins  obscure , à grains  plus 
fins  et  plus  serrés,  et  dont  la  cassure  conchoïde  est  lisse  et  un 
peu  luisante , surtout  vue  à la  lumière  du  soleil.  Suivant  Hum- 
boldt,  elle  contient  une  petite  quantité  de  carbone.  On  la 
trouve  fréquemihcnt  avec  le  jaspe  schisteux  ci-dessus  et  dans 
les  mêmes  circonstances  , notamment  auprès  de  Carlsbad  et 
de  Prague,  en  Bohème;  à llainchen  près  de  Freyberg,  en 
Saxe  ; au  Kammelsberg  ; au  Hartz;  à Scheideck  en  Suisse  ; 
dans  les  montagnes  de  Moorfoot  et  de  Pentland  , près  d'É- 
dimbourg,  etc. 

On  s’en  sert  dans  les  arts  comme  pierre  de  touche  ; mais 
il  paroît , d’après  ce  qu’en  dit  M.  Brongniarf,  que  ce  n’est 
point  la  vraie  pierre  de  touche , et  que  les  essayeurs  d’or  et 
d’argent  la  rebutent  comme  trop  dure , et  qu’ils  emploient  de 
préférence  la  roche  qu’il  nomme  comeenne  lydienne.  L’on  croit 

Îue  c’est  la  pierre  qui  se  trouvoit  en  Lydie  et  dont  parlent 
’héophraste  et  Pline , et  dont  l’emploi  éloit  de  setvir  de. 
pierre  de  touche.  V.  ce  mol.  (es.) 
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JASPE-OPAp , Opal-jaspit.  Werner  Jonne  ce  nom  aux 
▼ariélés  de  quarz  résînite  qui  sont  opaques  ou  à peine  trans- 
lucides sur  les  bords  minces.  V.  Quarz  résînite.  (ln.) 

JASPE-POUDINGUE  ou  Cailloux  oeRennes.  V.  au 
mot  Brèche  , (ln.) 

JASPEE.  Nom  d'une  Phalène  ( Phahzna  syringaria  ). 

(OESM.) 

JASSEM.AiNNI.  Nom  géorgien  du  Lilas,  (ln.) 

JASTREZAB.  Nom  polonais  de  I’Autour.  (v.) 

JASWETZ.  Nom  russe,  et  JAZWIEC,  nom  polonais 

de  rOüRS.  (DES.W.) 

JATARON.  Coquille  appelée  , par  Linnæus,  chôma  gry~ 
et  chez  les  marchands,  V'ieii.lc  ridée,  Came,  (b.) 

J ATA  VI.  Nom  espagnol  d’une  sorte  de  Raisin  blanc. 

(LN.) 

JATITARA.  Nom  brasilien  d’une  espèce  de  Rotang. 

(LN.) 

JATOU.  Espece  de  Rocher  Murex  decussatus  ).  (b.) 

JATROPH  A.  Nom  formé,  selon  Linnæus,  de  deux  mots 
grecs  qui  signifient  medicamenlum , edo.  Ce  naturaliste  en  fait 
le  nom  générique  des  Médiciniers  , au  nombre  desquels  il 
plaçoit  l’arbre  q’ui  produit  la  gomme  élasllque.  HÉVÉ  et 

SiPHONiA.  Moënch  sépare  de  ce  genre  quelques  espèces  dont 
U fait  le  genre  Ricinoïdes.  (ln.) 

JATROPHA.  Nom  latin  du  Manioc,  (b.) 

JATUS.  C’esi'le  Tectone.  (b.) 

JAU.  On  appelle  ainsi  le  CoQ  , dans  le  département  des 
Deux-Sèvres,  (b.) 

JAUBE.  L’Ajonc  se  nomme  ainsi  dans  les  landes  de 
Bordeaux.  (B.) 

JAUCOUROU.  Nom  de  la  Couleuvre  oaboie.  (b.) 

JAUGE.  Nom  de  1' Ajonc,  dans  quelqi|ljs  endroits,  (ln.) 

JAUMEA.  Nom  donné  par  M.  Persoon  , au  genre  kleinia 
de  Jussieu,  parce  que  ce  dernier  nom  a été  employé  par 
Willdenow  , pour  désigner  un  autre  genre.  Les  caractères  du 
jaumea  sont  : calice  presque  rond,  composé  d'écailles  imbri- 
quées , arrondies , disposées  sur  un  triple  rang  ; réceptacle 
nu;  aigrette  courte  , plumeuse. 

Ce  genre  ne  comprend  qu’un  arbrisseau  (^jaumea  Unean's') 
qui  croît  à l’einbouchure  de  la  Plata.  Ses  feuilles  sont  li- 
néaires , opposées  et  réunies  à la  base , et  les  (leurs  portées 
sur  des  pédoncules  terminaux  pendans.  (ln.) 

JAUNAR.  C est,  en  Auvergne,  le  nom  de  la  Rouge- 
gorge.  (s.) 

JAUNATRE.  Poisson  du  genre  Labre  {Lalrus  n^us^ 
Lion.  ).  (b.) 
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JAUNAU.  Nom  de  la  Renoncule  ficaire,  aux  environ* 
d’Angers,  (b.) 

JAUNE-ANTIQUE.  Nom  que  les  artistes  donnent  à un 
AUfeRE  que  les  anciens  tiroient  de  Numidie  , et  dont  on 
vAnivers  monumens  à Rome  et  dans  d’autres  villes  dTlalie. 
Sa  couleur  est  vive  et  approche  quelquefois  du  souci.  Voyez 
Marbre,  (pat.) 

JAUNE  DE  MONTAGNE.  On  donne  ce  nom  à une 
ocre  ou  at^le  de  couleur  jaune , chargée  d' oxyde  de  fer,  qui 
«st  fort  bonne  à être  employée,  soit  en  peinture  , soit  pour 
colorer  les  peaux  chamoisées,  mais  qui  seroittrop  pauvre  en 
«létal  pour  être  exploitée  comme  mine  de  fer.  On  en  trouve 
des  dépôts  considérables  dans  plusieurs  contrées  de  la  F rance^ 
notamment  dans  les  provinces  de  Brie , de  Nivemois,  et  sur- 
tout dans  le  Berri,  où  elle  est  disposée  par  couches  de  quel- 
ques pouces  d’epaisseur,  qui  reposent  sur  une  couche  de  glaise 
un  peu  jaunâtre , et  qui  ont  pour  ioil  une  couche  de  sable 
quarzeux  blanc  et  pur.  Ces  couches  d’ocre  jaune  ont  été  for- 
mées par  la  même  cause  qui  a produit  les  courbes  de  mine 
de  fer  en  grains  qu'on  trouve  dans  les  mêmes  contrées.  Les 
parties  métalliques  s’y  trouvoient  seulement  dans  une  pro- 
portion bien  moins  considérable,  (fat.) 

JAUNE  DE  NAPLES  , GialloUno  des  Italiens.  On  a cru 
long-temps  que  cette  matière  jaune , qui  a une  apparence 
terreuse  , étoit  un  produit  naturel  des  volcans  ; mais  on  sait 
aujourd’hui  que  c’est  un  ouvrage  de  l’art. 

Pour  le  préparer,  on  a deux  méthodes  : la  première  , qui 
est  usilée  en  France  , consiste  â faire  un  mélange  de  deux 
parties  de  céruse  ( ou  oxyde  blanc  de  plomb),  deux  parties  d’an- 
tinwine  dîaphoritzque(^o\i  oxyde  blahc' A' antimoine),  une  partie 
de  sel  ammoniac  (ou  muriate  à'ammorùaqae),  et  une  demi-partie 
d'alun  calciné.  On  passe  le  tout  ensemble  au  tamis,  et  l’on 
fait  calciner  ce  mélange  , à feu  doux  , dans  une  capsule  dé- 
couverte , jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  belle  couleur  jaune. 
C'est  cette  matière  qu’on  emploie  dans  la  peinture  en  émail 
.et  sur  les  belles  porcelaines  de  Sèvres.  ( CoUeet,  acad. , t.  i4, 
paee  207.  ) 

Le  procédé  qu’on  suit  à Naples  est  plus  simple , mais  la 
couleur  a beaucoup  moins  d’intensité.  On  fait  un  mélange  de 
trois  parties  de  litharge  et  d’une  partie  d’antimoine  ; on  en 
met  l’épaimeur  d’un  pouce  dans  des  capsules  très-évasée* 
qu’on  expose  à la  réverbération  de  la  (iamme  dans  la  partie 
supérieure  des  fours  à poterie,  (pat.) 

JAUNE  D’ŒUF.  (F.  l’article  de  I’Œuf  et  les  mot* 
Ovipare,  Ovaire.)  On  trouve  quelquefois  des  œufs  qui  ont 
deux  jaunes  dans  la  même  coque  ; et  lorsqu’ils  ont  été  co  l yés, 

XYi,  à'i 
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ils  produisent  des  poulets  monstrueux,  des  embryons  don-^‘ 
blés  et  accolés,  comme  certaines  monstruosités  des  quadru- 
pèdes et  des  foetus  humains  que  l’on  conserve  dans  les  cabi- 
aiets  comme  des  curiosités  ; mais  ces  objets  ne  sont  psÉ||||^ 
ètonnans  que  deux  ceriseS,  deux  prunes,  deux  poir^HpK 
tout  autre  irait,  soudés  ensemble.  Voyez  à ce  sujet,  Cbr.  Jmd. 
Garmann,  OologM  curiosà , i6pi , in-^.**,  et  Rosinus  _Lenti- 
lius  , Oologia  curiosœ  sdagraphia,  Noribers,  1681,  dans  les 
Ephemer.  noL  cur. , déc.  1 1 , ann.  3 , pag.  54g , ainsi  que  les 
observations  de  Marcell.  Malpiebi,  sur  la  formation  du  poo*  ^ ' 
let,  et  Harvey,  Maitrejean  , Haller,  etc.  tXi' 

Le  jaune  d’œuf  contient  de  l’albumine , de  la  gélatine , d« 
i’huiie , de  l’eau , un  peu  de  phosphate  de  chaux  et  de  soude 
(^Philos,  /nms. ),  selon  Hatchelt,  et  le  blanc  ne  contient  que 
de  l’albumine  pure;  cependant  on  y a remarqué  aussi  des 
traces  de  soufre.  John , dans  son  Analyse  des  corps  anim.  végéL 
■et  Ttn'nér, , 1811,  tome  3 , page  aa  , a trouvé , en  outre , dans 
le  jaune  , une  matière  d’un  bran-roi^e , soluble  dans  l’éther 
et  l'alcool , et  aussi  du  soufre.  V.  CÉvr.  (vieey.) 

JAUNE  D’OËUF.  Coquille  du  genre  Natice  , qui  est 
figurée  dans  Gualtiéri , pl.  6y , lettre  L.  (b.) 

JAUNE  D’OBUF.  C’est  le 'fruit  du  Caïhitier.  Il  paroh 
aussi  qu’on  donne  le  même  nom  à celui  d’un  arbre  du  genre 
Lucuka.  (b.)  • 

JAUNE  ECARLATE.  On  a donné  ce  nom  à I’Acajuc 
4>RANGÉ  de  Jacquin , Mise.  1 , (ab:  1^,^,  3.  (b.) 

JAUNE-LISSE.  Sorte  dè  Pêche,  (ln.) 

JAUNET  D’EAU.  C’est  une  espèce  de  Nencphar 
.4  Nymphuea  luiea^  Linn.).  (LN.) 

JAUNGHILL.  Nom  que  porte , sur  les  bords  du  Gange  , 
un  CouRiCA'CA.  V.  ce  mot. 

JAUNISSE.  Maladie  des  arbres  (Toll.).  V.  Arbre,  (v.) 

JAUNOIR  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

V.  Merle  roupenne.  (v.)  ‘ 

JAUNOTE.  Champignon  du  genre  Agaric,  qui  est  jaune 
de  soufre.  Il  fait  partie  des  Privats.  (b.^ 

JAUVER  et  JUBER.  Vieux  noms  français  du  Persil. 

(LN.) 

JAVA.  Poisson  du  genre  Teuthis.  (b.) 

JAVALI.  V.  Jabau.  (oesm.)  * 

JAVANOS.  V.  Jalave.  (ln.) 

JAVARI.  V.  Pécari,  (s.) 

JAVELOT.  On  donne  ce  nom  à la  Couleuvre  dard,  (b.) 

’ JAVlËS.  Nom  donné , en  Espagne,  à une  sorte  de  Rài- 
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siN  à grain  petit,  semi>lal>I«  k celai  da  Raisin  de  Corinthe; 

(ln.) 

JAVOR  ou  JAAWOR.Noms  hongrois  du  Cerf,  (desh.) 

JAY.  Nom  anglais  du  Geai.. On  l'appeloit  ainsi  en  vieux 
français,  (v.)  • 

JAYE1\  F.  L16NITE.  (LN.) 

_ JAYOU  et  JAY.  C’est , dans  Belon , le  nom  do  Geai,  (v.) 

JAZMIN.  Nom  espagnol  du  Jasmin,  (ln.) 

JEAN-DE-GAND,  ou  JËAN-VAN-QHENT  des  na- 
vigateurs hollandais.  Oiseau  qui , disent-ils , a la  grosseur  et 
la  figure  de  la  cigogne,  le  plumage  blanc  et  noir,  la  vue  fort 
perçante  et  le  vol  très-rapide.  On  le  trouve  dans  la  mer  d’Es- 
pagne, et  presque  partout  dans  celle  du  Nord,  mais  princi- 
paiement  aux  endroits  où  se  fait  la  pêche  des  harengs. 

Ce  Jean-de-Gand , d’après  les  conjectures  très-fondées 
de  Buflbn  , pourToit  bien  être  le  goéland  à manteau  noir.  V. 
l’article  Mouette,  (s.) 

JEAN  DE  JANTEN.  Nom  que  les  navigateurs  hollan- 
dais ont  donné  à 1’ Albatros.  Voyez  ce  mot.  (s.) 

JEAN-LE-BLANC.  V.  Circaète,  (v.) 

JEAN  QUANAKOU.  Nom  que  lesn^res  dq  Cayenne 
donnent  au  cassique yapou.  (v.) 

JEAN  VAN-GHENT.  V.  Jean-de-Gan».  (s.) 

JEANNELET.  C’est  la  Chanterelle,  (b.) 

. JEANNETTE.  Le  Narcisse  des  poètes  perte  ce  nom 
dans  beaucoup  de  lieux,  (b.) 

JEBE.  Nom  de  I’Aluh  , en  Espagne,  (ln.) 

JEBET.  L’un  des  noms  que  les  Maures  donnent  à I’Anet 

(^aneÛium  graeeolens).  (LN.) 

JEANULLE.  F.  Ulloa.  (b.) 

JECKO.  F.  Gecko,  (b.) 

JEFFERSONE,  Jeffersonia.  Genre  de  plantes  établi  par 
Michaux,  danssaE/orede  V Amérique sepierdrionale , pour  pla- 
cer le  PODOPHYLLE  DIPHYLLE. 

Les  caractères  de  ce  nouveau  genre  sont  : calice  de  cinq 
folioles  (rarement  moins)  lancéolées,  concaves,  colorées  et 
caduques;  une  corolle  de  huit  pétales;  huit  étamines  très- 
<;purtes  ; un  ovaire  supérieur,  oblong',  à style  court,  à stig-, 
mate  pelté  et  crénelé  ; une  capsule  ovale  , légèrement  stipu- 
lée, coriace,  à une  loge  s’ouvrant  en  demi -cercle  vers  sa 
pointe , et  contenant  un  grand  nombre  de  semences  ovoïdes 
et  ailées  ù leur  base. 

Cette  plante  se  trouve  dans  les  lieux  ombragés  de  l’état  de 
Tennessée.  Je  l’ai  cultivée  aux  environs  de  Paris.  C’est  une 
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plante  fort  remarquable  par  son  aspect.  Elle  est  figurée  dant 
le  troisième  volume  des  Transactions  de  la  Société  philosophi- 


aue  américaine.  (B.)  > 

JEGGE.  Nom  de  la  Canneberge  {vaccinium  oxycoccoa')  ^ 
en  Norwége.  (ln.) 

JEIRAN.  V.  Antilope  tseiran.  (desm.) 

' JEUA«  Nom  espagnol  d’une  sorte  de  Frohent  à graia 


blanc  ou  coloré,  (ln.)  ^ 

JEJEMADOU. NomduMüscADVER  porte-suif,  ou  Vi- 
ROLA,  d’Aublet.  (B.) 

JEJERECOÜX.  C’est  le  Xylope  velu.  V.  ce  mot.  (b.) 


JEK.  Serpent  aquatique  du  Brésil,  qui  est  si  visqueux; 

Sue  les  animaux  qui  le  touchent  se  collent  après  sa  peau;  que 
. homme  même  qui  s’aviseroit  de  le  prendre  se  trouveroit  dans 
l’impossibilité  de  s’en  détacher.  Il  est  probable  que  c’est  une 
espèce  de  Cécile  , voisine  de  la  Cécile  x'isqueuse,  dont  les 
qualités  ont  été  exagérées,  (b.) 

JELAPIUM - GELAPIO.  Suivante.  Bauhin,  on  don— 
noil,  de  son  temps,  ce  nom  , à Marseille  et  à Alexandrie,  b 
une  racine  qui  venoit  des  Iodes  occidentales  sous  le  nom  de 
chelapa  ou  edapa,  et  qu’il  mentionne  ainsi  : hryonia  mâchoacan 
nigricans.  llparoîtque  c’estle  vri\]aiap(conoolp.  Jalupa,  Linn.). 

JELDRE.  Nom  espagnol  du  Pastel,  (ln.) 
JELDOVESIS.  Race  de  dromadaires  propre  à la  course  : 
ils  s’appellent , en  turc  ,jddooesis,  et  en  arabe,  hadgine.  Voy, 
Dromadaire,  (s.)  . 

JELEK.  Nom  de  Yhermine,  espèce  de  Marte,  chez  le* 
Tun'guses  , selon  Erxleben.  (desm.) 

JELIN.  C’est  le  serpula  intestifialis.  Voyez  an  mot  Serpcls.' 

(B.) 

JELSEMINUM.  V.  Jasme  et  Jasminum.  (En.) 

JELVE.  Nom  turc  de  la  Bécassine,  (v  ) 

JEMELA.  Nom  donné,  eu  Espagne,  au  Sambacou  Jas- 
min d’Arabie,  (ln.) 


JEMIOLA.  Nom  polonais  du  Gui.  (ln.) 

JEMUK.VN'l'SCHlK.  Nom  russe  de  la  petite  variété  de 
de  Pallas,  notre  Petite.Gerboise.  (desm.) 

JENAC.  Coquille  du  genre  CrÉpidule  de  Lamarck.  C’est 
le  palella  goreensis.  (B.)- 

^ JENAPE  et  JENABLE.  Noms  des  Sénevés  ou  Mou- 
tarde , en  Espagne,  (ln.) 

JENCIANA  et  JENJIBA.  Noms  des  Gentianes,  en  Es- 
pagne. (ln.) 
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JENDAYA.  Nom  brasilien  de  la  Petite  Perruche 

JAUNE,  (V.)  ^ 

JENETTEKENS.  Nom  hollandais  du  Lychmide  dioï- 

«UE.  (LN.) 

JENIPAPO  des  Portugais.  F.  Janipaba.  (ln.) 

JENITE.  Ienite  et  Yenite.  (en.) 

JENJIBA.  V.  Jehciana.  (ln.) 

JENTJE-BIBI.  Nom  que  porte  , dans  quelques  cantons 
de  la  colonie  du  Cap  de  Bonne-Espérance , un  oiseau  que 
Levaillant  a appelé  bachakiri.  Ployez  l’article  Gonolek.  (v.) 
JERAIN.  Nom  arabe  de  la  Cri&te  hariu.  (ln.) 

JERBO  ou  GERBO.  Nom  de  la  Gerboise  n’EcYPTE. 
JERBOA,  YERBOA  , JERBUA  ou  JERBUAH.Au- 
1 1res  manières  d'écrire  le  nom  du  même  animal,  (desm.) 
JEREPOMONGA.  F.  Jek.  (s.) 

JERF.  F.  Jarf.  (desm.) 

JERF ALCO.  C’est,  dans  le  Synopsis  de  Latham  , le  nom  . 
del’AuTOUR.  (v.) 

JERGA.  Nom  du  Laitron  alpin,  en  Suède,  (ln.) 
JER(iERIE.  F.  Ivraie,  (ln.) 

JERIFALTE  ou  JIRIFALÏE,  en  espagnol,  le  Ger- 
faut {falco  gyrfalco').  (desm.) 

^ J ER  INGU  I LL  A.  Nom  du  Seringa  {philadelph  US  corona^ 
rius , Linn.),  en  Espamae.  (ln.) 

JERKIN.  Nom  an^ais  de  1’ Autour  mâle,  (v.) 

JERKONN.  F.  Jargon,  (pat.)  ’ 

JERNEK.  C est  le  Houx , dans  quelques  provinces  de 
Suède.  (LN.) 

JERNIOLUCHA.  Nom  polonais  de  la  Grive  draine 
et  du  Jaseur.  (v.) 

JERNORT.  La  Verveine  et  la  Centaurée  scabieuse 
reçoivent  ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

JERNOTTK  Nom  vulgaire  de  I’CEnanthe  pijipinel- 

LOÏDE.  (b.) 

JERNROT.  Nom  qui  dés'gne , en  Suède,  la  Centaurée 
scabieuse  et  la  Buglose  OFFicis/iLK(anchusaoJficinalis,  Linn.)* 

, . . (ï-N  ) 

JEROFLÉE.  F.  Giroflée;  (ln.) 

JEROSE,  Anastaika.  Petite  plante  annuelle , à rameaux 
composés,  à feuilles  alternes  ,. ovales  , spatulées  , un  peu 
obtuses,  munies  de  quelques  petites  dents , à fleurs  blanches, 
ramassées  par  paquets,  qui  forme  seule  un  genre  dans  latctra- 
dynaiule  siliculeuse , et  dans  la  famille  des  Crucifères. 
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Ce  genre  a ponr  caractères  : un  calice  de  quatre  folioles 
orales,  oblongiiesf  droites,  concaves  et  caduques;  quatre  pé- 
tales oblongs,  obtus,  unguiculés  et  ouverts  en  croix;  six  éta- 
mines tétradynamiques dont  les  filaniens  subulc»  portent 
des  anthères  arrondies;  un  ovaire  supérieur,  petit,  velu, 
bifide,  muni  d’un  style  à stigmate  globuleux;  une  silicule 
très-courte,  biloculaire,  munie  à son  sommet  de  deux  ailes 
opposées , arrondies , concaves  en  leur  côté  intérieur , et  qui 
•ont  une  production  de  ses  valves.  Entre  ces  ailes  s’élève  le 
style  persistant , et  chaque  loge  renferme  une  seule  semence 
arrondie.  ^ 

Cette  plante  , qu'on  appelle  vulgairement  rose  de  Jéricho , 
croit  aux  lieux  maritimes  et  sablonneux  de  la  Syrie  et  de  l A- 
rabie.  Lorsque  ses  semences  sont  mûres , ses  feuilles  tom- 
bent ; ses  rameaux  se  rapprochent,  s’entrelacent  en  un  pe- 
loton de  la  grosseur  du  poing,  que  le  vent  enlève  etronle  dans 
les  déserts.  C’est  dans  cet  état  qu’on  l’apporte  en  Europe. 
Elle  est  si  sensible  aux  impressions  hygrométriques  de  l’air, 
s’ouvrant  par  l’humidité  et  se  contractant  par  la  sécheresse, 
que  les  charlatans  s’eh  servent  pour  tromper  la  crédulité 
des  ignorans.  Les  uns,  ce  sont  les  naoines  , prétendent  qu’elle 
ne  s’ouvre  que  le  jour  de  Noël  ; les  autres , ce  sont  les  em- 
piriques , l’indiquent  comme  propre  à apprendre  si  un  accou- 
chement sera  facile  ou  difficile  , neureux  ou  malheureux,  (b.) 

JERÜMNATE.  Nom  brasilien  d’une  variété  de  Meloh. 

(LN.) 

.TERZYK.  Nom  polonab  du  Martinet,  (v.) 

JESCE.  Nom  donné  par  les  Africains  au  Géranium  de 
Dioscoride , du  temps  de  cet  auteur,  (ln.) 

JESCHE.  L'un  des  noms  allemands  da  la  femelle  du  Bou- 
quetin, espèce  du  genre  Chèvre,  (desm.)  , 

JESEF.  Nom  arabe  du  Babouin,  (s.) 

JESEN.  Nom  allemand  de  I’Alose.’  (desm.) 

JESION.  Nom  polonais  du  Frêne,  (i.n.) 

JESITE , Jesiles.  Genre  de  Coquiele  établi  par  Denys- 
IVlontfort , aux  dépens  du  Polythalame  de  Soldani.  Il  pré- 
sente les  caractères  suivans  : coquille  fixée  sur  d’antres  coeps  , 
univalve , cloisonnée , en  disque , et  roulée  en  trifmpe  ; tours 
de  spire  adhérens  ; ouverture  écartée  du  tour , ronde  et  plus' 
petite  que  l’intérieur;  dos  à demi  caréné;  cloison  unie  ; 
siphon  inconnu. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce  qu’on  trouve  dans  la 
Méditerranée  , et  qui  acquiert  rarement  plus  d'une  ligne  de 
diamètre,  (b.) 

JESMIN  et  JEEZMIEN.  Nom  de  l’c,rge,  en  Russie  et 
CO  Pologne.  (IN.) 
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JESMINUM.  F.  JASMraoM.(LN.) 

JESON.  Coquille  du  Sénégal , qui  fait  partie  du  genre 
Carditf.  de  Bruguières. (b.) 

J£SS£.  Poisson  du  genre  Cyprin  , Cyprinm  jeses,  Linn. 

(B.) 

JESSEMINUM.  V.  Jashinum  et  Jasme.  (ln.) 

JESSET.  L’un  des  noms  allemands  de  la  Pooagraire  , 
^plante  médicinale.  (tN.) 

■ JET  (^Fauconnerie').  Entrave  que  l’on  met  au  pied  H'un 
oiseau  de  voL 

* Jeter  un  oiseau , c’est  le  débarrasser  de  ses  entraves , et 
Ini'faire  prendre  l’essor.  L’usage , parmi  les  fauconniers  , est 
de  àxTt jeter  \e  faucon,  et  lâcher  l’autour,  (s.) 

JET.  Nom  que  porte  le  Jayet,  en  Angleterre,  F.  Lic^ 

NITE.  (OESM.) 

JET.  On  donne  ce  nom  aux  cannes  taites  avec  le  Rotang. 

(B.) 

JET-D’EAU-MARIN.  Des  voyageurs  ont  ainsi  appelé 
les  Ascidies  , qui , lorsqu’on  les  touche , lancent  par  leurs 
deux  ouvertures  l’eau  contenue  dans  leur  corps,  (b.) 

JET-SURE.\U.  Plante  aquatique  des  Antilles , qu’on  dit 
apéritire  , et  qui  paroit  être  une  espèce  du  genre  Poivre  , 
saururus  de  Plumier,  (b.)  ' 

JETAIBA.  Cjest  le  Courbaril.  F.  ce  mot.  (B.) 

JETICA.  Nom  brasllien  de  la  Patate  , Coimhulus  ha~ 
kdas , Linn.  (en.) 

JETJOLL.  L’Angélique  des  bois  est  ainsi  nommée , et 
Giedejoll  dans  quelques  endroits  de  la  Norwége.  (ln.) 

JETONS  D’ABEILLES.  F.  Abeilles,  (l.) 

JETTERANIS.  Nom  du  Muguet,  ConHdlaria  majahs^ 

L. , en  Norwége.  (ln.) 

JEU  (Eauronnme).  Donner  jeu  aux  oiseaux  de  vol,  c’est 
leur  laisser  plumer  la  proie,  (s.) 

JEUBAEB.  Nom  du  Genévrier,  en  Danemarck  et  en 
Norwége.  (ln.) 

JEUJERR  A.  Nom  espagnol  do  Grimpereau  , MotacUIa 
trochilus.  (DESM.) 

JEUNEMENT  (Fênerie).  On  dit  qu’un  cerf  est  de  Æx 
cors  jeunement , lorsqu’il  est  à sa  cinquième  tête,  c'est-à-dire, 
quand  il  est  à la  sixième  année  de  sa  vie.  (s.) 

JËUNEiSSE.  C’est  l’âge  de  l’accroissement  des  animaux 
et  des  plantes  ; temps  de  mollesse  , de  l’organisation  et'  de 
l'activité  vitale.  F.  au  mot  Homme,  (virey.) 
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JEUPJES.  La  Bourgène  est  ainsi  nommée  en  Hol- 
lande. (ln.) 

JEUX  ou  DÉS  DE  VAN  - HELMONT.  Concrétion 
piètre  use , qui  a constamment  la  forme  d'un  pain  rond,-  et 
qui  renferme  , dans  son  intérieur , des  parties  cristallisées 
sous  une  forme  à peu  près  cubique.  Cette  matière  minérale 
est  plus  connue  sous  le  nom  latin  de  ludus-lielmoniü^  ou  sim- 
plement ludus.  Veyei  Concrétion,  (pat.) 

JEUX-DE-LA-NATURE.  On  donne  ce  nom  à des  ma-* 
tières  pierreuses  qui  présentent  acddenlellemeni  des  formes 
plus  ou  moins  bizarres , et  auxquelles  on  se  plaît  à trouver  ^ 
quelque  ressemblance  avec  des  figures  d'hommes , d’ani- 
maux , ou  d'autres  corps  organisés  ; comme  sont  les  dessins 
que  présentent  certaines  pierres  polies , notamment  les  cail- 
loux d’Egypte.  (E.  Jaspe  Egyptien  , pag.  53g) ou  des  formes 
en  relief  comme  certaines  concrétions  ; mais,  pour  appliquer 
à ces  dernières  substances  le  nom  de  jeux-de-la-tuUure,  il  faut 
que  leurs  formes  soient  dues  à des  causes  purement  acd- 
dentelles  ; car  il  seroit  inconvenant  de  qualifier  de  ce  nom  des 
produits  d’une  cause  constante,  telle  que  la  cristallisaiion  ^ 
quelque  bizarre  qu’elle  puisse  paroîire , comme,  par  exemple  , 
celle  qui  produit  des  pyrites  en  cylindres  un  peu  recourbés  , 
et  qui  semblent  noués  aux/- deux  bouts,  précisément  comme 
un  cervelas,  (pat.) 

Ori  peut  voir,  dans  les  Mémoires  de  Gjiettard  , une  dis- 
sertation sur  les  pierres  figurées.  Ce  naturaliste  s’est  plu  k y 
rassembler  tout  ce  que  l'imagination  la  plus  bizarre  a pu 
recueillir  en  ce  genre  futile  , et  dont  l’étude  ne  fait  point 
avancer  la  science  d’un  seul  pas.  (i.N.)  > 

JEVRASCHKA.  Les  Sibériens  appellent  ainsi  le  Sous- 
LiK,  mammifère  rongeur  du  genre  des  Marmottes.  V.  ce 
mot.  (desm.)  r 

JEWS  M.\LLOW.  Nom  anglais  des  Corètes,  Cor- 
chorus  , L.  (ln.) 

JEZ.  Nom  polonais  du  Hérisson,  (oesm.) 

JEZAR.  V.  Giézar.  (ln.)  ( 

JHAMBRÉ.  Nom  languedocien  de  I’Écrevisse.  (s  ) 

. JIBIA.  Nom  des  Sèches  , en  Espagne,  (desm.) 

JICAMA.  Nom  donné  , au  Mexique  , par  les  Espagnols  , 
à une  racine  comestible  qui  ressemble  à un  gros  navet  C’est 
peut-être  une  variété  de  Patate,  (ln.) 

JIGANTA.  L’Acanthe  brakc-orsine  est  ainsi  nommée 
en  Espagne , et  Gigantea  en  Portugal,  (ln.) 

*lILGNERO.  C’est , parmi  les  Espagnols  du  midi  de 
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l’Amérique  , le  nom  du  Fia  , ce  qui , en  espagnol,  vent  dire 

CuAUDONNERET.  (S.) 

JIJONA.  Nom  d’  une  sorte  de  froment  très-cultiré  , en 
Andalousie.  C^n.) 

JIMEL.  Nom  corrompu  du  mot  ATsibe  djemel , et  que  les 
Maures  d'Afrique  emploient  pour  désigner  le  DROMADAint. 
V.  r.irticle  Chameau,  (s.) 

JIMIO  et  MONO.  Noms  des  singes  en  généra*! , en  Es- 
pagne. (desm.) 

JINETTA.  Nom  espagnol  de  la  genettr,  espèce  du  genre 
des  Civettes,  (desm.) 

JIRAFFE.  F.  CiRAFFE.  (desm.) 

JIRALDA.  Nom  esp.ignol  d’un  Curysatsthème.  (i.n.) 

•TIRATAKACIN.  Ce  mot  signifie , aurapport  de  Dappcr, 
dans  la  langue  éthiopienne  , queue  menue , et  les  Ethiopiens  en 
ont  fait  le  nom  de  la  Giraffe.  V.  ce  mot.  (s.) 

JIS'l’RA.  Nom  espagnol  de  I’Ammi  ÉI.EVÉ,  Ammi majus', 
espèce  d’ombcllifèrc.  (ln.) 

JITO.  Nom  portugais  du  guarea  irldiUdidcs.  (en.) 

JIYA.  Nombrasilien  d’un  quadrupède  qui  paroît  appar- 
tenir au  genre  des  Loutres,  (desm.) 

JOAJIMBO.  Nom  brasilien  d'un  arbre  qu|  paroît  être 
une  variété  de  I'Oraî^ger.  (en.) 

JOANNESIE.  V.  Chuquiraga.  (b.) 

JOANULLOA.  V.  Ueeoa.  (b.) 

JOBO.  Nom  espagnol  du  Monbin.  (en.) 

JOBONSOS.  Nom  égyptien  de  rHiÉRACiUM.  (e'n.) 

JOC.ASSE.  Dan^ l’Anjou,  c’est  le  nom  de  la  Grive 

DRAINE.  (V.) 

JOKINALIS  de  Dioscoride.  V.  Onobryciiis.  (en.)  . 

JOCHHEIL.  Nom  allemand  de  I’Anagaeeide  des 
CHAMPS,  (en.) 

JOCKO.  Nom  sous  lequel  Ruffon 'représente  I’Orang 
d’Afrique  ou  Chimpanzé  (le  po/i^o  d’Audebert,  mais  non 
celui  de  Java  ).  V.  Orang.  (desm.) 

JOCRl.  Nom  donné  par  les  Egyptiens  à I’IIémerocae- 
LIS  des  anciens,  (en.) 

JODELLE,  JOUDARDE.  Noms  sous  lesquels  nos  an- 
cêtres connoissoient  le  Foui.que.  (v.) 

JOËL.  Poisson  du  genre  Atuerine,  Alherina  hepselus  , 
Linn.  (b.) 

JOGERE.  La  Vesce  des  haies,  Vida  cracca  , porte  ce 
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nom  en  Dalécarlie.  Les  Nonvégiens  la  nomment  JcEcftASS 
et  Fuglolie.  (lw.) 

JOGLANS  des  Latins.  V.  Juglass.  (ln.) 

JOHANDELBEERE.  L’un  des  noms  allemands,  du 
Genévrier  commun,  (en.)  * 

* JOHANNIA.  Ce  nom,  qui  rappelle  celui  de  l’archiduc 
Jean  , a été  donné  par  Willdenow  au  genre  chuquirage  de 
Jussieu.  Persoon  modifie  ainsi  ce  nom,  Joannesia.  (en.) 

JOHANNISBLUT.  Nom  allemand  du  Kermès  bb 
Pologne  , Coccus  polomats.  (desm.) 

JOHANNIS  FLIÈGE  {Mouche  de  Saint-Jean).  L’un  des 
noms  des  Téléphores,  en  allemand,  (desm.) 

JOHANNISKRAUT.  Nom  allemand  des  Milleper- 
tuis , de  I'Orpin  télephe  , de  la  Molène  et  de  la  Sclarée. 

(LN.) 

JOHANNISLAUB.  Le  Peuplier,  blanc  porte  ce  nom 
en  Allemagne,  (ln.) 

JOHN  , Johnius.  Genre  de  poisson  établi  par  Bloch,  puis 
réuni  aux  Labres  par  Lacépède.  Cuvier  pense  que  ses  es- 
pèces doivent  être  placées,  partie  parmi  les  Sciènes,  partie 
parmi  lés  Otolithes.  (b.) 

JOHNSONIA.  Ce  nom,  qui  dérive  de  celui  de  Thomas 
Johnson , pharmacien  anglais , qui  vivoit  en  i634 , a été 
donné  par  Miller  an  Callicarpe  d’Amérique , dont  il  faisoit 
un  genre  particulier.  R.  Brown  l’a  donné  ensuite  à un  autre 
genre.  V.  ci-après,  (ln.) 

JOHNSONIE , Johnsorda.  Plante  vivace  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  à feuilles  distiques,  linéaires,  à hampe  simple , 
terminée  par  un  épi  de  fleurs  accompagnées  de  bractées  , 
laquelle  seule  constitue,  selon  R.  Brown  , un  genre  dans  la 
triandrie  monogynie  , et  dans  la  famille  des  asphodèles. 

' Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  coloré , h six  divi- 
sions égales  et  caduques  ; trois  étamines  élargies  et  réunies 
À leur  base  ; un  ovaire  surmonté  d’un  style  à stigmate  obtus  ; 
une  capsule  à trois  valves , à trois  loges  dispennes. 

La  JoHNSONiE  LUPULiNE  6st  figurée  dans  les  lUustra- 
trions  de  Ferdinand  Bauer,  (b.) 

JOL.  Petite  coquille  quiparott  appartenir  au  genre  Buc- 
cin de  Linnæus.  (b.) 

JOLI  BOIS.  Nom  vulgaire  de  la  Lauréole  bois  gentil. 

(B.) 

JOLITE  ou  lOLlTEL  F.  Pierre  de  violette  et  Cor- 

DIÉRITE.  (ln.) 

JOMBARBE.  V.  Joubarbe,  (ln.) 
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JON.  Nom  liëbreu  da  PiGEOK,  et  Jonab  celai  da  Pi- 
geonneau. (V.) 

_ J ON  C , Junrus.  Genre  de  plantes  de  Thexandrie  monogy- 
nie  , et  de  la  famiile-des  Joncoïdes,  qui  présente  pour  carac- 
tères : un  calice  de  six  folioles  dVales,  lancéolées,  pointues, 
concaves,  corfaces  et  persistantes;  six  ou  trois  étamines,  dont 
les  filamens  très-courts , portent  des  anthères  oblongues  ; un 
ovaire  supérieur,  ovale , pointu,  trigone,  chargé  d’uii  style  di- 
"visé  supérieurement  en  trois  stigmates  filiformes , ordinaire- 
ment velus  ou  plumeux  ; une  capsule  ovale , trigone , unilo- 
culaire dans  certaines  espèces  par  la  contraction  des  cloisons, 
triloculaire  dans  d'autres , et  qui  renferme  plusieurs  semences. 

Ce  genre  a été  divisé  en  quatre  autres  , savoir  : Luzule  , 
qui  a été  adopté  , et  Cephaloxys  , Rostokvie  cl  M.xastp- 
PoaPERME,  qui  ont  besoin  d'un  nouvel  examen.  Entier,  il 
renferme  une  soixantaine  d’espèces , dont  les  liges  sont  gra- 
minées , feuillécs  , aphylles  et  sans  nœuds;  les  feuilles  radica- 
les courtes  et  cylindriques,  ou  noueuses;  celles  de  la  tige 
engainantes  dans  les  nœuds  ; à rameaux  spalhacés  à leur 
hase;  ses  (leurs  sont  terminales  ou  latérales,  disposées  en 
colombe  ou  en  panlcule.  La  plupart  sont  vivaces  et  propres 
à l'Europe. 

Les  principales  espèces  de  Joncs  àniges  nues  sont  : 

^ Le  Jonc  glomérulé  , qui  a ses  (leurs  disposées  en  tôle  la- 
4érale  et  sessile.  11  est  commun  dans  les  marais,  les  lieux  hu- 
mides , sur  le  bord  des  fossés. 

Le  Jonc  des  jardiniers  , Juncus  Unax , Poiret , a ses  (leurs 
disposées  en  panicule  latérale  relevée  ; les  folioles  du  calice 
aiguës  et  plus  longues  que  la  capsule.  11  a été  jusqu’à  ces  der- 
niers temps  confondu  avec  un  des  deux  suivans , par  tous  les 
botanistes.  Il  croit  dans  les  mêmes  endroits  que  le  précédent, 
et  est  encore  plus  commua.  On  en  fait  un  grand  usage  pour 
lier  la  vigne  , pour  fabriquer  des  paniers  , des  corbeilles , etc. 

Le  Jonc  épars  , Juncus  effusus , a les  fleurs  disposées  en 
panicule  latérale,  pendantes  ; les  folioles  du  calice  obtuses, 
plus  courtes  que  la  capsule.  Il  croit  dans  les  fossés  et  les  ma- 
res. Ses  tiges  sont  beaucoup  plus  grosses  et  plus  cassantes  que 
celles  du  précédent.  En  croisant  deux  épingles  au-dessous 
de  la  panicule , et  en  les  tirant  ensemble  vers  la  base , on 
fait  sortir  une  moelle  blanche,  légère,  qui  est  propre  , lors- 
qu’elle est  sèche , pour  servir  de  mèche  aux  lampes , sur- 
tout -à  celles  qu’on  appelle  veilleuses.  i 

Le  Jonc  aigu  a la  panicule  terminale  presque' en  ombelle,» 
et  accompagnée  d’une  spathe  de  deux  feuilles  inégales  et  ai- 
guës. 11  se  trouve  sur  les  côtes  de  la  mer.  On  lui  rapporte  mal 
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à propos  une  espèce  commune  autour  des  mares  de  l'inté-^ 
rieur  de  la  France. 

Parmi  les  espèces  de  joncs  à tiges  feuiliées , il  faut  remar- 
quer : 

Le  Jonc  articulé,  dont  les  feuilles  sont  légèrement  apla- 
ties , paroissent  articulées  intérieurement  lorsqu’on  les  com- 
prime arec  les  doigts  , et  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  pa- 
niculc  rameuse.  Il  est  très -commun  dans  les  bois  maréca- 
, geux  , offre  plusieurs  variétés  , dont  la  plus  intéressante  est 
celle  où  les  fleurs  sont  devenues  vivipares  et  foliacées  , de  ma- 
nière qu’il  suffit  de  inettre  en  terre  leur  panicule  pour  former 
une  nouvelle  touffe.  ^ 

Le  Jonc  bulbeux  a les  feuilles  linéaires,  canaliculées,  «t 
les  capsules  ovales,  plus  longues  que  le  calice.  Il  est  des  plus 
communs  dans  les  marais  et  les  prés  humides.  Sa  racine  est 
un  peu  épaisse  et  oblique. 

Le  Jonc  des  crapauds,  Juncus  btijfonius,  Linn. , a la  tige 
dichoioro'e  ; les  fleurs  souvent  solitaires,  très-pointues , et  les 
capsules  plus  courtes  que  le  calice.  On  le  trouve  très-abon- 
dainincnt  dans  les  lieux  humides , sur  le  bord  des  mares,  dans 
les  bois.  11  est  annuel.  La  même  espèce  se  trouve  aussi  en  Asie, 
en  Afrique  et  en  Amérique. 

Parmi  les  espèces  de  joncs  à feuilles  planes , les  plus  com- 
munes sont  : # ’ 

Le  Jonc  des  bois  , Juncus  pilosus,  Linn.,  quia  les  feuilles 
' chargées  de  longs  poils , les  fleurs  en  ombelle  , presque  sim— 

J lies  et  solitaires.  Il  se  trouve  dans  les  bois  , et  fleurit  de  très- 
lonne  heure.  C’est  le  type  du  genre  Luzule. 

Le  Jonc  des  champs  a les  feuilles  légèrement  veines , les 
fleurs  disposées  en  épis  sessiles  et  pédonculés.  Il  est  très-com- 
mun dans  les  prés  secs  , sur  les  pelouses  des  montagnes  , le 
long  des  chemins.  C'est , comme  le  précédent , une  des  pre- 
mières plantes  qui  entrent  en  fleur  au  printemps;  aussi  les  bo- 
tanistes les  voient-ils  chaque  année  avec  un  nouveau  plaisir. 

C’est  à cette  famille  qu'appartient  un  jonc  que  j’ai  rapporté 
de  la  Caroline  , et  que  j’ai  appelé  juncus  flabellatus , parce 
que  ses  feuilles  sont  disposées  en  éventail.  Au  centre  de  chaque 
éventail , est  un  faisceau  de  fleurs  sessiles  à double  calice  de 
trois  feuilles  , dont  l’intérieur  est  très-long  et  très-aigu , et  a 
trois  étamines  ; des  côtés  du  faisceau  partent  un  ou  deux  pé- 
doncules qui  portent  ou  un  nouvel  éventail  semblable  au  pre- 
mier, ou  simplement  un  faisceau  de  fleurs,  et  cela,  trois  à 
quatre  fois  de  suite.  Cette  plante  est  annuelle  , vient  dans  les 
• .lieux  où  l’eau  séjourne  pendant  l’hiver,  et  est  d’un  aspect  tout- 
à-fait  remarquable  et  fort  différent  des  autres  joncs.  11  sert  de 
type  au  genre  Cepualoxys. 
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Sept  espèces  nouvelles  de  ce  genre  sont  mentionnées  dans 
le  bel  ouvrage  de  MM.  de  Humboldt , Bonpland  et  Kunth, 
sur  les  plantes  de  l’Amérique  méridionale,  (b.) 

JONC-D’ASIE.  C est  un  SoucHET , Cyperus  rotundus  ^ L*. 

JONC  CARRÉ.  C’est  un  Soüchet.  (i-s.)  ^ ^ 

JONC  D£S  CHAISIERS.  Le  Scirpe  des  lacs  porte  ce 
nom  dans  quelques  lieux,  (b.) 

JONC-A -COTON.  Ce  sont  les  Eriophores.  (lis.')  ■ 

JONC  COTONNEUX.  F Tomex.  (ln.) 

JONC-D’EAU.  Ce  sont  les  Scirpes  et  les  Choins.  (ln^ 

JONC  EPINEUX.  F.  au  mot  Ajonc,  (b.) 

JONC  ÉPINEUX.  C’est  encore  le  Genêt  épineux.  Oa 
nomme  Petit  jonc  épineux,  un  Petit  Genêt,  Genisia 
glita.  (ln.)  • , ▼ 

JON  G-D’ESPAGNE.  C’est  un  Gehet,  Spartium  junreumi 


, (LN.) 

JONC  D’ÉTANG.  Nom  d'un  Scibpe,  Scirpus  lacusirîs» 

(LN.) 

JONC  FAUX.  C’est  le  Troscart  des  marais,  (b.) 
JONC  FLEURI.  On  appelle  ainsi  le  Butome.  (b.) 
JONC  FLEURI  (Petit).  C’est  ainsi  que  C.  Bauhin  el 
Rudbeck  désignent  la  ScheuchzÉrie  des  marais,  (ln.) 
j'ONC  DES  INDES.  Le  Rotin  porte  ce  nom  en  Europe, 

(b.) 

JONC  A LIENS.  Ce  jonc  s’appelle  communément  ainsi , 

}>arce  qu’il  est  plus  propre  que  les  autres  pour  lier  les  vignes  , 
es  salades,  etc.  C’est  le  Jonc  des  jardiniers,  (b.) 

JONC  MARIN.  C’est  I’Ajonc.  F.  ce  mot.  (b.) 

JONC  MARIN  C’est  aussi  le  Troscart  maritime,  (ln.) 
• JONC  A MOUCHES.  On  donne  ce  nom  au  Séneçon 
jacobée  , dans  les  environs  d’Angers,  (b.) 

JONC-DU-NIL.  F.  Papyrius  et  Soüchet.  (iN.) 

JONC  ODORANT.  F.  Barbon  Schenante.  (b.)  ^ 
JONC  ODORANT  de  Dodonée.  C’est  I’QEnanthe  fis- 

TÜLEUSE.  (ln.) 


JONC  OU  ROSEAU  DE  LA  PASSION.  C’est  la  Mas- 
sette ou  Typha.  (én.) 

JONC  DE^ALAMANQUE.  Espèce  d’ORTiE.  (ln.)  ’ 
JONCIER.  C’est  le  Genêt  d’Espagne,  (b.)  , 

‘JONCINELLE,  £nocau/on.  Genre  de  plantes  de  la  té- 
trandrie  digynie,  et  de  la  famille  des  joncoïdes,  dont  les  ca- 
ractères consistent  à avoir:  les  fleurs  agrégées,  ou  ramassées 
dans  un  calice  commun',  imbriqué  d’écaiUes  rondes  et  sca- 


558  J O N 

rieuses.  Chaque  fleur  est  composée  d'un  calice  de  deux  fd- 
lioies  , très-grandes  , écailleuses, veluesen leurs  bords;  d'une 
corolle'monope'tale  , membraneuse,  plus  courte  que  les  fo~> 
lioies  du  calice , et  à quatre  divisions;  de  quatre  étamines,  il 
filamens  inégaux  et  à anthères  didymes  ; d'un  ovaire  supé- 
rieur, chargé  de  deux  styles,  ou  peut-être  d’un  style  à deux 
divisions  profondes  ; le  fruit  est  une  capsule  membraneuse  , 
extrêmement  mince , qui  se  déchire  , et  contient  deux  se- 
mences rondes,  cordées  , marquées  d'un, point  enfoncé  , et 
quelquefois  il  n’y  en  a qu’une  seule. 

. Ce  genre  est  placé  par  Linnæus  dans  la  triandrie  trig^- 
nie;  et  par  Lamarck,  Dictionnaire,  dans  lamonnécie;  mais 
j’ai  observé  , sur  le  vivant  en  Caroline  , que  les  Jobcikeixes 
^CANouLAiitE  et  TARDIVE , aq  moins , sqnt  constamment 
oe  la  tétrandrie  digynie.  11  est  probable  que  ce  qui  a occa— 
sioné  l’erreur  de  Lamarck  , c’est  que  les  fleurs  sont  très- 
serrées  sur  leur  réceptacle  ; que  celles  de  la  circonférence 
fleurissent  les  premières , et  qu'elles  pressent  si  fort  celles  du 
centre , par  leur  augmentation  de  volume , après  la  floraison  , 
que  ce^  dernières  avortent  complètement,  et  que  les  inter- 
médiaires ne  peuvent  être  fécondées. 

On  compte  trente  espèces  dans  ce  genre , toutes  vivaces 
et  la  plupart  à tiges  simples,  nues  , et  portant  une  seule  tète 
de  fleurs,  et  à feuilles  radicales  , entières  , graminiformes  , 
courtes  et  disposées  sur  la  terre , en  rosette,  du  centre  de  la- 
quelle sort  une  ou  deux  tiges.  Aucune  de  ces  espèces  n’est  cul- 
tivée en  Europe.  Des  trois  espèces  que  j’ai  vues  en  Amérique  , 
deux , celles  qui 'sont  mentionnées  plus  haut , croissent  dans 
les  lieux  humides  des  bois , mais  non  dans  les  marais.  Chaque 
pied  est  solitaire.  La  troisième  , qui  est  la  JoMC.ittEELE  COU— 
EiuMÉE,  se  trouve  en  larges  touffes , dans  les  lieux  secs. 

Huit  espèces  nouvelles  de  ce  genre  sont  mentionnées  dans 
le  superbe  ouvrage  de  MM.  de  Humboldt , Bonpland  et 
Kunth , sur  les  plantes  de  l’Amérique  méridionale.  (B.) 

J^NCIOLE,*./^/>&/iZanfes.  Petite  plante  qui  a le  port  d’un 
pe^P^onc  , mais  dont  la  fleur  a l'aspect  de  celle  d’un  œillet. 
Sa  racine  est  fibreuse  , vivace , et  donne  naissance  à un  fais- 
ceau de  tiges  nues  , grêles  , striées,  à la  base  desquelles  sont 
des  gaînes’qui  s’allongent  comme  de  petites  feuilles.  Chaque 
tige  porte  à son  sommet  une  ou  deux  fleurs  lieues. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  l'hexandrie  monogynie^ 
et  dans  la  famille  des  JokcoÏdes  , dont  les  caractères  sont 
d’avoir  : un  calice  glomacé,  composé  de  quatre  k cinq  écaiHes 
s’enveloppant  les  unes  les  autres  ; une  corolle  de  six  pé- 
tales ovales , obtus , onguiculés  et  ouverts;  six  étamines  cour- 
tes ; un  ovaire  si^érieur , turbiné , trigone , chargé  d’un  styltt 
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trois  stigmates  oblongs  ; une  capsule  turbinée  , à trois  lo« 
ges,  à trois  ralves,  contenant  plusieurs  semences. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  montuenx , pierreux  e^stérlles 
des  parties  méridionales  de  la  France.  On  l’appelle  bragalou 
à Montpellier  , et  iton-feuillée  , dans  quelques  autres  en-; 
droits,  (b.) 

JONCOÏDE.  Synonyme  de  Ltjzole.  (b.) 
JONCOlDES,  Junci , Jussieu.  Famille  de  plantes,  qui 
présente  pour  caractères  ; un  calice  divisé  en  six  parties,  tan- 
tôt égal , glumacé  ou  pétaloïde  ; tantôt  inégal,  à trois  décou- 
pures intérieures , alternes , plus  grandes  et  pétaloïdes  ; point 
de  corolle  ; six  ( quelquefois  trois  ) étamines  Insérées  à la 
base  du  calice;  un  ovaire  supérieur,  simple,  quelquefois  tri- 
lobé au  sommet , à style  unique  on  triple  , à stigmate  sim- 
ple ou  trifide  ; une  capsule  trilociilaire , s’ouvrant  ou  en  trois 
ralves  ou  au  sommet,  quelquefois  trilobée,  et  s’ouvrant  alors 
intérieurement  dans  la  longueur  de  chaque  lobe  ; des  semen- 
ces attachées  confusément  à l’angle  înleme  des  loges,  ou  in- 
sérées aux  parois  des  valves  ; un  périsperme  charnu  ou  car- 
tilagineux. 

Les  plantes  qui  appartiennent  à celte  famille  sont  tontes 
herbacées.  Leur  tige  est  tantôt  simple , nue  ou  presque  nue  ^ 
tantôt  rameusé*  et  leuillée.  Les  feuilles  ressemblent  dans  quel- 
ques genres  à celles  des  graminées  ; les  radicales  et  les  cau- 
linaires  inférieures  sont  alternes  , engainantes  ; les  florales  et 
les  caulinaires  supérieures  sont  communément  spathiformes 
et  sessiles.  Les  fleurs  , presque  toujours  munies  de  spathes  , 
sont  hermaphrodites , et  présentent  plusieurs  différences  dans 
leur  disposition. 

Ventenat,  de  qui  on  a emprunté  ces  expressions , rapporte 
à cette  famille  , qui  est  la  quatrième  de  la  troisième  classe  de 
son  Tableau  du  règne  végétal , et  dont  les  caractères  sont  figu- 
rés pl.  4 1 n.o  a du  même  ouvrage , sept  genres  sous  trois  di- 
visions , savoir  : 

Les  /oncoMÜ»  à calic^  glumacé  et  à semences  attachées  con- 
fiisément  à l’angle  interne  des  loges , Jonciole  ét  Jonc.  > 

Les  jonedides  à calice  semi-pétaloïde  , à,  semences  insé- 
rées aux  parois  des  valves , Commeline  et  Éphémère. 

Les  jonedides  à calice  pétaloïde  et  à semences  insérées 
aux  parois  des  valves , Nsrthèce  , Varaire  et  Colchique. 
Voyee  cés  mots.  (B.) 

JONCQUETIA.  Ce  nom  dérive  de  celui  de  Denis  Jonc- 
quet,  médecin  de  Paris,  qui  jpublia,  en  1 65g, un  Index  des 
plantes  qu’on  cultivoit  alors  dans  le  jardin  de  celte  ville.  11 
a été  donné,  par  Schreber  et  'Willdenoyv , au  genre  TapHia 
d’AubleC  (LS.) 
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* JONCS.  On  appelle  fréquemment  ainsi  toutes  les  plantes 
aquati(|ucs  dont  les  tiges  ou  les  feuilles  sont  longues  et  spon- 
gieuses. Ainsi  les  massettes  , les  scirpes  et  les  roseaux  sont  des 
joncs  pour  quelques  personnes  ; mais  on  ne  doit  réellement 
appliquer  ce  nom  qu’aux  espèces  du  genre  JoNC.  (b.) 

JONCS  DE  PIERRE.  Quelques  naturalistes  ont  donné 
ce  nom  au.x  Tubipores  PÉiaiFiÉs,  attendu  que  leurs  cylindres 
réunis  parallèleineni  ,onl  quelque  ressemblance  avec  une  poi- 
gnée de  jonc.  (V>AT.) 

JONUELLE.  Nom  vulgaire  de  la  Foulque,  (s.) 

JONDRARA.  Nom  sous  lequel  ont  été  décrites  quelques 
espèces  de  Biscutelle.s.  (ln.) 

JONIDIE  ou  JONIE,  Jonidium.  Genre  de  plantes  , éta- 
bli par  Ventenal , aux  dépens  des  V iolettes.  L’espèce  qui 
s’emploie  pour  émétique  ( viola  ipecucuanha'^  lui  sert  de  type. 
Ses  caractères  consistent  principalement  à ne  pas  avoir  les 
anthères  réunies,  et  à manquer  d’eperous.  A'^andéli  l’avoil  ap- 
pelé PoMB.\LtE.  (B.) 

JONESE , Jonesia.  Genre  de  plantes,  établi  par  Roxburgh, 
dans  l’heptandrie  monogynie.  lia  pour  caractères  : un  calice 
de  deux  folioles;  une  corolle  infuudibuliforme, à tubechamu, 
Jermé,  et  à limbe  à quatre  divisions  ; un  godet  à la  gorge  du 
tube , sur  ie<|uel  sont  implantées  sept  étamines  ; un  ovaire  su- 
périeur , pédicellé  , terminé  par  un  style  simple;  un  légume 
recourbé , qui  contient  de  quatre  à huit  semences. 

Ce  genre  est  formé  sur  un  arbre  des  Indes  , de  grandeur 
médiocre , dont  les  feuilles  sont  alternes  , pinnées  , avec  une 
impaire  ; et  les  folioles  , au  nombre  de  quatre  , à six  paires 
oblongues  et  glabres,  et  dont  les  (leurs  , d’un  jaune  orangé  , 
sont  disposées  en  panicules  terminales  et  axillaires.  Il  est  fi- 
guré sous  le  nom  d'AsJOGAM , dans  Rheede  et  dans  le  4-‘  voL 
des  Transactions  de  la  Société  de  Calcuia.  (B.) 

JONÉSE.  CaiAGUtRAGUE.  (b.) 

JONGERMANNE  , Jungermangia.  Genre  de  plantes 
cryptogames  , de  la  famille  des  hépatiques , qui  est  monoï- 
que , quelquefois  dioïque  , et  offre  pour  caractères:  dans  les 
itcurs  mâles  , des  vésicules  pulvérulentes , ordinairement  so- 
litaires et  sessiles  , nues  ou  renfermées  dans  une  luepibranc  , 
cachées  quelquefois  dans  les  expansions  ou  les  sinus  des 
feuilles  ; dans  les  (leurs  femelles , une  gaine  sessile  , tnbaice  , 
à limbe  dilaté  et  irrégulier  , contenant  un  ovaire  recouvert 
d’une  membrane  arilliforme,  styl!fère,s’ouvrautdedi(Térentes 
manières  , et  laissant  alors  voir  une  capsule  d’abord  sessile  , 
cdsuite  pédiciiléc  , parfaitement  quadrivalve  et'  remplie  de 
filets  élastiques  séininifères. 
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Palisol  de  Beairrois  a supprimé  ce  genre  , et  l’a  remplacé 
parceusqu’il  a appelés Rhisophyi.le  , donlles  tiges  sontram-t 
pantes;  Coîüanthos  , dont  les  fleurs  femelles  sont  éparses 
sonsTépidermedes  feuilles;  Carpolépide,  dont  les  fruits  sont 
solitaires  et  cachés  sous  des  écailles  imbriquées  et  distinctes 
des  feuilles.  . . 

Les  JoNGERMAitNES  Sont  toutes  terrestres  ou  parasites.  0 
Leurs  expansions  sont  tantôt  simples,  nionophylles  , diver- 
sement découpées , florifères  à leur  surface  ou  sur  leurs  bords, 
tantôt  polyphyllcs,  à folioles  imbriquées  ou  distiques , et  a 
fleurs  axillaires  ou  terminales.  Quelques  e^èces  ont  l’aspect 
des  Urhens , d’autres  de  certaines  mousses.  JËlles  préfèrent  les 
bois  frais  et  humides, et  fleurissent  généralement  pendant  l'hU 
ver.  On  en  compte  près  de  cent  espèces,  presque  toutes  d’Eu- 
rope. (3n  les  divise  en  joiigermannes  caulescentes , ramifiées  etvi- 
rilablement  feuillées  , et  en  jongermannes  sans  tiges  ^ ou  à expan- 
dons  membraneuses  , rampantes , lobées  ou  découpées  , tenant  lieu 
de  tiges  et  de  feuilles.  / 

Les  premières  se  subdivisent  en  quatre  sections  , d’après 
la  disposition  des  feuilles. 

1.“  Celles  à.feuilles  distiques  , simples  sur  chaque  rangée 
dont  les  plus  communes  sont  : 

La  JoNGERMANNE  ASPLÉNüïoE,  dont  les  tiges  sont  pinnées, 
florifères  à leur  extrémité,  et  les  feuilles  ovales,  obtuses,  lé- 
gèrement ciliées.  Elle  croit  dans  les  bois  humides  , au  pied 
des  arbres  et  dans  les  fossés  ombragés.  Elle  est  commune  ; 
mais  il  est  très-rare  de  la  voir  en  fleur. 

La  JoNGERMANNE  DOUBLE  POINTE  a SCS  tiges  florifères  dans 
leur  milieu  , et  ses  feuilles  bidentées.  Elle  se  trouve  dans  les 
mêmes  endroits  que  la  précédente. 

a.°  Celles  à feuilles  distiques , auriculées  ou  géminées , sur 
chaque  rang.  ' 

La  JoNGERMANNE  BLANCHATRE  a les  tiges  rameuscs  , flori- 
fères à leur  extrémité, et  les  feuilles  oblongues  et  recourbées. 
Elle  se  trouve  dans  les  lieux  frais  et  couverts.  Elle  n’est  pas 
rare. 

La  JoNGERMANNE  PORELLE  , qui  a les  tiges  rameuses  , flo- 
rifères dans  leur  milieu  , les  fleurs  presque  sessiles  , et  leur 
gaine  ovale  et  enflée.  Elle  se  trouve  en  Pensylvanie.  C’est  la 
PoRELLEPiNNÉE  de  Linnæus,  ^ui  a été  établie  en  titre  degenre, 
d’après  de  faux  caractères , ainsi  que  l’a  prouvé  Dickson. 

La  JoNGERMANN'E  DES  BOIS  a les  liges  relevées,  presque  ra- 
meuses, épaisses  et  florifères  à leui-  extrémité,  les  feuilles  un 
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Ïeu  ovales  , dentelées  et  cilie'es.  On  la  trouve  dans  les  bbii. 
lie  n'est  pas  cotnmilne. 

3.«  Celles  à feuilles  imbriquées  sur  deux  rangs  ou  sur 
deux  côtés. 

La  Joncermaîcne  atlatie,  dont  les  tiges  sont  rampantes, 
un  peu  rameuses  , aplaties,  et  les  feuilles  presque  rondes, 
imbriquées  et  appendiculées  en  dessous.  Elle  est  très-com- 
mune dans  les  grands  bois  , sur  Je  tronc  des  arbres. 

La  JoNGERMATiSE  cuPRESSiFORME  , qui  a les  tiges  ram- 
pantes , très-rameusej,  comprimées  , les  feuilles  imbriquées 
sur  un  double  rang , convexes , et  auricuiées  en  dessous.  Elle 
est  encore  plus  commune  que  la  précédente , et  se  trouve  dans 
les  mêmes  endroits. 


La  Joî<GEnMASHE  IîOIrA’i're,  Jungermanniaiamansci,  Linn. 
Elle  a les  tiges  rampantes , extrêmement  rameuses , les  feuilles 
inibrlqüées,  convexes , très^etites  et  noirâtres.  On  la  trouve 
sur  tes  troncs  des  arbres.  Ci  est  la  plus  commune  de  toutes 
aux  environs  de  Paris. 

La  JoKGERMANttE  CiifÉE  a les  tiges  bipinnées , rameuses, 
’extrémité  des  rameaux  frisée , les  feuilles  multifides  et  ci- 
liées. Cette  belle  espèce  croît  dans  les  marais  et  autres  lieux 
humides.  Elle  n’est  pas  des  plus  communes. 

4..°  Celles  à feuilles  éparses  ou  imbriquées  sans  ordre. 

La  JoNGERM ANNE  JUL ACÉE , dont  les  tigcs  sont  cylindriques, 
lâs  fetlilles  imbriquées  tout  autour , et  les  fleurs  pédonculées. 
Elle  se  trouve  en  Angleterre  et  en  Allemagne , dans  les  lieux 
montagneux  et  humides. 

Parmi  les  Jongermannes  de  la  seconde  division , c’est-à- 
dire  qui  n'ont  point  de  tiges  , il  faut  noter  comme  les  plus 
communes  : 


La  JoNCÈRMANNE  FOLIACÉE  , Jungermanttia  epiphyila , Linn. 
Ses  feuilles  sont  membraneuses,  presque  rameuses,  lobées, 
ayant  les  lobes  florifères  dans  leur  milieu.  Elle  est  commune 
sur  la  terre  humide,  sur  le  revêtement  des  fossés  ou  coule  uné 
eau  vive.  Elle  varie  d’aspect  séton  les  saisons. 


La  JoNGERMANNE  FOURCHUE  a les  feuilles  membraneuses , 
linéaires,  rameuses , fourchues  à leur  extrémité.  On  la  trouve 
sur  les  pierres , sur  les  troncs  d’arbres  Voisins  , ou  même  dans 
l’can  des  sources  et  des  ruisseaux  des  montagnes. 

' Les  jungermania  rupestris  et  alptna  de  Xinnæus  , sen'ent  de 
à un  nouveau  genre  que  Ehrhard  a appelé  Anpréx. 
rhwasgrichen, professeur  de  botanique  à Lripsick,  a publié 
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\e  Prodrome  une  Histoire  complète  delà  famille  des  Hépa- 
tiques; prodrome  dans  lequel  il  porte  à cent  une,  le  nom- 
bre de  ses  espèces.  Il  les  divise  en  jongermannes  è tige  , et 
jongermannes  sans  tige.  Les  premières  , beaucoup  plus  nom- 
breuses que  les  secondes , sont  subdivisées  d’après  la  présence 
ou  l’absence  des  stipules  , d’après  la  forme  des  feuilles,  etc. 
Deux  espèces  peu  connues , les  Jokgerhankes  de  Magel- 
lan et  de  Fonk  , y sont  bgurées.  (b.) 

JON(H£,  Jongla.  Genre  de  plantes  qui  a été  réuni  aux 
Stereoxylons.  (b.) 

JONOPSIS  , Jonopsis.  Plante  parasite  du  Pérou,  à ra- 
cines filiformes,  à feuilles  linéaires  , à fleurs  en  épi,  qui  seul*, 
selon  Humboldt , Bonpiand  et  Kunth  , Nooa  généra  et  soecies 
planlarum,  constitue  dans  la  gynandrie  diandrie  et  dans  la  fa- 
mille des  orchidées,  un  genre  fort  voisin  des  Onchidies. 

Les  caractères  dç  ce  genre  sont  ; calice  de  cinq  folioles 
presque  égales,  ouvertes , les  deux  latérales  réunies  par  leur 
base  et  formant  un  éperon;  labelle  très-grande,  plane,  sans 
éperon,  et  tuberculeuse  à sa  base;  pistil  ailé  à sa  pointe,  qui 
porte  une  anthère  operculée,  contenant  deux  masses  de 
pollen. 

V.  La  figure  de  celte  plante,  pl.  83  de  l’ouvrage  précité. 

(B.) 

JONOR.  Synonyme  de  GoMUTO,  aux  Philippines.  (B.) 

JONQUILLE.  Plante  du  genre  des  narcisses,  qu’on  cul- 
tive dans  les  jardins,  à raison  de  l’agréable  odeur  et  de  la  belle 
couleur  de  ses  fleurs.  V.  au  mot  Narcisse,  (b.) 

JONQUILLE  DU  CHÊNE.  Agaric  à pédiijde  latéral, 
qui  croît  sur  les  vieux  chênes,  et  que  Paulet  a figuré  pl.  aa  de 
son  Traité  des  champignons.  Sa  surface  est  velue  et  couleur 
jonquille.  Il  ne  paroit  pas  dangereux.  (B.) 

JONSONIA.  Adanson  nomme  ainsi  le  genre  Cedrela, 
L.  (ln.) 

JONTAL.  Synonyme  de  Octal  (b.) 

JONTHLASPI  de  Toumefort.  Ce  genre,  qui  comprend 
la  cfypeola  JontUaspi  , L.  , est  réuni  par  quelques  auteurs  aux 
Alysses.  Columna  décrit  sous  ce  nom  ra/ysse  de  montagne 
et  la  dypéoleû-d.essaa\  et  Barrelier,  le.  a 54,  la  bUcutelle  sub~ 
■spaiulée.  (LN.) 

JOOSIE.  Espèce  de  graminée  du  Japon,  estimée  bonne 
contre  la  pierre,  (b.) 

JOPPÈ,  Joppa.  Nom  donné  par  Fabricios  à un  genre 
d’insectes,  ^de  l’ordre  des  hyménoptères,  famille  des  pupi* 
rores,  tribu  des  ichneumonid».  11  a,  selon  lui,  pour  carac- 
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tères  essentiels  : quatre  palpes  inégaux,  filiformes;  le^  ant^-*' 
rieurs  ou  maxillaires,  plus  longs,  formés  de  sit  articles,  dont  le 
troisième  en  forme  de  hache;  lèvre  courte,  tronquée,  pres- 
échancrée;  autennes  sétacées,  composées  d’un  grand  nombre 
d’articles. 

Il  complète  ainsi  son  signalement  générique  : chaperon 
court,  corné,  arrondi,  entier  ; mandibules  courtes,  cornées, 
voûtées  , largement  échancrées;  mâchoires  unidentées;  lè- 
vre membraneuse , comprimée , plus  épaisse  au  bout  ; les 

fialpes  composés  de  quatre  articles  ; antennes  en  scie  dans 
es  femelles;  abdomen  pétiolé,  ovoïde,  voûté  en  dessous; 
tÿrièrc  cachée  ; corps  varié  de  noir  et  de  jaune.  Tous  ces  ca- 
ractères conviennent  à notre  division  I,  8.  ***de  notre  genre 
IcHSEi’MON  (tom.  XVI,  pag.  48).  La  plupart  des  espèces  citées 
par  Fabricius,  sont  de  l’Amérique  méridionale,  (i-.) 

JORI).  Ce  mot,  dans  les  langues  su^oise  et  danoise,  si- 
gnifie Terre,  (lis.) 

JOKDAIN.  Valentyn  décrit  ce  poisson  qui  se  trouve  à 
Amboine  ; Gronovius  en  fait  une  SciÈne  ( mus.  idiûiyol.  , 
n.“  91  ).  (desm.) 

JORnBûER.  En  Smoland,  province  de  Suède,  on  nomme 
ainsi  le  Fraisier,  (ln.) 

JORDGALL.\.  Nom  de  la  Gratiole  officiîiale,  en 
Suède,  (ln.) 

JORUŒPARON.  Un  desnoms  suédois  delaPoMMEDE 

TERRE.  (LN.) 

JOROROTTA.  Nom  suédois  d'une  espèce  de  Mar- 
motte, le  Sol si.ic  ( mus  r/Vi7/i/,s  ).  Linn.(nESM.) 

JOREHA.  Genre  de  plante  très-voisin  du  suriana,  et  qui 
ne  p.iroît  en  différer  que  par  les  feuilles  opposées  et  les  grai- 
nes ovoïdes  et  assez  grosses.  Adansony  rap'porte  Valsinoicles  de 
Lippi,  a48.  (ln.) 

JORI.\DA.  Nom  donné,  à TénériEfe , au  Bufhthalme 

SOYEUX,  (ln.) 

JORISKRAUT.  Nomallemand  d’une  espèce  de  Valé- 
riane (ea/er^/iu.)  (ln.) 

JORO.' Nom  japonais  du  Deltzie  a feuilles  rudes, 
dont  le  bois  sert  à la  menuiserie,  (b.) 

.rOROPA.  Palmier  de  rAméri(|iie  méridionale,  dont  le,* 
fruits  se  mangent.  Oq  ignore  à quel  genre  il  appartient. 
JO.SCHIN.  Nom  lartare  du  ledum  palustre.  V.  Lède.(ln.) 
JOSEPH.  Poisson  de  mer  du  Cap  de  Bonne-Esp.e'raDce. 

C’est  la  rhimère  an  museau  fisse.  (B.) 

JOSEPH  BLOME.  C'est,  en  Allemagne,  le  Salsifis  des 
prés  (^Iroÿopogua pratense,  L.  ) (ln.) 
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JOSEPHSWEIZEN.  C’est,  en  Allemagne,  le  nom  du 
Froment  A épi  rameux  (^triticum  mmpositum,  L-  ) (ln.) 
JOSEPHIE,  Josephia.  Genre  établi  par  Salisbury,  mai» 
-'qui  ne  diffère  pas  assez  du  Dri ANDRE  pour  en  être  séparé.  U 
contient  quatorze  espèces,  toutes  de  la  Nouvelle-Hollande  , 
«t  fort  rapprochées  des  Banksies.  (b,) 

JOSEPHINIE,  Josephini'a.  Genre  de  plantes  de  la  di- 
dynamie  angiospermie , et  de  la  famSlle  des  bignones,  ét.ibli 
parVentenat  (Jardin  de  la  Malinaison)  et  qui  offre  pour  ca- 
ractères : un  calice  de  cinq  parties  droites  et  égales;  une  co- 
rolle monopétale,  à gorge  renflée  et  limbe  divisé  en  deux  par- 
ties, dont  la  supérieure  est  relevée  et  bifide,  et  l’inférieure 
horizontale  , trifide  , à division  intermédiaire  plus  longue  ; 
quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes,  avec  le  rudiment 
d’une  cinquième;  un  ovaire  supérieur  variqueux  , à style  ter- 
miné par  un  stigmate  quadriiîde.  Le.  fruit  est  une  noix  armée 
d’épines,  percée  de  quatre  à cinq  trous  à son  sommet,  qui  se 
prolongeant  dans  son  entier,  forment  autant  de  loges  ren- 
fermant plusieurs  semences. 

Ce  genre,  qui  se  rapproche  bc.iucoup  des  Sésames  et  des 
Pédalions,  ne  renferme  qu’une  espèce,  la  JosrpüiNiE  tM- 
PÉRATRICE  , qui  est  une  piqptc  bisannuelle  d’Australasie 
à feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales,  aiguës,  fortement  den- 
tées, et  à fleurs  grandes,  pédonculées,  rougeâtres,  solitaires 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures,  pl.  167  de  l’ou- 
vrage précité,  (b.) 

JOSME  et  JOSMINUM.  V.  Jasmi'^om.  (ln.) 

JOTA,  Vultur  jota,  Molina  et  Lath.  Cet  oiseau  de  proie  se 
trouve  au  Chili,  et  a été  décrit  par  Molina  ( Hisl.  nat.  du  Chili). 
C’est  un  individu  de  l’espèce  du  GallinaZe  aura.  V.  ce  mot, 

(V.) 

JOUA.  Sous  ce  nom  , YHisloire  générale  des  Voyages  fait 
mention  d’un  oiseau  d’Afrique,  gros  comme  une  a/oueüe,  et 
qui  dépose  ordinairement  ses  œufs  sur  les  chemins.  Les  nè- 
gres de  Sierra-Léone  ont  une  grande  vénération  pour  le  joua, 
et  sont  persuadés  que  si  quelqu’un  d’eux  cassoit  par  mégarde 
les  œufs  de  cet  oiseau,  il  perdroit  bientôt  scs  enfans.^üne 
pareille  notice  est  bien  loin  de  donner  une  connoissauce  pré- 
cise de  cet  animal  sacré  chez  les  Africains,  (s.) 

JOUALETTE.  Nom  des  racines  de  I’OEnanthe  FtMPi- 
«ELLO'iDE,  aux  environs  d’Angers,  (b.) 

JOUANTAN.  Nom  de  pays  du  Vantanéa  d’Aublet.  (ln). 
JOUBARBE,  Sempervhim.  Genre  de  plantes  de  1»  dodé- 
candric  dodccagynie , et  de  la  famille  des  succulentes , qui 
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présente  pour  caractères  : un  calice  persistant,  divisé  pro- 
fondément en  six  à dix-huit  découpures  ; une  corolle  de  six 
à dix-huit  pétales,  connés  à leur  base,  et  même  monopétales 
dans  quelques  espèces;  douze  à trente-six  étamines;  six  à dix- 
huit  ovaires  oblongs,  pointus,  disposés  en  rond,  et  se  ternni- 
nant  chacun  par  un  style  simple  , courbé  en  dehors  , à stig- 
mate en  sillon  longitudinal,  adné  à la  face  interne  du  style  ; 
six  à dix-huit  capsules  oblongues,  pointues,  un  peu  compri- 
mées sur  les  côtés,  uniloculaires,  s’ouvrant  longitudinalement 
dans  leur  milieu , et  contenant  plusieurs  semences  attachées 
à la  suture. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  herbacées  ou  frutescentes  a 
feuilles  éparses  ou  imbriquées,  ou  disposées  en  rosettes  ra- 
dicales , toujours  très-simples,  très-épaisses,  succulentes, 
charnues  et  tendres,  et  à fleurs  en  paniculc  terminale,  ou  en 
cime  rameuse.  On  en  compte  quinze  à vingt  espèces,  la  plu- 
part d’Europe,  et  les  autres  des  Canaries. 

Les  plus  remarquables  de  ces  espèces  sont  : 

La  Joubarbe  en  arbre  , dont  la  tige  est  arborescente  , 
unie  et  rameuse.  Elle  croît  dans  les  parties  méridionales  et 
orientales  de  l'Europe.  On  la  cultive  daqs  les  jardjus,  h raison 
de  son  aspect  remarquable  ; mais  elle  craint  les  fortes  gelées. 

La  Joubarbe  des  toits  a lïs  feuilles  inférieures  disposées 
en  rosette  et  ciliéês  en  leur  bord  , et  la  tige  terminée  par  des 
rameaux  eh  épis  recourbés  et  hérissés.  Elle  croît  sur  les  toits 
de  chaume,  les  vieux  murs,  dans  les  lieux  pierreux.  Ses  feuilles 
sont  rafraîchissantes  ,* un  peu  astringentes  et  très -anodines: 
leur  suc  exprimé  se  donne  dans  les  fièvres  intermittentes  et 
dans  toutes  celles  qui  sont  accompagnées  d’une  grande  cha- 
leur. On  en  fait  cependant  plus  usa^e  à l’extérieur  qu’à  l’in- 
térieur, principalement  péur  amollir  les  cors  des  pieds,  cal- 
mer les  douleurs  de  la  goutte  ou  celles  des  hémorroïdes. 

Aubert  du  Petit  Thouars  a observé  que,  dans  quelques  cas, 
les  étamines  de  cette  plante  se  changeoient  en  pistil;  fait  fort 
remarquable  et  dont  l'état  de  la  science  ne  permet  pas  de 
donner  la  raison. 

La  Joubarbe  arachnoïde  a les  feuilles  inférieqres  dispo- 
sées en  rosettes,  et  chargées  de  longs filctsblancs,* cotonneux, 
qui  se  croisent.  Elle  se  trouve  sur  les  montagnes  des  parties 
méridionales  de  l’Europe.  On  la  cultive  à cause  de  la  singu- 
larité de  ses  filets,  qui  semblent  être  une  toile  d’ araignée. (b.^ 

JOUBARBE.  On  donne  ce  nom  au  Stipe  empenné,  aux 
environs  d’Angers,  (b.) 

La  joubarbe  (^petite')  des  herboristes  est  I’Orpin  blanc,  (b.) 

La  joubarbe  des  vignes  est  I'Orpin  TÉlÈPHE.  F.  ce  mot.  (B.')  ' 
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JOUBARBE  P'YRÂMIUALE.  C’est  la  Saxifrage  py- 
ramidale.  (ln.) 

JOUDARDE.  Dans  Belon , C’est  la  Eoulqce.  V.  et. 
mot.  (s.) 

JOUDELLE  ou  JUDELLE.  Noms  de  la  Foulque  , en 
Picardie.  V.  ce  mot.  (v.) 

JOÜETTE  {chasse').  Les  chasseurs  appellent  joueile,  un. 
trou  peu  profond  que  le  lapin  creuse  en  jouant,  (s.) 

JOUGRIS.  F.  Grèbe  .aux  joues  grises,  (v.) 

JOUI.  Espèce  de  liqueur  nourrissante  et  fortifiante  que 
font  les  Japonais , et  dont  ils  tiennent  la  composition  secrète  ; 
ils  la  rendent  fort  cher  aux  Chinois  et  autres  orientaux  qui 
en  font  grand  cas  , et  la  regardent  comme  un  puissant  restau* 
rant.  Cette  liqueur,  ou  plutôt  ce  jus,  car  elle  ressemble  à du 
bouillon  épais,  a pour  base,  selon  Lemet^y.)  du  jus  de  bœuf 
exprimé  après  qu’il  a été  rôti.  Il  peut  se  conserver  pendant 
plusieurs  années.  Valmont  de  Bomare  dit  avoir  goûté  du  joui 
à la  table  d’un  grand,  à Paris,  et  lui  avoir  trouyé  l’odèur 
d'ambre  et  la  propriété  d’exciter  l’appétit,  (s,.) 

JOURDIN.  C’est  I’IIolocentre  rabaji  de  Lacépède. 

(B.) 

JOURET.  C’est  la  venus  nioea.  Voyez  au  mot  \ÉNUS.  (b.) 

JOUSIQN.  On  appelle  ainsi  le  Squale  marteau,  (b.), 

JOUTAI,  Outea.  Arbre  élevé  de  la  Guyane,  à feuilles 
alternes,  ailées  sans  impaire  , stipulées  à leur  base,  com- 
posées de  deux  folioles  ovales , obtuses,  et  à fleurs  violettes , 
munies  de  deux  bractées  ovales  , opposées,  naissant  sur  de^ 
r-ameaux  axillaires,  lequel  forme  un.  genre  dan.s  la  triandrie. 
monogynie. 

Ce  genre , établi  par  Aublet , a pour  caractères:  un  calice 
monophylle , turbiné,  très-petit,  à quatre  ou  cinq  dentelu- 
res'; une  corolle  de  cinq  pétales  inégaux  , dont  un  supérieur 
est  relevé,  très-grand,  et  les  quatre  autres  inférieurs  et  très- 
petits,  tous  arrondis  et  attachés  à la  paroi  interne  supérieure 
du  calice;  trois  étamines  fertiles,  à filamens  très-longs  et  à 
anthères  vacillantes,  et  en  outre  un  filament  stérile  , velu  , 
court,  attaché  à la  base  de  l’onglet  du  pétale  supérieur  ; un 
avaire  supérieur,  ovale  , oblong,  porté  sur  un  long  pédicule, 
qui  naît  du  fond  du  calice , et  se  termine  par  un  style  simple , 
à stigmate  arrondi  et  concave. 

Le  fruit  n’est  pas  coiftiu.  (b.) 

JOVELLANE,  JoosUana.  Genre  de  plantes  de  la  dian- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  calcéolaires,  dont  les  ca- 
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ractères  consistent  en  un  calice  persistant,  divisé  en  quatre 
parties , dont  les  inférieures  sont  plus  larges  ; une  corolle 
régulière  , retournée , à tube  presque  nul , à limbe  conri- 
posé  de  deux  lobes  presque  égaux,  dont  le  supérieur  est  con- 
cave et  l’inférieur  renllé;  deux  étamines  recourbées,  oppo- 
sées, et  à anthères  biloculaires,  persistantes;  un  ovaire  su- 
périeur, h style  recourbé  et  il  stigmate  pelté  ; une  capsule 
ovale,  conique,  à deux  sillons,  à deux  loges,  à deux  valves 
bifides  dans  sa  partie  supérieure. 

Ce  genre  diffère  peu  des  Calcéolafres.  Il  contient  trois 
espèces,  dont  l’une  a les  feuilles  opposées  et  les  Heurs  dis- 

fiosées  en  panicule  spiciforme  , et  l'autre  les  feuilles  radica- 
es  et  les  hampes  unillores.  La  troisième  ii  les  feuilles  pinna- 
tifides  et  les  fleurs  triandres.  Elles  se  trouvent  toutes  au  Pé  - 
rou.  (b.) 

JOVIS-BARBA  de  Pline.  Quelques  botanistes  pensent 
que  ce  naturaliste  romain  donne  ce  nom  à l’arbrisseau  que 
nous  nommons  Olivier  de  IJoiifeiUE  (^eleagnus  europœus  ~)  ; 
mais  un  plus  grand  nombre  d’antres  croient  que  c’est  de  Van- 
thylUs  barùa  Jovis,  dont  il  a voulu  parler.  Ce  nom,  qui  en 
grec  se  dit  dîospogon,  est  cité  comme  un  de  ceux  donnés  par 
les  Grecs  au  Curysocome  de  Dioscoride.  (lk.) 

JOVIS-COLUS  des  Latins,  Dios  hélacaté  des  Grecs. 
Ce  sont  deux  noms  de  I'Uerbe  sacrée.  E.  Hiérobotane. 

(LN.) 

JO"V  IS-FLOS,  Vinsanihos  des  Grecs  et  de  Théophraste. 
C’est  le  lyr.hrus  roronaria  de  Dioscoride,  c’est-à-dire  une  es- 
pèce d’AcROSTÈME.  Ce  nom  fut  dpnné  encore  à I’Aîjcholie 
\a<piilegià)  : si  l’on  s’en  rapporte  à Daléchamp,  Athénée 
auroit  désigné  ainsi  cette  plante.  (L^.) 

JOVIS-GLANS.  Adanson  cite  ce  nom  comme  celui 
donné  à la  ChàtaiCiNE  par  Théophraste,  celui-ci  nommant 
JuGi  AHS,  le  Châtaignier,  (i.n.) 

JOVIS-RAD  lus.  Ce  nom  étoit  donné,  parles  anciens, 
à la  Gaede,  espèce  de  Réséda,  (ln.) 

JOYFIL.  L’un  des  noms  espagnols  desHALlOTiDEs.(DESM.) 
JOYO.  Nom  espagnol  des  Ivraies,  (i.n.) 

JOYO  - UNO  ou  JOYO -RETAMA  ou  JOYO 
TOMILLO.  Divers  noms  de  la  Cuscute,  en  Espagne- 

(l.N.) 

JOZO.  Poisson  du  genre , Gobie,  (desm.) 

JUA-RUNG.  Nom  donné,  à la  Cochinchine,  à une 
espèce  de  Bacquois  (^pandmus  kunâ/is , Lotir,  et  Rumph.  6, 
t.  76),  qui  y croît  naturellement  et  qui  paroft  être  le  Kada.- 
taddi  des  Malabares  ( V.  Rhccd.  t.  2 , f.  6 ).  (i.n.) 
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JUAN-DE-NOCHE.  Nom  de  la  Belle-de-îojit  , en 

Esp.iene.  (ln.) 

JUANÙLLE,  Juan«//ofl.  Plante  frutesrente,  parasite,  à 
racines  fibreuses,  à rameaux  pendans,  à feuilles  pétiolées, 
oblongues,  aiguës,  très-entières,  épaisses,  blanchâtres  en 
dessous',  et  sortant  plusieurs  ensemble  du  même  point;  à 
fleurs  rougeâtres,  disposées  en  panicules  dichotomes  et  pen- 
dantes, qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères:  un  calice  grand  , ovale  , 
enflé,  coloré,  persistant , divisé  en  cinq  parties  lancéolées; 
une  corolle  tubuleuse , rétrécie  à son  ouverture , et  divisée 
en  cinq  lobes  arrondis;  cinq  étamines  insérées  à leur  base; 
un  ovaire  supérieur  à style  filiforme  et  à stigmate  émarginé  ; 
une  baie  ovale  recouverte  par  le  calice  , biloculaire,  et  con- 
tenant plusieurs  semences  réniformes. 

Lâ  juanulle,  qui  a été  aussi  appelée  Ulloa,  croît  au  Pérou, 
sur  le  tronc  des  vieux  arbres.  Ses  feuilles  sont  âcres  et  astrin- 


gentes. (b.) 

JUATl.  Nom  brasilien  d’une  espèce  de  Morellk  épi- 
neuse. (ln.) 

JUB.  r.  le  mot  Spare  jüb.  (b.) 

JU  B ART  E ( Baienoptem  juiaries  ^ hacép.  ")  V.  l'arlicle 
Baleinoptère.  (desm.) 

JUBASQUE  , JusBAQüE,  Jeuzbave  et  Jausiband- 
arabes  de  la  Noix  muscade,  cités  par  Sérapion,  (en.) 

JUBEE,  Juhœa.  Palmier  du  Chili,  à feuilles  pinnées, 
décrit  et  figuré  dans  le  superbe  ouvrage  de  Humboldt,  Bon- 
p^nd  et  Kunth  , sur  les  plantes  de  l’Amérique  méridio- 
nale. Il  forme  seul  un  genre  dans  la  polyandrie  trigynie.  Ses 
caractères  sont  Si  , 

Fleurs  hermaphrodites  ; calice  double,  â trois  divisions 
chacun,  l’extérieur  plus  court;  un  grand  nombre  d’étâmines 
à filamens  libres;  ovaire  surmonté  de  trois  styles;  drupe 
oval , sec,  à trois  trous. 

L’amande  de  ce  palmier  se  mange  sons  le  nom  de  co- 
quilo.  (b.) 

JÜBIS.  On  donne  ce  nom,  dans  le  Midi,  aux  grappec 
de  raisin  séchées  au  soleil,  (ln.)  ' 

JTJBOPEB  A.  Nom  brasilien  de  I’Aübergine.  (ln.) 

JUCCA.  Nom  de  la  racine  du  Manioc,  â la  Havane. 


JUCERl.  Nom  brasilien  d’une  espèce  d’AcACiE  ( mimo- 
sa ) , suivant  Adanson.  (ln.) 

JUDIA  etJÜDIHÜELA.  Nom  des  Haricots  communs, 
en  Espagne,  (ln.) 
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JUEIL.  Nom  de  I’Ivbaie,  dans  quelques  endroits, 
JUFA  ou  JABES.  Noms  arabes  de  I’Hysope  , suivant 
Matüiiole.  (IN.) 

JUGAS.  Nom  suédois  4®  la  Xadorme,  espèce  de  Ca- 
nard. (desm.) 

JUGARCiEN.  Nom  turc  du  Pigeon,  (v  ) 

JUGEMENT.  On  nomme  ainsi  le  résultat  d’une  opéra- 
tion qui  s’exécute  dans  l’organe  de  l’intelligence  entre  deux 
idées  ou  davantage,  rendues  à la  fois  présentes  à l’esprit; 
résultat  qui  constitue  une  idée  nouvelle  et  souvent  plusieurs. 
L’opération  qui  amène  ce  résultat  consiste  en  ce  que  plu- 
sieurs idées  étant  à la  fois  rendues  présentes  à l'esprit,  les 
traits  de  chacune  d’elles,  mis  en  mouvement*  se  réunissent 
alors,  soit  en  mélange,  soit  plutôt  en  opposition,  et  forment 
aussitôt,  dans  l’espace  que  je  nomme  le  foyer  de  V esprit , un. 
ensemble  de  traits  divers;  ensemble  qui  constitue  une  b^re , 
une  image  nouvelle.  Or,  cette  image  offrant  les  rapports 
entre  les  idées  employées,  et  faisant  ressortir  les  différences, 
qui  les  distinguent,  caractérise  Vidée  nouvelle,  amenée  par  l’opé- 
ration. A l’instant,  cette  idée  devient  sensible  ou  perceptible  à 
l’individu,  étant  transmise  à son  sentimmtinlérieurçAr  la  commu- 
nication qui  existe  entre  le  foyer  de  l’esprit  et  celui  des  sensa- 
tions; et  aussitôt  le  sentiment  dont  il  s’agit  la  fixe  et  l’imprime 
dans  l’organe.  C’estaux  rapports,  aux  différences,  aux  particu- 
larités que  présente  cette  même  idée , que  nous  donnons  le 
nom  de  conséquence,  de  jugement',  et  c’est  à l’acte  particu- 
lier qui  s’exécute  dans  l’organe  de  l’intelligence,  et  dont  je- 
viens  d’esquisser  l’ordre  probable , qu’est  dû  le  résultat  q^I 
constitue  tout  jugement  quelconque.  Pour  saisir  ma  pensée 
à cet  égard,  voyez  ce  que  j’ai  dit  à i’articleifdiée,  en  traitant 
des  idées  complexes , et  surtout  l’article  intelligence. 

Le  jugement,  pour  l’homme,  où  autrement  son  pouvoir 
de  juger,  est , de  toutes  ses  facultés,  celle  qui  est  la  plus  im- 
portante; celle  à laquelle  il  peut  parvenir  à donner  l'étendue 
la  plus  considérable;  celle  alors  qui  peut  mettre  entre  lui  étions 
lesautresétresintelligens  de  notre  globe,  une  distance  énorme 
en  l’élevant  inbniment  au-dessus  d’eux;  celle  qui  constitue 
seule  le  but  de  l’intelligence,  laquelle  tend  à tout  conuoître,  à 
juger  convenablement  tous  les  objets  ; celle , enfin  , qui  peut 
lui  donner  une  supériorité,  une  dignité , qu’aucun  autre  être 
ici  connu  ne  sauroit  égaler.  Mais  la  dignité  dont  je  parle  , 
n’est  pas  le  propre  de  tout  bomme  ; comme  je  le  montrerai. 

En  naissant,  l’homme  n’apporte  aucune  idée  acquise  , et 
n’a  encore  exécuté  aucun  jugement;  il  ne  possède  alors 
qu’une  seule  source  d’action,  que  celle  que  constitue  l'/us- 
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Hnrt  ( V.  ce  mot).  Mais , bientôt  après , il  en  acquiert  une  se- 
conde; car,  parmi  les  objets  divers  qui  frappent  alors  ses 
sens , son  attention,  excitée  par  les  sensations  qu’il  reçoit , 
commence  à s’exercer.  11  la  fixe , effectivement,  sur  certains 
de  ces  objets  , les  compare  à d’autres,  et  juge  enfin.  Le  voilà 
donc  possesseur  d'une  idée  ; de  celle  d’un  des  objets  qui  ont 
frappé  ses  sens,  qfi’il  a remarquée  et  comparée  à d’autres  ; 
d’une  idée  , en  un  mot,  qui  s’est  ifiiprimée  dans  son  organe , 
et  qui,  dés  lors,  peut  déterminer  sa  volonté  d'agir.  Il  possède 
donc  maintenant  la  seconde  source  d’action  qui  loi  manquoit 
lorsqu’il  étoit  privé  d’idées;  il  peut  îr 

Non-seulement  toute  sensation  ne  donne  pas  une  idée  , 
car  j'ai  fait  voir  qu’il  n’y  a que  celles  sur  lesquelles  notre 
attention  s’est  fixée  qui  puissent  nous  en  faire  obtenir  ; mais 
en  outre  , il  faut  qu’il  y ait  eu  comparaison  entre  l’objet  re- 
marqué et  d’autres  objets  aussi  remarqués,  et  qu’il  en  suit 
résulté  un  jugement. 

Par  exemple,  s’il  étoit  possible  , ou  s’il  arrivoit  qu’un 
individu  , après  sa  naissance  , ne  reçût  qu’une  seule  sensa- 
tion , que  son  attention  ne  pût  se  fixer  que  sur  un  seul  objet , 
et  même  que  sur  une  face  ou  une  particularité  de  cet  objet, 
il  ne  pourroit  faire  aucune  comparaison,  ne  jugerait  point , 
et  sans  doute  n’«btiendroit  aucune  idée  de  l’objet  dont  il  est 
question.  Aussi  est-il  reconnu  que  nous  ne  jugeons  que  par 
comparaison;  que,  conséquemment , nous  ne  distinguons  les 
objets  qu’après  les  avoir  remarqués  , les  avoir  comparés  à 
d’autres  , et  les  avoir  jugés.  C’est  donc  toujours  par  le  jugement 
que  nous  obtenons  des  idées  et  des  connoissancés  diverses. 

Puisque  nous  ne  jugeons  que  par  comparaison,  il  s’agit  de 
savoir  si  nos  comparaisons  sont  toujours  justes,  toujours  bien 
faites,  toujours  complètes.  Or , l’observation  nous  apprend 
que  toute  action  est  susceptible  de  perfectionnement,  et  que 
ce  perfectionnement  s’acquiert  non-seulement  par  l’exercice, 
comme  première  condition,  mais,  en  outre,  à l’aide  de 
moyens  particuliers  et  de  circonstances  qui  sont  nécessaires 
pour  l’accroître. 

En  effet,  comme  nos  autres  facultés,  celle  de  yMifer  s’accroît, 
s’étend  etse  perfectionne  en  nous,  à mesure  que  nous  l’exerçons 
davantage;  elle  s’étend  et  se  perfectionne  surtout  à mesure  que, 
variant  et  multipliant  nos  idées , nous  les  rectifions  successive- 
ment l’unepar  l’autre,  ainsi  que  les  jugemens  qui  nouslesont  fait 
obtenir.  Ceux-ci  acquièrent  donc  graduellement  une  rectitude 
d’autant  plus  grande , que  nos  idées  et  nos  connoissances 
sont  plus  multipliées,  plus  diversifiées.  Cette  considération 
est  très-importante:  elle  trouve  déjà  des  applications  dans 
beaucoup  de  nos  jugemens  de  faits  ; mais  c’est  surtout  pour 
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ceux  de  nos  jugemens  qui  emploient  des  idées  complexes  ÿ 
qu’elle  offre  une  application  essentielle  ; et  tous  nos  raisou- 
neraens  sont  dans  ce  cas. 

11  résulte  de  cette  vérité,  partout  constatée  par  l’obser- 
vation, que,  dans  tout  pays  oùi  la  civilisation  existe  depuis 
long-temps,  la  rectitude  et  F étendue  du  jugement,  dans  les  indi- 
vidus de  notre  espèce  qui  y vivent , s’offrent  nécessairement 
en  une  multitude  de  degrés  divers,  qui  sont  tous  en  raison  de 
ce  que  les  individusdonlil  s’agit  ont  plus  exercé  leur  jugement, 
ont  plus  acquis  d’idées  et  de  connoissances  diverses.  Or, 
comme  la  différence  de  situation  de  ces  individus  varie  extrê- 
mement dans  la  société,  par  le  fait  même  de  l'ordre  et  de 
l’état  delchoses  que  la  civilisation  a établis  ; comme  les  uns  , 
Dépossédant  rien  ou  presque  rien,  sont  obligés  d’employer 
tout  leur  temps  k des  travaux  en  général  grossiers  et  toujours 
les  mêmes,  afin  de  pouvoir  subsister;  ce  qui  borne  extrême- 
ment les  idées  qu’ils  peuvent  acquérir  et  les  réduit  à n’en 
posséder  que  dans  un  cercle  fort  étroit  qui  leur  sufGt  ; tandis 
que  d’autres,  dans  des  situations  gradiielleiiieni  ptus  aisées, 
ont  proportionnellement  plus  de  temps  , plus  de'  moyens 
pour  étendre  et  diversifier  les  leurs  ; il  est  donc  de  toute  évi- 
dence que,  parmi  les  hommes  d un  pays  dans  le  cas  cité  , la 
rectitude  et  ïéteiidue  du  jugement  des  indivitfts  doivent  offrir 
une  suite  fort  grande  de  degrés  tous  différens  les  uns  des  au- 
tres, présentant  des  supériorités  de  plus  en  plus  considérables 
entre  ces  mêmes  individus.  De  là  , l’existence  réelle  d'une 
écAef/e  relative  à l’intelligence  des  individus  de  l’espèce  hu- 
maine, depuis  que  celle-ci  est  sortie  de  l étal  sauvage;  échelle 
dont  j’ai  parlé  dans  mes  ouvrages,  et  qui  offre,  à cet  égard , 
une  si  grande  disparité  entre  ceux  qui  appartiennent  aux  deux 
extrémités  qu’elle  présente. 

A quelque  degré  de  l’échelle  qu’appartienne  nn  individu 
quelconque,  ce  degré  en  est  pour  lui  le  terme  supérieur  ; son 
nigement  le  lui  montre  ainsi  et  ne  lui  laisse  rien  voir  au-delà. 
Il  conçoit,  à la  vérité  , qu’on  peut  l'emperter  sur  lui  en  con— 
noissances  d’objets  particuliers  dont  II  ne  s’est  pas  occupé; 
mais  il  ne  sauroit  croire  que  le  jugement  d’aucun  autre  puisse 
avoir  quelque  part  plus  de  rectitude  que  le  sien.  Presque  tout 
le  monde  ignore  , en  effet,  que  le  jugement  est  d’autant  plus 
imparfait,  d’autant  plus  borné,  qu’on  l’a  moips  exercé,  que 
l'on  a moins  d’idées  , moins  de  connoissances,  etc.  ; en  sorte 
que,  hors  du  cercle  des  idées  que  l’on  a pu  acquérir,  le  juge- 
ment, sur  lequel  on  compte  néanmoins , est  essentiellement 
sans  solidité.  .' 

Le  jugement  est  à l’esprit , ce  que  lesyeua:  sont  au  corps  ; 
de  part  et  d’autre,  l’on  ne  voit,  soit  les  objets,  soit  les  choses, 

% 


Digitized  by  Google 


J U G 573 

que  par  ces  moyens  ; tout  paroît  donc  réellement  tel  qu’on 
l’aperçoit.  Mais,  dans  tous  les  hommes,  l’organe  de  la  vue  est 
à peu  près  au  même  niveau;  et  si  les  yeux  les  abusent  quel- 
quefois, en  général  iis  les  trompent  peu  , et  chacun  a des 
moyens  pour  corriger  les  grandes  erreurs  qu’ils  occasionent. 
Onest  loin  de  pouvoir  dire  la  même  chose  du  jugement.  Les 
degrés  de  rectitude  de  'cette  belle  faculté  sont  si  variés,  si 
nombreux,  et  distinguent  tellement  les  individus  entre  eux  , 
que,  lorsque  l’on  considère  les  extrêmes,  on  trouve  une  dif- 
férence énorme  entre  un  homme  et  un  autre. 

Sans  doute , une  catégorie  de  situation , à peu  près  la 
même  dans  la  société,  comme  dans  la  classe  tout-à-uit  po- 
pulaire de  tout  pays  civilisé , classe  qui  embrasse  la  princi- 
pale partie  de  ses  habitans , réduit  le  jugement  de  ces  derniers 
à un  degré  très-inférieur,  et  les  rapproche  beaucoup  , à cet 
égard,  les  uns  des  autres  ; mais  , hors  de  cette  classe,  l’é- 
chelle s’étend  graduellement  en  degrés  très-différens,  relâ- 
tivement  aux  supériorités  de  jugement  qui  distinguent  les 
individus.  Or,  c’est  1.1  qu’il  faut  chercher  la  source  des  con- 
tradictions dans  l’émission  des  idées  ; celle  des  opinions  et  des 
manières  de  voir  si  différentes  ; celle  des  fausses  routes  obsli- 
n^ent  suivies  dans  certaines  sciences;  celle  des  obstacles  qui 
cmravent  les  progrès  de  nos  connoissanr.es  ; c'est  là  aussi  Ce 
qui  donne  tant  de  facilité  à maintenir  des  préventions  et  des 
préjugés  dont  on  profite,  en  un  mot,  à abuser  les  hommes, 
à les  dominer,  etc. 

Il  est  si  vrai  que  ce  n’est  qu’à  une  grande  diversité  d’idées 
et  de  connoissances  que  le  jugement  doit  l’étendue  et  la  rec- 
titude qu'il  est  susceptible  d’acquérir,  que  des  hommes  très- 
habiles  dans  une  étude  particulière  à laquelle  ils  se  sont  ex- 
clusivement livres,  et  où  ils  ont  pénétré  jusque  dans  les  plus 
petits  détails,  n'dnt,  en  général,  qu'un  jugement  très-mé- 
diocre sur  tout  ce  qui  est  étranger  à leur  objet,  et  souvent 
même  apprécient  fort  mal  le  dégré  d’intérêt  qui  lui  appar- 
tient, comparativement  aux  autres  parties  des  connoissances  .* 
humaines.  Les  hommes  dont  il  s'agit , peuvent  être  satisfaits 
de  leur  manière  de  juger,  dans  ce  qui  concerne  le,  cercle  or- 
dinaire de  leurs  idées^t  ce  dont  ils  se  sont  particulièrement 
occupés  ; mais  ne  les  en  sortez  pas , car  ils  ne  seroient  plus 
en  état  de  vous  entendre. 

Ce  n’est  pas  là  le  propre  assurément  de  ceux  qui  ont  beam 
coup  varié  leurs  idées  et  leurs  connoissances;  qui  ont  tou- 
jours et  partout  exercé  leur  jugement;  qni  ont  pris  l’habitude 
de  réfléchir  et  de  penser  profondément  ; qui  sc  sontconstam- 
ment consacrés  à l'observation  des  faits,  sans  exclusion  d’ob- 
jets ; enfin , qni  se  sont  efforcés  de  distinguer  nos  connoissan-; 
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ces  les  plus  certaines,  des  pensées  admises  comme  telles  et 
qui  ne  sont  que  le  produit  de  l’opinion.  Ceux-là  estiment 
gcnérnlement  toutes  les  connoissances  positives  que  l’on  peut 
obtenir  par  l’observation  des  faits , et  s’intéressent  également 
à toutes  les  sciences,  les  appréciant  chacune,  soit  sous  le 
rapport  de  leur  utilité  directe  pour  l'homme,  soit  sous  celui 
des  moyens  qu’elles  lui  procurent  pour  parvenir  à la  con- 
noissance  de  la  vérité  (i). 

Tels  sont,  dans  les  deux  exemples  que  je  viens  de  citer; 
les  résultats  si  différens  de  la  faculté  de  juger,  entre  les  hom- 
mes qui,  peu  exercés  à rendre  à la  fois  beaucoup  d’idées 
présentes  à leur  esprit,  et  dont  le  jugement,  conséquemment, 
ne  varie  que  peu  ou  presque  point  les  sujets  de  ses  actes , ne 
peuvent  que  s’occuper  de  menus  détails,  et  ceux  dont  les 
idées,  très-diversifiées,  donnent  à leur  jugement  une  éten- 
due telle  qu’elle  leur  permet  d'embrasser  à la  fois,  par  la 

ficnsée,  les  sujets  les  plus  vastes.  Ces  derniers  remontent  à 
a source  des  choses;  les  voient  bientôt  ce  q^u’elles  sont  réel- 
lement; et,  mieux  qu’aucun  des  autres  hommes,  reconnois- 
sent,  dans  l’ordre  admirable  qu’ils  observent,  dans  l’enchaî- 
nement et  l'immutabilité  des  lois  qui  régissent  cet  ordre,  la 
puissance  infinie  du  SuBLiME  Auteur  de  tout  ce  qui  existe  ! 

Le  degré  de  rectitude  qu’acquiert  le  jugement  de  l’homift, 
dans  l’intervalle  qui  se  trouve  entre  l’enfance  et  l’âge  mdr  , 
ob  il  parvient  à peu  près  à son  terme  de  développement  et 
de  Ihrce;  ce  degré,  dis-je,  étant  alors  fort  remarquable,  a 
été  Tiommé  raison.  On  a considéré  celle-ci  comme  une  fa- 
culté particulière  ; tandis  que  ce  n’est  qu’un  degré  acquis  , à 
l’aide  de  l’expérience , dans  le  perfectionnement  du  jugement  ; 
degré  très-variable  dans  les  individus.  Or,  ce  degré  acqué-» 
rable  de  perfectionnement,  quelque  foible  qu’il  soit,  se  re- 
marque aussi  dans  les  animaux  intelligens,  entre  ceux  d’en- 
tre eux  qui  sont  très-jeunes  encore,  et  ceux  qui  ont  obtenu 
leurs  développemcns  complets. 

Je  distingue  les  jiigemens  de  l’homme  en  deux  sortes  prin- 
cipales,remarquablesetfortimportantesàconsidérer:  ce  .sont 
ceux  que  je  nomme  les  jugemens  de  faits  et  les  jugemens  de  raison. 

(i)  Coirmient  ne  pai  rcconnuitru  comme  première  et  principale  , 
puisque  toutes  les  autres  sciences  en  dérivent  et  y sont  liées,  celle  qui 
a pour  objet  l'étude  de  la  Nature  et  de  ses  productions!  et  n'est-il 
pas  remarqu.'ible  que  cette  science  si  importante  n’ait  encore  obtenu 
qu'un  nom  {Histoire  Naturelle)  , et  que  son  étude  ne  soit  pas  même 
commencée  ; enfin , que  les  observateurs  se  soient  épuisés  en  dis- 
linciions  d’objets  , de  forines  , de  nombre,  de  composition  et  de  si- 
tuation de  parties;  et  que  la  nature,  tes  moyens,  ses  lois,  soioat 
restés  dans  l'oubli  1 
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tes  jugemens  de  faits  sont  généralement  bornés  à noos 
donner  la  connoissance  des  faits  ; et  nous  avons  vu  que  toute 
idée,  toute  connoissance  ne  nous  est  acquise  qu’à  la  suite 
d’un  jugement  qui  nous  la  donné. 

La  connoissance  des  faits  ne  peut  être  positive  pour  nous 
que  lorsqu’elle  résulte  directement  de  nos  propres  observa- 
tions ; elle  peut , néanmoins , acquérir  plus  de  certitude  en* 
core,  lorsque  l’observation  des  aiitres  la  confirme  générale- 
ment , parce  que  nous  pouvons  avoir  nous-mêmes  mal  ob- 
serve. Mais  , parmi  les  connoissances  de  faits  que  nous  pos- 
sédons , il  peut  s’en  trouver  beaucoup  qui  ne  nous  soient  par- 
venues que  par  la  communication  de  diverses  observations. 
Or,  comme  ceux  qui  les  ont  faites , peuvent  aussi  s’être 
trompés  ou  avoir  mal  observé  , quelque  fondés  que  puissent 
être  les  faits  qu’ils  nous  apprennent , on  sent  qu’ils  sont 
réellement  moins  positifs  pour  nous. 

Au  reste  , les  jugemens  de  faits  n'employent  que  des  idées 
simples  , que  celles  qui  proviennent  immédiatement  des 
sensations  remarquées.  Ce  sont , en  général , les  plus  so- 
lides, parce  qu'ils  n’exigent  point  l’emploi  d’idées  complexes. 
Ils  SC  bornent  à nous  faire  connoitre  les  corps , leurs  qualités 
\ diverses,  les  phénomènes  que  certains  d’entre  eux  produisent, 
le  mouvement  sous  tous  ses  rapports , des  portions  mesurées 
de  l’espace  et  du  temps  , etc. 

^os  premiers  jugemens , tels  que  ceux  que  nous  faisons 
( dans  l’enfance , ne  sont  que  des  jugemens  de  faits  ; ils  nous 
procurent  la  connoissance  des  corps  qui  nous  frappent  le 
plus  , ainsi  que  celle  de  leurs  qualités  qui  sont  les  plus  ap- 
parentes. Pour  rectifier  ces  jugemens,  nous  avons  souvent 
alors  besoin  de  nous  aider  de  l’usage  de  plusieurs  de  nos  sens. 
Plus  tard  , nous  avons  souvent  encore  occasion,  dans  le 
cours  de  la  vie  , d’exécuter  des  jugemens  de  faits;  et , par 
eux , nous  pouvons  parvenir  à connoître  quantité  db  corps , 
leurs  qualités,  leurs  propriétés,  les  nombreux  phénomènes 
que  divers  d’entre  eux  nous  présentent,  etc: , etc.  Tels  sont 
les  jugemens  de faits  ; et  j’ai  déjà  dit  que  ce  sont  les  plus  solides 
et  peut-être  les  seuls  sur  lesquels  nous  puissions  réellement 
compter.  J’ai  dit  aussi  ailleurs , que  les  résultats  de  toute 
opération  mathématique  nous  donnent  des  connoissances  de 
oet  ordre  ; car  chaque  résultat , simple  ou  compliqué  , est 
toujours  un  fait , et  ne  dépend  jamais  de  nos  raisonneraens. 
Lies  règles , les  méthodes  , les  formules , en  un  mot , les 
moyens  qui  nous  font  parvenir  à la  connoissance  de  ce  fait , 
sont  seuls  des  produits  de  l’art  et  du  génie.  , 

Les  jugemens  de  raison  n’employent  que  des  idées  com- 
plexes , et  sont , en  cela  même  , d un  ordre  bien.  dilTérent 
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de  celui  auquel  appartiennent  les  fugemens  défaits.  Quoique 
s'appuyant  sur  des  faits  connus,  ils  ne  sont  pas  le  produit  de 
l’observation,  mais  celui  de  notre  manière  devoir,  de  Juger, 
de  raisonner;  manière  qui  est  tout-à-fait  dépendante  de  nos 
idées  et  de  nos  connoissances  acquises,  ainsi  que  de  nos  pré—  , 
ventions , nos  sentimens , nos  penchans  et  nos  passions. 

Toutes  nos  Idées  s'enchaînent  plus  on  moins;  toutes  con- 
courent de  même  à la  plus  ou  moins  grande  rectitude  de  nos 
jugemens  ; aussi  avons-nouf^It  ci-dessus,  que  notre  faculté  de 
yi/ÿ«r  s’étend , s’accroît  et  se  perfectionne  en  nous,  à mesure 
que  nous  l’exerçons  davantage , et  que  , variant  et  multipliant 
iios  idées,  nous  les  rectifions  successivement  l'une  par 
l’autre  , ainsi  que  les  jugemens  qui  nous  les  ont  fait  obtenir. 
S’il  en  est  ainsi , nos  idées  complexes,  et  surtout  nos  juge- 
mens de  raison , en  un  mot , nos  raisonnemens  , n’obtiennent 
une  parfaite  rectitude  que  de  l’Iniluence  d’une  multitude 
d’autres  idées  qui  ont  dû  diriger  l’opération  de  notre  intelli- 
gence en  les  formant. 

Ayant  défini  nos  jugemens  de  raison , et  ayant  montré  ce 
qu’ils  peuvent  être  , je  crois  devoir  les  distinguer  entre  eux 
par  quelques  divisions  principales,' afin  de  les  faire  mieux 
connoitre.  En  conséquence  , je  les  divise  : i.°  en  jugemens 
altérés;  a.°  en  jugemens  incomplets  ; 3.°  en  jugemens  par- 
faits. Le  jugement  n’est  Ici  considéré  que  relativement  à l’objet 
jugé;  car  , quant  à l’opération  organique  qui  amène  un  juga- 
ment  quelconque,  j’ai  déjà  dit  que  cette  opération  est  toujours 
juste. 

Les  jugemens  altérés  sont  ceux  qui , outre  qu’ils  peuvent  être 
incomplets  , qui  le  sont  même  ordinairement,  se  trouvent 
altérés  par  l’influence  : i.“  des  préventions  de  l’individu  ; 
3.®  de  ses  sentimens , ses  penchans  , ses  passions  ; 3.®  d’élé- 
mens  étrangers  , admis  parmi  ceux  qui  ont  servi  à leur  opé- 
ration. Ces  jugemens  sont  donc  eux-mêmes  de  trois  sortes  ; 
et  tous  doivent  leur  principale  alteration  , soit  aux  influences 
citées , soit  à l’ddditlon  d’un  ou  de  plusieurs  élémens  étran- 
gers qui  ne  dévoient  pas  entrer  dans  l’opération.  Ce  sont  là  les 
jugemens  de  raison  les  plus  erronés,  et  malheureusement  les 
plus  communs.  Ceux  qui  les  font  ne  sauroient  s'apercevoir 
qu’fis  ne  sont  pas  justes  : ce  que  j'ai  déjà  expliqué  plus  haut. 

Je  nomme  jugemens  incomplets , ceux  qui  ne  sont  point  al- 
térés par  des  influences  particulières , ni  par  l’addition  d'élé- 
meus  étrangers;  mais  dont  les  élémens  employés  à leur  opé- 
ration , quoique  très-convenables  à l’objet  ou  au  sujet  con- 
sidéré, ne  sont  pas  complets,  c’est-à-dire,  que  toutes  les 
idées  qui  dévoient  entrer  dans  cette  opération  ne  s’y  sont  pas 
trouvées  réunies.  Ces  jugemens  ne  sont  point  justes^  et  néan- 
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moins  ce  sont  ceux  qui  approchent  le  plus  de  la  véritd.  Ils 
sont  déjà  peu  communs;  et  ce  sont , en  général , des  hommes 
d’un  sens  droit , souvent  fort  instruits  d’ailleurs  , qui  les  pro- 
duisent. Mais  il  leur  manquoit  des  idées  à l’égard  du  sujet 
sur  lequel  ils  ont  cru  pouvoir  prononcer , puisqu’ils  n’ont  pas 
fait  usage  de  toutes  celles  qui  dévoient  servir  à l’opération. 

Enfin  , j’appelle  jugemens  parfaits , ceux  qui  ne  sont  point 
altérés  par  des  préventions  , des  préjugés , des  passions  quel- 
conques, ni  par  l’addition  d’élémens  étrangers,  et  qui , en 
outre , sont  le  résultat  de  la  réunion  de  tous  les  élémcns  qui 
dévoient  servir  à l’opération.  Ce  sont  là  les  jugemens  qui 
nous  font  connottre  des  vérités.  Ils  sont  bien  rares  , sans 
doute  ; mais  il  n’est  pas  hors  du  pouvoir  de  l’homme  de  par- 
venir à en  produire  de  cette  sorte.  En  dilTérens  temps  , il  3 
pu  ou  dû  en  paroître  de  tels  dans  les  discours  ou  les  écrits 
des  hommes  qui  furent  les  plus  grands  observateurs  et  à la 
fois  les  penseurs  les  plus  profonds  ; mais  les  vérités  qu’ils  ont 
probablement  énoncées  n’ont  pas  été  reconnues , ou  ne  l’ont 
été  que  par  un  très-petitjaombre.  Cela  pouvoit-  il  être  au- 
trement P 

D’après  ce  qui  vient  d’être  exposé , on  doit  reconnottre  : 
1.**  que  nos  jugemens  de  faits  ne  sont  que  des  aperçus  de  faits 
réels  distingués  ; aperçus  qui  n’ont  besoin  que  de  peu  de  con- 
sidérations accessoires  pour  être  solides , et  qui  ne  peuvent 
être  erronés  que  lorsque  nos  sens  nous  trompent,  ou  que 
nous  observons  mal  ; qu’au  contraire , nos  jugemens  de 
raison,  auxquels  nous  donnons  le  nom  de  conséquences  , sont 
généralement  très-exposés  à l’erreur,  puisqu'ils  exigent  que 
toutes  les  considérations  essentielles  .lu  complément  et  à la 
rectitude  de  ces  opérations  de  notre  intelligence  , aient  été 
épuisées  et  mises  en  oeuvre  en  les  formant.  Or , puisque  nos 
conséquences  sont  si  exposées  à l’erreur,  combien  nos  raison— 
nemens,  de  tout  genre,  ne  doivent-ih  pas  l’être,  ces  raisonne- 
mens  n’étant,  comme  l’on  sait,  que  des  suites  de  conséquen- 
ces! Einfin,  quoique  les  premières  de  celles-ci  soient  tirées  des 
faits,  même  de  ceux  bien  observés,  qui  ne  sait  qu’entre  ces  faits 
considérés  et  les  conséquences  que  l’on  en  tire  , il  y a près—, 
que  toujours  une  hypothèse  interposée  et  en  quelque  sorte 
cachée  P 11  est  donc  évident  que  l’on  peut  réellement  compter 
sur  les  faits  bien  constatés , tandis  qu’on  ne  le  peut  pas  tou- 
jours sur  les  conséquences  qu’on  en  tire. 

Le  jugement  étant  la  plus  importante  des  facultés  de  l’hom- 
me , puisque  c’est  celle  qui  peut  l’amener  à reconiioitre  ce 
que  les  choses  sont  réellement,  qui  peut  l’empêcher  d’être 
dupe  de  l’erreur , en  un  mot , qui  peut  lui  donner  la  dignité 
laquelle  il  est  1 e seul  être  qui  puisse  parvenir  ; et  cette  fa^ 
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culté  si  avantageuse , obtenant  d'autant  plus  de  rectitude  et 
d’autant  plus  d’étendue  et  de  solidité  qu’elle  est  plus  exercée 
et  que  les  sujets  de  ses  actes  sont  plus  variés  ; l’homme  , dis- 
je  , devroit  donc  sentir  qu’il  a le  plus  grand  intérêt  à l’exer- 
cer , à l’étendre , en  un  mot , à la  perfectionner  en  variant 
les  sujets  de  ses  jugemens.  Or , ce  n’est  pointyu^er,  lorsqu’on 
s’en  rapporte  aux  autres,  aux  autorités  mêmes.  Il  faudroit 
que  chacun  s’efforçât  de  juger  soi-même  , fît  en  sorte  d’en 
contracter  de  bonne  heure  l’habitude,  et  eût  la  sagesse  de  ne 
le  faire  toujours  que  provisoirement  ou  conditionnellement  ; 
c’est-à-dire  , relativement  à la  somme  de  connoissances  qu’il 
peut  avoir  de  l’objet  qu’il  juge  ; car  on  ne  doit  presque  jamais 
être  sûr  d’avoir  épuisé  toutes  les  considérations  qui  se  rap- 
portent à cet  objet , et  l’on  doit  encore  être  assuré  qu’un 
plus  grand  nombre  de  connoissances , sur  le  même  objet , 
nous  le  montreroient  alors  sous  un  autre  point  de  vue , c’est- 
à-dire  , nous  le  feroient  juger  différemment.  Voilà  pourquoi 
nous  voyons  toujours  les  choses  telles  que  notre  jugement 
nous  les  présente.  ^ 

Au  lieu  de  nous  porter  de  bonne  heure  à exercer  notre 
jugement,  dès  l’enfance  , au  contraire  , on  nous  force  à le 
soumettre  à l’autorité  sur  une  multitude  de  sujets,  et  l’on 
nous  en  fait  contracter  l’habitude.  Il  en  résulte  que  , dans  le 
cours  entier  de  notre  vie , les  suites  de  cette  habitude  nous 
maîtrisant,  nous  devenons  paresseux  à juger  nous  - mêmes  ; 
nous  trouvons  qu’il  est  plus  facile , plus  expéditif,  souvent 

{dus  politique  de  nous  en  rapporter  aux  autres  ; l’autorité  et 
'opinion  en  crédit  remplacent  presque  partout  notre  juge- 
ment : en  sorte  que  l’imporUnte  faculté  que  l’homme  tient  de 
la  nature,  et  qui  pouvoit  lui  être  si  avantageuse,  étant,  pour 
la  presipie  totalité  des  nations  civilisées , rarement  exercée 
par  les  mdividus,  ou  ne  l’étant  que  sur  des  choses  de  peu 
d’importance , devient  presque  nulle  pour  lui , ou  du  moins 
a’ac^ert  que  très-peu  d’extension , et  ne  lui  sert  qu’à  l’égard 
d’objets  usneb  et  de  détail.  Certes , cet  état  si  remarquable  , 
dans  lequel  l’homme  lui-même  s’est  laissé  entraîner , n’est 
pas  d’une  médiocre  conséquence  parmi  les  causes  qui  retar- 
dent les  progrès  éininens  qu’il  pourvoit  faire  dans  la  civilisa- 
tion. 

Maintenant , si  l’on  considère  cette  immense  diversité  de 
degrés  d’intelligence  qui  constituent  l’écbelle  dont  noos  avons 
parlé,  échelle  dont  les  degrés  inférieurs  sont  toujours  occupés 
par  la  grande  majorité  de  toute  population  civilisée  ; si  l’on 
considère  ensuite  cette  habitude  si  générale  de  ne  juger  tout 
ce  qui  a quelque  importance  que  d’après  les  autres , d’après 
Iw  opinions  admises,  de  manière  que  l’on  n’ose  presque 
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examiner  sni-mCme  te  fondement  de  celles  qu’on  adopte  ; si 
l’on  considère  encore  que  rien  n’est  plus  rare  que  «le  ren- 
contrer un  homme  qui  ait  l'habitude  dépenser,  de  méditer, 
d’approfondir  le  fond  des  choses  , de  bien  juger  ses  intérêts 
généraux  , ce  qu’exigent  de  lui  sa  position  dans  la  société  et 
ses  devoirs  envers  ellé  ; enfin  , si  l’on  considère  que  tous  les 
hommes  ont  les  mêmes  penchans , quoique  chacun  de  ces 
penchans  ne  se  développe  qu’en  raison  des  circonstances  qui 
s’v  trouvent  favorables;  que  tous  sont  dirigés,  dans  leurs  ac- 
tions , par  l’intérêt  personnel , l’amour-propre  , etc.  ; en  un 
mot , que  tous  tendent  <i  dominer  à'une  manière  quelconque , 
et  par  tous  les  moyens  ; sera-t-il  donc  si  difficile  de  recon- 
noître  les  causes  de  l’état  où  l’on  voit  les  habitans  de  tout 
pays  civilisé , et  d’assigner  celles  de  leurs  actions,  selon  la 
position  des  hommes  dont  il  s’agit,  et  selon  les  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  rencontrent  ?manquera-t-on  , enfin  , de 
moyens  pour  déterminer  les  causes  de  cette  extrême  diversité 
dans  la  manière  de  sentir  , de  juger , diversité  qui  est  une 
source  inépuisable  de  contradictions,  de  discordes,  de  des- 
tructions, de  maux  infinis  et  de  toutes  sortes  qui  accablent 
l’humanité?  Je  ne  le  crois  pas.  (lam.) 

JÜGLANDÉES.  Famille  de  plantes,  proposée  pour  sé- 
parer quelques  genres  des  TérébinthaCÉes  , auxquelles  ils 
se  rapportent  imparfaitement.  Elle  auroit  pour  type  le  genre 
Noyer,  (b.) 

JUfiL.ANS  (Diosbalanos  des  Grecs).  Ces  deux  noms, 
qui  signifient  , gland  des  dieux , gland  par  excellence , au- 
roient  désigné  le  châtaignier  chez  les  anciens.  11  paroît 
qu’ils  le  donnoient  aussi  au  Noyer,  qui  est  le  carya  de  Théo- 
phraste et  de  Pline.  Ce  dernier  auteur  nomme  le  châtaignier 
castanra.  Linnæus  a fixé  le  nom  de  Jdglans  au  genre  qui 
contient  le  noyer.  V.  ce  mot  et  Nux.  (EN.) 

JUGO.  Nom  donné  , à Sofala , au  fruit  du  glycine  suhier^ 
ranea , appelé  mandobi  dans  quelques  autres  parties  d’Afri- 
que , et  Pois  (TAngole.  (ex.) 

JUGOLINE.  Nom  du  Sésame  d’Orient.  (en.) 
JUGULAIRES  (les).  On  appelle  ainsi  des  poissons  dont 
les  nageoires  ventrales  sont  placées  à la  gorge,  et  par  consé- 
quent plus  près  de  l’ouverture  de  la  bouche  que  les  nageoires 
pectorales.  Ils  forment  la  seconde  division  de  cette  classe 
d’animaux.  V.  au  mot  Ichthyoeogie  et  au  mot  Poesson. 

Dumérir rapporte  à cette  famille,  qu’il  appelle  Aücheno- 
PTÈRES,  les  genres  Caeeionyme,  Uranoscope,  Batra- 
GHOÏDE,,  MuRÉNO'lDE  , OeIGOPDDE,  BeENNIE  , CaEEIOMORE  , 
Vive,  fiADE,  Chrysostüme  et  Kurte.  (b.) 

J.UIF,  Nom  par  lequel  les  oiseleurs  de  Paris  désignent 
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le  Brüast  de  roseaux.  C’est  aussi  un  des  noms  Tulgaîres  du, 

Martinet  noir,  (v.)  ' , 

JUIF.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au  squale  marteau. 
(V.  au  mot  Squale)  , et  à un  autre  poisson  d’Afrique  dont 
on  ne  connoît  pas  le  genre  , mais  dont  on  dit  la  chair  excel- 
lente. C®-)  J 

JUJUBA.  Nom  qui , chez  les  Latins,  ëtoit  synonyme  de 

xyzypha,  et  désignoit  la  Jujube  et  le  Jujubier.  Depuis  il  a 
servi  à indiquer  plusieurs  espèces  voisines  , que  Linnaeus 
réunit  au  Rkamnus,  mais  qu’on  en  sépare  de  nouveau.  V ayez 

Jujubier  et  ZiZYPHUS.  (LN.) 

JUJUBIER,  Zityphus  ( PerUandne  digynie.)  Urenre 

de  plantes  de  la  famille  des  rhamnoïdes,  comprenant  des 
arbrisseaux  épineux,  à feuilles  simples  et  alternes,  et  à fleurs 
planes  et  axillaires.  Chaque  fleur  est  composée:  d’un  calice  à 
cinq  divisions , de  cinq  pétales  onverU  en  étoile , de  cinq 
étamines  à anthères  arrondies,  et  d’un  disque  charnu  , dans 
lequel  est  enfoncé  un  ovaire  , surmonté  de  deux  styles  à stig- 
mate obtus.  Le  fruit  est  un  drupe  ovale  ou  oblong , conte- 
nant , sous  un  brou  charnu  ou  pulpeux , un  noyau  à deux 
loges  et  à deux  semences.  _ ... 

Le  genre  Condalie  se  rapproche  infiniment  de  celui- ci. 
Il  renferme  une  vingtaine  d’espèces  connues.  Los  plus  inté- 


ressantes sont  : . , T • 

Le  Jujubier  commun  , Rhamnus  vzyphus,  Linn.  L.  est  un 
gramd  arbrisseau  dont  la  tige  est  tortueuse  et  l’écorce  rude  et 
gercée.  Les  Jeunes  branches  sont  pliantes  , pt  garnies,  à leur 
insertion , de  deux  aiguillons  durs  presque  égaux.  Les  feuilles 
sontpétiolées,  ovales,  oblongues,  simples,  à troisnert'ures, 
dentées  en  scie , luisantes  et  unies  ; elles  tombent  tous  les 
hivers.  Les  fleurs  s’épanouissent  communément  dans  le  mois 
de  juin.  Elles  sont  jaunes,  et  les  fruits  qui  leur  succèdent 
sont  d’un  beau  rouge  dans  leur  maturité;  ils  ont  à peu  près 
la  forme  et  la  grosseur  d’une  olive.  On  les  nomme  jujubes  ; 
ils  sont  nourrissans  et  agréables , quoique  un  peu  fades.  On 
en  compose  des  tisanes  pectorales. 

Ce  jnjùbier  croît  naturellement  dans  le  Languedoc,  la 
Provence,  et  en  général  dans  le  Midi  de  l’Europe.  On  le 
cultive  dans  ces  pays,  et  même  k la  côte  de  Barbarie,  pour 
son  fruit,  qu’on  y sert  en  hiver  sur  les  tables,  et  qui  est  em- 
ployé en  médecine.  Dans  les  contrées  septentrionales  de  la 
France , on  peut  élever  cet  arbrisseau  en  pleine  terre il 
supporte  les  hivers  ordinaires , pourvu  qu’il  soit  abrité  et 
une  bonne  exposition;  mais  il  y Iructifie  rarement. 

Le  Jujubier  des  Lotophages  , Rhamnus  lotus , Linn. 
Desf. , qu’on  voit  figuré  pl.  £ i8  de  ce  Dictionnaire.  Cette 
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espèce  forme  un  arbrisseau  de  trois  à cinq  pieds  de  hauteur, 
dont  les  rameaux  sont  nombreux , fléchis  en  zigzag  et  d’un 
gris  blanchâtre  ; ils  sont  armés  , à chaque  nœud  , de  deux 
piquans  inégaux , l’un  court  et  courbé  eu  crochet , l’autre 
droit  et  un  peu  plus  long,  et  ils  portent  des  feuilles  ovales  , 
obtuses,  entières,  à trois  nervures  et  presque  sessiles.  Les 
fleurs  petites  et  d’un  blanc  jaunâtre , viennent  une  à quatre 
ensemble  sur  des  pédoncules  communs  ; elles  sont  rem- 
placées par  des  fruits  presque  ronds,  d’une  couleur  rous- 
sâtre  dans  leur  maturité,  et  d’une  saveur  agréable,  mais  non 
délicieuse. 

Cet  arbrisseau,  qui  fleurit  en  mai,  et  dont  les  fruits  mA- 
rissent  en  août  ou  septembre , croit  spontanément  sur  la 
côte  septentrionale  d’Afrique , dans  le  royaume  de  Tunis , 
et  principalement  aux  environs  de  la  Pelite-Syrthe , où  il 
est  fort  abondant,  et  où  Desfontaines,  pendant  son  séjour 
dans  ce  pays , a eu  occasion  de  l’observer.  Ce  savant  profes- 
seur en  a donné  une  description  fort  détaillée,  dans  un  mé- 
moire qu’il  a lu  à l’Académie  des  sciences  , en  1788,  et  qui, 
a été  imprimé  dans  le  Journal  de  Physique  de  la  même  année. 
11  a prouvé  que  ce  jujubier  étoit  le  vrai  lotus  des  anciens. 

« Les  habitans  de  la  Petite-Syrthe,  dit-il , et  surtout  ceux 
de  rile  Gerbi , étoient  nommés  anciennement  Lolophages , 
parce  qu’ils  se  nouirissolent  avec  les  fruits  du  lotus  ou  juju- 
bier , dont  il  est  ici  question;  et  l’île  Gerbi  portoit  le  nom  de 
Loiophagite,  parce  que  le  lotus  y croissoit  en  abondance. 

« Théophraste  raconte  que  le  lotus  étoit  si  commun  dans 
l’île  Lotophagite , et  surtout  sur  le  continent  adjacent , que 
l’armée  d’Orphellus  ayant  manqué  de  vivres  en  traversant 
l’Afrique  pour  se  rendre  â Carthage,  se  nourrit  des  fruits 
de  cet  arbre  pendant  plusieurs  jours. 

» Aujourd’hui , les  habitans  des  bords  de  la  Syrthe  cl  du 
voisinage  du  désert,  recueillent  encore  les  fruits  àu  jujubier , 
que  je  prends  pour  le  lotus  ; ils  les  vendent  dans  tous  les  mar- 
chés publics  , les  mangent  comme  autrefois  , et  en  nourris- 
sent même  leurs  bestiaux.  Ils  en  font  aussi  de  la  liqueur,  eu 
les  triturant  avec  de  l’eau.  11  y a plus,  c’est  que  la  tradition 
que  ces  fruits  servoient  anciennement  de  nousriture  aux 
hommes , s’est  même  conservée  parmi  eux. 

Les  Nègres  du  haut  Sénégal  recueillent  les  fruits  du  Lotus 
que  Mongo-Park  appelle  délicieux;  et  après  leur  dessiccation, 
ils  les  pilent  pour  .en  fabriquer  une  espèce  de  pain  d’épice 
très-^réable  au  goût'et  très-susceptible  de  conservation. 

« Cette  plante  est  fort  mal  décrite  dans  Pline  et  Théo- 
phraste ; mais,  à l’exception  des  parties  de  la  fructification  , 
on  ne  peut  pas  mieux  la  décrire  qu’elle  ne  l’a  été  par  Polybe. 
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Cel  autear  nons  apprend  la  manière  dont  on  préparoit  an-> 
ciennement  son  fruit.  « Lorsque  le  lotus  est  mûr,  nous  dit-ii^ 
les  Lotophages  le  recueillent,  le  broient  et  le  renferment 
dans  des  vases.  Ils  ne  font  aucun  chois  des  fruits  qu’ils  des- 
tinent à la  nourriture  des  esclaves  , tnais  ils  choisissent  ceux 
qui  sont  de  meilleure  qualité  pour  les  hommes  libres  ; il  les 
mangent  préparés  de  cette  manière.,  Leur  saveur  approche 
de  celle  des  figues  et  des  dattes  ; on  en  fait  aussi  du  vin  , en 
les  écrasant  ou  en  les  mêlant  avec  de  l’eau  : cette  liqueur  est 
très-bonne  à boire  ; mais  elle  ne  se  conserve  pas  au-delà  de 
dix  jours.  » 

Le  Jujubier  des  iguanes,  Bhamnus  iguaneus,  Linn.,  vul- 
gairement croc  de  chien.  C’est  un  arbrisseau  peu  élégant  qu'on 
trouve  dans  les  Antilles  etdansl’üc  de  Curaçao,  où  on  l’ap- 
pelle arbre  des  iguanes , parce  que  \iguane.,  espèce  de  lézard, 
se  repose  souvent  sur  sa  tige.  Les  aiguillons  qui  défendent 
ses  rameaux,  sont  ouverts  et  légèrement  courbés;  chaque 
noeud  inférieur  n’en  a qu’un , et  il  y en  a deux  dans  les  noeuds 
supérieurs. 

Le  Jujubier  cotonneux,  Bhamnus  jujula^  Linn-,  vul- 
gairement le  masson.  On  le  trouve  aux  Indes  orientales.  11 
est  peu  garni  de  piquans , et  a des  feuilles  ovales,  obtuses, 
presque  entières , dont  la  surface  inférieure  est , ainsi  que  les 
jeunes  rameaux,  couverte  d’un  duvet  cotonneux,  serré  et 
blanchâtre. 

Le  Jujubier  a épines  dkovizs, Bhamnus  spina  C^rû/r, Linn. 
Celui-ci  varie,  à rameaux  droits,  munis  ou  dépourvus  de 
piquans , et  à rameaux  fléchis  en  zigzag.  11  a des  épines  éri- 
gées, postées  par  paires  à chaque  noeud,  et  des  feuilles  beau- 
coup plus  grandes  que  celles  du  jujubier  commun  et  du  jujubier 
des  Lotophages.  Elles  sont  ovales  , un  peu  dentées  , ét  mar- 
quées de  trois  nervures.  On  trouve  ce  jujubier  en  Syrie , en 
Égypte  et  à la  Chine.  Il  porte  de  petites  fleurs  jaunes  ; ses 
fruits  sont  arrondis , gros  comme  de  petites  noix , et  d’une 
saveur  agréable.  On  les  mange  crus. 

Le  Jujubier  soporifèbe  a les  épines  éparses,  les  feuilles 
lancéolées,  sans  nervures , et  les  fleurs  solitaires.  11  se  trouve 
à la  Chine*  C’est  un  puissant  narcotique , dont  les  médecins 
chinois  font  fréquemment  usage. 

Dans  notre  climat  , on  ne  voit  ces  arbrisseaux  que 
dans  les  jardins  des  curieux  ou  dans  ceux  de  botanique. 
On  multiplie  la  première  espèce  ( jujubier  commun  ) 
en  plantant  les  drupes , dès  qu’ils  sent  mûrs  , dans  des 
pots  remplis  d’une  terre  fraîche  et  légère.  Ces  pots  doi- 
vent être  tenus,  en  hiver,  à l’abri  des  fortes  gelées.  Au 
printemps,  on  les  plonge  dans  une  couche  tiède,  qui  fait 


Digitized  by 


J TT  L 583 

germer  les  semences.  Quand  les  plantes  paroisscnt  , on 
les  accoutume , par  degrés,  au  plein  air,  auquel  on  les  ex- 
pose tout-à-fait  au  mois  de  juin,  en  les  plaçant  contre  un 
mur  ou  une  haie , dans  un  temps  fort  sec , et  on  les  arrose 
souvent.  L’hiver  on  les  tient  dans  une  serre  ou  sous  châssis  , 
pour  les  garantir  du  froid.  On  les  traite  ainsi  chaque  année  , 
pendant  leur  jeunesse , parce  qu’elles  sont  alors  fort  déli- 
cates. Mais  après  trois  ou  quatre  ans,  on  peut  les  mettre  en 
pleine  terre  , à une  exposition  convenable.  Dans  les  pro- 
vinces du  Midi,  on  n’a  pas  besoin  d’employer  toutes  ces  pré- 
cautions. Le  jujubier  commun  est  planté  tout  simplement 
avec  les  arbres  fruitiers  ordinaires.  On  ne  le  multiplie  point 
par  ses  noyaux,  mais  par  les  jeunes  pieds  qui  sortent  de  terre, 
autour  du  tronc.  Sa  végétation  est  lente  , mais  il  n’exige  au- 
cune culture  particulière.  On  pourroit,  dit  Rosier,  faire  des 
baies  impénétrables  avec  cet  arbrisseau,  en  plantant  près  et 
en  inclinant  ses  jeunes  branches,  (n.) 

JUJUBIER  BLANC  DE  CAPPADOCE,  Cest  le 
Chalef  (^Elœa^us  angustifolius , L.  ).  (ln.) 

JUJUBU.  Espèce  de  Gira.umont  qu’on  cultive  dana 
l’Amérique  méridionale.  V.  au  mot  Courge,  (b.) 

JUKA.  Nom  caraïbe  du  Manihot.  V.  Ketmie,  (b.) 

JUKBOOM.  Nom°du  Charme  en  Hollande,  (en.) 

JULAN.  C’est  le  Pholas  pusiUa  de  Linnæus.  V.  au  moU 
• Pbolade.  (b.) 

JULE.  V.  Iule,  (l.) 

JULIA.  Les  Espagnols  appellent  ainsi  I’Ophidie  im- 
berbe. (OESM.) 

JULIANNE.  V.  Julienne,  (ln.) 

JULIBRISSIN.  Nom  spécifique  d’un  Acacia,  (b.) 

JULIENNE  ou  JULIANE,  Hesptns^  Linn.  {^Tétrodyna- 
mie  siliqueuse.  Genre  de  plantes  que  l’on  confond  souvent  avec 
le  genre  Giroflée,  dont  il  se  rapproche  beaucoup.  Il  appar- 
tient, comme  ce  dernier , â la  famille  des  crucifères.  Ses  ca- 
ractères principaux  sont  : un  calice  serré,  à quatre  folioles 
caduques , beaucoup  plus  courtes  que  les  onglets  des  pétales  ; 
quatre  pétales  ouverts  en  croix , et  souvent  fléchis  oblique- 
ment; six  étamines,  dont  deux  moins  longues,  ayant  des  an- 
thères linéaires  ou  en  fer  de  flèche  ; un  ovaire  supérieur , sans 
style  , et  surmonté  d’un  stigmate  à deux  lames  , plus  conni- 
ventes  au  sommet  qu’à  leur  base.  Ce  stigmate  persiste  dans 
le  fmit , lequel  est  une  silique  cylindrique  , quelquefois  légè- 
cement  comprimée,  ayant  deux  valves,  deux  loges,  et  une 
cloison  de  la  longueur  des  valves.  Elle  contient  plusieurs  se-  v 
mences  nues  et  sans  rebord  membraneux.  Dans  les  giroflées , 
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au  contraire,  les  graines  s6nt  toujonrs  entourées  d'tme  mem- 
brane. 

Les  juliennes  sont  des  herbes  à feuilles  alternes  et  simples, 
et  à racine  annuelle , bisannuelle  ou  vivace.  On  en  compte 
près  de  cinquante  espèces , parmi  lesquelles  on  doit  distin- 
guer, comme  plantes  utiles  ou  d’agrément,  celles  qui  sui- 
vent , savoir  : 

La  Julienne  des  jardins  , Hesperis  matronoHs , Linn.  £Ue 
est  sauvage  ou  cultivée , et  originaire  des  parties  australes  de 
l’Europe , où  elle  croît  dans  les  prés  et  les  lieux  un  peu  cou- 
verts. Ses  (leurs  simples  ou  doubles,  blanches  ou  purpurines, 
exhalent , surtout  le  soir , un  parfum  agréable.  Elles  sont  at- 
tachées <1  un  pédoncule,  et  disposées,  vers  l’extrémité  des  ra- 
meaux, en  grappes  claires  ou  denses , qui  offrent  un  joli  as- 
pect. La  tige,  qu’elles  couronnent,  est  droite,  haute  d’un  pied 
et  demi,  cylindrique , un  peu  velue,  tantôt  simple,  tantôt  ra- 
meuse, etgarnie  de  feuilles  ovales  lancéolées,  dentées  à leurs 
bords,  pointues,  et  portées  par  un  court  pétiole.  Les  siliques 
sont  longues  , menues  et  glabres  ; elles  contiennent  des  se- 
mences orales , aplaties  et  rousses,  qui  fournissent , par  l’ex- 
pression , une  huile  propre  ù brûler.  Ainsi  la  culture  de  cette 
plante , qui  fait  l’ornement  des  jardins , peut  encore  avoir  un 
objet  utile.  On  la  multiplie  de  boutures , ou  en  éclatant  les 
pieds , ou  communément  de  graines  qu’on  doit  semer  de  pré- 
férence en  automne.  Elle  fleurit  la  seconde  année.  Pour  en 
obtenir  des  fleurs  doubles,  il  faut  l’élever  dans  une  terre  très- 
substantielle. 

La  Julienne  a fleurs  brunes,  Hesperis  irisds,  Linn.  Elle 
croît  en  Hongrie  et  dans  l’Autriche , est  bisannuelle  et  a des 
fleurs  sans  beauté , mais  d'une  odeur  forte  et  suave.  On  la 
cultive  comme  la  précédente  , et  on  la  reconnoît  à sa  tige  ou- 
verte et  rameuse  , chargée  de  poils  blancs  très-fins , et  à ses 
feuilles  bordées  de  petites  dents  à leur  base , et  entières  par- 
tout ailleurs. 

• La  Julienne  découpée  , Hesperis  lacera^  Linn.  Ses  feuil- 
les sont  lancéolées , et  découpées  à peu  près  comme  celles  du 
pissenlit  ; de  petits  poils  droits  couvrent  le  calice  des  fleurs , 
cl  les  siliques  offrent  des  nœuds  à leur  surface  et  trois  dents 
à leur  sommet. 

La  Julienne  a feuilles  étroites  , Cheiranthus  irislis , t. 
Celle-ci  est  vivace  et  croît  aux  environs  de  la  mer , en  Lan- 
guedoc, en  Provence , en  Espagne  et  en  Italie.  Sa  tig^e  prend 
avec  le  temps  la  solidité  de  celle  d’un  arbrisseau.  Elle  a des 
feuilles  très-étroites  , dentelées  et  légèrement  cotonneuses. 

La  Julienne  DES  SALINES,  Cheiranthus. salinus , Linn.  On 
lui  a donné  ce  nom  parce  qu'on  la  trouve  dans  les  salines  de 


Digitized  by  Google 


J U L 585 

la  Sibérie  et  de  la  Tartarie.  Elle  ressemble  à la  giroflée  des 
jardins;  mais  elle  est,  dit  Lamarck , huit  fois  plus  petite.  Sa 
fleur  a la  même  odeur.  Ses  tiges  sont  droites  et  subsistent  quel- 
ques années. 

La  JuLiENKE  DE  Mahon,  CheiranÛius  maritimus , Linn.  Mal- 
gré la  petitesse  de  cette  plante  et  la  foiblesse  de  sa  tige  dif- 
fuse et  rude  , on  la  trouve  dans  tous  les  jardins  ; on  l’y  sème 
fort  épais  , soit  en  massif,  soit  plus  communément  en  bor- 
dure, seule  ou  mêlée  avec  d'autres  plantes  basses  et  annuelles 
comme  elle , et  de  couleur  différente.  Ses  fleurs  sont  lilas  , 
de  différentes  nuances,  assez  grandes,  très-nombreuses,  et  dis- 
posées en  grappes  courtes  et  terminales.  Leur  éclat  et  leur 
quantité  laissent  à peine  voir  les  feuilles  qui  ont  ^ peu  près  la 
forme  de  spatule,  avec  quelques  dents  anguleuses  à leurs  bords; 
elles  sont  verdâtres  des  deux  côtés.  On  trouve  cette  espèce 
dans  les  lieux  maritimes  et  sablonneux  du  Languedoc,  du 
comté  de  !Nice  et  des  îles  Baléares. 

La  Julienne  de  Chio  , Cheiranihus  c/iius,  Linn.  Elle  croh 
dans  l'ile  qui  porte  ce  nom,  sur  les  côtes  de  Barbarie  et  en 
Espagne.  Elle  est  annuelle  , et  a beaucoup  de  rapports  avec 
la  précédente.  Mais  ses  feuilles  sont  plus  étroites  et  ses  fleurs 
une  fois  plus  petites. 

La  Julienne  ALLiAiaE  ou  I’Alliaire,  Eryfimum  alliaria^ 
Linn.  C’est  une  plante  d’Europe , vivace  et  fort  commune  , 
qu’on  trouve  partout  dans  les  haies  et  sur  le  bord  des  fossés. 
Elle  s’élève  environ  à deux  pieds.  Sa  racine  ressemble  ii  un 
navet.  Sa  tige  est  cylindrique , herbacée , simple  ou  rameuse. 
Ses  feuilles  sont  en  cœur,  crénelées  dans  leur  contour,  vertes 
et  lisses  â leurs  deux  surfaces,  et  portées  par  des  pétioles  plus 
ou  moins  longs.  Les  feuilles  inférieures  sont  quelquefois  ré- 
niformes.  Les  fleurs  petite^et  blanches  viennent  en  grappes 
à l’extrémité  de  la  tige  ou  des  rameaux;  elles  produisent  des 
siliques  longues  d’un  pouce  et  demi,  qui  renferment  des  se- 
mences obrondes  et  noires. 

L’amertume  de  cetto  plante  et  l’odeur  d’ail  qu’elle  exhale 
quand  on  la  pile  ou  qu’on  en  froisse  seulement  les  feuilles  , 
lui  ont  fait  attribuer  plusieurs  propriétés.  Elle  passe  pour  diu- 
rétique, incisive,  cnrminative,  et  on  la  croit  bonne  pour  gué- 
rir les  ulcères  et  la  ga^réne.  La  Julienne  farsétie  entre 
dans  le  nouveau  genre  Farsétie.  (b.) 

JULIENNE.  Variété  de  Fève  de  marais,  (b.) 

JULIENNE.  Nom  du  Gade  molve.  (b.) 

JULIENNE  D’ÉTÉ.  C’est  une  Giroflée  ou  Violier  , 
Cheiranihus  incanus , L.  (i.N.) 

JULIENNE  JAUNE.  C’est  la  Barbabéf,  Erysimum  bar- 
barea , L.  (ln.) 
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JULIOLA.  On  appclolt  ainsi  , en  Calabre,  Yoxalis  ace- 
tosella.  C’est  ce  nom  que  l’on  a ridiculement  corrompu  pour 
«n  faire  celui  A' alléluia , qui  est  resté  à cette  plante.  V.  Scalig. 
in  Theoph.  (iN.) 

JULIS.  Nom  latin  des  poissons  du  genre  des  Gibelles  de 
M.  Cuvier,  (desm.) 

JULOANG.  Nom  chinois  du  MARTm-PÊCHEüE.  (v.) 

JULYFLOWER.  Nom  anglais  de  quelques  GEillets  , 
de  la  JüLiEK-SE  et  des  Giroflées  rouges,  (ln.) 

JUMARS  ( Onotaums).  Mulet  produit  par  l’accouplement 
du  taureau  et  de  la  jument , ou  du  taureau  et  de  l’ânesse , ou 
de  l’âne  et  de  la  vache. 

L’existence  de  cette  sorte  de  mulets  n’est  pas  généralement 
reconnue.  Des  auteurs  d’un  grand  poids , BulTon  , dans  son 
discours  sur  la  Dègénération  des  Animaux  , Haller  , dans  sa 
Physiologie^  Erxleben  (fîigTie  Animal.^,  Huzard,  Encyclopédie 
méthodique , et  plusieurs  autres  , regardent  les  jumars  comme 
des  êtres  imaginaires  ; et  s’il  m’étoit  permis  de  joindre  moa 
opinion  à des  autorités  aussi  imposantes,  je  dirois  que  je  ne 
* crois  pas  non  plus  que  des  animaux  de  conformation  et  de  na- 

ture aussi  différentes,  puissent  engendrer  ensemble.  » Colu— 
^ ^ melle , dit  Buffon , est , je  crois , le  premier  qui  en  ait  parlé  : 

^ Gesner  le  cite , et  ajoute  qu’il  a entendu  dire  qu’il  se  trouvoit 

de  ces  mulets  auprès  de  Grenoble,  et  qu’on  les  appelle  en 
français  ,jumars.ô'a\  fait  venir  un  de  ces  jumars  du  Dauphiné; 
j’en  ai  fait  venir  un  autre  des  Pyrénées  , et  j’ai  reconnu  , tant 
par  l’inspection  des  parties  extérieures  que  par  la  dissection 
des  parties  intérieures,  que  ces  jumars  n’étoient  que  des  far- 
deaux , c’est-à-dire , des  mulets  provenans  du  cheval  et  de 
l’ânesse.  Je  crois  donc  être  fondé , tant  par  cette  observation 
que  par  l’analogie , à croire  que  uètte  sorte  de  mulet  n’exisic 
pas,  et  que  le  mot  jumars  n’est  qu’un  nom  chimérique  et  qui 
n’a  point  d’objet  réel.  La  nature  du  taureau  est  trop  éloignée 
de  celle  de  la  jument,  pour  qu’ils  puissent  produire  ensemble; 
l’un  ayant  quatre  estomacs,  des  cornes  sur  la  tête,  le  pied 
■ fourchu,  etc.;  l’autre  étant  solipède  et  sans  cornes , et  n’ayant 
qu’un  seul  estomac  ; et  les  parties  de  la  génération  étant  très- 
différentes,  tant  par  la  grosseur  que  pour  les  proportions,  il 
n’y  a nulle  raison  de  présumer  qu'ils  puissent  se  joindre  avec 
plaisir,  et  encore  moins  avec  succès.  Si  le  taureau  avoit  b 
produire  avec  quelque  antre  espèce  que  la  sienne  , ce  seroit 
avec  le  buffle , qui  lui  ressemble  par  la  conformation  et  par 
la  plupart  des  habitudes  naturelles;  cependant  nous  n’avons 
pas  entendu  dire  qu’il  soit  jamais  né  des  mulets  de  ces  deux 
animaux,  qui  néanmoins  se  trouvent  dans  plusieurs  lieux , 
suit  en  domesticité  • soit  en  liberté.  Ce  que  l’on  raconte  dé 
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l'accouplement  et  du  produit  du  cerf  et  de  la  vache , m’est  i 
peu  près  aussi  suspect  que  Thisloire  des  juroars , quoique  le 
cerf  soit  beaucoup  moius  éloigné  , par  sa  conformation,  d* 
la  nature  de  la  vache , que  le  taureau  ne  l’est  de  celle  de  la 
jument.  » 

J’ai  eherché  toute  ma  vie  voir  des  jumars,  et  l’on  n’a 
jamais  pu  m’en  montrer;  on  les  disoit  moins  rares  qu’ailleurs 
en  Barbarie  et  en  Egypte  ; cependant  Je  n’en  ai  découvert 
aucun  dans  cette  dernière  contrée,  quoique  j’aie  fait  i cet 
égard  beaucoup  de  perquisitions. 

Et  ce  qui  ajoute  encore  aux  doutes  assez  fondés  au  sujet  de 
l'existence  des  jumars,  c’est  le  peu  d’accord  qui  règne  dans  les 
descriptions  que  l’on  en  a données  ; les  uns  , par  exemple  , 
disent  que  ces  animuuÿ  métis  ont  des  cornes  assez  petites , 
tandis  que  d’autres  les  leur  refusent  absolument. 

Il  faut  néanmoins  convenir  que  les  raisonnemens,  quelque 
concluans  qu’ils  paroissent  pour  faire  rejeter  la  possibilité 
d’un  accouplement  fécond  entre  des  espèces  aussi  éloignées, 
et  les  faits  que  l'on  allègue  k leur  appui , ne  forment  que  de 
fortes  probabilités  et  des  preuves  négatives , tandis  que  plu- 
sieurs hommes  recommandables,  en  attestant  l’existence  des 
jumars , présentent  des  preuves  positives  qui  devroient  préva> 
loir  si  l'on  étoit  bien  assuré  qu’il  n'y  a pas  eu  de  méprise  dans 
les  observations,  et  que  l'on  n’a  pas  regardé  comme  des  ju- 
mars , quelques  mulets  proveuans  du  cheval  et  de  l’ânesse  , 
ou  peut  - être  des  variétés  individuelles  dans  le  genre  des 
boeufs.  Quoi  qu'il  en  soit , voici  les  principaux  témoignages 
rapportés  en  preuve  de  la  réalité  d’une  sorte  de  mulets  fort 
extraordinaires. 

Le  docteur  Shaw  dit  avoir  vu  en  Barbarie  une  espèce  de 
mulet  qui  se  nomme  kummb  , et  qui  est  le  fruit  de  l’accouple- 
ment de  l’âne  et  de  la  vache.  Léger,  dans  son  Histoire  des  P'al- 
lées  du  Piémont , rapporte  que  l’on  nomme  bifle  mulet  né  d’un 
taureau  et  d’une  ânesse  , et  baf  celui  qui  est  engendré  par  un 
taureau  et  une  jument.  On  cite  la  Suisse,  l’Espagne  , le 
Dauphiné  , la  Navarre  , le  Vivarais  et  la  Provence , pour  la 
patrie  des  jumars  ; mais  Buffon  a reconnu  des  bardeaux  dans 
ceux  qu’on  lui  envoya  de  quelques-uns  de  ces  pays.  On  parle 
de  deux  jumars  tirés  du  Dauphiné  , et  qui  étoient  nourris  en 
1767  à l’Ecole  vétérinaire  d’Alfort  ; un  autre  , âgé  de  trente- 
sept  ans , se  trouvoit  k l’Ecole  vétérinaire  de  Lyon.  Bourge- 
lat  en  a donné  une  longue  description  anatomique.  Sarcey  de 
Sulières , très-habile  agriculteur,  s'est  servi  long-temps  d'un 
jumar. 

Au  reste , on  attribue  à ces  animaux  une  force  et  un  cou- 
rage extraordinaires,  la  puissance  de  supporter  de  longs  jeû- 
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nés , une  vigneur  incomparable  , mais  en  même  temps  beau-  ' 
coup  de  méchanceté  ; on  convient  d’ailleurs  qu’il  est  très- 
difficile  d’obtenir  de  semblables  productions  ; en  sorte  qu’en 
supposant  la  possibilité  de  se  procurer  des  jumars , ils  ne  se- 
ront jamais  d'une  utilité  importante, , et  ne  pourront  passer 
que  pour  des  objets  de  curiosité,  (s.) 

JUMEAUX.  On  nomme  ainsi  les  jeunes  animaux  nés  en- 
semble d’une  même  portée,  et  soit  qu’ils  viennent  seulement 
au  nombre  de  deux  ou  davantage.  Ce  mot  vient  de  gemellus, 
geminus,  double,  et  devroit  se  prononcer  gémeau,  comme  on 
le  faisoit  jadis,  et  comme  l’a  retenu  la  constellation  des  gé- 
meaux. 

Nous  disons  li  l’article  de  la  génération,  qu’il  y a des  fa- 
milles humaines  gémelUpares , ou  qui  produisent  souvent  des 
jumeaux.  On  compte  an  moins  un  accouchement  de  jumeaux 
sur  cinq  cents  ; et  dans  divers  pays,  les  jumeaux  sont  beau- 
coup plus  communs  qu’en  d’autres.  Cette  plus  grande  fécon- 
dité a été  attribuée,  en  Egypte,  à l’eau  du  Nil  ; dansl’Jnde, 
i celle  du  Gange  ; en  d’autres  lieux,  à l’humidité  jointe  à une 
douce  chaleur.  Les  quadrupèdes  umpares,  la  vache,  la  brebis, 
deviennent  également  gémelUpares.  Peut-être  même  que  la 
nature,  dans  toute  sa  force , n’avoit  pas  destiné  Ja  femme  et 
d’autres  mammifères  à être  seulement  unipares;  en  effet,  il 
y a toujours  deux  mamelles,  deux  ovaires  chez  ces  êtres  ; il 
semble  donc  qu’il  soit  naturel  de  produire  deux  fœtus,  au 
moins.  F.  Génération,  (virey.) 

JUMEAUX.  Nom  d’une  famille  de  champignons,  établie 
par  Paulet , et  qui  réunit  deux  espèces  d’ Agarics;  l’un  qu’il 
nonune  le  Chapeau  cannelle,  et  l’autre  le  Nombril  blanc. 

(B.) 

JUMEIS,  JUMEIZ.  Noms  arabes  du  Sycomore,  espèce 
de  figuier,  selon  Matthiole.(LN.) 

JUMENT. Femelle,  dans  l’espèce  du  Cheval.  V.  ce  mot, 

(s.) 

JUMPO.  En  Espagne,  c’eslle  nomdu  Cycloptère  lompe. 

(desm.) 

JUNCAGO.  Nom  donné,  parToumefort  et  Micheli,  au 
genre  Troscart  (tn^/ocAi/i).  (ln.) 

JÜNCARIA.  C’est  sous  ce  nom  que  Clusius  décrivit  le 
premier  Xortefpa  hispanica.  Lion.,  qui  appartient  au  genre 
nommé  par  Adanson  mosina.  (LN.) 

JUNCELLUS  diminutif  de  yuncus.  Bauhin  a désigné  sous 
ce  nom  le  Scirpe  nageant  {^scirpusfluitans.  Lion.).  On  l’a 
étendu  depuis  à quelques  autres  espèces  de  Scirpe  , de 
Choin,  et  à une  espèce  de  Kilingie.  (ln.) 

JUNCO.  Ce  nom  a été  donné  , d’après  quelques  habi- 
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tudes, tantôt  i la  GatVB  aoussEaoLE,  tantôt  à I’Alouette  de 

MER.  (V.) 

JUNCO  DAS-INDIAS.  Un  des  noms  du  Balisier  , en 
Espagne,  (ln.) 

JUNCOÏDES.  Scheuchzer  indique  sous  ce  nom  la  plu- 

Îart  des  espèces  de  joncs  qui  rentrent  dans  le  genre  Lnzü  le, 
tecand.,  nommé  juncoides  par  Michel!  et  par  Adanson.  Mori-^ 
son  nomme  aussi  juncoides  le  Jonc  fleuri  (iuto/nus  umbeilabu).' 

(LN.) 

JUNCOÏDI-AFFINIS  de  Scheuchzer.  C’est  la  plante  à 
laquelle  on  a donné  depuis  le  nom  de  ce  naturaliste,  scheuchze- 
ria  paluslns.  (LN.) 

JUNCUS  des  Latins.  Ce  nom  droit  son  origine  do  verbe 
Jungere,  unir,  parce  que  le  jonc  sert  à faire  des  liens.  Pline 
distingue  cinq  espèces  de  juncus,  savoir  : le  mariscus  et  l’org^s- 
cheenus  dont  il  indique  trois  sortes , l'oxymaritirnum  , le  me/an- 
cranin  et  V koloschanus.  V.  ces  mots.  On  rapporte  toutes  ces 
plantes  à des  espèces  de  JONCS,  de  SciRPES  et  de  Choins  ; le 
Juncus  odoratus  de  Pline  est  rapporté  au  schoenanthe , espèce  de 
Barbon.  V.  ce  mot.  Les  Grecs  donnoient  aux  joncs  le  nom 
de  schœnos.  V.  ce  mot. 

Le  nom  de  Juncus  désigne,  chez  les  anciens  botanistes,  non-' 
seulement  un  grand  nombre  d’espèces  du  genre  juncus  de 
Linnæus , mais  aussi  des  espèces  des  genres  schcenus,  cyperus, 
scirpus,  eriophorum,  cenanûie,  andropogon , scheuchteria  et  èulo— 
mus.  Le  genre  juncus  se  divise  en  deux  maintenant,  juncus  et 
ïuiula.  V.  Jonc  , JuncoYdes  , Marsipfosperme  , Rostko-. 
VIE  et  Céphaloxe.  (ln.) 

JUNGERMANNIA.  V.  JongermânÜe.  (desm.  ) 
JUNGHAUSIE,  Junghausia.  C’est  le  genre  ici  men-j 
donné  sous  le  nom  de  Curtis.  (b.) 

JUNGHILL.  Nom  d’un  ibis  qui  se  trouve  sur  les  bqrds 
du  Gange.  F.  Ibis,  (v.) 

JUNGIE,  Jungia.  Linnæus  a donné  ce  nom  à une  plante 
de  l’Amérique  méridionale  , à tiges  ligneuses  , couverte 
de  poils  de  couleur  de  rouille  ; à feuilles  alternes  , péliolées^ 
arrondies  , à cinq  lobes  obtus , en  cœur  à leur  base , et  hé- 
rissées de  poils  qui  sont  blancs  en  dessous  ; à fleurs  dispo- 
sées en  petites  têtes  sur  une  grande  panicule  terminale. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  la  syngénésie  polygamie 
agrégée,  qui  a pour  caractères  : un  calice  commun,  trillore  i 
un  réceptacle  couvert  de  paillettes  et  de  fleurons, tubulés,  bi- 
labiés,  à lèvre  extérieure  ligulée,  et  à lèvre  intérieure  four- 
chue, tous  hermaphrodites;  une  semence  solitaire,  anguleusCg^ 
surmontée  d’une  aigrette  sessile  et  plumeuse. 
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J Gaeriner  a donnë  le  môme  nom  k un  arbrisseau  des  fies 
la  mer  du  Sud,  de  la  pentandrie  monogynie,  qui  a de  tres^ 
grands  rapports  avec  les  Escalones'  et  les  Stercoxylons  , 
c'est-à-dire  qui  a pour  caractère  générique  : un  calice  divisé 
en  cinq  parties  ^ une  corolle  de  cinq  pétales  ; cinq  étamines  ; 
un  ovaire  inférieur  btloculaire  dans  sa  jeunesse  ; une  capsule 
rmiloculaire. y coriace  , évalve  , s’ouvrant'au  sommet  par  un' 
large  trou.  . , ^ 

Le  môme  botaniste  a appelé  la  première  de  ces  plantes, 
Trinacté.  F,  ce  mol.  (b.)  •'  e . 

. JUJ^GLANG-  Nom  donné,  à Java,  au  menàoni  ou  me-' 
tonika  des  Malabares  (^gloriosa  superia,  L.  ).  (ln.) 

JUNIA.  Adanson  nomme  ainsi  ie  cleûiralàe  LInnæus  , 
parce  que  ce  dernier  désignant  Vaulae  chez  les  anciens  Grecs, 
ne  doit  pas  être  transporté  à une  autre  plante.  (LK.) 

JUNIA  Raisin  précoce,  dont  le  grain  est  pointti  ver- 
dâtre, doux  .et. mou.  . i 

JUNIPERUS,  des  mots,  latins  junior  et  pono.Le  Gemé-, 
VRiER  est  ainsi  nommé , parce  qu’il  engendre  de  nouveaux , 
fruits  pendant  que  les  autres  mûrissent.  Les  Latins  ont  donné 
ce  nom  à plusieurs  espèces  du  genre  GÉMÉVRtKR  (yi«i/jE>éms,  . 
Linn.  ).  V.  (iÉNÉvRiEt.  (ln.) 

JUNKERBLUMë.  Nom  allemand  de  la  Gentiane  pri'm- 

TANIÈRE  ( genliana  vema,  L.  ).  (lN.) 

^ • JUNONIA  et  JUNON  IS-ROSA.  Pline  donne  ces  noms 
au  Lis.  (ln.) 

JUNOI^IS-LACRYMA.  L’un  des  noms  de  la  Veûveike 
chez  les  anciens.  V.  Hiérobotane.  (ln.)  , . • . , 

JUNONIS-ROSA.  F.  JuNONiA.  (EN.)  ^ 

JUPATüMA.  C’est,  selon  Maregrave,  l’un  des  noms 
brasiliens  du  DidelphE  crabier.  (desh.)  . . 

JUPlGAI.Nom  brasilien  d'une  plante  qui  est  le  xjr/s 
amewicana  d’Aublet.  X^-N.)  ^ ^ 

JUPICANGA.  Nom  brasilien  d’une  espèce  dé'SALSÊ-' 

PAREILLE  (smi/a® ).(lN;)  ‘ , 

JUPICELLE  , JUPICELLOSUM  et  JUPICEL- 
LUS.  Noms  donnés  au  Génévrier  par,  les  Celtes. 

JUPITER.  F.  l’art.  Planète.  Les  alchimistes  désignoient 
PÉTAIN  par  le  signe  de  cette  planète,  (ln.) 

JUPITERFISH.  On  trouve  la  Baleinoptère  jubarte 
décrite  sous  ce  nom,  dans  le  Voyagé  en  Islande  d’Anderson. 

(DESM.) 

JUPUB  A.Nom  qu’on  donne,  à Cayeqne,  à un  Cassique. 
F.  ce  mot  et  la  pl.ai  f.  a de  ce  Dictionnaire,  (v.) 
r JUPUJUDA  ou  JAPU.  Nom.  brasilien  du  Cassiqce 

SAONE.  (V.) 


\ 
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JÜPUNBA.  Nom  brasiilen  d’une  espèce  d’AcAClE  (aca- 
cia  jupunla,  W.  ) découverte  par  Hoilmansegg  dans  la  pro-. 
vince  de  Para  au  Brésil,  (lti.) 

JURA.  Nom  espagnol  du  Moyen  Duc  (^sin'x  aluco  ). 

(desm) 

JURÉPÉBA.  Nom  brasiilen  de  la  Morelle  paniculée. 

CB.) 

JURUCO.  Nom  espagnol  du  (iUÉpier, selon  Aldrovandc, 
et  AveivrüCO  suivant  Gesncr.  (v.) 

JURUCUA.  Nom  brasiilen  de  la  Grande  Tortue  de 
MER,  iestudo  mydas,  Llnn.  V.  au  mot  Tortue,  (b.) 

JUSCHAN.Nom  de  I’Absinthe  commune,  chez  les  Tar- 
tares  Kirguls.  (dn.) 

JUSÈLE.  On  nomme  ainsi,  dans  quelques  cantons,  le 
Spare  hendole.  (b.) 

JUSQUIAME , Hyostyamus,  Llnn.  {Pmtandrie momgynie). 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  solances,  qui  se  rapproche 
des  Nicotianes  et  des  Molènes.  Ses  caractères  sont  : nu 
calice  tubuleux , persistant  et  à cinq  divisions  ; une  corolle 
monopétale  en  entonnoir , dont  le  tube  est  court , et  le  limbe 
ouvert  et  découpé  obliquement  en  cinqsegmens  obtus  et  iné- 
gaux •,  cinq  étamines  insérées  au  tube  de  la  corolle , et  in- 
clinées ; un  ovaire  supérieur  arrondi , portant  un  style  mince, 
couronné  par  un  stigmate  rond.  Le  fruit  est  une  capsule 
ovale , sillonnée  de  chaque  côté , et  recouverte  d’un  oper- 
cule qui  s’ouvre  dans  sa  maturité.  Cette  capsule  a deux  cel- 
lules formées  par  une  cloison  à laquelle  sont  attachées  les 
semences.  Le  genre  ScopottE  a été  établi  à ses  dépens.  Les 
jusquiames  sont  des  herbes  qui  ont  les  feuilles  alternes  ; leurs 
fleurs  naissent  aux  aisselles  des  feuilles  et  à l’extrémité  des 
rameaux  : elles  sont  souvent  unilatérales. 

Les  botanistes  comptent  dix  à douze  espèces  àc  jusquiames^ 
Nous  n’en  décrirons  que  trois.  ^ . 

La  JüSQUiAME  noire  , Hyoscyamus  , Linnseus 
est  une  de  ces  plantes,  qui,  à la  première  vue , repous- 
sent au  lieu  d’attirer.  Elle  a un  aspect  sombr<^^  triste. 
Tout  , en  elle , est  désagréable  ; sa  mauvaise  v'odeur  , 
la  couleur  mal  prononcée  de  ses  fleurs,  le  duvet  é]^i$  et 
visqueux  qui  couvre  ses^iges  et  ses  feuilles,  en  la 
bientôt  remarquer,  semblent  annoncer  en  môme  temps  qu’^u 
est  dangereuse  et  malfaisante , et  qu’il  faut  s’en  délier.  En 
effet,  cette  plante  est  mise  au  nombre  des  poisons  narco- 
tiques et  stupéfians;  et  quoiqu'un  médecin  célèbre  de  Vienne, 
M.  Storck,  ait  osé  faire  usage  de  son  extrait , et  l’ait  môme 
«fnployé,  dit-on,  arec  succès  dans  plusieurs  maladies  qui. 
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.ne  cëdoient  point  à d’autres  remèdes , nous  ne  conseillons 
cependant  à personne  d’avoir  recours  à celui-ci  ; au  con- 
traire, nous  faisons  des  vœux  pour  que  la  jusquiame  soit 
tout-à-fait  proscrite  de  la  médecine..  £lle  ne  peut  âtre  , 
quoiqu’on  en  dise , administrée  avec  sûreté  intérieurement  , 
à quelque  foible  dose  que  ce  soit;  et  même  il  n’est  pas  prouvé 
qu’on  puisse,  sans  aucun  danger,  l’employer  extérieurement, 
soit  comme  topique,  soit  de  toute  autre  manière.  D’ailleurs  , 
pourquoi  chercher  des  remèdes  dans  des  poisons , quand  la 
nature  a donné  à l’homme  , pour  soulager  ses  maux,  tant  de 

Îlantes  salutaires , ou  dont  U n’a  au  moins  rkn  h redouter  ? 

1 importe  de  bien  décrire  la  Jusquiame  noire , qu’on  appelle 
aussi  Vhassebonne  ^ la  potelée  , afin  qu’en  la  voyant , chacun 
puisse  aisément  la  reconnoîlre,  et  se  garantir  de  toute  mé- 

J>rise  funeste.  C’est  une  plante  bisannuelle,  dont  les  racines, 
ongues  et  charnues,  s’enfoncent  profondément  dans  la  terre  : 
elles  sont  épaisses  , ridées,  en  forme  de  navet , brunes  en 
dehors , blanches  en  dedans.  Ses  tiges , qui  s’élèvent  à la 
hauteur  d’environ  deux  pieds,  sont  cylindriques,  branchues, 
couvertes  d’un  duvet  épais,  et  garnies  de  grandes  feuilles  d’un 
vert  pâle  , qui  les  embrassent  dès  leur  base,  et  qui  ont  leur 
surface  cotonneuse  et  leurs  bords  sinués  ou  profondément 
découpés.  Les  fleurs,  unilatérales  et  presque  sessiles , for- 
ment, par  leur  disposition , des  épis  terminaux  et  feuillés.  La 
corolle  a son  limbe  d’un  jaune  très-pâle , son  fond  presque 
noir,  et  son  milieu  veiné  de  pourpre  : ces  trois  couleurs  sont 
nuancées  et  mélangées  de  manière  qu’elles  offrent  un  en- 
semble triste  et  discordant.  La  capsule  est  cachée  dans  le 
calice , et  ressemble  à un  petit  vase  couvert  ; elle  contient 
des  semences  arrondies,  plates,  ridées  et  cendrées. 

Cette  plante  est  commune  en  Europe  ; elle  croît  dans  les 
lieux  incultes , gras  et  escarpés.  On  la  trouve  aussi  sur  le 
bord  des  chemins  et  des  fossés,  dans  les  cours,  sur  les  vieux 
fumiers  et  parmi  les  décombres.  On  devroit  la  détruire  dans 
le  voisinage  des  villages  et  des  villes,  et  dans  les  endroits  sur- 
tout qui  peuvent  être  fréquentés  par  les  enfans.  Miller  dit 

3u’en  lyag,  il  y eut  trois  enfans  empoisonnés  par  la  semence 
e cette  plante  , près  de  Tottenham-Court.  Deux  d’entre 
eux  dormirent  deux  jours  et  deux  nuits  avant  qu’on  pût  les 
éveiller,  et  ce  fut  avec  bien  de  la  peine  qu’ils  furent  guéris  : 
le  troisième , plus  fort  et  plus  âgé , souffrit  beaucoup  moins. 

La  Jt;sQUiAME  blanche  , Hyoscyamus  albus,  Linn. , a lejs 
mêmes  propriétés  malfaisantes  que  l’espèce  ci-dessus  ; maiar 
elle  agit  avec  moins  de  véhémence  , et  elle  passe  pour  être 
moins  vénéneuse.  Elle  s’en  distingue  çar  sa  tige  plus  courte 
•t  moins  rameuse  f par  ses  feuilles  moms  découpées,  et  pac 
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scs  fleurs  surtout,  qui  sont  d'un  blanc  sale,  plus  petites, 
et  produites  en  plus  gros  paquets.  Cette  espèce  est  annuelle , 
cl  croît  naturellement  dans  les  parties  chaudes  de  l’Kurope, 
Elle  est  connue  en  médecine  sous  le  nom  de  Jmquiame  Llunr.he 
des  houtùjues.  Ses  semences  sont  en  effet  blanches , caractère 
qui  la  distingue  encore  de  la  précédente. 

La  JusQUiAHE  DORÉE  , Hfoscyamus  aureus , Linn. , peut 
être  cultivée  comme  plante  d’ornement.  Elle  est  vivace.  On 
la  trouve  dans  le  midi  de  la  France  , dans  le  comté  de  Nice 
cl  dans  le  Levant , principalement  dans  l’ile  de  Candie.  Ses 
fleurs  ont  des  couleurs  décidées  et  un  aspect  agréable  ; le  fond 
de  la  corolle  est  d’un  pourpre  foncé,  et  le  limbe  d’un  très- 
beau  jaune  ; les  filets  des  étamines  sont  violets  ; sa  tige  est 
cylindrique,  velue  et  foible:  elle  exige  un  soutien.  Ses  feuilles 
éparses  et  presque  rondes,  ont  des  dentelures  aiguës  et  irré- 
gulières , et  des  pétioles  assez  longs. 

Cette  plante  fleurit  communément  en  été  , et  perfectionne 
quelquefois  ses  semences  en  automne.  Pour  la  conserveril  faut 
la  garantir  de  la  gelée.  On  la  multiplie  aisément  par  boutures, 
qui  prennent  racine  dans  l’espace  d’un  mois  ou  d’un  mois  et 
demi.  On  plante  ces  boutures  en  été  sur  une  plate-bande  à 
l’ombre;  on  les  met^^pots  en  automne  , et  on  les  traite 
ensuite  comme  les  vi^Rs  plantes,  (d.) 

JUSQUIAME  du  PÉROU.  C’est  le  Tabac.  F.  Hyos- 
CYAMus.  (ln.) 

JUSQUIAMUM  de  Césalpin.  C’est  la  Jusqciame.  F.  ce 
mot.  (ln.) 

JUSSIA.  C’est  ainsi  qu’Adanson  nomme  le  genre  Jussiœa, 
consacré  par  Linnaeus  à la  gloire  de  B.  de  Jussieu.  Foyez 
JussiE.  Forskaël  a pris  pour  une  espèce  |de  ce  genre  VAnlt- 
chore  déprimé  de  Linnæus.  (Lie.) 

JUSSIE,  Jussicea.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie  mo- 
nogynie  et  de  la  famille  des  épilobiennes , qui  offre  pour  ca- 
ractères : un  calice  de  quatre  à cinq  folioles  ovales , pointues 
et  persistantes;  quatre  à cinq  pétales  ovales,  arrondis , scs- 
siles  , ouverts,  alternes  avec  les  folioles  du  calice  ; huit  à dix 
étamines  ; un  ovaire  inférieur  oblong , chargé  d’un  style 
simple  à stigmate  en  tête,  marqué  de  quatre  à cinq  stries; 
une  capsule  oblongue , anguleuse  , quelquefois  cylindrique  , 
couronnée  par  le  calice , qui  s’ouvre  longitudinalement  par 
les  angles  en  quatre  ou  cinq  valves.  Elle  a autant  de  loges  , 
qui  renferment  un  grand  nombre  de  semences , attachées  à 
un  placenta  central. 

Ce  genre  ne  diffère  véritablement  des  Onagres  que  parce 
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que  le  calice  est  pcrslslant  sur  la  capsule;  car  te  nombre 
cinq , dans  les  parties  de  la  fleur,  y est  aussi  fréquent  que  le 
nombre  quatre  ; mais  les  espèces  qui  le  composent  ont  un 
aspect  fort  différent,  surtout  par  la  position  des  fleurs  tou- 
jours solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles. 

On  compte  une  vingtaine  d’espèces  de  jussîes , une  partie 
naturelle  aux  Indes,  et  l’autre  à l’Amérique.  Elles  crois- 
sent, en  général,  dans  les  lieux  humides  et  même  marécageux. 
On  les  cultive  difficilement  dans  Içs  jardins  d’Europe.  J’en 
ai  observé  deux  espèces  nouvelles  en  Caroline , qui  sem- 
blent réunir  entre  elles  l’ensemble  des  caractères  généri- 
ques. L’une  a quatre  parties  dans  sa  fructification  et  la  cap- 
sule quadrangulaire  ; c’est  une  des  plantcS*confondnes  sous 
le  nom  de  Jussie  droite.  L’autre  a cinq  parties  dans  sa 
fructification  et  la  capsule  cylindrique.  La  première  vient 
dans  les  lieux  simplement  humides , et  est  annuelle  ; la  se- 
conde croit  sur  le  bord  de  l’eau  et  dans  l’eaû  même.  Elle  a 
une  tige  rampante  , noueuse,  radicifère  et  vivace,  qui  pousse 
un  grand  nombre  de  rameaux  droits , hérissés  de  poils  blancs, 
des  feuilles  lancéolées , hérisÿsées  spr  leur  nervure  principale, 
des  fleurs  longuement  ^édonCulées,  et  des  pétales  très- 
granJs<  C’est  la  Jussie  a grandes  F|i|ps  de  Michaux. 

Le  genre  Cubosperue  établi  par  xwureiro,  neparoit  pas 
différerde  celui-cipar  descaractères  suffisamment importans. 

La  Jü.ssiE  comestible  forme  aujourd’hui  le  genre  Anti- 
CHORE.  (b.) 

JUSSIEU  A.  Ce  genre  , établi  par  Houstonn  sur  le  MÉ- 
DICINIER  HERBACÉ  {^Jatropha  herbacea,  Linn.  ),  n’a  pas  été 
adopté,  (ln.) 

JUSSIEVIA,  Linn.  V.  JussiÉ. 

JUSTICIA.  Houstonn  , puis  Linnæus  , ont  consacré  ce 
genre,  VAdathoda  de  Tournefort,  à la  mémoire  de  J.  Jus- 
tice,- botaniste  écossais,  qui  publia,  en  1664,  un  ouvrage 
sur  VArl  de  ctdlwer  les  jardins  anglais.  Ce  genre,  d’abord  peu 
nombreux  en  espèces , et  qui  maintenant  en  contient  un  très- 
grand  nombre,  est  décrit  dans  ce  Dictionnaire  au  mot  Car- 
MANTiNE.  V.  ce  mot.  Le  genre  hypoesies  de  R.  Brown  est  fait  à 
ses  dépens  , ainsi  que  Valdinia  de  Scopoli.  Trois' espèces  de 
Barrelières  ont  été  prises  pour  des  Carmantines  , par 
Forskaël.  (ln.) 

JUTAY.  Nom  braslllen  de  la  pulpe  du  fruit  du  Tama- 
rin. (B.) 

JUWA.  Nom  donné  par  les  Tartares  à l’AlL  à fouilles 
de  plantain  (^Allium  victvriaU,  L.).  (LN.) 
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JUXTAPOSITION.  L’on  emploie  ce  mot  pour  exprimer 
la  manière  dont  se  forme  l’accroissement  des  minéraux  par 
l’addition  successive  et  purement  mécanique  d’une  couche 
sur  une  autre,  (pat.) 

M.  Patrin , après  avoir  établi  cette  définition , semble 
douter  que  ce  soit  réellement  par  juxtaposition  qu’ait  lien 
l’accroissement  des  minéraux  etdes  corps  inorganisés.  Il  veut 
~ absolument  qu’un  accroissement  semblable  à celui  des  végé- 
taux ou  à celui  des  animaux  soit  la  cause  de  l’augmentation 
des  minéraux.  Cette  idée  ne  le  cède  pas  en  originalité  à 
celle  qui  a été  émise  par  un  naturaliste  des  plus  instruits, 
qui  trouvoit  un  sexe  dans  les  formes  cristallines;  mais 
la  saine  philosophie  et  un  léger  examen  , suffîsei^lpour  dé* 
tniire  des  opinions  aussi  bizarres.  *■ 

L’opération  par  laquelle  les  molécules  similaires  des  corps 
se  réunissent,  est  produite  par  Vatlraclion;  mais  la  juxta- 
position peut  donner  au  tout  des  formes  constantes  et  soumises 
à des  lois  calculables.  Les  molécules  se  déposent-elles  arec 
lenteur  et  liberté  , l’attraction  agit  alors  avec  tonte  sa  puis- 
sance , on  obtient  des  cristaux , dont  les  formes , les  modifi- 
cations, etc.,  sont  toujours  les  mêmes  pour  chaque  substance. 

Le  dépôt  des  molécules  est-il  précipité?  vous  n’obtenez 
qu’une  aggrégation  informe.  Il  suffit  de  dissoudre  on  sel  dans 
l’eau,  et  voir  de  quelle  manière  il  se  comportera  ensuite  , 
pour  reconnoître  la  vérité  de  ce  qui  vient  d’être  avancé. 
Alors  vous  verrez  naître  des  corps  de  figures  régulières,  c’est- 
À-dire,  des  cristaux  qui  s’accroîtront,  et  s'augmenteront  par 
l’extérieur  et  dans  les  mêmes  figures.  Si  vous  colorez  le  li- 
quide , la  nouvelle  couche  sera  colorée , et  la  couche  qui 
recouvrira  celle-ci  aura  la  nouvelle  teinte  que  vous  voudrez 
donner  au  liquide.  Concentrez  le  liquide , vous  n’o^iendrez 
qu’une  masse  sans  formes.  Ces  phénomènes , qui  se  passent 
journellement  sous  nos  yeux,  et  qui  sont  très-faciles  à étu- 
dier, suffisent  pour  démontrer  l’absurdité  de  l’opinion  de 
Toumefort  et  de  tous  ceux  qui,  comme  lui , ont  cru  que  les 
minéraux  croissent  par  intussusceplion;  opinion  soutenue  par 
Patrin  dans  toutes  les  occasions,  malgré  les  contrariétés  qu’il 
a éprouvées,  et  qui  auroient  dà  lui  faire  répéter  avec  Lin- 
natas  ^ Uthologia  mihi  cristas  non  erigel,  lapides  enim , çuos 
<fitondam  in  dellciis  hahui , tradita  demùm  aliis  dhapKna,  se— 
posai,  neque  nunc,  nisi  lacessitus,  recepissem.  ( V.  Théorie  de  la 
Cristallisation.)  (ln.) 

JY  A.  C’est  ainsi  que , selon  Maregrave , la  Saricooietme  est 
appelée  au  Brésil.  V.  Loutre,  (s.)  *, 

JYNX. C’est  eu  latin,  formé  du  grec.  ToRCOL. 

(»•) 

• rnf  DU  SEIZIÈME  VOLUME. 
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